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ALGRÉ  la  né- 

cessitéoùnous 
noustrouvons 
de  donner,  ne 
fût  -  ce  que 
pour  le  classe¬ 
ment  des  plan¬ 
ches  ,  un  titre 
positif  à  cha¬ 
cun  de  nos 
chapitres,  ce 
n’est  pas  sans 

regret  que  nous  inscrivons,  par  exemple,  en  tète  de  ce  volume  le  mot  Ar¬ 
chitecture, ,  qui  peut  sembler  promettre  de  profonds  aperçus,  ou  du  moins 
un  traité  de  la  matière ,  qu’on  attendrait  vainement  de  nous  qui  devons 
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nous  borner  à  gloser  sur  ce  texte  et  à  substituer  l'autorité  de  nos 
convictions,  peut-être  même  de  nos  préventions,  aux  démonstra¬ 
tions  de  la  science. 

Nos  scrupules  seront  moindres  sans  doute,  lorsqu’il  s’agira  des 
autres  arts  du  dessin  et  de  leurs  ramifications  dont  les  styles  divers 
el  les  innombrables  subdivisions  ouvriront  toujours  une  vaste  et  libre 
carrière  à  la  controverse  et  à  l’argumentation ,  souvent  même  de  la 
part  des  moins  experts  -,  mais  en  fait  d’architecture  monumentale,  les 
maîtres  ont  parlé  et  leurs  oracles  toujours  sacramentels  ont  posé  la 
barrière,  que  ne  saurait  franchir  impunément  le  profane  ,  étranger 
comme  nous  aux  initiations  des  écoles,  et  peu  familier  même ,  nous 
l’avouerons,  avec  la  terminologie  technique,  qui  fait  passer  cet  art  à 
l’état  de  science  et  le  place  hors  de  la  portée  du  vulgaire. 

Avant  toutefois  de  descendre  ainsi  désarmé  dans  une  arène  où , 
malgré  notre  humble  préface ,  les  traits  des  champions  intéressés  de 
X arche  sainte  ne  manqueront  pas  de  nous  assaillir,  efforçons-nous 
d’abord  de  réduire  cette  science  de  vocabulaire  à  sa  juste  valeur, 
par  une  citation  de  Montaigne  sur  l’usage  dès  lors  en  pratique  , 
dans  l’art  de  Vitruve,  de  cacher  la  nullité  des  choses  par  la  sonorité 
«les  mots  ,  pour  en  rehausser  d  autant  le  prestige  scientifique  qui 
supplée  trop  souvent,  chez  nous  aussi,  à  l’inanité  des  œuvres  : 

«  Je  ne  sçais,  »  dit(liv.  i,  ch.  é\i)ce  philosophe  qu’aucune  fasci¬ 
nation  n’abuse,  «  s’il  en  advient  aux  aultres  comme  à  moy  -,  mais  je  ne 
»  me  puis  garder, quand  j’oys  nos  architectes  s’enfler  de  ces  gros  mots 
)>  de  pilastres ,  architraves ,  corniches,  d’ouvrages  corinthien  et  do¬ 
it  riquc  ,  et  semblables  de  leur  jargon ,  que  mon  imagination  ne  se 
»  saisisse  incontinent  du  palais  d’Apollidon  (construit  magique - 
»  ment.  Voir  Amadis  des  Gaules)  ,*  et  par  effect  jetreuve  que  ce  sont 
»  les  chestives  pièces  de  la  porte  de  ma  cuisine.  » 

Laissant  donc  ces  hiérophantes  immuables,  en  dépit  du  mouve¬ 
ment  progressif  de  l’époque,  retranchés  dans  leurs  doctrines,  forti¬ 
fiés  dans  leurs  lignes  ,  fulminer  à  leur  aise,  de  la  région  supérieure 
où  ils  se  placent ,  de  sanglans  anathèmes  contre  les  résurrectionnis- 
tes  du  moyen  âge ,  poursuivons  la  mission  que  nous  nous  sommes 
donnée  de  venger  cette  époque  ,  dans  ses  majestueux  monumens,  des 
longs  mépris  qu’ils  eurent  à  subir  :  essayons  de  prouver  que ,  depuis 
les  grandes  périodes  des  ères  grecque  et  romaine  dont  les  œuvres, 
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hors  de  toute  comparaison,  accusent,  même  dans  leurs  débris,  l’é¬ 
norme  distance  qui  les  sépare  des  pastiches  qu’elles  engendrent 
journellement-,  et  longtemps  même  avant  que  les  Leonard  de  V in  ci , 
les  Michel-  Ange  ,  les  Raphaël ,  les  Jules  Romain ,  les  Primatice ,  et 
tant  d’autres,  même  de  nos  artistes  nationaux,  quittassent  leurs 
blocs  ou  leurs  toiles  animées,  pour  se  donner  carrière  dans  de  belles 
conceptions  architecturales,  restées  également  en  dehors  de  tout 
parallèle,  il  fut  un  temps  où  l’architecture  aussi  fut  un  art  d’imagina¬ 
tion  qu’exploita  le  génie;  et  démontrons  que  le  joug  des  règles  n’est 
tolérable  qu’autant  qu’on  le  subordonne  aux  convenances  de  la  des¬ 
tination  et  aux  exigeantes  du  goût. 

En  procédant,  comme  nous  allons  le  faire,  par  des  analyses  ap¬ 
puyées  de  témoignages  graphiques ,  nous  laisserons  à  chacun  son  li¬ 
bre  arbitre ,  sur  les  questions  soulevées ,  sans  engager  contre  la 
science  une  lutte  directe  trop  inégale  à  tous  égards  dans  l’isolement 
où  nous  placerait  notre  agression  1  ;  l’architecture,  fondée  sur  des 


1  Qu’on  n’imagine  pas  cependant  que  nos  inductions,  que  nos  réticences  mêmes,  puis¬ 
sent  cacher  une  arrière-pensée  offensante  pour  les  honorables  chefs  de  notre  école  archi¬ 
tecturale  que  nous  tenons  pour  la  plupart  eu  grande  estime,  et  qui  n’ont  à  nos  yeux  que 
le  tort  de  perpétuer  la  tradition  d’enseignemens  stationnaires  et  exclusifs  qui  privent  leur 
art  departiciper  au  mouvement  progressif  très  sensible  dans  tous  les  autres,  depuis  qu’aux 
convulsions  inévitables  dans  ces  enfantemens  intellectuels,  ont  succédé  la  fusion  des  exagé 
rations  diverses,  des  concessions  réciproques  et  une  sorte  d’enseignement  de  mutualité, 
qui  ont  réchauffé  les  tièdes  et  calmé  les  incandescens. 

Témoin,  dans  notre  récente  exploration  des  monumens  d’Italie  de  toutes  les  époques, 
des  tristes  conséquences  de  ces  enseignemens  routiniers  qui  ont  fait  tomber  les  arts  mo¬ 
dernes  de  celte  patrie  des  grands  types  à  un  degré  d'abaissement  que  n’ont  jamais  at¬ 
teint  les  plus  pâles  productions  de  nos  écoles,  nous  puisons  dans  cette  leçon  le  courage 
qu'il  nous  faut  pour  insister  encore  sur  l’émancipation  d’un  art  si  longtemps  prospère  dans 
toutes  nos  provinces,  alors  que  l’émulation  et  l'inspiration,  principaux  véhicules  de  nos 
obscurs  maîtres  ës-œuvres,  y  multipliaient  outre-mesure  peut-être,  celte  infinie  variété 
de  prodiges  architecturaux  qui,  bien  que  remontant  à  notre  ère  ténébreuse,  édifient  encore 
les  siècles  et  confondent  toutes  les  combinaisons  de  l’art  systématique  par  le  parallèle  de 
leur  élégance  et  de  leur  majesté  avec  l'aspect  glacial  des  monumens  ultérieurs  où  la  science 
seule  domine.  Malheureusement  la  vieillesse  nous  relègue  aujourd'hui  dans  celte  classe  de 
diseurs  dont  l'autorité  se  prescrit  par  les  ans.  Monomane ,  louangeur  du  temps  passé! 
voilà  ,  nous  le  craignons,  les  seules  concessions  que  la  pitié  nous  fera,  pour  avoir,  par  nos 
clameurs,  irrité  lu  superbe  de  nos  grands  maîtres  de  i  art  facile,  en  nous  cramponnant,  à 
notre  âge,  à  leur  char  de  triomphe,  au  risque  d'être  broyé  par  les  roues ,  et  sans  égard  au 
sage  avis  de  notre  penseur  de  prédilection  :  «  Que  quiconque  met  sa  descrépitude  sous  la 
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études  abstraites,  et  soumise  à  d’autres  conditions  encore  que  celle 
de  l’aspect.,  excluant ,  par  cela  seul,  les  secours  qui  pourront  nous 
venir  en  aide,  dans  d’autres  branches  d’art,  de  la  part  des  ama¬ 
teurs,  troupe  légère,  trop  légère  quelquefois  ,  mais  du  moins  in¬ 
dépendante,  à  laquelle  toute  l’attaque  est  permise  et  qui,  si  elle 
ne  règle  pas  la  marche  de  l’art,  peut  du  moins  l’éclairer  par  ses 
manœuvres. 

Nous  ne  nous  sommes  déjà  que  trop  étendu  dans  notre  tome  II , 
sur  les  vicissitudes  de  l’art ,  depuis  sa  décadence  au  troisième  siècle, 
jusqu’à  la  première  renovation  qui  apparaisse,  sous  l’influence  car- 
lovingienne ,  dans  ces  travaux  qualifiés  de  novo  opéré  par  tous  les 
écrivains  contemporains  :  sans  revenir  ici  sur  ces  aperçus  un  peu 
vagues  sans  doute  et  fondés  seulement  pour  la  France  sur  des  témoi¬ 
gnages  littéraires,  la  plupart,  sinon  la  totalité  des  monumens  cités 
comme  appartenant  à  ces  époques  de  notre  histoire,  n’existant  tout 
au  plus  qu’à  l’état  de  substructions  ou  dans  quelques  pans  de  murail¬ 
les  dépourvues  de  tout  caractère  d’art,  nous  chercherons  plutôt  dans 
ce  chapitre  à  décrire  les  édifices  subsistans  qu’à  explorer  les  traces 
de  ceux  presque  entièrement  disparus,  en  les  soumettant  au  contrôle 
de  Y  appareil ,  sorte  de  pierre  de  touche  dont  nous  ferons  un  discret 
usage,  tant  il  nous  a  toujours  paru  hasardeux  d’assigner  invariable¬ 
ment  une  date  fixe  à  telle  ou  telle  construction  ,  sur  la  seule  indica¬ 
tion  architectonique  tirée  de  la  disposition  de  ses  assises  ou  de  quel¬ 
ques  parties  de  sa  contexture  ,  lorsque  l’antiquité,  restée  partout  à 
découvert,  offrait  à  cet  égard  tant  de  types  sur  lesquels  les  maçons 
des  temps  postérieurs  ont  pu  s’exercer  par  imitation  ou  par  varia¬ 
tions,  au  gré  de  leurs  caprices  et  en  raison  surtout  des  matériaux 
disponibles. 

Le  moment  arrive  d’ailleurs  de  nous  attaquer  aux  monumens  sai- 
sissables  à  l’œil  et  de  faire  concorder  la  synthèse  architecturale  avec 
l’analyse  détaillée  que  chacune  de  nos  nombreuses  planches  com¬ 
porte  :  aussi  croyons -nous  devoir  rejeter  dans  nos  textes  spéciaux, 


»  presse  fait  folie,  s  il  espère  en  espreindre  des  humeurs  qui  ne  sentent  le  disgracié,  le 
»rc$veur,  et  l'assopy;  que  noslrc  esprit  se  constipe  et  s'espaissit  en  viellissant,  et 
»  qu' autant  est  la  viellesse  incommode  à  cette  nature  de  besongne  qu'à  toute  autre. 
»  (Montaigne).  » 
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appuyés  de  démonstrations  graphiques  ,  beaucoup  de  détails  que 
nous  négligerons  dans  l’exposé  d’ensemble  qui  va  suivre ,  de  la 
marche  de  l’architecture  au  moyen  âge ,  telle  qu’elle  se  trouve  ja¬ 
lonnée  surtout  par  les  édifices  qu’il  nous  a  été  donné  de  voir  et  d’é¬ 
tudier  à  notre  manière. 

Not^’e  point  de  départ ,  pris  du  règne  de  Constantin,  nous  offre 
d’abord  l’occasion  naturelle  de  nous  élever  de  nouveau  contre  la  ri¬ 
gueur  excessive,  injuste  même  ,  qu’ont  mise  les  historiens  de  l’art  à 
qualifier  cette  grande  époque  d’ère  de  cahos  et  de  barbarie  3. 

Sans  doute ,  à  ne  considérer  les  productions  du  génie  que  sous  le 
point  de  vue  de  leur  perfection  relative,  l'art ,  pris  dans  l’acception 
générique ,  fut  loin  de  s’élever  sous  ce  prince  au  degré  de  splendeur 
qu’il  atteignit  sous  Périelcs ,  sous  Auguste,  même  sous  les  Antonins ; 
et  la  peinture,  comme  la  sculpture,  dont  la  pratique  manuelle  et  toute 
de  luxe,  exige  un  exercice  continu  et  une  alimentation  à  défaut  de 
laquelle  l’artiste ,  pressé  par  le  besoin ,  change  de  condition  ,  du¬ 
rent  beaucoup  souffrir  de  la  longue  interruption ,  nécessairement 
causée  par  la  compétition  des  trente  prétendans  à  la  succession  non 
ouverte  du  malheureux  \  alérien  -,  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de 
l’architecture  ,  science  positive  que  ses  enseignemens  écrits  et  son 
usage  journalier,  sur  une  échelle  quelconque  ,  préservèrent  de  toute 
prescription.  C’est  ce  que  reconnaît  Winckehnann  lui-même,  malgré 
la  contradiction  difficile  à  expliquer  résultant  de  deux  passages  con¬ 
tigus  des  remarques  de  cet  écrivain  généralement  si  logique  a  ;  et 


«  Il  semblerait  que  la  barbarie  se  fût  introduite  tout  à  coup  à  Borne ,  dit  YVinckelmann, 
(î.  vi,  ch.  vin,  §  12),  en  assignant  au  règne  de  Gallien  (milieu  du  IIIe  siècle) ,  l’époque 
de  la  décadence  totale  de  l'art  dont  il  signale  la  décroissance  comme  remontant  à  Septime- 
Sévère  :  et  cette  opinion  qui  a  reçu  du  grand  nom  de  cet  écrivain  l'autorité  d'un  fait ,  la 
consistance  d’une  base  sur  laquelle  tous  les  échos  et  continuateurs  de  ce  maître  échafaudent 
leurs  supputations  archéologiques,  est  principalement  fondée  sur  la  découverte  faite  dans 
l’ancien  port  du  Tibre  decolonnes  de  marbres  étrangers,  de  grands  vases  d'albâtre,  etc. , 
acquis  hors  de  l’Italie  pour  être  placés  et  employés  dans  les  bâlimens  de  Borne,  comme 
si  l’on  avait  attendu  que  la  barbarie  régnât  dans  cette  ville  pour  orner,  même  sous  Auguste^ 
les  plus  grands  monumens,  des  riches  dépouilles  de  la  Grèce,  de  l’Asie-Mineure  et  de 
l’Afrique!  En  reconnaissant  la  justesse  de  l’aperçu  comme  fixant  bien  l’échelle  de  décrois¬ 
sance  de  l’art,  nous  avons  dû  faire  la  part  de  l’exagération. 

2  Après  avoir  cité  (même  chap.,  §  15)  comme  preuve  certaine  de  la  décadence  delà 
«  sculpture  cl  de  I’auchitectctie  sous  Constantin,  le  i’hétb'xdü  'nomr,  de  Tîaechus  à 
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c  est  aussi  ce  que  prouvent ,  à  nos  yeux  surtout ,  récemment  frappés 


»  côté  de  l’église  de  Sainte -Agnès,  hors  de  Rome,  mais  qui,  suivant  l’histoire,  et  d’après 
»  sa  seule  inspection,  n’a  jamais  été  que  le  temple  nommé  aujourd’hui  Sainte-  Cons- 
»  tance,  bâti  par  cet  empereur  à  la  prière  de  sainte  Constance  ;  sa  fille  ,  Winckelmann 
»  dit  expressément  (§  16)  :  Tandis  que  la  sculpture  et  la  peinture  déclinaient,  I’apçii  r- 
»  tecture  était  en  quelque  sorte  florissante,  à  Rome ,  on  construisait  alors  desouvrages 
»  d  'une  telle  magnificence  que  la  Grèce  n  avait  rien  vu  de  pareil,  ni  pour  la  grandeur , 

»  ni  pour  la  somptuosité,  dans  le  temps  même  des  beaux  siècles  de  l’art.  » 

Une  pareille  contradiction  doit  étonner  de  la  part  d’un  écrivain  aussi  logique  que  le 
grand  historien  de  l’art;  mais  si  l’on  écarte ,  comme  il  nous  prend  fantaisie  de  le  faire, 
d’après  nos  récentes  impressions,  le  seul  terme  de  comparaison  (le  temple  de  Sainte-Cons¬ 
tance )  allégué  ici  comme  témoignage  de  la  décadence  architecturale  de  cette  époque,  la 
constatation  plus  explicite  de  l’état  florissant  de  cet  art  sous  Constantin  prévaudra  seule. 
Essayons  donc  de  rentrer  dans  ce  conilit  soulevé  par  Ciampini,  que  Winckelmann  rudoie 
à  ce  sujet  de  son  peu  de  connaissance  de,  l’art,  ce  qui  doit  nous  faire  redouter  le  même 
reproche  delà  part  de  nos  Winckelmann  nouveaux:  faisons-le  toutefois  avec  d'autant 
plus  de  circonspection  que  d’Àgincourt  s’est  rangé  à  l’avis  du  grand  oracle  en  telle  matière, 
plutôt  qu’à  celui  de  Yasari ,  qui  n’y  voit  qu’un  temple  de  Bacchus ,  sans  expliquer  toute¬ 
fois  s’il  entend  que  le  sarcophage  qu'il  cite  à  ce  sujet  ait  servi  de  tombe  à  ce  dieu  ,  comme 
semblerait  d’ailleurs  le  supposer  cette  expression  de  Montfaucon  :  «  scpulcrum  Bacchi  >> 

(  Diarium  ital. ,  p.  209). 

A  une  petite  lieue  de  Rome,  sur  la  voie  Nomentana,  à  une  distance  assez  courte,  mais  plus 
longue  cependant  que  celle  qui  sépare  habituellement  les  baptistères  de  leurs  églises ,  de  la 
petite  basilique  de  Sainte-Agnès,  que  Constantin  fit  construire,  dit-on,  à  la  prière  de  sa  fille 
sainte  Constance,  dontquelques  historiens  contestent  jusqu'à  l’existence,  et  surtout  la  mort 
en  odeur  de  sainteté,  et  dans  le  voisinage  immédiat  des  ruines  d’un  amphithéâtre  (cirque 
d’Alexandrc-Sévèrc ,  autre  par  conséquent  que  celui  dont  la  place  A7 avoue  a  conservé  la 
forme)  s’élève  un  petit  édifice  dont  la  décoration  présente  et  présentait  surtout  il  a  quelques 
années,  une  harmonie  d'ensemble  presque  toute  païenne  qu'on  ne  rencontre  dans  aucun 
autre  édifice  chrétien,  église  ou  baptistère.  Le  pourtour  de  la  voûte  que  supporte  vers  le 
centre  un  rang  circulaire  de  vingt-quatre  colonnes  de  granit  rose  et  gris,  a  chapiteaux  com¬ 
posites,  non  parfaitement  symétriques  et  uniformes,  comme  ledit  Ciampini  ( de  Sacr.  Ædif., 
cap.  x,  pag.  132),  mais  bien  moins  dissemblables  entre  elles,  par  exemple,  que  celles  de 
Sainte-  Agnès  et  de  feu  Saint-Paul ,  est  revêtu,  sauf  dans  deux  parties  ,  d’une  mosaïque 
d’un  ton  camaïeu  en  général  ,  a  sujets  arabesques  avec  scènes  de  vendanges  ,  où  l’on  voit 
notamment  dans  douze  divisions  parallèles  aboutissant  au  centre  de  la  voûte  .  des  génies 
ailés  charrier  et  fouler  des  raisins,  et  jusqu'à  des  faunes;  et  cette  élégante  ornementation 
se  trouvait  complétée  par  celle  entièromentanalogue  et  de  même  style,  du  beau  sarcophage 
de  porphyre  placé  de  temps  immémorial  dans  la  partie  de  ce  pourtour  faisant  face  à 
l’entrée,  et  qui,  par  une  de  ces  mesures  vaniteuses  que  nous  ne  cesserons  de  déplorer,  a 
déserté  pour  aller  meubler  le  Vatican  ,  celle  place  où  sa  longue  occupation  re>te  constatée 
par  une  configuration  en  plate  peinture. 

Or,  nous  le  demandons ,  malgré  l’amalgame  ,  dans  les  premiers  siècles  surtout ,  des 
attributs  païens  aux  symboles  du  christianisme,  peut-on  voir  dans  cette  décoration  profane 
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de  ce  grand  spectacle,  les  magnifiques  débris  des  monumens  de  cette 


si  homogène,  celle  d'un  baptistère  que  la  pieuse  fille  de  Constantin  aurait  fait  éiever, 
nécessairement  après  la  basilique  dont  il  aurait  dépendu,  pour  y  recevoir  (Anastase,  in  Vita 
Sylvestri)  le  sacrement  dont  elle  devait  être  pourvue  depuis  longtemps  alors ,  ou  l’orne¬ 
mentation  d’un  mausolée  quelle  aurait  fait  construire  pour  sa  sépulture  (ibidem)?  Ne 
serait-il  pas  plus  naturel  d  admettre  que,  trouvant  cet  édifice  tout  élevé  à  proximité  de  sa 
basilique  de  prédilection,  sainte  Constance  aura  bien  pu,  comme  le  disent  saint  Sylvestre 
et  Anastase,  s’y  faire  baptiser  et  même  ensevelir  dans  le  beau  sarcophage  déjà  occupé ,  ce 
qui  était  chose  commune  à  ces  époques  et  rencontrerait  même  ici  un  exemple  puisé  dans 
la  même  famille,  s'il  est  vrai  que  le  corps  de  sainte  Hélène  morte,  et  ensevelie  à  Constanti¬ 
nople,  ait  occupé  le  magnifique  sarcophage  de  porphyre ,  représentant  des  courses  de 
guerriers  ou  peut-être  un  triomphe,  trouvé  dans  un  mausolée  de  la  voie  Lavicana,  à  trois 
milles  de  Rome,  transporté  à  Saint-Pierre  et  Marcellin  ,  puis  à  Saint-Jean  de  Latran  (voir 
Vasari,  t.  1. ,  p.  100),  et  qu’on  voit  également  au  Vatican,  eu  regard  de  celui  de  sainte 
Constance. 

La  seule  objection  plausible  qu’expose  franchement  Ciampini  et  qui  appuierait  l’opinion 
de  Winckcirnann,  qui  ne  s’en  prévaut  cependant  pas,  porterait  sur  deux  fragmens  de  la 
mosaïque  de  la  voûte,  représentant  d’une  part  le  Christ  nimbé  entre  deux  figures  dont  l’une 
lui  présente  une  sorte  de  philactère  sur  lequel  est  le  monogramme  du  iabarum  avec  ces 
mots  :  Dorninus  pacem  dat,  et  de  l’autre,  le  Christ  assis  sur  le  globe  du  monde  et  tenant 
en  main  le  livre  de  vérité,  etc.  ;  mais  ces  configurations  n’appartiennent  pas  exclusivement 
a  l’époque  constantinienne ,  et  nous  espérons  même  prouver  plus  loin  que  comme  travail 
de  mosaïques  chrétiennes  ,  elles  ne  pouvaient  remonter  au-delà  du  règne  d’Honorius ,  les 
plus  anciennes  dont  l’origine  soient  constatées  à  Rome,  celles  de  Sainte-Sabine,  ne  datant 
que  du  pontificat  de  Célestin  Ier,  mort  en  432.  Ne  trouve-t-on  pas,  d’ailleurs,  le  Christ  avec 
les  mêmes  caractère  et  pose  dans  les  mosaïques  de  Saint-Vital  de  Ravennc  du  Vie  siècle, 
et  encore  dans  celle  de  la  coupole,  de  l’apside  de  San-Miniato  de  Florence  (XI  siècle),  que 
nous  donnons  (pi.  xr  de  la  3e série  de  l’Album),  etc.,  etc.  ? 

On  sait  que  l’édifice  dont  il  s’agit  ici  fut  voué  au  culte  chrétien  dès  le  IVe  siècle  et 
que  sa  conservation  fut  même  renouvelée  par  Alexandre  VI ,  en  1250  ( Nardini ,  lloma  an- 
lica,  1.  iv,  chap.  iv,  p.  154).  Ne  peut-on  donc  pas  supposer  que  ces  fragmens  de  mosaïques, 
quine  s’accordent,  ni  comme  style  ni  comme  ton  ,  avec  les  arabesques  sujets  de  vendanges 
bien  plus  conformes  aux  peintures  de  la  voûte  du  sépulcre  des  Nazons ,  auront  été  ajoutés 
dans  cet  intervalle  pour  donner  une  sanction  chrétienne  à  la  décoration  païenne,  ou,  comme 
l’indiquerait  le  Dominas  pacem  dat ,  à  l’occasion  de  la  sépulture  de  quelque  haut  person¬ 
nage  qui  aura  désiré  de  venir,  comme  cela  se  pratiquait  souvent  alors,  ranger  scs  ossemens 
sous  le  patronage  de  la  sainte  fille  de  Constantin ,  dans  l’espoir  de  puiser  dans  ces  relations 
de  bon  voisinage  quelques  chances  de  participation  à  sa  gloire  céleste?  Répétons  d’ailleurs, 
comme  témoignage  démonstratif,  selon  nous,  que  puisque,  à  l’exception  du  Christ  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  de  1  ancienne  apside  de  Saint-Pierre,  que  d’Agincourt,  dont 
l’autorité  est  ici  fort  contestable,  fait  remonter  à  l’époque  de  la  construction  de  cette  basi¬ 
lique,  ou  ne  cite  pas  de  mosaïque  authentique  chrétienne  de  1  époque  de  Constantin  .  il 
faut  nécessairement  que  les  deux  parties  bien  distinctes  de  la  voûte  de  Sainte-Constance 
appartiennent  à  des  phases  d’art  diverses  ;  savoir,  la  décoration  païenne  en  douze  comparti- 
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époque,  cités  par  cet  historien  de  Fart,  et  tant  d’autres  encore  dont 
nous  pourrions  grossir  sa  liste  1 . 


mens,  antérieure  même  à  Constantin,  aux  époques  où  l’emploi  de  ce  procédé  était  usuel, 
comme  l’ont  prouvé  les  fouilles  de  la  Villa  Adriana,  et  les  configurations  chrétiennes  à  des 
temps  bien  postérieurs  à  ce  prince. 

Nous  verrons  donc,  nous,  dans  cet  édifice,  jusqu’à  meilleure  démonstration  du  contraire, 
non  un  temple,  malgré  ce  qu’en  dit  Montfaucon,  dont  l’opinioa  diffère  aussi  de  celle  de 
Winckelmann  :  «  singularis  veteris  templi  numinum  forma  conspicitur  »  (  Diarium 
ital.  p.  209),  non  une  église,  non  un  baptistère,  mais  un  mausolée  antique  d’une  époque 
de  décadence  (vers  le  milieu  du  IIIc  siècle),  fondé  et  décoré  dans  toutes  les  parties  consti¬ 
tutives  de  son  ensemble,  par  un  viveur  de  ce  temps,  fervent  adorateur  du  dieu  de  la  treille  ; 
et  partant  de  cette  opinion ,  qui  s’appuie  d’ailleurs  sur  la  forme  circulaire  de  la  plupart  des 
mausolées  romains,  même  antérieurs  à  ceux  de  Ravenne,  tels  que  celui  d’Auguste  dans  le 
Champ-de-Mars,  décrit  par  Strabon,  et  ceux  encore  existans  de  Cecilia  Metella,  de  Plauliae t 
d'Adrien,  dont  la  cella  fut  dépouillée  des  vingt-quatre  colonnes  (qu’on  remarque  la  conformité 
du  nombre)  en  marbre paonazetta,  presque  détruites  dans  l'incendie  de  Saint-Paul  ;  peut-être 
aussi  en  s’appuyant,  quant  à  cette  disposition  de  colonnade  intérieure,  sur  l’édifice  qu’on 
nomme  le  Baptistère  de  Constantin ,  et  qui  pourrait  bien  aussi  n’avoir  été  d’abord  qu’un 
tombeau  antique  ,  nous  nous  expliquerions  bien  comment  sainte  Constance  (si  sainte 
Constance  il  y  a),  trouvant  cet  édifice  tout  disposé  près  d’un  lieu  qu’elle  vénérait  comme 
imprégné  du  sang  ou  comme  tombeau  de  sainte  Agnès,  l’aura  converti  en  baptistère  pour 
son  propre  compte  et  plus  tard  en  un  mausolée  personnel,  en  expulsant,  selon  l'usage  alors 
consacré,  les  restes  du  premier  occupant ,  pour  y  reposer  non  loin  de  l’église  qu’elle  avait 
fondée. 

Nous  inclinons  d’autant  plus  vers  cette  opinion,  que  le  travail  du  sarcophage  de  porphyre 
nous  semble,  comme  sa  matière,  appartenir  à  l’Orient,  et  à  une  époque  de  décadence  sans 
doute,  mais  très  supérieure ,  ainsique  l’exécution  bien  autrement  difficile  du  magnifique 
sarcophage  de  sainte  Hélène,  a  celle  où  l’on  sculpta  dans  la  même  substance  les  têtes  qui 
surmontent  deux  colonnes  dans  le  musée  du  Vatican  et  les  figures  en  même  matière  et  bien 
constantiniennes  aussi  qu’on  voit  encore  à  l'un  des  angles  de  la  piasza  de  Venise.  Ces 
aperçus  recevront  leurs  développemens  à  notre  cliap.  v  ( Sculpture )  ;  mais  en  attendant  et 
tout  eu  louant  Pie  Vï  de  son  amour  pour  les  collections  d’objets  d’art ,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  déplorer  ici  la  mesure  qui,  par  l’enlèvement  du  sarcophage  de  sainte 
Constance,  a  sacrifié  l’ensemble  d’un  monument  historique  livré  encore  à  la  discussion  , 
pour  la  vaine  satisfaction  de  compter  un  numéro  de  plus  dans  le  livret  de  la  partie  du 
musée  du  Vatican  colligée  parles  soins  de  ce  pontife, 

i  Winckelmann  cite  d’abord  (§  16)  «  les  thermes  immenses  de  Caracalla  élevés  à  une 
époque  où  il  n'y  avait  pas  d'artistes  qui  sussent  dessiner  passablement  une  figure,  » 
pénurie  à  laquelle  cet  empereur  pourvut  autant  qu’il  put  dépendre  de  lui  de  le  faire,  en 
substituant,  dans  la  décoration  de  cet  édifice,  aux  sculptures  modernes  qui  faisaient  défaut, 
les  chefs-d'œuvre  de  l’art  antique  qu'il  dut  y  multiplier,  à  n’en  juger  même  que  par  le 
produit  des  fouilles  pratiquées  dans  cette  enceinte  et  qui  mirent  au  jour  des  statues  telles 
que  la  Flore,  les  deux  Hercule  et  le  Taureau,  désignées  toutes  sous  l’appellation  collec¬ 
tive  de  Farnèsc ,  du  nom  du  palais  moderne  où  ces  Epiménides  de  marbre,  après  un 
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Bien  que  les  calamités  antérieures  au  règne  de  Constantin  aient 
creusé  l’abîme  où  s’engloutirent  les  principales  traditions  de  l’art  dont 
ce  prince  opéra  le  sauvetage,  autant  qu’il  put  dépendre  des  moyens 
de  son  époque,  il  semblerait  vraiment ,  par  l’accord  des  anathèmes 
lancés  chaque  jour  contre  quelques  œuvres  incorrectes  de  cette  der¬ 
nière  époque,  placéeplus  en  relief  que  les  autres  par  son  intérêt  his¬ 
torique,  que  ce  grand  exploitateur  d’un  art  nouveau,  que  ce  fonda¬ 
teur  d’une  grande  capitale ,  meublée  des  plus  riches  trésors  de  la 
Grèce,  soustraits  par  l’habileté  de  ce  prince  à  la  fureur  des  passions 


sommeil  de  tant  de  siècles,  au  milieu  des  débris  d’une  magnificence  dont  la  trace  existe 
encore,  furent  d’abord  admis  à  jouir  de  nouveau  de  l’immortalité  dont  leur  perfection  les 
rend  dignes.  L’historien  de  l’art  met  ensuite  en  parallèle  les  travaux  de  Dioclétien,  dont  les 
thermes  romains  convertis  en  chartreuse,  et  dans  une  salle  desquels  Michel-Ange  a  trouvé 
l’étoffe  d'une  charmante  église,  le  cédaient  encore,  dit-il,  quoique  bien  remarquables  à  notre 
avis,  aux  édifices  construits  à  Spalatroparle  même  prince  :  mais  combien  d’autres  monu- 
mens  d'une  grande  valeur  d’art  on  pourrait  ajouter  à  ces  types,  ne  fût-ce  que  ce  palais  ou 
ces  thermes  (les  opinions  diffèrent)  qu’éleva  à  Milan  ce  Maximien  Hercule,  collègue  de 
Dioclétien  et  beau-père  de  Constantin,  et  qui,  disent  ses  historiens,  n'estimait  après  la 
bravoure  que  les  arts  qui  servent  le  faste.  L’espèce  de  péristyle  ou  de  propylée  restant  de  l’un 
des  splendides  monumens  dont  ce  prince  embellit  cette  ville  qu’il  choisit  pour  sa  capitale, 
suffirait  pour  confondre  les  détracteurs  de  l’architecture  de  cette  époque,  car  les  seize 
grandes  colonnes  cannelées  semblables  à  celles  du  palais  de  Marc-Aurèle  (la  douane)  de 
Rome,  restées  debout  près  la  porte  Ticinense,  et  dédiées  à  saint  Laurent,  martyr,  donnent 
une  haute  idée  de  ce  grand  édifice  qui  ne  fut  pas  le  seul  élevé  alors  à  Milan,  comme  le 
remarque  en  ces  termes  l’historien  Tristan  Calchi  :  «  Intérim  ad  ornandam  urbem  variis 
operibus,  conversus  Maximianus  urbis  ambitum  ampliat,  palatium  duabus  turribus  sublime 
facit,  prætcrea  statuas,  signa,  columnas  passim  erigendo  simillimam  Romæ  efficere  stu- 
duit  ( Thésaurus  antiquilalum  et  historiarum  Italiai,  etc.,  t.  Il,  p.  114).  Pourquoi  ne  cite¬ 
rions-nous  pas  aussi  notre  Palais  impérial  de  Paris,  depuis  surtout  quel’étude  des  monumens 
analogues  et  contemporains  de  Rome,  nous  a  démontré  que  ses  belles  ruines  de  même  époque 
ne  le  cédaient  en  rien  aux  magnificences  analogues  citées  par  Winckelmann  et  nous  a  per¬ 
mis  aussi  de  restituer,  par  la  pensée,  la  décoration  de  ses  murailles  de  briques,  d’ailleurs  si 
bien  appareillées,  en  yjuxta-posant  des  colonnes  de  marbre  avec  corniches  et  entablemens, 
niches,  statues,  etc.,  comme  on  en  trouve  trace  dans  quelques  parties  de  construction  sem¬ 
blables  de  l’édifice  thermal  du  collègue  de  Constance-Chlore;  en  revêtant  aussi  ses  voûtes  du 
stuc  dont  il  conserve  les  traces  et  son  aire  de  mosaïques  cubiques,  comme  on  en  rencontre 
encore  dans  les  dernières  salles  explorées  des  thermes  de  Caracalla  et  autres  moins  curieuses 
que  celle  restée  intacte  dans  notre  lavacrum  parisien,  du  moins  sous  le  rapport  des  traces 
de  l’ordonnance  vitruvienne,  de  Vhypocauste,  de  la  piscine  du  suffocatorium  et  autres 
dispositions  constitutives  demeurées  aussi  saisissables  à  l’analyse  archéologique ,  dans  nos 
thermes  dits  de  Julien,  que  la  grande  voûte  d’arête  et  les  proues  sculptées,  miraculeuse, 
ment  conservées  après  plus  de  quinze  siècles  ? 
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religieuses,  ait  pour  ainsi  dire  créé  cette  décadence ,  en  exploitant  les 
arts  en  dépit  d’eux-mêmes,  et  n’ait  été,  sous  ce  rapport,  ce  quon  ne 
peut  admettre,  qu’une  sorte  de  barbare  vaniteux  :  «  Constantiniani 
»  sæculi  barbariem  oient  y»{V «cca-Montf. ,  Diarium  ital.,  page  269), 
d’autant  plus  aveugle  que  la  comparaison  de  ses  œuvres  person¬ 
nelles  avec  celles  de  l’antiquité  qu’il  accumulait  sur  les  places  pu¬ 
bliques,  dans  les  églises ,  dans  ses  palais  et  dans  ses  thermes  de  Rome , 
lui  offrait  un  contrôle  continu. 

Répétons  donc,  dans  notre  conviction  personnelle,  éclairée  par 
de  nombreuses  recherches,  que  ,  loin  qu’il  en  ait  été  ainsi,  tout  au 
contraire  fait  foi  des  dispositions  innées  de  Constantin  pour  s’il¬ 
lustrer  par  les  arts,  aux  travaux  desquels  il  attacha  son  nom  ,  même 
pendant  son  séjour  en  France  %  de  ses  utiles  efforts  pour  les  rele- 


■  Nous  manquons  de  moyens  de  constater  si  nos  raonumens  romains  à! Autan ,  encore  si 
remarquables,  doivent,  comme  on  peut  le  supposer,  leur  existence  aux  restaurations  de 
Constantin,  qui  donna  à  ce  sujet  à  cette  ville  son  nom  de  famille,  en  la  nommant  Flavia 
(voir  Panégyriques  d’Eumène,  VIII,  page  183-188);  mais  ce  qui  demeure  encore  debout 
dans  notre  ville  d'Arles,  si  chère  au  môme  prince ,  de  son  palais,  dit  aujourd’hui  de  la 
Trouille,  suffit,  pour  prouver,  par  le  grandiose  des  proportions  du  massif  en  petits  moellons 
et  briques  précédé  d'une  sorte  d’embarcadère  sur  le  Iihône,  en  grand  appareil ,  et  malgré 
l’encombrement  de  presque  toutes  les  dépendances  obstruées  par  des  masures,  qu'à  l’exemple 
de  ses  prédécesseurs,  et  en  digne  lils  du  fondateur  de  notre  Palais  parisien,  Constantin,  pré¬ 
ludant  à  ses  hautes  destinées,  voulut,  en  sa  première  qualité  de  César,  maître  des  Gaules, 
y  jeter  quelques  fondemens  de  la  gloire  monumentale,  qu’il  cimenta  plus  tard  par  tant 
d’autres  édifices.  Sous  ce  rapport,  comme  dans  f  intérêt  de  notre  Rome  française,  si  riche¬ 
ment  dotée  d'admirables  monumens  des  belles  époques  antérieures  et  mieux  pourvue  que 
sa  grande  rivale  d'oulre-monts,  de  somptuosités  du  moyen  âge,  telles  que  la  façade  et  le 
cloître  de  Saint-Trophime,  dont  on  chercherait  vainement  les  analogues  dans  f  Italie  tout 
entière,  nous  avions  depuis  longtemps  émis  le  vœu  que  ces  constructions  eonstantiniennes 
pussent  être  dégagées  de  leurs  empâtemens  modernes  et  déblayées  comme  les  arènes,  le 
théâtre  et  autres  mines  monumentales  de  cette  cité,  exploitées  depuis  quelques  années  seule¬ 
ment,  afin  de  compléter  la  chronologie  monumentale  antique  de  cette  dernière  capitale  de 
l'empire  romain  dans  les  Gaules. 

Ce  vœu,  fort  outre-cuidant  sans  doute  de  notre  part,  l’occasion  s’est  offerte  de  l’exprimer 
directement  et  de  manière  surtout  à  en  faire  comprendre  la  mesure  et  la  portée  par  les 
hautes  intelligences  préposées  à  la  conservation  et  à  l’illustration,  de  jour  en  jour  plus  reten¬ 
tissante,  des  trésors  d’art  de  cette  ville.  C'était  d’ailleurs  une  sorte  de  compensation  que  nous 
cherchions  pour  Arles,  qui,  par  une  nouvelle  assimilation  avec  Rome,  où  les  richesses  du 
sol  privé  font  partie  du  trésor  pontifical,  s’est  trouvée  outrageusement  dépouillée  jusqu’ici 
par  le  pouvoir  suzerain  des  plus  riches  produits  de  ses  fouilles,  tels  que  sa  Vénus  et  les 
principaux  sarcophages  de  son  musée  funéraire  des  Elisearnps,  auquel  on  ne  trouve  non  plus 
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ver  de  l’état  où  il  les  trouva  en  Italie,  lorsqu  après  son  entrée  à 


rien  de  comparable  dans  les  contrées  d’Italie  où  les  traditions  de  l’histoire  et  des  mœurs  an¬ 
tiques  sont  restées  le  plus  vivaces. 

Avec  un  maire  animé,  comme  M.  Bouiouvard,  des  sentimens  vraiment  patriotiques  et  si 
fructueux  pour  la  ville  qui  signalèrent  la  longue  édilité  de  M.  Laugier  de  Chartrouse  (voir 
notre  t.  Ie <■,  p.  91),  avec  des  administrateurs,  archéologues  aussi  instruits  que  MM.  Clair, 
Jacquemin,  Houard,  et  aussi  familiers  avec  la  matière  qu’ils  ont  traitée  dans  de  savans 
écrits,  nos  aperçus,  quoique  pris  d’un  point  de  vue  d'ensemble  et  sans  égard  aux  difficultés 
pratiques  qui  ne  manquent  jamais  de  surgir,  ne  pouvaientêtre  accueillis  par  une  fin  de  non 
recevoir  sans  appel  ;  aussi  ne  désespérons-nous  pas  de  voir  un  jour  le  palais  de  la  Trouille 
reprendre  orgueilleusement  le  nom  de  son  fondateur  et  montrer  par  le  tracé  de  ses  vastes 
dépendances  qui  pénètrent,  dit-on,  des  rives  du  Rhône  jusqu’au  centre  de  la  ville,  quel  prix 
Constantin  attacha  au  séjour  de  sa  ville  de  prédilection  demeurée  en  même  honneur  près 
de  ses  fils,  grâce  aux  sucs  nourriciers  de  la  science  et  des  arts  qu’ils  y  puisèrent. 

Disons  tout  de  suite  qu’à  ce  projet  de  déblaiement  d’une  souche  constantinienne  qui  ndus 
rappelait  nos  efforts  longtemps  infructueux  pour  sauver  notre  palais  de  Lulèce  presque 
contemporain,  ne  s’est  pas  bornée  notre  invasion  téméraire  dans  le  domaine  administratif, 
si  bien  cultivé  d'ailleurs,  de  cette  intéressante  cité.  De  tout  temps,  et  plus  encore  depuis  nos 
excursions  dans  les  contrées  les  plus  historiques  de  l’Italie,  nous  avions  été  frappé,  d'après 
les  récits  de  Millin  et  autres,  de  la  fertilité  monumentale  des  Eliscamps  cités  plus  haut, 
comme  cimetière  antique  placé  le  long  de  la  voie  romaine ,  et  à  proximité  du  Rhône,  et 
nous  regrettions  qu’on  n’eût  pas  autrement  exploité  ce  domaine  de  Sa  mort  encore  si  riche 
de  sarcophages  sculptés,  lorsque  le  voyage  de  Charles  IX  offrit  à  notre  reine  artiste,  Cathe¬ 
rine  de  Médicis,  l’occasion  de  les  apprécier  et  d’en  faire  les  objets  de  ses  royales  largesses  : 
un  coup  d’œil  sur  ce  champ  du  repos,  tourmenté  par  les  vampires  de  tous  les  âges,  et 
sur  bon  nombre  de  ses  provenances  directes  recueillies  au  musée  d’Arles,  n’a  pu  que  con¬ 
firmer  nos  regrets  ou  plutôt  l’espoir  que  nous  mettrions  dans  les  fruits  de  l’exploration  de 
cette  vallée  de  Larmes,  où  gisent  encorebouleversés  et  souvent  à  moitié  en  fouis,  plus  de  trente 
de  ces  cercueils  romains,  1§  plupart  avec  leur  lourd  opercule  en  forme  de  voûte  et  à  angles 
relevés,  et  souvent  avec  inscription  latine  dans  le  lillet  antique  ;  d’autres  avec  la  cloison  de 
pierre  adhérente,  pour  l’union  d’outre-tombe,  etc.,  ce  qui  permettrait  encore  de  dire  avec 
Montfaucon,  parlant  de  ces  mêmes  Campos  Elysios  ad  conventum  minimorum  :  «  Ib> 
»  sepulcra  antiqua  bene  multa.  »  ( Diarium  ital.,  page  4). 

Alors  même  que,  contre  toute  apparence,  on  promènerait  inutilement  la  sonde  dans  S  es¬ 
pace  assez  circonscrit  qu’occupait  ce  musée  posthume  ou  durent  s’qecumuler,  comme  on  en 
acquit  d’ailleurs  la  preuve  lors  des  fouilles  faites  en  1018  au  couvent  des  Minimes,  par 
la  superposition  de  quatre  rangs  de  ces  tombes,  Ossa  sur  Pétion,  Olympe  sur  Ossa,  au¬ 
tant  par  le  tassement  naturel  que  par  les  coups  de  coude  des  nouveaux  venus,  avides  de 
briller  au  premier  rang;  la  seule  appropriation  de  cette  curieuse  localité  constituerait  déjà 
un  service  européen  :  que  serait-ce  si  on  y  ajoutait  le  redressement  et  le  classement  des 
tombes  surexistantes,  garanties  autant  que  possible,  les  plus  curieuses  surtout,  de  leurs 
nouvelles  fonctions  d  auyes,  sous  les  toits  hospitaliers  de  chapelles  murées ,  on  ne  sait 
pourquoi,  et  dont  l’architecture  est  si  varice,  comme  on  en  jugera  par  une  de  nos  planches 
(pl.  v  de  la  3«  série  de  l’Album),  et  surtout  la  consolidation  et  l’expurgation  de  l’église 
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Rome,  il  eut  pu  juger  de  leur  délaissement,  même  par  l’imperfec- 


encore  si  remarquable  qui  clôt  cette  enceinte  à  l’orient,  et  dont  l’atrium,  en  communication 
directe  avec  le  cimetière  romain  ,  contenait  sans  doute  sous  son  portique,  selon  l’usage  des 
premiers  siècles  «  in  atrio  aut  porticu  »  les  restes  des  chrétiens  illustres?  Ce  serait  vrai¬ 
ment  alors  que,  malgré  l’inutilité  même  des  recherches  approfondies ,  nous  nous  applau¬ 
dirions  d’avoir  dit,  comme  le  vieillard  de  La  Fontaine  aux  habitans  d’Arles,  si  dignes  à 
tous  égards  d’entendre  ce  langage  et  si  ardens  explorateurs  de  leur  sol  historique  :  «  Un  tré¬ 
sor  est  caché  dedans.  » 

Maintenant  récapitulons  :  déjà  la  Mamelle  des  Gaules,  selon  les  Grecs ,  qui  donnèrent  à 
Arles  le  nom  de  Theline,  XArelate  des  Commentaires  de  César,  la  Constantina  urbs , 
siège  de  la  préfecture  du  prétoire  sous  Ilonorius  et  sous  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
après  avoir  été  capitale  d’Euric  et  couverte,  à  tous  ces  titres,  de  monumens  des  plus  hautes 
époques ,  défendus  des  atteintes  passagères  par  ses  remparts  romains  posés  à  sec  sur  le 
roc,  et  restés  indestructibles ,  a  vu  surgir  de  nos  jours ,  du  centre  d’un  foyer  d’infection , 
comme  qui  dirait  Sancto-Angelo  in  Pcscharia  (in  circo  Flaminio)  de  Rome,  un  majestueux 
amphithéâtre  de  plus  de  200  toises  de  diamètre,  doublement  curieux  ,  comme  arène  d’a¬ 
bord,  puis  plus  tard  comme  forteresse,  où  des  scènes  plus  sanglantes  encore  que  1  es  jeux 
du  cirque  se  retracent  à  l’esprit  par  l'aspect  des  tours  carrées  élevées  par,  ou  plutôt ,  mais 
vainement,  hélas!  contre  les  Sarrasins.  Ce  monument,  célèbre  surtout  comme  théâtre 
des  premières  mutilations  monumentales  commises  dans  la  Gaule  lorsque  saint  Trophime 
précipita  dans  l’arène  (vers  le  milieu  du  I!R  siècle)  sa  Vénus  toujours  adorée,  est  très 
remarquable  aussi  sous  le  point  de  vue  architectonique  comme  occupant  le  versant  d’un 
rocher.  Il  ne  le  cède,  à  nos  yeux  et  seulement  sous  le  rapport  de  l’élégance  architecturale 
du  pourtourextérieur,  qu’aux  arènes  de  Nîmes,  plus  complètes  aussi  par  la  trace  des 
moyens  de  garantir  les  spectateurs  au  moyen  d’une  vêla;  mais  il  l’emporte,  à  notre  avis 
du  moins,  sur  tout  ce  que  l’Italie  possède  en  vestiges  analogues,  en  exceptant  le  seul 
Colysée,  dont  les  proportions  surtout  excluent  tout  parallèle.  Par  exemple,  ce  cirque  si 
vanté  ,  si  visité  de  Vérone ,  prompt  à  reproduire  au  besoin ,  dans  les  occasions  solennelles, 
grâce  à  l'entretien  de  ses  gradins, rl’effet  de  populations  tout  entières  groupées  dans  un  étroit 
espace ,  nous  a  semblé  dépouillé  de  son  caractère  d’art  par  la  destruction  de  son  extrados , 
et  de  son  prestige  monumental  par  l’accumulation  ,  dans  ses  loges  extérieures,  d’une  popu¬ 
lation  ouvrière  peu  soucieuse  de  la  majesté  de  sa  demeure  ,  profanée  par  un  tel  contact , 
comme  l’est  à  Rome  le  pourtour  du  théâtre  de  Marcellus ,  dont  les  beaux  profils  doriques 
et  ioniques  superposés  ,  s’entrevoient  à  peine  à  travers  les  sales  haillons  appendus  aux  baies 
des  galetas  que  renferme  le  pompeux  édifice  de  Vitruve ,  commencé  par  César,  terminé  par 
Auguste.  On  a  mieux  fait  encore  à  Lucques  :  le  grand  cirque,  replâtré  et  dûment  cloi¬ 
sonné ,  est  franchement  transformé  en  une  halle  circulaire,  dont  les  étaux  occupent  le 
gîte  des  gladiateurs ,  et  où  des  luttes  purement  commerciales  continuent  à  s’engager  dans 
l’arène,  qui  du  moins  n’est  plus  rougie  que  du  sang  des  animaux  nourriciers  et  inoffensifs  ; 
mais,  tout  oblitéré  qu’il  est,  ce  souvenir  de  l’un  des  premiers  besoins  du  peuple-roi  se 
trouve  ici  mieux  jalonné  encore  qu’un  grand  nombre  de  traditions  monumentales  de  l’Ita¬ 
lie,  où  l’aveugle  confiance  dans  l'autorité  des  antiquaires  peut  seule  vous  faire  voir,  par 
exemple,  l’exacte  circonscription  des  Thermes  d’Alexandre-Sévère  dans  la  configuration, 
accidentée  à  quelques  égards ,  de  la  place  Natonc,  et  cela  parce  qu’au  témoignage  de  Fia- 
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tion  des  travaux  destinés  à  honorer  son  triomphe,  et  de  l'emploi, 

minio  Jacca,  on  trouve  quelques  gradins  dans  ce  voisinage  :  «  similesque  iis  gradus 
»  deprehensi  sunt  in  officinis  hodiernis  ahenorum,  in  extremos  plateœ  Navonœ  positis.  » 
Viennent  ensuite  pour  Arles  la  restitution,  désormais  assurée,  d’un  magnifique  théâtre 
remontant  aux  plus  belles  époques  de  l’art,  témoins  les  modifions,  architraves,  corniches, 
etc. ,  de  marbre  sculpté  de  grand  style ,  extraits  de  ses  fouilles ,  et  ces  deux  magnifiques 
colonnes  en  brèche  africaine ,  restées  debout  sur  un  sol  jonché  de  fragmens  analogues ,  en 
face  des  gradins  déjà  découverts  et  à  proximité  du  proscœnium ,  bien  accentué  et  dont 
1  investigation  se  poursuit;  puis  les  nombreux  fragmens  d’architecture  des  beaux  temps, 
restés  également  dans  leur  gangue  séculaire,  et  qui  vous  éblouissent  de  leur  aspect  gran¬ 
diose  jusque  sur  la  place  contrale  de  cette  cité,  la  même  sans  doute  que  Sidoine  Apolli¬ 
naire  décrit  comme  environnée  d’un  portique  et  de  statues,  derrière  lesquelles  on  se  ca¬ 
chait  pour  éviter  les  importuns;  et  même  l’obélisque  élevé  par  Constantin,  relevé  pour 
Louis  XIV,  et  qui ,  pour  n’êtrc  qu'un  des  moindres  et  l’un  des  plus  fragmentés  spécimens 
de  ce  genre  de  décoration ,  si  insignifiante  hors  de  ses  gisemens ,  affectation  et  significa¬ 
tion  primitifs,  n’en  demeure  pas  moins  un  monument  presque  aussi  curieux  que  ces 
monolylhes ,  souvent  de  dix  pièces,  variées  de  substance  et  de  forme,  devant  lesquels  le 
touriste  s’ébahit  sur  les  places  de  home,  en  souvenir  surtout  du  cri  qui  fit  passer  Fonlana 
d’un  échafaud  dressé  sur  un  théâtre  de  gloire.  Ici  même  l’ornementation  accessoire  du 
pyramidion,  d’un  goût  tout  aussi  releve  que  les  bronzes  saillans  qui  décorent  l’obélisque 
de  la  place  de  Saint-Pierre  et  autres  bornes  égyptiennes  consacrées  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  a  sur  eux  cet  avantage  qu’elle  exprime  presque  une  pensée  ou  du  moins 
un  concetlo  linguistique ,  le  soleil  sur  un  de  ses  rayons  (voir  la  note  1  de  la  page  92  de 
de  notre  tome  Ri  ). 

Viendront  plus  lard  encore,  nous  l’espérons  du  moins,  les  solutions  pressenties  plus 
haut,  surtout  quant  aux  déductions  toujours  hypothétiques  tirées  de  la  découverte  de 
ruines  souterraines  continues,  attribuées  par  les  uns  au  prolongement  du  palais  de  Cons¬ 
tantin,  par  d’autres  aux  dépendances  de  l’ancien  Capitole,  à  un  temple  de  Minerve  con¬ 
verti  en  église ,  comme  nous  en  vîmes  plusieurs  en  Italie ,  à  Rome  même  et  à  Assise  aussi , 
où  le  nom  de  Marie  reste  uni  à  celui  de  la  déesse  sortie  du  cerveau  de  Jupiter,  etc.:  et  ces 
grands  buts  atteints,  on  pourra  défier  hardiment  de  citer  une  seule  ville  qui,  dans  un 
espace  aussi  borné ,  renferme  une  suite  chronologique  aussi  complète  de  grands  monu- 
mens  de  l’art ,  florissant  de  décadence  et  de  recrudescence,  du  Ile  au  XIIe  siècle. 

L’intérêt  qui  s’attache  à  ce  bel  avenir  est  ici  d’autant  plus  vif  qu’Arles  conserve  par  sa 
position  géographique  toutes  garanties  de  durée  pour  les  nouvelles  splendeurs  rallumées 
dans  son  antique  foyer.  Pvéduite ,  comme  Ravenne ,  par  les  marais  et  terrains  d’alluvion 
qui  la  ceignent,  à  un  rang  commercial  très  secondaire  et  auquel  suffisent  ses  communica¬ 
tions  par  le  Rhône,  elle  n’cst  point  appelée  à  participer  au  mouvement  progressif  qu’im¬ 
priment  aux  villes  moins  excentriques  les  nouvelles  voies  ouvertes  à  la  circulation  ,  et  ne 
craint  pas  de  succomber,  comme  certaines  localités  de  sa  digne  et  antique  rivale,  Nîmes, 
aux  séductions  du  luxe  moderne,  au  confortable  des  alignemens,  nivellemens,  plantations, 
convenables  à  des  villes  qui  n’ont  pas  d’autre  attrait ,  mais  que  repousse  le  roc  montueux 
d’Arles,  mieux  préservée  encore  de  l’invasion  de  ce  clinquant  par  le  sentiment  qu’ont  ses 
administrateurs  et  ses  babitans  mêmes ,  du  prestige  historique  et  monumental  qui  corn- 
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dans  cet  intérêt,  de  toute  l'influence  qu’il  lui  fut  permis  d’exercer 1  ;  et 
nous  arriverons  à  conclure  du  contraste  ,  de  style  même ,  qu’offrent 


pense  largement  pour  cette  cité  la  privation  d’autres  avantages  plus  recherchés  sans  doute, 
mais  .aussi  bien  moins  rares  et  surtout  moins  durables  que  le  faste  d’un  tel  musée  (voir 
d’ailleurs  notre  note  du  chap.  ier  sur  Arles,  tome  Ier,  page  90  et  suiv.  ). 

i  Depuis  sa  victoire  du  pont  Milvius  (en  312)  jusqu’à  l'époque  (325)  où  il  quitta  Rome 
pour  fonder  une  autre  capitale,  qui  fut  dédiée  en  330,  Constantin  ht  beaucoup  pour  les 
arts  Ses  seules  basiliques  romaines  suffiraient  pour  en  témoigner,  car  si  leur  aspect  exté¬ 
rieur  classe  ces  constructions,  en  tant  que  primitives,  bien  au-dessous  des  dernières  églises 
de  nos  derniers  villages,  etc.,  on  ne  peut  méconnaître  que  leur  intérieur,  simple  et  grave 
comme  l'antique,  n’offre,  dans  la  disposition  d’ensemble  et  dans  l’ornementation,  un  inté¬ 
rêt  réel,  à  part  même  la  richesse  des  colonnes,  chapiteaux  et  autres  précieux  matériaux 
constitutifs  qui  durent  provenir  alors  en  grande  partie,  à  en  juger  par  leur  incohérence, 
d’autres  édifices  délaissés,  Constantin  n’ayant  pas  procédé  comme  fit  Théodose  ,  par  voie 
de  coercition  contre  les  païens,  en  démentelant  leurs  temples.  Sans  doute,  bien  que  copiées 
sur  les  basiliques  de  l’antiquité,  celles  de  la  première  époque  chrétienne,  construites  en 
toute  hâte,  n’eurent  pas  l’importance  d’art  démontrée  par  exemple  pour  la  basilique 
ulpienne  par  les  colonnes  restées  découvertes  au  Forum  de  Trajan,  et  surtout  par  le  frag¬ 
ment  d’architrave  de  marbre  dans  lequel  Michel-Ange  débita  le  piédestal  d’un  seul  bloc 
de  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle:  elles  n’en  conservèrent  pas  non  plus  dans  toutes  ses 
conditions,  l’ordonnance  dictée  par  le  code  de  Vitruve,-  et  de  là  le  grand  reproche  d’igno¬ 
rance  que  nos  puritains  en  cette  matière  adressent  aux  architectes  de  Constantin,  comme 
s’il  leur  en  eût  plus  coûté,  ayant  sous  les  yeux  les  modèles,  de  profiter  des  entablemens  ou 
corniches,  que  de  faire  reposer  directement  sur  les  chapiteaux  les  impostes  de  l’arcature 
supérieure,  caractère  par  lequel  peut-être  le  clergé  de  cette  époque  aura  tenu  à  distinguer 
ses  temples  des  bourses  et  tribunaux  païens. 

Il  n'est  pas  bien  prouvé  d’ailleurs  que  l’œuvre  de  Constantin,  même  en  fait  de  basili¬ 
ques ,  se  réduise  à  ce  qu’on  cite  habituellement,  car  des  savans  de  quelque  poids,  tels  que 
le  professeur  Antoine  Nibby,  revendiquent  pour  l’époque  meme  do  ce  prince  la  basilique 
majestueuse,  régulière,  qui  lui  fut  dédiée  par  le  sénat  et  qui  aurait  été  construite  dans  ce 
but  au  Forum,  sur  l’emplacement  même  du  temple  de  la  Paix,  élevé  par  Yespasien  à  la 
place  qu’occupait  le  célèbre  vestibule  du  palais  de  Néron,  brûlé  sous  Commode.  On  sait 
aussi  que  Constantin,  pendant  son  séjour  de  treize  ans  à  Rome,  ne  se  borna  pas  à  y  pour¬ 
voir  de  temples  la  religion  jusque-là  toute  nomade,  dont  il  assura  le  triomphe;  qu’il 
construisit  et  reconstruisit  son  palais  de  Lalran  ayant  converti  le  premier  en  basilique  : 
«  Magnificas  et  egregias  Lateranorum  ædes  bcato  papæ  Sylveslro  donavit  publicisquc 
»  sumplibus  cas  in  magnificentissimam  basilicâm  convertit  (Ciampini,  de  Sacris  Ædif., 
»  c.  h,  p.  0);  »  «  il  rnedesimo,  fece  Constantino  del  Giardino  d’Fquizio  nel  fare  ii  tempio, 
»  che  egli  doté  poi  e  diede  à,  saccrdoti  cristiani.  Similrhente  il  magnifico  tempio  di  san 
»  Giovanni  Laterano  falto  fare  dallo  stesso  imperatore...  »  (Vasari,  t.  I,  p.  214);  et  l’on  a 
des  témoignages  plus  incontestables  encore  d’autres  fondations  analogues,  telies  que  les 
thermes  qu’il  construisit  sur  le  versant  d  une  autre  colline  et  où  furent  trouvées  sa  statue 
de  bronze  et  celles  de  ses  fils  Constantin  et  Constance ,  conservées  à  Rome  avec  d’autres 
objets  de  beau  style  qu’on  voit  encore  dans  une  salle  du  palais  (nommé  aujourd’hui  Ros- 
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ses  innombrables  monumens  chrétiens  de  tous  genres,  avec  Tare 
presqu’entièrement  antique ,  quoique  considéré  comme  barbare,  que 
lui  érigea  le  sénat  alors  reconnaissant  1 ,  et  avec  des  fondations  im- 

pigliosi  et  transforme  en  partie  en  café)  que  le  cardinal  Scipion  Borghèse,  neveu  de 
Paul  V,  fit  élever  sur  les  débris  mêmes  de  ces  ternies,  notamment  des  bustes,  candéla¬ 
bres,  une  vasque  en  vert  antique,  et  surtout  une  figure  ailée  en  stuc,  partie  nécessairement 
décorative,  que  d’Agincourt  a  reproduite  ( Sculpture ,  pl.  nr,  fig.  13),  en  même  temps  que 
diverses  figures  peintes  et  une  vue  de  monuments  (peinture,  pl.  iv),  qui  n'accusent  en 
rien  la  décrépitude  de  l’art.  Ces  objets  s’y  trouvaient  d'ailleurs  en  assez  bonne  compagnie 
pour  qu’on  n’accusât  pas  le  fondateur  de  ces  thermes  de  manquer  de  goût,  puisqu’on  compte 
parmi  les  statues  qui  les  décoraient  un  Apollon  de  marbre  de  grandeur  naturelle  et  ailé,  une 
Cibèle  turrita,  deux  lions  insidens , perite  artifice,  et  surtout  les  deux  admirables  figures 
héroïques,  avec  chevaux,  placées  devant  le  palais  Quirinal  et  qui,  si  elles  ne  sont  pas, 
comme  l’étiquette  le  porte,  travail  de  Phidias  et  d,e  Praxitèle ,  n’ont  rien  à  envier,  du 
moins,  à  raison  surtout  de  leurs  proportions  colossales,  aux  chefs-d’œuvre  de  la  statuaire 
de  tous  les  âges. 

Un  monument,  autre  encore  que  celui  authentifié  par  les  statues  de  famille  qu’on  voit 
à  Saint-Jean  deLatran  et  au  Capitole,  se  révèle  en  même  temps  par  cette  sorte  d’inscrip¬ 
tion  citée  par  Marliani  et  par  le  livre  des  Césars  de  Sextus  Aurelius  :  «  A  quo  etiam  postea 
circüs  maximus  excultus  mirifeè,  atque  ad  Lavandum  institulum  opus,  cæteris  haud 
multèdispar  ;  »  d’où  l’on  doit  conclure  que  puisque  ce  grand  prince,  non  content  d’élever 
tant  de  temples  au  nouveau  culte  et  de  les  doter  d’inconcevables  richesses  [nobiliaires 
(voir  Anastase,  Vie  de  saint  Sylvestre),  voulut  marcher  de  pair  avec  ses  prédécesseurs  et 
collègues,  en  construisant  palais,  thermes,  cirque,  etc.,  édifices  dans  lesquels  en  ne  peut 
supposer  qu’il  leur  soit  resté  inférieur,  tous  moyens  de  comparaison  subsistant  alors," c’est 
qu’il  lui  fut  possible  de  créer  ou  de  raviver  dans  Rome  d’abondantes  sources  d’art  dont  les 
jets  si  nombreux  et  si  variés  contredisent  l’idée  qu’on  nous  a  faite  de  l’ignorance  et  de  la 
barbarie  de  ce  temps. 

i  Et  nous  aussi,  avant  qu’il  nous  ait  été  donné  de  voir  et  d’étudier  dans  ses  parties, 
comme  dans  son  ensemble,  cet  arc  voté  par  le  sénat  païen  à  son  libérateur  chrétien,  ce 
monument  si  souvent  cité  comme  empreint,  dans  les  bas-reliefs  contemporains  de  son  érec¬ 
tion,  du  cachet  de  dégradation  de  l’art  de  cette  époque,  nous  n’avions  rien  à  objecter  à 
l’accord  des  écrivains  sur  ce  triste  témoignage  qui  ne  s’expliquait  pour  nous  que  par  le 
délaissement  des  arts,  et  peut-être  même  par  la  dispersion  des  artistes  dans  les  troubles  qui 
précédèrent  même  l’usurpation  de  Maxence  en  306  et  pendant  sa  longue  tyrannie,  comme 
par  la  hâte  qu’eut  le  sénat  de  prouver  sa  reconnaissance  «  liberatori  urbis,  fundatori  quie- 
»  lis,  »  hâte  prouvée  par  l’emploi  de  sculptures  destinées  à  célébrer  d’autres  triomphes; 
caron  ne  saurait  admettre  avec  certains  écrivains  (Panvinio  surtout),  à  propos  de  l’épithète 
de  maximo  qui  n’aurait  été  décernée  que  plus  tard  à  Constantin,  mais  qu’on  peut  supposer 
lui  avoir  été  donnée,  au  moins  provisoirement  en  pareille  circonstance,  que  le  sénat  resté 
païen  et  devenu  hostile  à  ce  prince  au  point  de  le  décider  à  transporter  le  siège  de  l’empire 
ailleurs,  eût  attendu  cette  dernière  époque  pour  l’honorer  publiquement  de  l’avoir,  par  l’in¬ 
stinct  de  la  Divinité  (instinctu  Divinitatis),  délivré  d’un  tyran  (tyrannus)  depuis  si  long¬ 
temps  abattu. 

Aujourd’hui  nous  nous  montrerons  plus  oseurs,  car  non  seulement  les  parties  honteuses 
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périales  dignes  des  plus  grands  devanciers  de  ce  prince,  que,  loin  que 
celte  époque  ait  été  pour  l’architecture  une  ère  de  décadence  totale, 
elle  fut  au  contraire  remarquable  par  la  marche  parallèle  de  grands 
travaux  poursuivis  sous  des  directions  opposées,  par  suite  des  besoins 


de  cette  sorte  de  mosaïque  en  sculpture  nous  ont  semblé  bien  moins  barbares  qu  elles  n’ap¬ 
paraissent  dans  les  gravures  de  d’Agincourt;  mais  l’effet  général  s’est  produit  à  nos  yeux 
si  complet  dans  son  ensemble ,  à  cela  près  de  ces  taches  :  «  in  quo  et  lapsæ  scultoriæ  artis 
»  et  llorentissimæ  disparata  signa  visuntur  »  ( Biarium  ital.,  page  144),  que  comme  mo¬ 
nument  d’architecture  du  moins,  nous  citerons  hardiment  ici  cet  arc  à  l’appui  de  nos  conjec¬ 
tures  sur  l'abandon  volontaire  des  règles  classiques  dans  les  basiliques  chrétiennes,  puisqu’ici 
les  traditions  de  l’antiquité  ont  été  aussi  rigoureusement  observées  que  dans  les  arcs  voisins 
de  Tite  et  de  Septime-Sévère,  et  que  tout  ce  qui  tient  à  la  décoration  ornementale,  rajusté 
comme  on  le  voit  en  quelques  parties  sur  un  galbe  antérieur,  se  trouve  exécuté  avec  une 
rare  perfection.  Ne  doit-on  pas  tenir  compte  d’ailleurs  de  la  difficulté  des  raccords  et  du 
mérite  incontestable  qu’eut  l’architecte  du  sénat  à  créer  un  magnifique  ensemble  avec  des 
élémens  disparates? 

Si  nous  avions,  à  ce  propos,  à  argument"]-  ici  sur  ce  que  dit  d’Àgincourt  d’après  Vasari, 
en  parlant  de  quelques  bas-reliefs  et  surtout  de  deux  figures  de  fleuves,  soldats,  etc.,  d’un 
travail  évidemment  inférieur  à  celui  grands  reliefs  :  «  Qu'il  fallait  être  arrive  à  un 
»  degré  bien  remarquable  d’ignorance  et  de  stérilité  d’invention  »  pour  faire  trophée  à 
Constantin  des  faits  d’armes  d'un  de  ces  prédécesseurs,  nous  renverrions  d’abord  à  notre 
remarque  sur  l’urgence  et  la  précipitation  comme  sur  l’absence  présumée  de  grands  artis¬ 
tes  paralysés  ou  peut-être  éloignés  par  les  troubles  ;  et  venant  à  cette  assertion  de  Winckel- 
mann  (§13),  qu’en  fait  de  bas-reliefs  tout  ce  qui  est  bon  fut  enlevé  d’un  arc  de  Trajan,  » 
nous  essaierions  du  moins  de  disculper  le  sénat  d’un  acte  de  profanation  et  d’atteinte  à  la 
mémoire  d'un  prince  dont  les  monumens  triomphaux,  en  matières  non  fusibles,  sont  tou¬ 
jours  restés  en  grand  honneur  à  Rome,  comme  le  prouvent  sa  colonne  et  les  trophées  de  la 
place  du  Capitole  qui  proviennent,  dit-on,  de  sa  basilique  (Ulpienne)  qu’on  dit  avoir  été 
précédée  d’un  ou  de  deux  arcs,  mais  sans  que  rien  ne  le  constate,  pas  même,  si  notre  mé¬ 
moire  ne  nous  abuse,  le  plan  de  marbre  du  Capitole  où  se  trouve  cetie  basilique  avec  la 
dépendance  du  forum  de  ce  prince.  Domitien  aussi  combattit  les  Daces,  et  parvint  même, 
par  des  rapports  mensongers,  à  usurper  un  triomphe  auquel  on  reconnut  plus  tard  qu’il 
rfavait  aucun  titre.  Quoi  de  plus  simple  alors  que  d’admettre  qu’après  la  mort  violente  de 
ce  tyran,  grand  fabricant  d’arcs  de  triomphe  se  rapportant  à  sa  gloire,  le  sénat  et  le  peu¬ 
ple  désabusés  n’auront  pas  souffert  que  certains  trophées  de  ses  prétendues  victoires  vins¬ 
sent  témoigner  de  leur  crédulité  ou  de  leur  faiblesse,  et  donner  un  démenti  public  à  l’his¬ 
toire;  et  que  pressé  plus  tard  de  vouer  un  monument  triomphal  au  libérateur  de  Rome,  ce 
même  sénat  ne  se  soit  pas  fait  scrupule  d’employer  dans  l’arc  de  Constantin  des  bas-re¬ 
liefs  tout  prêts  représentant  des  victoires  quelconques,  remportées  même  sur  des  peuples 
que  ce  prince  n’avait  pas  combattus,  bien  que  dans  ses  premières  campagnes,  à  la  suite 
de  Dioclétien  et  de  Galère  dont  il  fut  longtemps  l'otage,  il  eut,  comme  un  héros  de  la  fable, 
et  surtout  à  Achillée,  éprouvé  son  courage  contre  tous  les  ennemis  de  l’empire  qu’on  lui 
opposa. 
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créés  par  un  culte  nouveau.  Constatons  bien  en  outre  que,  non 
content  «  de  faire  fleurir  les  lettres  dans  l'empire ,  après  lui  avoir 
donné  la  paix  »  (Winckelmann,  ibid.,  §  17),  ce  prince,  vainqueur  de 
Licinius  et  maître  paisible  de  cet  empire  dont  il  reporta  le  siège  en 
Orient ,  en  butte  qu’il  était  à  la  ténacité  païenne,  imprima  dans  sa 
nouvelle  capitale  et  dans  ses  dépendances  une  immense  impulsion 
aux  arts ,  dont  le  succès,  pour  avoir  été plusfoible  (ibidem),  n’en  cons¬ 
titua  pas  moins  une  grande  phase  monumentale,  que  se  sont  trop 
complu  à  amoindrir  des  auteurs  abusés  par  quelques  témoignages 
exceptionnels  incomplets,  ou  trop  soumis  à  l’autorité  dénigrante  et 
railleuse  de  Julien  (voir  les  Césars  ),  et  de  tous  les  sophistes  de  la 
grande  et  savante  école  antireligieuse  de  ces  époques. 

Déjà,  et  sous  Constantin  même,  l’architecture  religieuse  avait  fait 
un  grand  pas  dans  la  création,  contemporaine  de  la  fondation  de  sa 
nouvelle  capitale  ,  de  la  eoupole  aérienne  1  ,  appliquée  à  la  forme 


•  Cette  coupole  différait  de  celle  antérieure  et  toujours  subsistante,  quoique  dépouillée 
par  Constant  de  ses  revêtemens  en  métal ,  du  panthéon  d" Agrippa,  et  même  de  celle  plus 
contemporaine  de  l’église  que  sainte  Hélène  fit  construire  sur  le  Saint-Sépulcre  et  qui,  dé¬ 
truite  par  Chosroës,  fut  réédifiée  sur  le  même  plan  par  les  soins  de  Charlemagne  et  grâce 
à  ses  bonnes  relations  avec  le  kalife  maître  alors  de  la  Syrie,  en  ce  quelle  ne  portait  pas 
directement  sur  un  pourtour  en  forte  maçonnerie  qui  explique  la  résistance,  mais  bien  sur 
des  constructions  à  jour  quelle  dominait  de  son  point  central  de  manière  à  former  une  pro¬ 
jection  aérienne  sur  la  masse  de  l'édifice.  Quoique  Justinien  ait  bien  perfectionné  ce  système 
par  les  élégans  pendentifs ,  comme  par  le  cercle  sur  lequel  repose  et  d’où  s’élance  la 
coupole  de  cent  quinze  pieds  de  diamètre  de  Sainte-Sophie  (voir  notre  description  de  cct 
édifice,  t.  Il,  p.  350  et  suivantes),  à  Constantin  seul  appartient  l’honneur  de  celte  création 
exclusivement  adoptée  par  l’islamisme,  pour  toutes  ses  mosquées,  et  par  le  christianisme 
pour  ses  plus  grandes  manifestations  monumentales,  depuis  le  Xe  siècle,  à  Venise,  à 
Padoue,  à  Florence,  etc.,  et  surtout  à  Piome  depuis  trois  siècles  et  demi,  grâce  aux  riches 
décorations  qu'admet  son  immensam  altiludinem,  selon  l’expression  d’Eusèbe  sur  la  basi¬ 
lique  des  Saints-Apôtres  dans  la  vie  de  Constantin,  où  il  décrit  d’ailleurs  une  ornementation 
qui  11e  nous  paraît  pouvoir  s’appliquer  qu’à  la  forme  du  dôme  :  «  totam  auro  imbracteavit 
»  quod  itidem  auroplurimo  super f ’usum  resplendebat ....  tolumvero  solarium  reticulatis 
»  quibusdam anaglyphicis  exœre  et  aurofabrecatis  erat  ciRCUMDATUM»(lib.  iv,  cap.  58). 

La  nécessité  où  se  trouva  Constance  de  rebâtir  la  basilique  de  Sainte-Sophie,  construite 
par  son  père,  n’indiquerait-elle  pas  d’ailleurs  qu’il  s’agissait  pour  Constantin  d’un  essai  dont 
l'imperfection  fut  soumise  aux  chances  que  subit  deux  siècles  plus  tard  la  célèbre  coupole 
d'Isidore  de  Milet  et  d’Anthemius  de  Tralles,  par  cela  seul  que  sortant  des  sentiers  battus, 
ces  grands  artistes  voulurent  passer  les  bornes  assignées  au  génie  de  l’homme  en  appuyant 
seulement  cette  masse  pour  ajouter  à  l’illusion  aérienne,  sur  l’angle  des  piliers  de  soutène¬ 
ment. 
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circulaire  ou  octogonale  de  ses  nouveaux  temples  %  et  surtout  à 
leur  division  en  quatre  nefs  courtes ,  d’égale  grandeur,  figurant  la 
croix  grecque,  qui,  substituant  à  un  emprunt  fait  aux  prétoires  ju¬ 
diciaires  du  paganisme,  un  monument  spécial  et  symbolique  appro¬ 
prié  aux  besoins  du  nouveau  culte  ,  l’y  constituaient  dans  toute  sa 
dignité. 

Cependant  il  paraît  que,  soit  routine ,  soit  lutte  de  prérogatives  ou 
d’orgueil  entre  les  églises  dOccident  et  d’Orient ,  non  encore  cepen¬ 
dant  divisées  par  le  schisme ,  cette  notable  amélioration  ne  pénétra 
pas  avant  le  milieu  du  sixième  siècle,  même  en  Italie,  où  elle  ne  se 
naturalisa  que  dans  certaines  localités  en  rapport  continu  avec 
l’empire  grec. 

C’est  ce  qui  nous  paraît  démontré  par  l’analyse  que  nous  croyons 
devoir  résumer  succinctement  ici ,  des  divers  systèmes  de  construc¬ 
tions  religieuses,  en  usage  depuis  l’émancipation  du  christianisme 
jusqu’à  la  fin  du  huitième  siècle,  à  l  effet  d’encadrer  dans  notre 
chapitre  de  l’ architecture ,  un  exposé  plus  technique  que  celui  qui  se 
trouve  noyé  dans  nos  aperçus  généraux  sur  Y  art  chrétien. 

Ici  commencent  nos  embarras  pour  être  exact,  précis  et  le  moins 
reprochable  que  faire  se  pourra ,  aux  yeux  des  maîtres,  en  un  lan¬ 
gage  que  nous  balbutions  à  peine  -,  mais  à  défaut  d’études  person¬ 
nelles  que  nous  n’avons  pu  étendre  à  toutes  les  spécialités  de  notre 
cadre  encyclopédique ,  nous  nous  efforcerons  de  suivre ,  pour  les 
définitions  surtout,  la  leçon  d’autrui,  moyen  dont  nous  userons  d’au¬ 
tant  plusànotre  aise  aujourd’hui  qu’un  examen  consciencieux,  quoi¬ 
que  rapide,  des  principaux  monumens  que  nous  citerons  comme  ty¬ 
pes,  nous  a  formé  une  opinion  personnelle,  qui  s’accorde  presque  à 
tous  égards  avec  celles  de  deux  autorités  dans  cette  science  même  ? 
savans  etindulgens  collègues  auxquels  toutes  nos  sympathies  étaient 


1  L'érection  de  temples  et  mausolées  de  ces  diverses  formes  remonte  à  l’antiquité  où 
sainte  Hélène  aura  trouvé  le  plan  de  ses  églises  circulaires  de  l’Ascension  (sur  !e  mont  aux 
Olives)  et  du  Saint-Sépulcre,  comme  son  liis  la  disposition  de  ses  baptistères  conformes  au 
temple  octnngulaire  que  Dioclétien  érigea  à  Spalatro  et  qu’on  croit  avoir  été  dédié  à  Jupiter. 
On  voit  d’ailleurs  un  de  ces  temples  circulaires  dans  la  vue  de  monumens  trouvés  dans 
leslberrnes  de  Constantin  et  que  d’Agincourt  a  fait  graver  ( Peinture ,  planche  iv),  vue  prise 
sans  doute  d’après  des  édifices  antérieurs  à  la  fondation  de  ces  thermes. 


AttCriîT  I.CTilîi: 


10 

déjà  acquises.  L’un,  qui  nous  servira  souvent  de  guide  principal  à 
travers  les  nombreuses  transformations  du  moyen  âge  ,  est  le  zélé , 
l’infatigable  explorateur  de  nos  anciens  édifices  ,  qui,  après  avoir 
conquis  une  suffisante  illustration  par  les  services  qu’a  rendus 
et  rendra  longtemps  encore  son  cours  d 'antiquités  monumentales , 
craignant  sans  doute  aussi  de  céder  pour  la  suite,  au  prestige  des 
narrations ,  a  voulu  s’empreindre ,  comme  nous  et  en  même  temps 
que  nous,  de  l’effet ,  vu  de  près,  des  grands  vestiges  de  l’art  primitif 
chrétien  en  Italie ,  dégagés  des  illusions  de  l’optique  j  l’autre  ,  plus 
spécial  pour  la  période  antérieure,  est  l’héritier  d’un  nom  cher  aux 
amis  de  nos  vieilles  gloires  historiques  et  de  nos  antiquités  na¬ 
tionales,  nom  qu'il  relève  encore,  par  la  pratique  éclairée  de  l’art 
scientifique  dont  nous  traitons  ici  et  par  de  remarquables  travaux 
archéologiques  étrangers  à  la  boursouflure  scientifique  et  qui  témoi¬ 
gnent  tous  d’une  érudition  profonde  et  variée  1 . 

STYLE  LATUS  \ 

Basiliques-  Baptistères . 

Dès  que  1  inspiration  religieuse  ou  la  politique  de  Constantin  eut 
affranchi  le  christianisme  des  persécutions  auxquelles  il  était  en 

«  Personne  ne  nous  démentira  lorsque  nous  citerons  les  instructions  déjà  publiées  par  le 
Comité  des  arts  et  monumens,  travail  qui,  pour  être  une  œuvre  commune  à  tous  tant  que 
nous  sommes  composant  ce  comité,  n’en  reste  pas  moins  le  fruit  de  l’élaboration  personnelle  de 
M.  Albert  Le  Noir;  et  lorsque  nous  donnerons  pour  gages  de  notre  confiance  sa  Statistique  de 
Paris  nouvellement  publiée  par  le  même  comité,  les  articles  remplis  de  faits  concernant  les 
monumens  clirétiensdes  divers  âges  qu’il  a  insérés  dans  la  Revue  de  l’architecture  chrétienne, 
et  le  cours  d’archéologie  chrétienne  par  lui  professé  il  y  a  deux  ans  à  la  bibliothèque  Royale 
de  concert  avec  M.  Didron,  enseignemens  dont  les  leçons,  si  bien  accueillies,  n’ont  pas  eu 
jusqu’ici  tout  le  retentissement  désirable.  Nous  pourrions  ajouter  à  ces  titres  celui  d’avoir 
rêvé  la  restitution  des  splendeurs  de  ce  palais  des  Thermes,  dont  les  débris  analogues  sub  - 
sistant  à  Rome  nous  ont  fait  d'autant  mieux  apprécier  l’importance  et  l’intérêt;  mais  nous 
craindrions  de  révéler  de  basses  rivalités  signalées  dans  notre  notice  sur  ce  palais  (pages  35 
et  suivantes).  Il  nous  suffit  quant  à  présent  que  le  vœu  de  Grégoire  soit  rempli  par  le 
déblaiement  de  quelques  abords  et  queM.  le  préfet  de  la  Seine  ait  bien  voulu  confier  à  celui 
qui  aurait  pu  revivifier  ces  belles  ruines,  le  soin  de  les  préserver  par  une  barrière  de  nouvelles 
atteintes  et  de  purifier  le  réceptacle  d’immondices  qui  encombrait  les  abords  de  ce  palais 
impérial.  Pour  le  complément  de  l'œuvre,  nous  saurons  attendre  et  nos  neveux  aussi  peut-être. 

2  La  division  proposée  par  M.  Albert  Le  Noir  des  travaux  d’art  exécutés  de  Constantin 
à  Charlemagne  en  style  Latin  et  en  style  Byzantin  ou  Grec ,  nous  a  toujours  paru  ratio- 
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butte  depuis  trois  siècles ,  cette  religion,  jusque-là  si  humble  dans 
ses  pratiques ,  devint  bientôt  exigeante  et  dominatrice-,  et  ce  culte  , 
professé  dans  les  synagogues  des  juifs  {Actes  des  A pâtres ,  chap.  ni 
et  y),  sous  des  toits  privés  (ix  ch.  xixvol.  ixetx),  et  longtemps  exer¬ 
cé  dans  d’obscurs  arénaires  ou,  dès  l’aube  du  jour,  en  des  lieux  écar¬ 
tés  (lettres  de  Pline  à  Trajan),  adopta  pour  ses  pompes  le  temple 
voué  à  tous  les  dieux  par  le  gendre  d’Auguste ,  et  les  vastes  abris  où 
l’empereur  lui-même  administrait  souvent  la  justice. 

La  convenance  de  ces  derniers  édifices  pour  les  solennités  du 
culte  nouveau  décida  sans  doute  la  forme  et  les  dispositions  adop¬ 
tées  pour  les  temples  spéciaux ,  affectés  plus  tard  à  ses  rites  et  qui 
conservèrent  jusqu’au  nom  énonciatif  de  l’intervention  royale 
(, basilica ),  que  portaient  les  basiliques  à  la  fois  judiciaires  et  com¬ 
merciales  de  l’ancienne  Rome  T. 

Qu’on  nous  permette  de  revenir  sur  des  détails  déjà  produits  dans 
nos  aperçus  généraux  ,  mais  qui  trouvent  ici  leur  véritable  place. 

Les  nouvelles  basiliques  s’élevèrent  en  général  hors  des  murs  de 


nelle  et  conséquente  avec  la  démarcation  qui  distingue  encore  aujourd’hui  les  deux  églises 
même  dans  leurs  rites.  Ce  n’est,  selon  nous,  pour  l’Occident,  que  de  l’espèce  de  rénovation  de 
l’art  opérée  sous  Charlemagne  et  ses  successeurs ,  et  dont  nous  avons  cité  tant  d’exemples , 
que  doit  partir  la  qualification  de  Roman  (Romain  dégénéré)  ,  adoptée,  avec  caractères 
variables,  selon  les  époques,  dans  le  cours  de  M.  de  Gaumont. 

'  Aux  descriptions  par  Vitruve  lui-même  des  basiliques  qu’il  construisit ,  et  par  Pline  de 
celles  où  siégeaient  jusqu’à  cent  quatre-vingts  juges,  se  joignent  pour  constater  l’analogie 
complète  de  ces  anciens  édifices  avec  ceux  nouvellement  construits,  malgré  la  diversité  des 
affectations,  les  témoignages  graphiques  résultant  du  célèbre  plan  de  Rome  sur  marbre  qui 
servait  de  pavé  au  temple  de  Romulus  et  Remus  (aujourd’hui  église  des  saints  Corne  et 
Damien  sur  la  voie  sacrée)  et  dont  les  curieux  fragmcns  revêtent  si  richement  les  parois 
latérales  de  l’escalier  du  musée  du  Capitole.  On  y  voit  dans  la  configuration  des  basiliques 
Emilienne ,  Julienne  cl  Ulpiène,  iu  preuve  de  cette  conformité,  mieux  prouvée  encore,  s’il 
était  possible,  pour  cette  dernière  basilique,  qu’ornaient  les  trophées  de  Marias  élevés  par 
deux  légions  en  l’honneur  de  Trajan,  par  les  beaux  tronçons  de  granit  noir  et  blanc  paral¬ 
lèlement  alignés  en  forme  de  portique,  mis  à  jour  lors  des  fouilles  faites  par  l’adminis¬ 
tration  française  dans  le  forum  de  Trajan,  plan  resté  en  relief  par  la  démolition  de  deux 
petites  églises,  et  qu’est  venue  compléter  la  découverte  d’un  des  deux  hémicycles  ouexèdres  de 
cette  basilique,  encore  enfoui  dans  une  pente  de  l’Esquillin.  Le  mot  liberlulis,  inscrit  sur  le 
plan,  devant  une  de  ces  tribunes  antiques,  semble  indiquer  le  lieu  d’où  le  consul  procédait 
chaque  année  a  la  manumission  ou  affranchissement  des  esclaves,  comme  plus  lard  l’évêque 
siégeant  au  même  lieu,  procurait  l’affranchissement  intellectuel  aux  catéchumènes  sortis 
vainqueurs  de  leurs  dures  épreuves. 
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Rome,  sur  des  poinls  aboutissans  et  formant  entrée  aux  plus  célè¬ 
bres  catacombes  où  les  corps  des  martyrs  arrachés  nuitamment  des 
lieux  du  supplice  ,  avaient  été  ensevelis  par  leurs  frères,  soigneux 
d’assurer  ensuite  leur  sépulture  personnelle  auprès  de  ces  victimes 
de  leur  foi.  1 


1  Cctle  remarque  sur  laquelle  nous  insistons  de  nouveau ,  d'après  l’inspection  récente 
des  localités,  nous  a  confirmé  dons  l’opinion  émise  plus  haut  :  que  la  plupart  des  déco¬ 
rations,  si  vantées  et  aujourd’hui  disparues,  des  calacornbes  ne  doivent  remonter  tout  au 
plus  qu’au  règne  de  Constantin,  qui,  par  l’érection  d’une  basilique  sur  chacun  des  principaux 
cimetières  chrétiens,  y  pratiqua  les  moyens  manquant  jusqu’alors,  de  pénétrer  assez  facile¬ 
ment  dans  ces  antres  ,  pour  s’y  livrer,  à  l'abri  des  besoins  de  la  vie,  à  des  travaux  d’art 
que  l’inquisition  païenne  serait  nécessairement  venue  troubler  ,  si  dès  lors  l'accès  de  ces 
cryptes  eût  été  ouvert  de  manière  à  admettre  d’autres  communications  avec  le  dehors  que 
celles  que  savent  toujours  se  frayer  des  proscrits  ou  de  fervens  néophytes  pour  soustraire 
à  l’infamie  les  corps  de  leurs  co-religionaires. 

Quant  à  l’importance  de  ces  sépultures,  divisées  par  Doltari,  dans  sa  Rome  souterraine, 
en  douze  plans  dont  l’échelle  occupe  une  surface  plus  étendue  que  l'enceinte  de  cette  ville 
même,  à  s’en  rapporter  aux  calculs  des  historiens  religieux  ,  la  population  persécutée  sous 
les  empereurs  aurait  été  presqu’en  mesure  de  lutter  contre  ses  oppresseurs ,  puisqu’on 
porte  à  cent  soixante-quatorze  mille  le  nombre  des  chrétiens  ensevelis  dans  les  seules  cryptes 
de  Saint-Sébastien  ,  division  assez  circonscrite  des  innombrables  cimetières  illustrés  par 
les  mêmes  inhumations  dans  les  vastes  arénaires  qui  circonviennent  Rome  de  toutes  parts. 
Attiré  toutefois  par  la  célébrité  de  ce  lieu ,  nous  avions  grande  hâte  de  jouir  de  son 
aspect,  sachant  d’ailleurs  que  ces  catacombes  sont ,  avec  celles  de  Saint-Pancrace  et  la 
partie  souterraine  de  Saint-Pierre ,  les  seules  des  nécropoles  chrétiennes  explorées  par 
Bosio  et  par  ses  continuateurs  ,  qui  restent  accessibles  aux  visiteurs.  Mais  hélas  !  que  pou¬ 
vons-nous  en  dire  qui  ne  démente  l'idée  que  nous  en  avions  donnée  ,  d’après  les  écrivains 
spéciaux  (tome  II ,  page  37  et  suiv.),  et  qui  n’assimile  aux  descriptions  des  contes  arabes, 
celles  faites  de  ce  lieu  même,  par  les  écrivains  les  plus  consciencieux;  témoin  ce  passage  de 
Flaminns  Vacca  :  «  In  vinca  è  regionc  S.  Sebastiani  sita  ,  memini  reportas  fuisse  statuas 
»  multas  quodam  in  loco  cujus  pavimentmn  ornatissimurn  erat  marmoribus  var iis,  tes_ 
»  scllato  atque  eleganti  opéré...!  >» 

Une  voie  étroite  et  sombre  pratiquée  entre  deux  murailles  frustes  et  humides  sans  cubi- 
cules  accentués  ;  çà  et  là  seulement  des  parties  plus  espacées  et  quelques  effondremens , 
produits  d’excavations  non  suivies  de  remblai,  c’est  tout  ce  que  notre  œil ,  ne  voyant  que  la 
nuit ,  put  distinguer  dans  ces  ténèbres  à  la  pâle  lueur  du  cierge  économique  ,  de  lumière 
surtout ,  porté  par  le  capucin  cicerone ,  pressé  d’ailleurs,  comme  tous  les  custodes  de  Rome 
et  autres  lieux,  d’opérer  sa  révolution  périodique,  pour  voler  de  bonne  grâce  en  bonne 
grâce  au  devant  de  celles  des  nouveaux  survenans.  Certes  le  fil  de  Robert  eût  pu  se  rompre 
impunément  dans  nos  mains ,  sans  nous  faire  courir  d’autres  risques  que  celui  de  tré¬ 
bucher  sur  ce  sol  accidenté,  ou  de  heurter  les  parois  du  roc,  tant  est  restreint  l’espace 
jadis  incommensurable  de  ces  dédales  souterrains  où  l’on  ne  trouve  pas  même,  comme 
dans  la  galerie  également  souterraine  consacrée  aux  Scipions,  quelques  inscriptions  nomi- 
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Leurs  dispositions  nécessairement  différentes  de  celles  des  tem¬ 
ples  antiques,  où  la  statue  du  dieu,  livrée  aux  hommages  populaires, 

nales  pour  l’évocation  d’un  souvenir.  Voilà  donc,  nous  disions-nous,  ce  qui  reste  des  splen¬ 
deurs  si  vantées  de  ce  sépulcre  de  douze  papes,  de  ce  sanctuaire  consacré  d’abord  par  la 
matrone  Lucine,  contemporaine  des  apôtres  (Bosio ,  ed.  de  Severino,  chap.  xii),  illustré 
par  la  retraite,  en  temps  de  persécutions,  de  tant  de  ces  pontifes  (Baronius,  t.  Il,  an.  122), 
par  les  travaux  du  pape  Caüistc,  auquel  l’intervalle  de  tolérance  du  règne  d ‘Alexandre  Sé¬ 
vère  permit  d'y  manifester  les  premières  pompes  chrétiennes,  et  non  moins  célèbre  par  la 
sépulture  de  ce  pape  ,  par  celle  de  saint  Sébastien  ,  martyr  sous  Dioclétien,  par  les  embel- 
lissemensqu’y  prodigua  le  pape  Ramase,  et  par  la  dédicace  d'innocent  Ier!  Ces  voûtes  inspi¬ 
ratrices  des  méditations  du  saint  Jérome,  des  hymnes  poétiques  de  Prudence,  ont  donc 
été  réduites  ainsi  à  l’état  de  caves  par  les  riches  héritiers  de  ces  humbles  pontifes,  alors 
que  tout  semblait  s’unir,  leur  piété  comme  leur  gloire  mondaine,  et  jusqu’à  l’intérêt  bien 
entendu  de  leur  métropole,  pour  conserver  à  cette  Rome  souterraine,  ou  du  moins  à  quel¬ 
ques-unes  de  ses  localités  principales,  l’auréole  que  Bosio  y  fit  luire  au  XVJe  siècle.  Ajou¬ 
tons  que  ces  soins  auxquels  auraient  suffi  quelques  travaux  de  consolidation  eussent  été 
bien  plus  opportuns ,  bien  moins  coûteux,  par  exemple,  que  la  bizarre  réédification  avec 
le  concours  de  forçats,  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  paroisse  sans  paroissiens,  dans  un 
désert,  à  proximité  d’une  ville  où  l’on  compte  plus  de  trois  cents  églises  ;  et  disons,  puis¬ 
que  l’occasion  s’en  offre,  que  la  poursuite  de  ces  travaux  n’a  que  trop  justifié  à  nos  yeux 
les  appréhensions  par  nous  émises  d’inspiration  (voir  notre  tome  II,  page  83);  mais  tels 
furent  l’oubli  des  convenances  et  la  préoccupation  vaniteuse  qui  présidèrent  depuis  le  XVIe 
siècle  même  à  la  formation  des  grandes  collections  papales,  admirables  à  tous  égards,  quoi¬ 
que  dues  à  une  munificence  assez  gratuite,  tout  ce  que  recèle  le  sol  thésauriseur  de  l’état 
romain  entrant  de  droit  dans  le  patrimoine  du  Saint-Siège,  que  des  musées  chrétiens  ,  ho¬ 
mogènes  et  tout  formés ,  furent  bouleversés  de  fond  en  comble  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Vart  païen.  Ne  semble-t-il  pas  en  effet  que  ce  soit  dans  l'intérêt  de  ce  dernier  art  qu’on 
ait  placé  au  Capitole  et  surtout  au  Vatican  certains  produits  de  l’art  chrétien,  dont  l’imper¬ 
fection  donne  plus  de  relief  encore  aux  chefs-d'œuvre  de  l’antiquité,  rapprochement  au 
moins  maladroit  et  qui  s’étend  môme  au  musceum  chrislianum,  où  la  célèbre  fresque  des 
Noces  Aldobrandines  écrase  de  tout  le  poids  de  sa  valeur  d’art,  le  fragment  voisin  arraché 
aux  voûtes  des  Colombaires  ,  à  part  même  le  contraste  choquant  d’un  sujet  érotique,  rap¬ 
proché  du  symbole  parabolique  du  bon  Pasteur ?  Il  en  est  de  même  non  seulement  des  mo¬ 
destes  souvenirs  tumulaires  enlevés  aux  catacombes  chrétiennes  pour  revêtir  au  Vatican 
l’immense  galerie,  de  cinq  cents  pas,  dite  du  Belvédère,  où  de  simples’surmoulages  auraient 
suffi  pour  rapprocher  ces  hommages  funèbres  de  ceux  bien  autrement  pompeux  placés  eu 
regard,  comme  appartenant  à  l’antiquité  païenne ,  mais  aussi  ces  sarcophages  à  sujets 
symboliques,  lombes  vénérées  des  premiers  fidèles,  confondues  aujourd’hui  avec  les  statues 
triomphales  de  leurs  persécuteurs,  et  avec  les  productions  bien  autrement  fastueuses  de  l’art 
mythologique,  ou  mutilées  par  le  sciage ,  comme  au  musceo  sacro,  pour  venir  par  rang  de 
taille,  sans  égard  à  la  chronologie  de  l’art,  garnir  les  parois  supérieures  de  ses  salles.  Il  n’est 
pas  jusqu’aux  objets  mobiliers,  tels  que  ces  calices  dont  Tcrtullien  anathématisait  le  luxe  , 
des  Christ  a  la  longue  tunique,  et  même  les  instruinens  de  supplice,  qui,  restés  sur  les  autels 
ou  près  des  tombes  des  rnarl  vrs,  n’etissent  conservé  un  prestige  que  leur  seul  déplacement 
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constituait  seule  l’objet  d’un  culte  sans  rites,  comportaient  les  divi¬ 
sions  suivantes  (voir  le  plan  donné  au  tome  II,  p.  81),  encore  mar¬ 
quées  dans  les  basiliques  primitives,  telles  que  celle  de  Sainte- A gnès , 
citée  plus  haut,  àlaquelle  nous  allons  nous  arrêter  ici,  celles  analogues 
de  Saint-  Laurent ,  hors  les  murs,  et  de  Saint-Clément 1 ,  devant  être 
plus  loin  spécialement  décrites  pour  expliquer  les  vues  que  nous  en 
donnons.  L’évêque  et  son  clergé  se  substituèrent  au  juge  et  prirent 
place  dans  l’apside  2  circulaire  (presbyt eriuni),  ou  tribune,  seule  par¬ 
tie  de  l’édifice  qui  fût  voûtée  ,  le  reste  étant  couvert  d’une  toiture  en 


a  fait  évanouir,  leur  collocation  pêle-mêle  avec  des  sardoines  sculptées  d’Orient  et  autres 
objets  de  luxe,  dans  les  armoires  du  Vatican,  éclipsant  leur  valeur  ,  ainsi  réduite  au  tarif 
dü  bric-à-brac.  Citons  pour  le  cimetière  meme  de  Saint- Sébastien  un  seul  aperçu  de  l’in¬ 
térêt  que,  sans  beaucoup  appauvrir  les  musées  païens,  il  pourrait  encore  offrir  au  lieu  de 
l'insignifiance  de  son  aspect,  depuis  sa  spoliation  ,  sa  profanation ,  tranchons  le  mot,  par 
ses  conservateurs  naturels  : 

Que  le  corps  de  saint  Sébastien  en  ait  été  enlevé  pour  fonder  l’autel  de  la  basilique  pri¬ 
mitive,  si  étrangement  défiguré  par  le  cardinal  Scipion  Borghèse,  c’est  ce  qu’on  conçoit 
mieux  que  le  séjour  conlinu  de  ce  corps  dans  le  même  lieu,  alors  qu’il  est  si  bien  constaté 
par  nos  annales  (Sigebcrt,  in  chron.,  an  825),  qu’Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis ,  en  fit 
alors  la  translation  solennelle  en  France,  où  s’éleva,  pour  le  couvrir,  le  riche  autel  deSaint- 
Médard-de-Soissons  qu’embrassait  si  pieusement  Louis-le-Débonnaire  ;  mais  qu’a-t-on  fait 
de  ses  autres  richesses  ornementalives,  telles  que  la  tombe  du  pape  Callislc,  dont  le  chef 
fait,  dit-on,  partie  des  reliques  de  l’église,  et  pourquoi,  par  exemple,  en  avoir  arraché 
deux  sarcophages  chrétiens,  quoiqu’à  sujets  de  chasse,  pour  les  placer  dans  la  cour  du 
musée  du  Capitole  ,  près  d’une  statue  païenne  (l’Océan)  dite  de  Marforio  ou  Pasquin,  et 
dans  le  voisinage  de  satyres  provenant  du  théâtre  de  Fompée ,  décoration  disparate  à 
tous  égards? 

Et  cependant  cette  catacombe  ,  dont  on  devait  du  moins  respecter  le  vestibule ,  comme 
on  l'a  fait  de  la  confession,  où  l’on  voit  encore  le  siège  pontifical  qu’occupait  le  pape 
Etienne  quand  il  fut  massacré  par  les  limiers  de  l’empereur ,  est  restée ,  dans  ses  parties 
inexplorées .  une  pépinière  de  corps  saints,  une  réserve  en  cas  de  survenance  de  nouveaux 
besoins  religieux  ou  peut-être  de  déficit  dans  le  budget  du  Saint-Siège  ;  mais  l’accès  de 
ce  sol  vierge  nous  est  resté  fermé,  et  il  ne  nous  a  pas  même  été  donné  de  suivre ,  comme 
nous  l'espérions,  dans  ces  cryptes ,  non  pas  les  mille  Méandres  de  la  carte  de  Bollari,  mais 
même  1  itinéraire  assez  récemment  publié  par  JI.  Raoul  Rochette  dans  son  curieux  tableau 
des  catacombes  (  page  00  et  suiv.  ). 

1  Voir  planche  n  de  la  2-  série  de  Y  Album  et  ie  texte  explicatif  ci-après.  Le  professeur 
Nibby,  dans  sa  dissertation  sur  la  forme  des  monumens  anciens,  prend  Saint-Clément 
comme  type;  mais  1  origine constantinienne  de  Sainte-Agnès  cülht  mieux  constatée,  nous 
préférons  y  chercher  notre  point  de  départ. 

2  Ce  n’est  pas  pour  ne  rien  dire  comme  un  autre  que  nous  continuons  a  écrire  Apside 
au  lieu  d 'Abside-,  mot  plus  usuel ,  mais  aussi  plus  éloigné  do  sa  racine,  ipsis. 
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charpentes  transversales,  surmontée  de  tuiles.  Ainsi  placés  dans  le 
large  hémicycle  qui  terminait  la  principale  des  trois  ou  cinq  nefs , 
contenues  dans  le  parallélogramme  décrit  par  la  basilique,  ils  avaient 
en  face  l’autel  (sacra  mens  a),  formé  le  plus  souvent  d’un  sarcophage 
renfermant  le  corps  du  saint  patron  de  l’église,  et  que  surmontait  un 
baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes,  sous  lequel  se  tenait  en  sus¬ 
pens  ,  au  moyen  de  chaînes,  l’eucharistie  pour  le  saint  sacrifice  -,  de 
là  le  nom  de  ciborium  donné  à  ce  petit  temple  spécial.  Les  ambons  , 
sortes  de  chaires  de  marbre  où  plaidaient  les  avocats,  entre  les  juges 
et  parties  ,  restèrent  devant  l'autel,  pour  la  lecture  de  l’épitre  et  de 
l’évangile  par  les  diacres,  et  la  partie  antérieure  de  l’enceinte  réser¬ 
vée  aux  plaideurs  fut ,  sous  le  nom  de  chœur  ( sacrarium ) ,  occupée 
par  les  chantres,  séparés  du  peuple  par  le  chancel  ( cancclli ),  sorte  de 
barreaux  ou  balustrade  au  milieu  de  laquelle  était  la  porte  sacrée  , 
garnie  d’un  voile  mobile.  Il  paraît  qu’au  quatrième  siècle,  pour  éviter 
que  l’encombrement  des  nefs  ne  nuisît  aux  solennités,  ou  plutôt  pour 
ne  pas  s  écarter  d’un  usage  consacré  dans  les  basiliques  judiciaires, 
on  relégua  certains  assistans,  les  femmes  surtout,  dans  des  galeries 
latérales  pratiquées  sur  les  colonnades  et  qui  prirent  de  cet  emploi  le 
nom  de  triforium ,  et  dans  les  églises  de  style  grec  celui  de  gynœco- 
nitès  ou  gynecée  1  -,  mais  à  partir  du  cinquième  siècle,  et  par  suite 
sans  doute  de  scrupules  nés  de  l’effet  trop  mondain  de  ces  galeries  et 
d’un  échange  de  distractions  nuisibles  à  la  componction  religieuse, 
on  assigna  aux  femmes  dans  la  basilique  latine  la  nef  latérale  du 
nord,  comme  appartenant  au  côté  le  moins  noble  %  en  prenant  en 


■  Les  femmes  qui  occupaient  une  place  distincte  dans  les  tribunes  des  synagogues  des 
juifs,  avaient  également  leur  galerie  assignée  dans  les  basiliques  judiciaires,  atque  etiam 
et  superiore  basilicœ  parle  quœ  feminœ,  etc.,  dit  Pline  (  lib.  6,  litt.  33  )  ;  elles  la  con¬ 
servèrent  jusqu’au  Ve  siècle,  dans  les  basiliques  chrétiennes  latines,  et  beaucoup 
plus  tard  dans  celles  construites  même  au  VP  siècle,  comme  Saint-Vital  de  Ravenne  , 
sous  l’influence  architecturale  byzantine.  Le  mahométisme,  qui  ne  se  montra  pas  plus  dif. 
ficile  que  ta  religion  du  Christ  sur  l’application  de  ses  rites  à  des  édifices  combinés  et 
construits  pour  d’autres,  et  qui  prit  pour  bonnes  les  églises  de  Justinien,  a  conservé  aux 
femmes ,  dans  ses  mosquées ,  cette  ancienne  prérogative  dont  leurs  voiles  impénétrables 
tempèrent ,  il  est  vrai ,  les  inconvéniens. 

a  Dans  les  églises  d’Occident,  et  surtout  dans  celles  de  Rome,  où  les  hommes  étaient  sé¬ 
parés  des  femmes,  dit  Thiers  ( Dissertations  sur  les  autels ,  chap.  ix),  la  place  des 


UlCUlTXX’l  l'i'.K. 


outre  le  soin  ombrageux  d  intercepter ,  au  moins  par  un  rideau,  toute 
communication  avec  les  autres  nefs  l.  Ce  dut  être  également  à  partir 
de  ces  époques,  qu’en  ménageant  dans  la  nef  principale  la  statio  fide- 


hommes ,  comme  les  plus  nobles,  était  à  gauche,  et  celle  des  femmes  à  droite ,  ce  qui  doit 
s’entendre  même  pour  les  premiers  siècles  de  la  disposition  qu'on  assigne  aujourd’hui  aux 
collatéraux  de  droite  ou  de  gauche  en  entrant  ;  car  la  direction  qui  partait  alors  du  siège 
de  l'évêque  placé  derrière  et  vis-à-vis  l’autel  comme  dans  toutes  les  basiliques  constanti- 
niennes  et  tel  qu’on  le  voit  encore  aussi  dans  presque  toutes  celles  de  Ravenne,  ramenait 
ce  côté  gauche  à  la  droite  du  Christ  et  de  l’évcque ,  ce  qui  explique  dans  le  plan  que  nous 
donnons  (tome  II,  p.  SI  ),  la  désignation  du  côté  du  midi  sous  le  nom  de  laïus  australe 
vel  sinistrum.  Parmi  les  laborieuses  recherches  qu’a  faites  cet  écrivain  pour  nous  doter 
de  ce  nouveau  litre  de  noblesse,  se  trouvent,  page  52,  cinq  argumens  de  IJaronius  appuyés 
delà  tradition  iconographique  qui,  dans  les  plus  anciennes  figurations  représentant  Jé¬ 
sus  ,  la  Vierge  et  saint  Jean  ,  place  toujours  la  mère  du  Sauveur ,  comme  le  personnage  le 
plus  éminent,  à  la  gauche  de  son  fils  ( Sophronius ,  hom.  2  ad  popul.  concilio  Nican.  2 
inserla,  scu  lib.  de  SS.  Cgro  et  Johan.  Mirac.,  30G)  ;  mais  il  nous  semble  que  ce  savant 
liturgiste,  ainsi  que  les  nombreux  auteurs  qu’il  mentionne ,  même  Mabillon  dans  son  voyage 
d’Italie,  page  231 ,  ont  négligé  de  formuler  leur  proposition  de  manière  à  bien  faire  com¬ 
prendre  ce  qu’on  doit  entendre  par  la  droite  d’une  figure  qui  vue  de  face  présente  au 
spectateur  son  image  renversée,  ce  qui  change  du  tout  au  tout  la  désignation  symbolique 
qu’expriment  leurs  remarques  ;  ainsi,  pour  ne  citer  qu’un  exemple  parmi  tous  ceux  qu’offri¬ 
ront  nos  planches ,  dans  la  mosaïque  du  cul  de  four  de  San  Miniato  à  Florence  (  pl.  xi  de 
la  3e  série  de  Y  Album  ) ,  la  Vierge  est  placée  à  la  droite  du  Christ,  qui  a  à  sa  gauche  Sanctus 
Miniatns,  personnage  d’autant  plus  secondaire  ici,  qu’il  devait  naturellement  faire  les 
honneurs  de  son  sanctuaire,  élevé  au  commencement  du  XF  siècle  par  l'empereur  saint 
Henri ,  qu’on  ne  peut  supposer  étranger  à  cette  étiquette.  La  droite  est  d’ailleurs  bien  pré¬ 
cisée  ici  par  la  main  qui  bénit.  Dans  cette  action,  comme  dans  toute  autre  et  même  dans  les 
crucifixions  des  anciens  tableaux  d’autel ,  ce  serait  donc  cette  main  droite  placée  du  côté 
du  collatéral  gauche  (  australe)  qui ,  par  extension  de  l’appel  divin  :  sede  à  dextris  mois , 
aurait  ennobli  cette  partie  de  l’Église,  comme  elle  l’est  encore  chez  les  Grecs  qui ,  au  té¬ 
moignage  du  père  Goat  (notis  in  Eucolog.  Græcor.,  page  110,  n°  7.  II.  P.  231) ,  mettent 
au  côté  gauche  des  portes  sacrées  Vimage  du  fils  de  Dieu  et  au  côté  droit  celle  de  la 
Vierge. 

i  Cette  démarcation  entre  les  deux  sexes  a  cessé  d’être  généralement  en  usage  dans  les 
principales  églises  d’Italie,  où  le  pavé  des  nefs ,  dégagé  le  plus  souvent  de  tous  sièges, 
même  pour  les  génuflexions,  reste  libre  indistinctement  pour  tous  les  survenans,  comme  à 
Saint-Pierre  de  Rome,  à  Saint-Marc  de  Venise  et  surtout  à  Lorettc,  où  nous  vîmes,  un 
jour  de  grande  fête  de  madone,  beaucoup  de  jeunes  femmes  d’une  mise  très  recherchée , 
humblement  prosternées  sur  les  dalles;  cependant ,  nous  pourrions  citer  quelques  localités 
où  l’ancienne  tradition  semblerait  s’être  maintenue ,  mais  avec  une  modification  notable 
qui  prouve  combien  peu  la  symbolique  chrétienne  est  comprise  par  nos  modernes  pères. 
Entré  pendant  l’office,  dans  l'église  d’une  espèce  de  bourg,  situé  entre  Corne  et  Uergame, 
nous  filmes  étonné  de  ne  voir  que  des  hommes  dans  la  nef  du  sud  ,  la  moins  noble,  selon 
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liuin  (  voir  notre  plan  )  on  assigna  les  postes  qu’y  occuperaient  en 
première  ligne  les  moines  et  les  enfans ,  et  les  pénitens  absous  ( statio 
pœnitentium  confitentium ) ,  derrière  les  fidèles  ;  de  même  qu’en  prati¬ 
quant  plus  tard,  entre  le  portique  et  les  nefs,  un  narthex  ou  porche 
dit  des  catéchumènes ,  comme  celui  du  douzième  siècle,  resté  presque 
intact  à  V ezelai ,  porche  dans  lequel  on  admit  le  baptistère,  on  eut 
soin  de  déterminer  les  places  qui  y  furent  réservées  aux  démoniaques 
et  énergumènes  plus  rapprochés  encore  du  sanctuaire  que  les  aspirans 
au  baptême;  et  l’on  laissa  se  morfondre  sous  le  portique  les  pécheurs 
gémissans  ( pœnitentium  lugentium  statio ),  et  les  chrétiens  sans  ardeur 
(. hyemantes ).  La  construction  qu’on  remarque  dans  notre  même  plan, 
de  deux  petites  apsides  latérales  dites  pcistoforia  (voirDuCange),  est 
également  postérieure  aux  dispositions  primitives,  et  ce  ne  fut  que 
lorsqu’on  sentit  le  besoin  d’affecter  un  local  spécial  à  la  préservation 
de  toute  atteinte  de  ces  riches  ornemens ,  calicês,  vases,  candéla¬ 
bres  %  ex  auropurissimo,  etc.,  dont  Constantin  dota  toutes  ses  basili¬ 
ques,  et  de  garantir  des  regards  profanes  la  table  de  proposition  où  se 
préparaient  le  pain  et  le  vin  destinés  à  la  consécration  ,  qu’on  flanqua 
le  presbytère  d’une  sacristia  et  d’un  oblationarium.  Quant  aux  cha¬ 
pelles  ou  autels  autres  que  celui  du  sacrarium ,  leur  origine  peut  par¬ 
tir,  mais  non  dater  de  l’époque  où  les  filles  et  petites-filles  de  Théo¬ 
dose  s’occupèrent  à  l’envi l’une  de  l’autre,  de  poursuivre  l’œuvre  de 
sainte  Hélène  et  d’exploiter  les  saints  lieux  à  la  recherche  des  dé¬ 
pouilles  sacrées,  qui  servirent  d’abord  à  fonder  des  églises  et  dont  le 
trop  plein  déborda  plus  tard,  comme  à  Saint-Vital  de  Piavenne,  dans 
des  autels  accessoires.  Ce  genre  d’exploitation  gagna  bientôt  l’église 


la  définition  donnée  plus  haut ,  en  supposant  que  la  nouvelle  disposition  de  l’autel  majeur 
n’ait  pas  changé  tout  cela  :  toutes  les  femmes  étaient,  et.  en  très  grand  nombre,  à  en  juger 
par  l’espèce  de  murmure  sourd  qui  sc  faisait  entendre ,  dans  ie  collatéral  opposé  ;  mais  un 
long  et  large  rideau ,  impénétrable  à  l’œil  et  tendu  dans  toute  la  longueur  de  cette  nef, 
interceptait  tout  autre  moyen  de  s’assurer  de  leur  présence. 

i  Cette  localité  forma  ce  qu’on  appela  plus  tard  le  trésor.  On  y  joignit  ensuite  les  ar¬ 
chives,  peu  fournies  dans  les  premiers  siècles,  mais  qui  accrues  dans  le  moyen  âge  par  les 
constitutions  testamentaires  et  autres  dons ,  exigèrent  bientôt,  surtout  pour  les  monastères, 
l’affectation  plus  spéciale  d’un  autre  lieu,  besoin  auquel  pourvut  généralement  une  des 
grosses  tours  qui,  comine  à  Cluny,  à  Tournus,  etc.,  dominait  l’entrée  de  l’église.  A  dé¬ 
faut  de  celle  ressource  on  construisit  des  charlriers  qui ,  comme  celui  détruit  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris ,  formaient  saillie  sur  l’édifice ,  sans  nuire  a  son  aspect  extérieur. 
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latine,  comme  on  en  juge  par  nos  autels  multiples  du  sixième  siècle  et 
notamment  par  les  instances  de  Brunehault,  près  du  pape  saint  Gré¬ 
goire,  pour  obtenir  des  reliques.  Ce  fut  la  mine  des  catacombes  qui 
vint  alors  en  défrayer  successivement  tout  le  moyen  âge ,  sans  épui¬ 
sement  complet  de  ses  filons,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer 
plus  haut. 

Résumons  maintenant  les  caractères  incontestables  des  basili¬ 
ques  du  premier  quart  du  quatrième  siècle,  en  citant  nos  remarques 
personnelles  sur  celle  de  Sainte- Agnès,  ecclesia  vetustate  venerabilis 
(  Diarium  ital .,  page  208),  édifice  de  si  chétive  apparence  ,  comme 
toutes  les  premières  églises,  et  tellement  empreint  dans  le  dehors  d’un 
vernis  d’humilité  chrétienne,  contrastant  avec  l’aspect  des  anciens 
temples,  qu’à  défaut  de  notions  préalables  il  n’est  personne  qui  ne 
passât  outre. 

Son  appareil  en  pet’ts  moellons  carrés  et  briques  alternés  ,  sem¬ 
blable  d’ailleurs  à  celui  de  Saint-Laurent ,  offre  ,  comme  l’a  juste¬ 
ment  fait  remarquer  M.  Albert  Le  Noir,  une  analogie  complète 
avec  les  autres  constructions  romaines  de  Constantin.  Vers  l’Occi¬ 
dent  (l’orientation  de  Saint-Laurent  était  inverse,  ce  qui  jette  beau¬ 
coup  de  vague  dans  cette  question),  une  petite  cour  carrée  sem¬ 
ble  décrire  l’ancien  atrium  1 ,  donnant  directement  sur  la  porte 

*  Ualrium  nommé  aussi  peristylium  et  impluvium,  était  la  cour,  habituellement  gar¬ 
nie  d’une  eolonnade  qui  précédait  le  portique  de  l’église.  Lorsque  les  catacombes,  consa¬ 
crées  par  la  piété  de  Constantin  à  la  vénération  des  fidèles ,  demeurèrent  closes ,  pour 
éviter  qu’on  étendît  ces  hommages  à  des  chrétiens  moins  éprouvés  que  les  premiers  occu- 
pans  de  ces  cryptes,  le  clergé  dut  aviser  à  un  autre  mode  de  sépulture,  et  l’atrium  fut 
désigné  pour  cimetière  chrétien,  comme  les  préaux  des  cloîtres  devinrent  plus  tard  les  sé¬ 
pulcres  des  moines.  Cet  usage,  bien  que  contraire,  en  ce  qui  concernait  les  églises  encla¬ 
vées  dans  les  villes,  aux  prohibitions  de  la  loi  des  Douze  Tables  :  <c  Hominêm  in  urbe  ne 
»  sepelilo  neve  urito ,  »  se  perpétua  chez  nous,  même  jusqu’à  nos  jours ,  et  a  laissé 
d’anciennes  traces  dans  les  premières  basiliques  de  Rome,  notamment  à  Saime-Praxède  et 
à  Saint-Laurent,  où  M .  Albert  Le  Noir  a  encore  trouvé  des  tombes  extérieures  à  raz  de  terre, 
sur  le  sol  même  qui  recouvre  des  catacombes ,  depuis  l'exploitation  citée  par  Monfaucon 
(  Diarium page  110)  et  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Dans  la  confiance  sans  doute  du 
sort  que  l’occupation  de  ce  saint  lieu  devait  assurer  aux  défunts,  on  lui  donna  le  surnom 
de  Paradis.  «  Atrium  ante  ccclesiam,  quod  nos ,  rornana  consueludine  Paradiscm  di- 
cimus ,  »  dit  Léon  d'Ostie  (lib.  m,  c.  xxvi),  et  à  ce  titre  seul  l’atrium  dut  jouir  du  droit 
d'asile  et  d’immunité,  en  partage  avec  l’édifice  sacré  •  «  Nullus  latroncm  vcl  quemlibet 
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royale  (basilica)  aujourd’hui  close,  une  nouvelle  entrée  ayant  été 
pratiquée  au  moyen  d’un  escalier  de  marbre  de  43  degrés ,  percé 
dans  la  colline  sur  laquelle  s’appuie  d’un  côté  seulement  la  petite 
basilique.  La  façade  de  ce  côté,  partie  la  plus  voisine  du  prétendu 
baptistère  de  Sainte-Constance  \  consiste  en  un  mur  percé  de  dix 


»  culpabilem . de  atrio  ecdesiœ  trahere  prœsumat  ,  »  est-il  dit  dans  un  décret  de  Clo- 

thaire,  que  vient  confirmer  ce  passage  d'un  capitulaire  de  Charlemagne  :  «  Si  quis  ad 
»  ecclesiam  confugium  fecerit  in  atrio  ipsius  ccclesiœ  pacem  habeat;  »  citations  qui, 
réunies  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l’établissement  d’asile  (tome  II,  page  243,  note  4),  suf- 
tisent  pour  constater  que  jusqu’au  IXe  siècle,  cette  disposition  du  moins  était  commune  à 
nos  églises  de  France  comme  à  celles  d’Italie  où  on  la  tronve  encore. 

La  soif  des  distinctions  dans  les  rangs  même  où  tout  devrait  se  niveler  porta  d’abord 
les  prélats,  prôneurs  si  ardens  de  l’humilité  évangélique,  à  se  réserver  sous  les  portiques 
des  places  d’honneur  qu’ils  partagèrent  avec  les  puissans  de  la  terre,  et  que  vinrent  occuper 
des  sarcophages  de  marbre  à  sujets  en  relief,  historiés  ou  à  emblèmes  symboliques,  comme 
il  en  existait  en  si  grand  nombre  dans  nos  Éliscamps  d’Arles,  et  comme  on  en  trouve  à 
profusion  encore  dans  toutes  les  villes  importantes  d’Italie,  notamment  à  Rome ,  à  Ra- 
venne,  à  Venise,  à  Padoue,  à  Vérone,  à  Bologne  et  surtout  dans  le  Campo  santo  de  Pise, 
l’une  des  plus  majestueuses  et  des  dernières  expressions  de  cet  usage  religieux,  comme  de 
la  préférence  accordée  par  les  plus  saints  personnages  aux  tombes  de  marbre  sur  le  réser¬ 
voir  commun,  formé  cependant  d’un  sol  factice  arrosé  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  trans¬ 
porté  à  grands  frais  de  Palestine. 

Quoique  le  concile  de  Nantes,  en  autorisant  l’occupation  du  portique  par  ces  tombes , 
leur  eût  formellement  interdit  l’accès  de  l’église  :  «  Ut  in  ccclesia  nullatenus  sepeliantur , 
»  sed  in  atrio,  aut  in  portion,  au t  extra  ecclesiam  (c.  vi) ,  »  l’ambition  posthume  des 
chefs  de  l’Église  et  l’orgueil,  féodal  des  suzerains  prévalurent  sur  ces  défenses,  et  l’on  vit 
creuser  dans  les  nefs  de  vastes  sépulcres  que  couvrirent  au  moins  de  riches  pierres  tom¬ 
bales,  et  souvent  de  somptueux  mausolées  ;  décoration  presque  anéantie  chez  nous  par  nos 
convulsions  politiques  et  religieuses  ,  mais  que  l’Italie,  restée  à  peu  près  étrangère  à  ces 
dernières  commotions,  a  conservée  intacte,  comme  en  témoignent  la  plupart  de  ses  églises, 
et  pour  citer  un  exemple,  les  églises  di  San  Paolo  et  di  San  Giovani ,  et  celle  dei  Frari 
de  Venise,  qui  résument,  presque  à  elles  seules,  la  chronologie  monumentale  des  doges. 

Sans  regretter  l’application  de  la  loi  des  Douze  Tables  à  notre  France  moderne  ,  qu’il  nous 
soit  permis  d’espérer  du  moins  ,  aujourd’hui  que  le  progrès  de  la  science  semble  devoir 
parvenir  à  momifier  à  peu  de  frais  nos  restes,  qu’un  jour  viendra  où  le  grand  motif  de  la 
salubrité  publique  ne  formant  plus  obstacle  à  telle  ou  telle  inhumation  exceptionelle,  nos 
temples  chrétiens,  déjà  mieux  appréciés  que  jamais  par  leurs  desservans  eux-mêmes,  pour¬ 
ront  reconquérir  cette  belle  ornementation  qui,  au  grandiose  de  l’aspect,  joint  une  source 
de  méditations ,  par  la  mise  en  présence  du  néant  des  vanités  humaines  et  de  la  grandeur 
éternelle  qui  domine  ces  pompes  éphémères. 

1  baptistère  ou  non  ,  ce  temple  mausolée  dont  nous  avons  longuement  devisé,  est  trop 
éloigné  de  la  basilique  pour  en  former  une  dépendance  immédiate,  comme  semble  l’être 
de  l’église  de  Latran ,  par  exemple,  le  baptistère  octogone  presque  attenant ,  qui  offre  dans 
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baies ,  dont  une  circulaire  dite  oculus ,  au  milieu  du  fronton  en  re¬ 
traite  sur  le  toit  incliné ,  qui  règne  également  le  long  des  collatéraux. 
Trois  fenêtres  cintrées,  sur  le  même  corps  en  retraite  ,  trois  autres 


sa  disposition  interne,  à  la  piscine  près,  quelques  rapports  avec  le  mausolée  de  sainte 
Constance.  Ces  rapports  pourraient  bien  même  être  plus  intimes  encore  qu’ils  ne  le  pa¬ 
raissent,  car,  pour  nous ,  rien  de  moins  constaté  que  l'origine  constanlinienno  du  baptis¬ 
tère  qui  porte  le  nom  de  ce  prince,  malgré  ce  qu'on  lit  dans  Anastase  :  «  Fontem  sanc- 
»  lum  ubi  baptizatus  est  Augustus  Constantinus  ,  ab  eodem  cpiscopo  Sylvestro,  »  et  en 
dépit  de  la  mosaïque  de  la  basilique  de  Latran,  donnée  par  Ciampini  avec  cette  inscrip¬ 
tion  :  «  Rex  baptizatur  et  leprœ  sortie  lavalur  »  (  De  Sacris  Ædif.,  c.  n,  p.  12).  Ces 
pieux  docuinens  traditionnels ,  à  date  incertaine,  ne  peuvent  prévaloir  sur  l'accord  des 
historiens  qui  nous  montrent,  au  contraire,  ce  prince  accumulant  scs  souillures,  suivant 
l’usage  de  ces  premiers  temps,  jusqu’aux  confins  de  sa  vie  ,  pour  que  l’eau  salutaire  pût 
les  balayer  toutes  à  la  fois,  au  moment  de  la  rupture  de  la  dernière  digue. 

Qu’on  pèse  bien  les  termes  de  l’inscription  citée  par  Gruter  (  p,  11 03 ,  no  1  j  )  :  «  Hic 
»  locus  sordentis  tcmuli  squalore  congestus ,  sumptu  et  studio  Chrisli  famuli  Hilari 
»  episcopi...  ornatus  algue  dicatus  ;  »  et  au  lieu  d’arriver  à  la  conclusion  de  Ciampini 
qui,  pour  ne  pas  dépouiller  Constantin  d’un  de-  ses  édifices,  suppose  qu’il  aurait  converti 
en  un  baptistère,  une  salle  de  bains  de  son  propre  palais,  où  le  pape  Xiste  III,  d'abord  , 
(selon  Anastase),  aurait  placé  une  fontaine  gui  n'y  existait  pas,  et  des  columnas  porphy- 
relicas ,  et  que  d’après  l’inscription,  un  de  ses  successeurs  presque  immédiats,  Hilaire, 
aurait  orné  et  dédié  (vers  452).  Peut-être  jugera-t-on  que  ce  lieu  qui  avait  conservé, 
vers  le  milieu  du  Ve  siècle,  l’aspect  d'un  sale  tombeau,  ou  du  moins  d’un  amas  d’ordures, 
devait  être  un  mausolée  païen  dans  le  genre  de  celui  que  christianisa  sainte  Constance,  et 
que  la  proximité  de  cet  édifice,  de  la  basilique  de  Latran ,  l’aura  fait  alors  convertir  en 
baptistère,  avec  tous  les  caractères  qu’accusait  peut-être  déjà  celui  de  Ravenne  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Remarquons  d’ailleurs,  contre  la  supposition  de  Ciampini,  que  les 
thermes  de  Constantin  existaient  loin  de  là ,  sur  l’emplacement  qu’occupe  aujourd'hui  le 
palais-café  Raspigliosi,  au  bas  de  la  pente  du  Quirincd,  très  loin,  par  conséquent,  de  la 
cime  du  mont  Celius,  et  que  le  séjour  de  ce  prince  à  Rome  ne  fut  pas  assez  long  pour  qu’il 
ait  dû  y  fonder  deux  établisseinens  du  même  genre  :  de  même  qu'on  ne  saurait  guère  ad¬ 
mettre  que  sous  les  règnes  immédiats  des  fils  et  des  pieux  successeurs  de  Constantin,  une 
salie  de  son  palais ,  ^onsacrée  par  son  baptême,  soit  tombée  dans  un  déplorable  état  de 
délaissement,  et  à  la  condition  de  stercorium ,  mentionnée  dans  l’inscription,  et  bien  mieux 
applicable,  on  le  conçoit  pour  l’époque,  aux  restes  d'un  mausolée  païen. 

On  sait  que  le  baptistère  placé  au  IVe  siècle  dans  l'atrium,  rentra  plus  tard  dans  la  nef , 
comme  les  fontaines  de  purification  du  portique  vinrent  s'y  résoudre  en  bénitiers,  et  qu’il 
s'y  maintient,  même  pour  les  temples,  où,  comme  à  Milan  et  ressort,  le  rite  ambroisien 
a  conservé  l’usage  du  baptême  par  immersion  ;  mais  la  construction  séparée  a  forme 
arrondie,  générale  avant  cette  concentration  ,  lui  a  souvent  survécu  ,  témoins  les  baptis¬ 
tères  de  Pise  (  1 1 7 1  ),  de  Panne  (1193),  de  Florence  ,  de  Pistoie  ,  de  Sienne  (  par  Ifal- 
thasar  Peruzzi),  de  Vérone ,  de  Crémone  ,  de  Vollerre ,  de  Sai)U-Jean-le-Rond  de  Paris, 
et  plusieurs  autres  dont  nous  suivrons  les  traces  pour  les  époques  successives  dans  le  travail 
spécial  de  Pacriaudi  :  «  de  cuit»  S.  Jehannis  Ratistæ,  »  édifices  analogues ,  quant  au 
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de  meme  forme  au-dessus  de  la  porte,  et  les  deux  latérales  complè¬ 
tent  ces  ouvertures.  A  l’intérieur  vingt-quatre  colonnes  de  diverses 
matières ,  supportent  la  toiture  transversale  et  longitudinale  des 
nefs,  le  triforium  et  le  soffite  en  bois  sculpté  du  même  caractère  que 
celui  de  Saint-Laurent,  et  qui  vint  baucoup  plus  tard  revêtir  la  nu¬ 
dité  de  la  charpente  primitive.  De  ces  vingt-quatre  colonnes,  seize 
ornées  de  chapiteaux  corinthiens  sont  particulièrement  remarqua¬ 
bles  par  la  variété  de  leur  essence  et  provenance  -,  dix  sont  de  granit , 
quatre  de  marbre  dit  de  porta  sancta ,  et  deux  de  cette  espèce  de 
riche  brèche  violette  nommée  paonazzeta ,  qu’on  retrouve  encore  à 
Sainte-Marie-Majeure ,  et  qui  multipliée  dans  l’ancienne  décoration 
de  Saint-Paul,  fut  entièrement  calcinée  dans  l’incendie  de  cette 
vaste  basilique.  Ces  deux  dernières  colonnes  :  «  in  queis  chice  ala- 
»  bastrite,  »  dit  Montfaucon,  sont  hors  de  tout  parallèle  par  la 
finesse  de  leur  travail  et  par  le  nombre  de  leurs  stries  ou  cannelures , 
qui  s’élève  à  iZjQ  pour  chacune  d’elles.  Ici,  comme  à  Saint-Paul 
et  comme  dans  tous  les  édifices  contemporains,  les  impostes  de 
l’arcature  supérieure  retombent  directement  sur  les  chapiteaux  ,  et 
l’on  ne  peut  non  plus  faire  doute  que  le  démantèlement  d’édifices 
délaissés  par  suite  de  la  propagande  chrétienne ,  plutôt  que  vio¬ 
lemment  renversés  par  Constantin  dont  on  connaît  la  tolérance  , 
n’ait  fourni  les  riches  matériaux,  qui  contrastent  par  exemple  avec 
la  rudesse  du  travail  de  la  cathedra  en  marbre,  restée  adossée  à 
l’hémicycle,  au-dessus  de  la  confession  et  devant  l’autel  contenant 
encore,  dit- on ,  le  corps  de  la  sainte  patrone.  A  ces  principaux  ca- 


plan ,  au  mausolée  baptistère  de  Latran ,  aux  deux  baptistères  et  au  mausolée  de  Théo- 
doric  de  llavenne  ,  aux  rotondes  lombardes  de  Brescia  et  de  Bologne ,  à  notre  Saint-Jean- 
de-Poiliers,  où  la  découverte  d’une  piscine  souterraine  a  révélé  cette  destination ,  et  sans 
doute  aussi  au  balisterium  que  Grégoire  de  Tours  ajouta  à  sa  basilique  de  Saint-Martin  : 

«  Ædificari  precepi  ad  ipsam  basilicam  (lib.  x ,  cap.  xix  ).  » 

Nous  pourrions,  en  conservant  à  Constantin  le  mérite  d'avoir  élevé  ce  bain  (  ou  baptis¬ 
tère),  nous  autoriser  de  l’opinion  de  Vatari  sur  la  beauté  du  travail  des  colonnes,  cha¬ 
piteaux,  bases ,  et  sur  l’accord  des  parties  entre  elles  :  «  Che  tutto  il  composto  délia 
»  fabbrica  è  benissime  inleso  (  t.  1er,  p.  214)  ;  »  mais  nous  nous  bornons  à  signaler  cette 
juste  remarque,  appuyée  d’ailleurs  de  celle  de  Montfaucon  (  Diarium,  page  136),  comme 
non  moins  applicable  à  notre  hypothèse  sur  l’origine  de  cet  édifice  dont  la  perfection  re¬ 
lative  s'expliquerait  bien  mieux  encore ,  par  l’époque  plus  reculée  à  laquelle  il  appartiendrait 
comme  mausolée  antique, 
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ractères  se  réduit  à  peu  pies  ce  que  celle  petile  basilique,  dépourvue 
du  germe  cruciforme  existant  à  Saint -Paul,  conserve  de  primitif, 
car  il  n’y  a  pas  de  traces  de  ses  ambons  -,  et  son  ciborium  lui-même, 
soutenu  par  quatre  colonnes  de  porphyre,  ne  fut  élevé  que  par 
Paul  Y,  en  remplacement  de  celui  en  cuivre  doré,  placé  par  le  pape 
Honorius  Ier  (mort  en  638),  qui  lit  exécuter  aussi  la  mosaïque  de  la 
tribune,  où  il  se  fit  placer  près  de  sainte  Agnès,  en  pendant  avec  le* 
pape  Symmac/ue. 

Malgré  cet  incomplet,  Sainte-Agnès  qui  n’a  pas  été  bouleversée 
comme  Saint-Laurent,  reste  sans  contredit  le  type  le  plus  curieux 
de  la  simplicité  des  premiers  temples  chrétiens  ,  et  peut  donner  sur 
une  échelle  réduite,  l’idée  de  ce  que  durent  être  les  autres  basiliques 
de  Constantin ,  avant  les  pompeuses  altérations  que  leur  fit  subir , 
comme  plus  tard  chez  nous  aux  chefs-d’œuvre  du  moyen  âge,  si  ri¬ 
ches  d’une  simplicité  analogue,  l’ignorance  vaniteuse  des  préposés 
à  leur  conservation. 

Ce  luxe  déplacé  que  nous  ne  blâmons  ,  dans  l’intérêt  de  l’art 
lui- même,  qu’autant  qu’il  s’applique  à  des  restaurations  ou  res¬ 
titutions  comme  celles  de  Saint-Jean  de  Latran ,  de  Sainte-Marie- 
Majeure  ou  du  nouveau  Saint-Paul,  au  lieu  de  s’être  produit  dans 
des  créations  homogènes,  Rome  dut  s’en  montrer  essentiellement 
prodigue,  comme  séjour  de  pontifes  arrivés  au  pouvoir  au  déclin 
d’une  vie  consumée  très  souvent  dans  des  habitudes  cénobitiques  et 
qui,  bien  que  restés  étrangers  aux  études  préalables  à  toute  direction 
d’art ,  n’en  avaient  que  plus  de  hâte  de  fonder  leur  célébrité  post¬ 
hume  et  leur  renom  de  pieuse  munificence  sur  de  grands  travaux, 
quels  qu’ils  fussent  :  aussi  montrerons-nous  plus  loin  Ravenne ,  par 
exemple,  longtemps  soumise  à  l’influence  orientale,  plus  stable 
comme  étant  restée  dépositaire  bien  plus  fidèle  que  Rome  de  tra¬ 
ditions  primitives  de  l’art  chrétien. 

Partout  ailleurs  en  Occident  l’espèce  de  reconstitution  de  fart  qui 


impulsion  donnée  par  Constantin,  tendit  bientôt  vers  une  nouvelle 
décadence,  sensible  surtout  pour  l’Italie.  L  esprit  étroit  et  dégé¬ 
néré  de  Constant ,  qui  porta  la  brutalité  sous  ce  rapport  jusqu’à  dé¬ 
truire  les  grands  établissemens  fondés  par  son  trère  dans  les  Gaules, 
le  règne  des  eunuques  sous  Constance  ,  la  raideur  sophistique  du 
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règne  d’ailleurs  presque  tout  oriental  de  Julien  ,  la  brièveté  de  celui 
<le  son  successeur  immédiat,  l’âpreté  soldatesque  de  Valentinien , 
la  substitution  chez  Gratien,  d  une  passion  frivole  au  goût  éclairé 
qu’il  avait  d’abord  témoigné  pour  les  arts  et  pour  les  lettres,  l’in¬ 
signifiance  du  règne  de  Valentinien  II ,  l’exaltation  religieuse  du 
grand  Théodose  consacrant  ses  monumens  triomphaux  de  Bvzance, 
„au  bruit  de  l’écroulement  de  temples  des  fauxdieux;  le  défaut  d'u¬ 
nité  ,  de  génie  et  de  force  dans  les  quelques  efforts  tentés  par  ses 
cnfans  pour  rallumer  du  moins  le  feu  sacré  de  l’art  chrétien,  joints 
au  déchaînement  monastique  et  clérical ,  aux  éruptions  des  Bar¬ 
bares  et  à  l’attitude  constamment  hostile  du  sénat  et  des  patriciens 
de  Rome  envers  tous  ces  princes  ,  aux  sacs  itératifs  de  la  métro¬ 
pole  des  arts,  etc.,  ayant  précipité  de  nouveau  le  bouleversement 
des  traditions  ravivées  par  Constantin. 

Certes,  nous  l’avons  dit  et  prouvé,  quelques  traces  lumineuses 
sillonnèrent,  en  Occident  même,  cet  amoncèlement  de  nuages 
précurseurs  de  la  tempête  qui  confondit  les  arts  et  la  civilisation 
dans  un  commun  naufrage  -,  et  si  nous  nous  sommes  trouvé  réduit  à 
citer  comme  exception  dans  les  autres  branches  Yantica  argent a- 
ria ,  le  camée  de  Constance ,  la  sardoine  du  bâton  cantoral  de  la 
Sainte-Chapelle  (Valentinien  III) ,  et  même  le  sarcophage  deJunius- 
Bassus ,  de  3 09  ,  nous  trouverions  pour  l’architecture  des  témoi¬ 
gnages  bien  plus  importans  dans  les  travaux  également  subsistans 
à  Ravenne  surtout ,  de  Placidie ,  de  Théodoric  et  des  architectes 
inspirés  dugénie  de  Justinien,  comme  dans  ceux  explicitementdécrits 
pour  notre  France,  par  Grégoire  de  Tours,  Fortunat,  Sidoine 
Apollinaire  et  autres  -,  mais  tous  ces  vains  efforts  ne  pouvaient  que 
retarder  l’issue  de  la  lutte  engagée  par  Constantin  lui-même ,  issue 
nécessairement  fatale  aux  deux  arts  rivaux,  dès  que  pour  régner  sans 
partage,  celui  sorti  des  catacombes  voulut  anéantir  jusqu’aux  bel¬ 
les  traditions  antérieures,  qui  pouvaient  seules  diriger  et  éclairer  sa 
marche.  Longtemps  les  vues  plus  élevées  de  Constantin  tendirent  à 
préserver  du  moins  le  culte  de  l'art  antique  des  atteintes  portées  à 
ses  inspirations ,  comme  le  prouvent  la  transformation  en  églises 
de  deux  anciennes  basiliques  attenant  à  ses  palais,  celles  de  Latran : 
fjuondain  Laicrani  ( Hieroiu  cité,  de  Sac .  Æd<,  pag.  6)  et  la  Sessoricne 
(  ibid.,  page  19.  \  ).  et  surtout  l’asile  donné  dans  le  palais  de  Bvzance 
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et  dans  l’église  des  Saints- Apôtres ,  aux  nombreux  chefs-d’œuvre 
de  la  Grèce  arrachés  à  l’aveugle  réaction  des  chrétiens  triomphans 
irrités  contre  des  idoles  arrosées  du  sang  de  leurs  frères  ;  mais  à 
cette  sorte  d’union  entachée  d’incompatibilité  et  qui  dut  cependant 
porter  quelques  fruits  par  son  influence  sur  les  travaux  de  la  période 
orientale  du  règne  de  Constantin,  succéda  le  plus  violent  divorce 
lorsque  Théodose ,  en  traînant  à  son  char  une  statue  païenne  dans 
une  entrée  à  Rome ,  autorisa  les  moines  à  se  ruer  en  aveugles 
sur  les  plus  sublimes  produits  du  génie  de  l’homme.  Comment,  dès 
lors,  le  prestige  du  génie  aurait-il  pu  suffire  pour  arrêter  les  bras  té¬ 
méraires  qui ,  suivant  l’exemple  donné  ,  dit-on ,  par  saint  Trophime 
à  Arles,  un  siècle  et  demi  avant  Théodose  *,  brisaient  les  chefs- 
d’œuvre  des  arts,  aux  yeux  ébahis  d’une  multitude  toujours  prête, 
comme  nous  l’avons  vue ,  à  renverser  ses  idoles  de  la  veille  ? 

Ce  fut  surtout  alors  que,  fort  du  sentiment  de  sa  toute-puissance, 
le  clergé  ne  négligea  rien  pour  assurer  sa  domination  exclusive  sur 
l’esprit  des  peuples.  Un  moyen  de  rallier  lestièdes  et  de  dompter  la 
résistance  des  forts ,  était  de  rapprocher  autant  que  possible  les  so¬ 
lennités  de  la  religion  nouvelle  de  celle  de  l’ancienne,  et  de  rendre 
le  culte  chrétien  moins  incompréhensible  pour  le  vulgaire,  en  mêlant 
à  la  sévérité  de  ses  rites  tout  mystiques  jusque-là ,  des  démonstra- 


i  C’est  sans  doute  à  l’invraisemblance  d’un  pareil  acte  d’autorité  de  la  part  d’un  évêque , 
sous  un  prince  persécuteur,  comme  Dècc ,  qu  il  faut  attribuer  1  hésitation  des  historiens  à 
admettre  que  ce  fait  puisse  dater  du  milieu  du  IIfe  siècle,  négation  fondée  d’ailleurs  sili¬ 
ce  que  les  diptyques  ne  consacrent  comme  évêque  d’Arles  d’autre  Trophime  que  celui  qui 
porta  la  foi  dans  cette  province,  l’an  250delere  chrétienne;  mais  M.  le  marquis  de  Fortia 
nous  semble  avoir  dissipé  ces  nuages  ,  par  sa  dissertation  insérée,  sous  le  titre  modeste  de 
Notes  sur  Saint-Denys,  àlafindu  quatrième  volume  de  l’édition  de  Grégoire  de  Tours  pu¬ 
bliée  par  la  société  de  l’histoire  de  France  (pjag.  33T  et  suiv .) .  A 1  aide  des  œuvres  de  Saint- 
Cyprien,  non  encore  invoquées  dans  cette  question  ,  ce  savant  a  prouvé  que  don  Ruinart 
n’était  pas  fondé  à  contester  la  mission  simultanée  des  sept  évêques  qui ,  selon  Grégoire 
de  Tours,  vinrent  à  cette  époque  prêcher  l’Evangile  dans  les  Gaules  (  hist.  Franconm, 
tome  1er,  chap.  xxvni),  et  que  l’un  d’eux,  saint  Trophime,  s’il  fut  rayé  des  diptyques, 
comme  évêque  tombé ,  se  releva  glorieusement  de  manière  peut-être  à  expliquer  son  exal¬ 
tation  religieuse.  Une  nouvelle  preuve  de  la  réalité  de  cette  mission  resuite  aussi  de  la  dis¬ 
sertation  publiée  récemment  à  Piomc  par  le  père  Secchi,  savant  antiquaire,  sur  la  célèbre 
inscription  grecque  d’ Autun,  qui  confirme  la  solution  tirée  d’autres  sources  par  M.  de  Fortia 
et  résout  d'ailleurs  d’autres  questions  controversées ,  notamment  celle  de  l'admission  dès 
lors ,  comme  article  de  foi,  de  la  présence  réelle  dans  V Eucharistie. 
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lions  plus  saisissables,  plus  matérielles,  si  l’on  peut  employer  ici  ee 
mot ,  telles  que  les  pompes  dont  on  environna  dès  lors  le  culte  des 
martyrs ,  culte  nouveau  ,  disent  les  auteurs  païens  de  cette  époque , 
dont  devinrent  l’objet  des  cadavres  salés,  encore  marqués  du  fouet 
mérité  de  II  esclavage  et  de  l'ignominie.  L’extension  de  ces  pompes, 
contre  lesquelles  eût  tonné  Tertullien,  à  plus  juste  titre,  sans  doute, 
que  sur  le  luxe  des  calices,  doit  être  le  point  de  départ  des  nouvelles 
somptuosités  ajoutées  par  Théodose,  Honorius  et  Placidie  aux  basi¬ 
liques  devenues  trop  simples  de  Constantin  -,  car  il  est  à  remarquer 
que  les  historiens  les  plus  compétens  n’assignent  pas  de  date  anté¬ 
rieure  à  4a5  ,  aux  premières  mosaïques,  d’une  certaine  importance 
surtout ,  dont  ces  basiliques  furent  revêtues  après  coup ,  telles  que 
celles  de  Sainte-Sabine  dues  à  Célestin  Ier,  de  Sainte-Marie-Majeure, 
de  43a  ,  et  celles  du  triomphe  du  Christ ,  exécutées  en  44°  sur  Ie 
grand  arc  de  Saint-Paul,  hors  les  murs,  par  les  soins  personnels  de 
Galla  Placidia ,  qui  décorait  ainsi,  vers  le  même  temps,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  ses  édifices  de  Ravenne.  Cette  conquête  de  l’art 
sur  la  simplicité  primitive  ,  bientôt  étendue  à  la  richesse  des  voiles 
des  églises  et  des  vêtemens  sacerdotaux,  à  la  décoration  des  cha¬ 
pelles  latérales ,  aux  tombes  des  martyrs ,  etc.,  sur  lesquels  on  brûla 
l’encens  comme  sur  les  autels  païens,  fit  de  rapides  progrès  pour  la 
marche  desquels  nous  renvoyons  aux  détails  déjà  donnés  (  tome  II), 
et  à  nos  chapitres  suivans ,  nous  bornant  à  constater  ici  qu’au  milieu 
de  ces  variations  décoratives  et  malgré  les  longues  perturbations 
amenées  par  les  circonstances  énumérées  plus  haut ,  la  forme  archi¬ 
tecturale  de  la  basilique  latine  varia  peu  du  IVe  au  IXe  siècle  (voir 
à  la  période  suivante  nos  planches  et  texte  sur  saint  Ambroise  de 
Milan,  pl.  i,  xm  et  xix  de  la  9e  série  de  Y  Album).  La  gloire 
en  appartient  aux  papes,  qui,  grâce  au  mélange  de  souplesse  et  de 
fermeté  et  à  la  force  expectante  propres  au  sacerdoce,  restèrent 
vainqueurs  des  Barbares  eux-mêmes  dont  la  fureur,  une  fois  assouvie, 
se  convertit  en  zèle  pieux  -,  ces  conquérans  venus  à  l’état  de  brutes 
et  destructeurs  acharnés  d’abord  des  monumens  des  arts,  s’étant 
bientôt  érigés,  selon  la  leçon  de  tous  les  temps,  en  créateurs  de 
nouvelles  fondations  inspirées  de  celles  même  naguère  en  butte  à 
leur  rage. 

Toutefois  on  doit  reconnaître  que  Rome  s’est  montrée  bien 
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moins  conservatrice  que  Ravenne,  depuis  surtout  que  ses  puissans 
pontifes  raffermis  sur  leur  siège  ébranlé  pendant  le  moyen  âge,  et 
mettant  à  profit,  comme  Jules  II,  leurs  impressions  de  voyages  (en 
France  pour  ce  dernier),  s’efforcèrent  de  lutter  de  magnificence 
avec  nos  plus  grands  princes ,  et  firent  succomber  sous  le  poids  du 
marbre  et  de  for  ,  les  modestes  appentis  élevés  par  saint  Silvestre. 
C’est  ainsi  que  par  la  haute  pensée  de  Nicolas  V  et  de  Jules  II,  et 
grâce  au  concours  aussi  de  grands  artistes  tels  que  les  Alberti , 
les  Bramante,  le  vénérable  Saint-Pierre ,  honteux  de  son  aspect  com¬ 
paré  aux  pompes  papales  modernes ,  s’est  relégué  dans  ses  cryptes 
où  sa  configuration  du  moins  laisse  trace  de  son  passage  sur  terre  -, 
que  la  célèbre  basilique  Sessorienne  (  Sainte-Croix  en  Jérusalem), 
renouvelée  par  Benoît  XIY  ,  n’offre  plus  qu’un  temple  participant 
des  suavités  architecturales  du  XVIIIe  siècle  \  que  la  sainte  Marie  à 
la  Neige  ( basilica  Liberiana  de  352),  embellie  par  Grégoire  XI  dès 
l’époque  de  son  retour  d’Avignon,  et  où  brillent  les  travaux  des  célè¬ 
bres  Cosimati,  sculpteurs  et  mosaïstes  si  longtemps  en  honneur  à 
Rome  ,  est  parvenue ,  d’humble  et  naïve  qu’elle  était,  à  former  un 
riche  musée  des  plus  précieuses  matières  x,  dont  les  trente-six  co- 

i  Apres  et  peut-être,  si  l’on  tient  compte  des  conditions  du  goût,  avant  la  décora¬ 
tion  ,  bien  autrement  somptueuse  encore,  de  la  chapelle  circulaire  de  l'apside  principale  de 
Saint-Laurent  de  Florence,  nous  ne  connaissons  rien  qui  puisse  rivaliser,  en  fait  d’emploi 
eide  bel  emploi  de  matières  dures,  avec  la  décoration  de  l'autel  de  la  Vierge  dans  la  cha¬ 
pelle  Paolina  ou  Borghesiana  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  chapelle  fondée 
par  Paul  V,  vers  1611.  C’est  à  peu  près  l’époque  d’où  date  le  luxe  brillant  et  durable  des 
appliques  et  autres  travaux  en  pierre  dure,  dénomination  qui  s’entend  plus  spécialement 
encore  des  travaux  de  plus  en  plus  prestigieux  de  peinture  en  agatlie,  etc.,  de  la  manu¬ 
facture  grand-ducale  deFloiencc,  dont  nous  parlerons  à  notre  chapitre  xxv. 

Déjà  nous  avions  pu  voir  dans  les  églises  de  Gènes,  surtout  à  la  Nunziata,  et  à  Santo- 
Ambrogio,  comme  aussi  dans  les  nombreuses  chapelles  de  l’incomparable  chartreuse  de 
Pavie,  d’étourdissans  spécimens  de  ces  décorations,  produits  d’un  travail  mécanique  plutôt 
qu’artistique;  mais  là,  sauf  quelques  exceptions,  nous  n’avions  qu’à  nous  étonner  du 
choix  et  de  l’abondance  des  matériaux  mis  en  œuvre  par  les  marbriers,  tandis  qu’à  la 
chapelle  dont  nous  parlons,  comme  à  celle  de  Florence,  il  s’agit  d  un  travail  de  lapi¬ 
daires  que  rehausse  la  dimension  et  la  dureté  des  quartz,  jaspes  et  lapis  débités  de  ma¬ 
nière  à  offrir  à  l’œil  un  ensemble  dont  rien  ne  peut  donner  l’idée.  Qu’on  se  figure  dans  le 
soubassement  oustylobate  architectural  de  ce  qui  forme  le  contre-retable  de  l’autel  de  la 
chapelle  Paolina ,  des  plaques  en  jaspe  fleuri  rose  et  blanc  (substance  d’une  grande  va¬ 
leur,  dans  ses  plus  étroites  dimensions)  d’environ  quatre  pieds,  sans  soudure  apparente 
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lonnesde  marbre  grec  soutenant  le  riche  soffitle  ( lacunarc ),  placé  par 
Célestin  III  et  enrichi  par  Alexandre  VI,  formait  déjà  la  hase  impo¬ 
sante;  que  Saint- Jean  de  Latrcui  est  devenu  si  méconnaissable, 
comme  nous  l’avons  dit ,  sous  son  allure  borominesque,  etc.,  etc.  *. 


du  moins,  soutenant  des  colonnes  accouplées  en  même  matière,  avecfdets  dorés,  lesquelles 
encadrentun  immense  panneau  en  lapis  lazuli  dendritifere,  d'où  se  détache  en  vigueur  un 
moindre  encadrement  en  lapis  bleu  foncé,  servant  de  champ  aux  portes  du  tabernacle  où 
se  conserve  l’image  miraculeuse  de  saint  Luc  (la  Ycrgine  col  Bambino) ,  qui  fut  con- 
duite  en  pompe  au  Vatican,  lors  de  la  peste  de  590,  par  saint  Grégoire-le-Grand,  et  à  l’as¬ 
pect  de  laquelle  l’ange  exterminateur  qui  domine  aujourd’hui,  mais  non  sans  doute  alors, 
le  mausolée  d’Adrien,  remit  son  glaive  dans  le  fourreau,  en  signe  de  cessation  de  ce 
fléau  ;  qu’on  se  rende  bien  compte  de  la  valeur  matérielle  et  d’art  de  ces  portes  formées 
d’un  seul  caillou  de  jaspe  agathe  d’un  jaune  brun,  scié  en  quatre,  mais  ajusté  de  telle 
sorte  qu’on  dirait  d’une  plaque  homogène  d’environ  trente  pouces  sur  vingt,  dont  l’éclat 
tire  encore  quelque  lustre  de  bandes  intermédiaires  de  prisme  d’améthyste  et  d’une  enve¬ 
loppe  générale  de  jaspe  de  Sicile  rubané  des  plus  riches  tons  ;  et  qu’on  ajoute  à  ces  riches 
revêtemens  tout  Y  accessoire  de  productions  d’art  où  se  confondent  de  nombreuses  peintures 
du  cavalier  d'Arpino,  le  bas-relief  de  bronze,  représentant  le  pape  saint  Liberius  traçant 
sur  la  neige  le  plan  de  cette  basilique,  et  une  surcharge  de  sculptures,  de  peintures,  do¬ 
rures,  mosaïques  tellement  entassées,  du  pavage  à  la  coupole,  qu’on  pourrait  en  défrayer 
une  cathédrale:  et  l’on  n’aura  encore,  par  l’aspect  de  l’une  des  très  nombreuses  et  très 
riches  chapelles  qui  meublent  les  collatéraux  des  humbles  basiliques  de  Latran,  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  etc.,  qu’un  étroit  aperçu  de  l'emploi  habituel  du  patrimoine  de  saint  Pierre 
et  des  somptuosités  dont  les  successeurs  de  saint  Sylvestre  revêtent  journellement  la  nudité 
des  œuvres  de  ce  premier  directeur  des  travaux  de  l’art  chrétien. 

,  Ce  serait  une  bien  rude  tâche  sans  doute  que  d’entreprendre,  comme  nous  semblons 
chercher  à  le  faire ,  la  réhabilitation  de  la  mémoire  artistique  de  Constantin,  après  qu’Anas- 
tase  le  Bibliothécaire,  dans  sa  vie  du  pape  Sylvestre,  et  Ciampini,  dans  ses  deux  ouvrages 
spéciaux,  y  ont  échoué:  aussi  n’essaierons-nous  pas  même  de  suivre  ce  dernier  dans 
l’examen  raisonné  que  comprend  son  travail  (de  Sacris  Ædificiis  a  Constantino  Magno 
constrnctis)  des  cinquante-neuf  basiliques  ou  autres  édifices  sacrés  fondés,  élevés  et  dotés 
par  ce  prince  tant  en  Occident  qu’en  Orient;  mais  traitant  de  l’architecture  du  moyen  âge 
et  partant,  comme  de  raison,  des  basiliques,  nous  ne  pouvons  garder  un  silence  absolu  sur 
celle  que  ce  savant  place  en  tête  de  toutes  les  autres  dans  son  chapitre  n ,  «  de  basilica 
Lateranensi  cunctarum  urbis  et  orbis  maire  et  capite,  »  et  qui,  d’après  l’énumération  par 
Anastase  de  tous  ces  dons  en  orfèvrerie  qu  elle  reçut  de  Constantin  (voir  Ciampini,  de  Sacr. 
Ædif.,  p.  22),  devait  être  en  même  temps  la  plus  riche  basilique  du  monde. 

Seulement  nous  nous  abstiendrons  de  disserter,  même  d’après  Ciampini,  sur  l'origine 
nominale  de  cette  génératrice  et  même  sur  ses  splendeurs  primitives  étouffées  sous  le  clin¬ 
quant  qui  seul  y  prédomine  aujourd’hui.  Nous  aurons  d’ailleurs  à  revenir  lors  de  la  des¬ 
cription  du  cloître  de  Saint- Jean  de  Latran  dont  nous  donnons  la  vue  (pi.  m,  de  la 
2<-‘  série  de  l’Album),  sur  cette  localité  justement  célèbre  comme  gisement  de  la  célèbre 
statue  équestre  dite  de  Marc-Aurèle  ,  dont  le  temps  avait  disjoint  les  deux  parties  indivisi- 
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A  cela  près  de  quelques  modifications  résumées  plus  haut  et  tenant 
plus  à  l’aménagement  intérieur  qu’aux  bases  architecturales,  et 
malgré  l’émulation  que  put  produire  la  création  par  Constantin  lui— 


blés,  réunies  par  Sixte  IV  lors  de  la  découverte  de  la  figure  enfouie  dans  le  sol  et  placée 
par  Paul  III  sur  la  place  du  Capitole  en  1538,  avec  le  concours  de  Michel-Ange,  qui  en 
tailla  le  piédestal  de  marbre  et  d’un  seul  bloc  dans  un  fragment  d’architrave  de  la  basilique 
Ulpiène,  nouveau  témoignage  de  l’importance  et  de  la  richesse  des  constructions  qui  ser¬ 
virent  de  types,  quant  à  la  forme  et  aux  dispositions,  aux  premiers  édifices  chrétiens. 

Si,  comme  le  dit  Ciampini,  ce  ne  fut  qu’en  323  que  Constantin  convertit  en  basilique 
son  propre  palais  de  Latran  qu’il  remplaça,  dans  le  voisinage  de  cet  édifice  ainsi  sanctifié, 
par  un  autre  palais  qu’habitèrent  mille  ans  et  plus  les  souverains  pontifes,  ce  prince,  qui 
dédia  Constantinople  en  330,  put  à  peine  jouir  de  son  œuvre  cependant  bien  célèbre,  même 
d’après  les  chants  presque  contemporains  de  Prudence : 

«  Cœlibus,  aut  magnis  lateranas  currit  ad  ædes.  » 

Cette  basilique,  bouleversée  en  807  par  une  convulsion  souterraine,  resta  dix  ans  ense¬ 
velie  sous  ses  ruineà ,  au  grand  scandale  de  la  chrétienté  et  de  Home  même ,  tremblant 
alors  il  est  vrai  pour  ses  propres  foyers  menacés  à  la  fois  par  les  Sarrasins,  maîtres  de  la 
Sicile,  et  par  les  descendans  des  Huns,  dont  l’irruption  dévastatrice  substitua  des  décombres 
à  tous  les  monumens  des  villes  d’Italie,  telles  que  Pavie,  etc.,  dont  ils  parvinrent  à  se  rendre 
maîtres,  tant  avait  pâli  dès  lors,  à  l’approche  du  siècle  nommé  de  fer  par  Muratori,  l’éclat 
monumental  que  jeta  le  Saint-Siège  par  l’appui  de  Charlemagne,  dont  le  successeur  alors 
était  Charles-le- Simple.  Restauré  par  Sergius  III  en  907,  Saint-Jean  de  Latran  subit 
quatre  siècles  plus  tard,  par  l’incendie  de  1308,  un  nouveau  désastre  que  se  hâta  cette 
fois  de  réparer  le  pape  (Clément  V),  quoiqu’il  séjournât  à  Avignon  où  il  avait  placé  le 
siège  pontifical,  pour  se  rapprocher  de  son  protecteur  Philippe-le-Bel.  C’estde  ce  temps  que 
date  entre  autres  vestiges  de  cette  rénovation,  le  couronnement  ogival  du  ciborium  qui 
recouvre  l'autel  papal  orienté  au  couchant  et  le  cloître  semi-gothique  à  colonnettes  en  spi¬ 
rale,  incrustées  de  mosaïques  en  marbre  de  couleur  et  fragmens  dorés,  d’un  aspect  assez 
grêle,  comme  on  en  jugera  par  notre  planche.  Ce  pontife  français  ( Bertrand  de  Got),  ancien 
archevêque  de  Bordeaux,  et  qui  se  fit  couronner  pape  à  Lyon,  se  montra  néanmoins  fort 
empressé  de  concourir  à  la  restauration  de  l’édifice  romain  et  il  y  consacra  la  plus  torte 
partie  de  son  trésor,  exemple  qu’imitèrent  dans  la  poursuite  de  cette  œuvre,  Urbain  V, 
Adrien  IV,  Martin  V  et  leurs  successeurs,  jusques  et  compris  Innocent  X,  qui  s’avisa  de 
confier  à  Borromini,  en  1650,  le  soin  d'épurer  et  de  réduire  le  plan  de  ses  devanciers. 
Cet  architecte  novateur  s’acquitta  de  cette  tâche  de  manière  à  ne  pas  laisser  trace  des 
anciennes  formes  consacrées,  en  substituant  aux  colonnes  qui  divisaient  les  nefs  de  lourds 
pilastres  cannelés,  dans  lesquels  sont  pratiquées  les  niches  renfermant  les  douze  apôtres  de 
proportion  colossale  et  de  style  maniéré,  le  tout  accompagné  de  tableaux  de  iorme  ovale, 
contrastant  mêmeavec  d’autres  portions  modernes,  telles  que  le  soiïitc  éblouissant  d  or,  style 
de  la  renaissance ,  et  la  nouvelle  façade ,  postérieure  cependant  de  près  d’un  siècle  aux  embel- 
lissemens  de  Borromini,  et  qui,  pour  être  moins  bizarre  peut  être  que  les  conceptions  de  cet 
artiste,  s’écarte  tout  autant  des  données  primitives  et  s'harmonise  parfaitement  d  ailleurs. 
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même  d’un  nouveau  style  oriental,  on  ne  voit  pas  ,  nous  le  répétons  , 
que  la  basilique  latine  ait  subi  de  notables  ehangemens  du  IVe  au 
IXe  siècle  :  on  pourra  s’en  convaincre  plus  loin  par  la  presque  con¬ 
formité  de  celles  restées  à  peu  près  intactes  à  Rome  et  à  Ravenne, 
et  du  célèbre  édifice  de  cette  dernière  époque,  Saint- Ambroise  de 
Milan ,  dont  la  monographie  presque  complète,  telle  que  nous  la 
donnerons  dans  cinq  planches ,  viendra  prouver  ces  rapports  d’en¬ 
semble  et  de  détails.  Il  deviendrait  donc  superflu  de  rechercher  ici, 
en  argumentant  sur  les  textes  d’écrivains,  comme  Grégoire  de  Tours , 
Fortunat ,  Sidoine  Apollinaire  et  autres  déjà  cités  si  largement  à  notre 
tome  II,  ou  en  revenant  sur  le  système  tout  hypothétique  de  l’ar¬ 
chitecture  lombarbe  indiquée  comme  génératrice  d’un  style  nouveau, 
si  quelques  variations  dues  à  des  inspirations  spéciales  ou  à  des  leçons 
puisées  en  Orient  par  quelques  moines,  ne  s’introduisirent  pas,  par 
exemple  pour  le  tombeau  circulaire  de  Saint-Martin  de  Tours,  dans 
les  formes  de  notre  architecture  religieuse  de  ces  époques,  qui  dut 
participer  en  général  et  à  beaucoup  d’égards  de  celle  de  l’Italie. 
On  en  pourra  juger  surtout  par  la  reprise  en  sous-œuvre  des  styles 
confondus  d’Orient  et  d’Occident,  commencée  par  l’emploi  dans  la 
capitale  de  Charlemagne,  des  élémens  constitutifs  du  palais  oriental 
de  Ravenne,  et  poursuivie  sous  ses  fds,  surtout  par  les  travaux  de 
novo  opéré  de  saint  Benoît  d’Aniane  et  de  sa  grande  école  monas¬ 
tique  dont  nous  suivrons  plus  loin  la  marche,  toujours  progressive 


par  son  style  incohérent  et  contourné,  avec  toute  l'architecture  monumentale  de  Rome 
moderne. 

A  Saint-Jean  de  Latran  aussi  se  trouvent  de  curieux  monumens  de  diverses  époques  et 
de  ces  chapelles  richissimes  comme  celle  Paolina  de  Sainte-Marie-Majeure,  si  célèbre  par 
l'abondance  des  matières  précieuses  et  des  divers  travaux  d'art.  Nous  citerons  surtout  la 
chapelle  Corsini,  fondée  par  Clément  Xlf,  où  ce  pape  assez  moderne  (mort  eu  1710)  repose 
dans  un  sarcophage  païen  en  porphyre,  délaissé  de  toute  antiquité  sous  le  portique  du 
Panthéon  :  «  conclut  porphyretica  quæ  jam  oliin  ante  Rotundæ  porticum  fuere  »  (Fla- 
»  minio  Vacca) ,  et  dont  le  couvercle  seul  est  de  travail  moderne.  Le  chef  de  la  chrétienté 
qui  put  s’autoriser  pour  cet  emploi  de  l’exemple  des  personnages  les  plus  illustres  des  pre¬ 
miers  siècles.  a  voulu  qu’un  bel  accord  de  rares  substances  régnât  dans  ce  sanctuaire  de 
famille  où  brillent  en  efl'et  des  colonnes  de  vert  antique  et  de  porphyre,  de  belles  mosaïques 
d’après  des  compositions  du  Guide,  grand  nombre  de  bas-reliefs,  statues,  tableaux,  etc., 
le  tout  parfaitement  encadré  par  un  beau  pavage  en  mosaïque  et  par  d'élégantes  grilles 
dorées 
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dès  lors  ,  à  travers  meme  les  époques  les  plus  ténébreuses  du  moyen 

âge. 
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Basiliques.  —  Baptistères.  —  Mausolées . 

Nous  avons  déjà  fait  hommage  à  Constantin  (notamment  t.  Il , 
p.  ioy  et  suivantes)  de  l'impulsion  nouvelle  que  ,  placé  sur  son 
siège  d’Orient,  il  imprima  à  l’architecture  religieuse  parla  réduction 
des  longues  nefs  et  parla  structure  de  nouvelles  basiliques  à  configu¬ 
ration  centrale.  A  quoi  tint  cette  variante,  remarquable  en  tout  cas, 
comme  nouveau  témoignage  d’une  direction  personnelle  donnée  aux 
travaux  d’art  par  ce  prince?  Fut-ce,  comme  on  le  suppose,  difficulté 
de  pourvoir ,  sur  un  sol  moins  riche  que  celui  de  Rome  en  édifices 
de  luxe,  au  soutènement  des  longues  nefs  du  style  latin  par  des  mil¬ 
liers  de  précieuses  colonnes  empruntées  à  des  monumens  antiques  1  ? 


i  Dans  la  seule  basilique  de  Saint-Paul  [su  la  via  Ostiense  ) ,  on  comptait  cent  dis  co¬ 
lonnes  de  divers  marbres,  dont  quatre-vingts  pour  le  support  des  nefs  longitudinales  (voir 
notre  tome  II,  page  81  )  ;  vingt-quatre  cannelées  étaient  en  marbre  phrygien  dit  paonaz- 
zetto  et  provenaient,  dit-on,  de  la  cella  supérieure  du  mausolée  d’Adrien  ,  qui  aurait  eu 
par  conséquent  une  disposition  analogue  à  celle  du  temple-église  baptistère  de  Saint-Cons¬ 
tance,  que  nous  avons  considéré  plus  haut  comme  un  mausolée  antique.  Nous  savons  que 
cette  tradition  a  été  contestée ,  quoiqu’elle  soit  appuyée  par  cette  citation  de  Montfaucon  : 
«  Molis  Iladrianeæ  colummæ  in  ecclesiam  S.  Pauli  exportât®  fuere.  Idque  tenent  Casinenses 
»  monachi  ex  antiquis  instrumentis  mutuati  »  (  Diarium  ital. ,  page  449)  ;  mais  un  nou¬ 
veau  témoignage  s'est  produit  lors  de  la  chute  de  ces  colonnes  dans  l’incendie  de  1823  : 
à  l’extrémité  de  l’une  d'elles  on  put  lire  le  nom  de  Julia  Sabina,  veuve  d’Adrien  ,  qui  fut 
sans  doute  aussi  son  Artémise.  Ces  précieuses  colonnes ,  placées  en  évidence  à  la  nef  cen¬ 
trale,  sont  tombées  victimes  de  ce  liaul-emploi  lors  de  l’effondrement  du  sol  et  tandis 
que  celles  en  marbres  de  Paros ,  reléguées  dans  les  nefs  latérales,  n’ont  pas  été  si  malades; 
aussi  reprennent-elles,  pour  la  plupart,  leur  rang  dans  la  restitution  dont  on  s’occupe.  Tous 
les  fragmens  non  calcinés  sont  débités  en  plaques  de  revêtement  des  parois  latérales  ou  en 
pavage  pour  la  nouvelle  basilique  dont  la  partie  achevée  (la  tribune  et  la  croisée)  devaient 
être  dédiées  quelques  jours  après  notre  départ  de  Rome,  tant  la  soif  des  vanités  mondaines 
a  d'empire  sur  ceux-là  mêmes  qui  les  anathématisent  chez  autrui  ;  car  ccttc  dédicace  an- 
ticipée  et  que  l’état  de  la  santé  du  souverain  pontife  rendait ■urgente ,  n’avait  pour  objet 
que  de  justifier  cette  inscription  sur  marbre  déjà  posée  avant  la  consommation  de  ce  frag 
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ou  n’est-ce  pas  plutôt  le  fruit  d’une  concession  au  goût  oriental 
pour  la  concentration  de  l’éclat  aurê  (comme  nous  l’avons  indiqué 
plus  haut,  note  ire  de  la  page  17,  d’après  la  description  d’Eusèbe) 
sur  un  point  milieu  d'autant  plus  brillant  par  lui-mème  et  d’un 
effet  général  par  ses  rayonnemens  sur  tout  l’édifice  ,  à  l’instar  du 
soleil  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  fut  toujours ,  et  est  resté  1  le 
symbole  dominant  et  très  souvent  le  Dieu  de  ces  contrées  qu’il  vi¬ 
vifie  ? 


élevé  en  1825  par  le  pape  Benoît  XIII ,  et  que  n’a  malheureusement  pas  atteint  le  désastre; 
les  deux  en  marbre  dit  salino,  si  remarquables  par  leur  proportion,  sur  lesquelles  s’appuie 
le  grand  arc  que  Placidie  fit  revêtir  de  mosaïques  en  410  ;  les  dix  de  granit  qui  supportaient 
la  voûte  de  la  nef  transversale,  et  les  quatre  de  porphyre  restées  debout  à  l’autel  majeur , 
et  que  couronne  encore  le  tabernacle  gothique  plus  ancien  encore  que  celui  qu’Urbain  V,  pape 
français,  et  notre  Charles  V,  firent  élever  à  Saint-Jean  de  Latran  pour  placer  les  têtes  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Celui  de  Saint-Paul  est  l’œuvre  d ’Arnolfo  dit 
Lapo  fils ,  d’autres  disent  émule  de  Jacopo  Tedesco,  artiste  du  XIIIe siècle,  avec  le  con¬ 
cours  d’un  de  ces  Cosimati ,  famille  d’habiles  artistes  romains  de  ces  temps,  dont  les 
travaux  sont  constatés  pendant  une  longue  période ,  mais  dont  la  célébrité  résultant  de  quel¬ 
ques  inscriptions  découvertes  à  Saint-Jean  de  Latran  ,  à  Sainte-Marie-Majeure,  au  dôme 
d’Orvielo  (  voir  la  Storia  de  cette  église,  page  264  ),  ont  si  peu  de  retentissement  que  Va- 
sari  ne  les  a  pas  même  cités  dans  son  immense  travail,  où  il  remarque ,  il  est  vrai ,  en  parlant 
des  sculptures  du  XIe  et  XIIe  siècles,  dont  on  peut  à  peine  indiquer  le  millésime,  que 
les  Italiens  de  ces  temps  se  montrèrent,  comme  nos  grands  talens  du  moyen  âge,  peu 
soucieux  du  soin  de  leur  renommée,  en  disant:  Non  posso  se  non  maravigliarmi  délia 
Goffezza  e  poco  desiderio  di  gloria  degli  nomini  di  quell’  età  (vita  d’Arnolfo  di  Lapo  , 
t.  Ie*-,  page  24S). 

1  La  profusion  de  l’or  dans  les  édifices  chrétiens  de  l’Orient  élevés  même  par  Constantin 
et  dont  un  de  ses  panégyriques  célèbre  la  richesse  comme  accusant  l'indécente  parcimonie 
de  ses  prédécesseurs  (  Nazar.,  chap.  35,  Paneg.  veter.,  pag.  274  ) ,  et  l’éclat  analogue  si 
vanté  par  Paul  le  Silentiaire  (apud  Du  Cange,  Const.  Christ,  ,  lib.  m,  chap.  xlv),  comme 
fatiguant  la  vue  dans  les  basiliques  de  Justinien,  tendraient  à  faire  supposer  que  ces 
princes ,  sans  chercher  à  rétablir  le  culte  du  soleil ,  si  général  en  Orient ,  où  cet  astre  était 
adoré  sous  son  nom  même,  comme  à  lléliopolis,  ou  sous  celui  d’autres  dieux ,  se  seront  du 
moins  efforcés  de  donner  ainsi  le  change  à  des  populations  habituées  à  ce  faste  ;  n’est-ce 
pas  d’ailleurs  ce  que  firent  les  pères  de  l’église  latine,  lorsque,  pour  compenser  l’effet  des 
configurations  païennes ,  détruites  sous  Théodose  et  Honorius,  ils  autorisèrent  l’usage, 
jusque  alors  interdit,  de  couvrir  les  murs  des  églises  d’images  pieuses  en  mosaïques  ou  en 
peintures  :  «  Ea  fuit  veterum  patrum  cura ,  sollicitudo,  ut  fidcles  in  ecclesiis  congregati 
»  ad  Deum  laudandum  ac  beriedicendum  ,  quocumque  oculos  verterent,  ac  devoto  animo 
»  circumspiccrent  ubique  cernerent  venerabiles  imagines,  et  hislorias  sacras  cuin  pictas 
»  tum  anaglyptieo  opère  exsculptas...  (  Gori  veter.  diply.,  tome  III  ,page  261.)  » 

Cet  emploi  de  l’or  dans  la  décoration  des  temples  païens  était  d’ailleurs  depuis  longtemps 
consacré ,  comme  on  le  voit,  parla  comparaison  que  Tacite  établit  des  discours  de  son  temps 
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Ce  qui  prouve,  en  tout  cas,  que  cette  nouvelle  division  du  temple 
convenait  à  tous  égards  aux  populations  orientales ,  c’est  le  soin 
qu’elles  prirent  de  la  conserver  jusqu’à  nos  jours,  même  pour  l’exer¬ 
cice  d’un  culte  nouveau  -,  car  les  mosquées  de  l’islamisme  ne  diffè¬ 
rent  en  rien ,  par  leur  portique  comme  par  leur  aménagement  in¬ 
térieur,  du  type  crée  par  Constantin  et  développé  par  Justinien1. 

Ce  n’est  pas  que  ce  nouveau  type  introduit  en  Orient  par  Constan¬ 
tin  en  ait  exclu  la  forme  des  basiliques  latines  -,  car,  loin  delà,  pres¬ 
que  toutes  les  églises  de  cette  contrée ,  dont  Eusèbe  de  Césarée , 
contemporain  et  historien  de  ce  prince ,  nous  a  laissé  la  description 
dans  son  histoire  ecclésiastique  ,  et  notamment  la  basilique  de  Tyr 
(voir  notre  tome  II ,  p.  99  et  suivantes),  retracent  les  dispositions  dé¬ 
crites  plus  haut  -,  de  même  que  les  traditions  récemment  recueillies 
sur  celles  de  ces  églises  encore  subsistantes  en  partie ,  et  dont  la 
forme  primordiale  ne  dut  subir  aucune  altération ,  nous  y  montrent 
les  deux  styles  presque  en  présence  dans  l’église  du  Saint-Sépulcre2, 


avec  ceux  des  temps  passés  et  de*  temples  de  son  époque  qui ,  pour  être  couverts  d'or  et 
de  marbre,  ne  l’emportaient  pas  sur  ceux  construits  de  briques  et  cle (ciment  :  a  quia  non 
»  rudi  cœmento  et  informibus  tegulis  exstruuntur ,  sed  rnarmore  nitent  et  auro  ra- 
»  dienlur  »  (  Dialogues  sur  les  orateurs). 

<  II  suffirait  pour  le  prouver  delà  dédicace  à  Mahomet,  à  deux  reprises  et  depuis  tant  de 
siècles,  du  temple  typique  voué  par  Justinien  à  la  divine  Sagesse,  et  môme  de  l'église  des 
Saint-Sergius  et  Saint-Bacchus  ,  également  subsistante ,  par  laquelle  ce  prince-architecte 
préluda  à  l'exploitation  de  sa  toute-puissance  sous  ces  deux  rapports,  église  qui  servit  de  mo¬ 
dèle  à  Saint-Vital  de  Ravenne,  ce  qui  nous  a  permis,  pour  ainsi  dire,  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  impénétrable  où  l’autorité  du  Coran  a  détrôné  celle  de  l'Évangile.  Ajoutons, 
comme  contre-partie,  qu’un  illustre  voyageur,  M.  de  Châteaubriant ,  a  constaté  dans  son 
Itinéraire  à  Jérusalem  (tome  II,  page  366) ,  que  la  mosquée  construite  par  Omar  sur 
l'emplacement  du  temple  de  Salomon ,  fut  convertie  de  piano,  par  les  Croisés,  en  un  sanc¬ 
tuaire  de  Jésus-Christ,  puis  rendue  plus  tard  par  Saladinàsa  destination  primitive. 

La  description  que  donne  plus  loin  (page  377  et  378)  cet  investigateur  des  sources 
historiques  de  la  mosquée  abandonnée  près  du  Caire,  de  même  style  que  celle  d’Omar,  et 
qu’il  considère  comme  étant  évidemment  l’original  de  celle  de  Cor  doue ,  bâtie  par  les  des¬ 
cendons  de  la  famille  des  Ommiades,  dont  le  chef  tut  ce  même  Omar,  vient  conlirmer 
celte  analogie  que  démontrent  d’ailleurs ,  même  pour  les  mosquées  de  construction  moderne, 
les  explorations  devenues  depuis  quelque  temps  plus  faciles  des  basiliques  musulmanes , 
par  des  voyageurs  initiés ,  en  outre,  aux  mystères  de  l'art,  tels  que  MM.  Charles  Texier , 
Albert  Le  Noir  et  autres. 

2  Le  tableau  peint  sur  nature  que  nous  a  laissé  M.  de  Châteaubriant ,  de  1  église  du 
Saint-Sépulcre,  est  devenu  d’autant  plus  curieux  que  ce  célèbre  monument  de  la  piété  de 
sainte  Hélène  et  de  l’influence  que  notre  Charlemagne  exerça  jusqu’en  Orient,  sans  qu  il 
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construite  par  sainte  Hélène ,  sous  l’inspiration  purement  by- 


y  fût  besoin  de  sa  présence,  s’est  abîmé  dans  un  incendie  (en  octobre  1807),  peu  de  temps 
après  le  retour  de  Judée  du  grand  peintre  à  qui  nous  empruntons  les  détails  suivans  qu’il 
nous  a  paru  à  propos  de  reproduire  pour  bien  faire  comprendre  les  provenances  occiden¬ 
tales  de  celte  souche  génératrice  : 

«  L’église  proprement  dite  du  Saint-Sépulcre  forme  une  croix.  La  chapelle  même  du 
»  Saint-Sépulcre  n’est  que  la  grande  nef  de  l’église ,  elle  est  circulaire  comme  le  Pan- 
»  lliéon  de  Rome,  et  ne  reçoit  le  jour  que  par  un  dôme  au-dessous  duquel  se  trouve  le 
»  Saint-Sépulcre.  Seize  colonnes  de  marbre  ornent  le  pourtour  de  cette  rotonde  ;  elles 
»  soutiennent,  en  décrivant  dix-sept  arcades,  une  galerie  supérieure  également  composée 
»  de  seize  colonnes  et  de  dix-sept  arcades  plus  petites  que  les  colonnes  et  les  arcades  qui 
»  les  portent  (disposition  commune,  pour  le  dire  en  passant,  à  ce  que  nous  venons  de  voir 
»  à  Saint-Vital  deRavenne);  des  niches  correspondant  aux  arcades  s’élèvent  au-dessus  de 
»  la  frise  de  la  dernière  galerie,  et  le  dôme  prend  sa  naissance  sur  l’arc  de  ces  niches 
»  autrefois  décorées  de  mosaïques.  ...» 

«  L’archi lecture  est  évidemment  du  siècle  de  Constantin.  L'ordre  corinthien  domine 
»  partout;  les  piliers  sont  lourds  ou  maigres,  et  leur  diamètre  est  presque  toujours  sans 
»  proportion  avec  leur  hauteur . » 

Celte  description ,  sans  se  rapporter  précisément  à  celle  moins  explicite  donnée  par 
Eusèbe  (in  oral .  d.  J.aud.  Const.,  cap.  ix),  de  la  basilique  immensœ  amplitudinis  con¬ 
struite  sur  le  Saint-Sépulcre  (voir  Ciampini,  de  Sacris  Ædif.,  cap.  xxiii),  ne  la  contredit 
cependant  pas  dans  ses  principaux  détails. 

On  conçoit  que  sans  tenir  autrement  compte,  des  formules  architectoniques  adoptées 
dans  tel  ou  tel  système,  latin  ou  grec,  nos  évêques,  très  haut  placés  et  fort  indépendans 
d’ailleurs  alors,  aient,  pour  des  fondations  spéciales,  tourné  leurs  regards  vers  l'Orient, 
source  de  toute  lumière,  pour  eux  surtout,  et  se  soient  efforcés  de  mettre  à  profit,  princi¬ 
palement  à  l’occasion  d’une  célèbre  ovation  funéraire,  la  forme  consacrée  de  l’église 
construite  par  sainte  Hélène  sur  le  tombeau  du  Christ,  forme  nécessairement  connue  dans 
la  Gaule  que  le  règne  de  Constance  et  l’expédition  de  Julien  avaient  mis  en  rapport 
avec  l'Orient  et  surtout  familiers  aux  moines  qu’on  voit,  à  l’exemple  de  saint  Martin, 
soldat  sous  Constance,  parcourir  le  monde  pour  exercer  de  pieuses  missions. 

C’est  ce  qui  explique  l’abandon  exceptionnel  du  style  latin  dans  quelques  uns  de  nos 
monumens  du  Ve  siècle,  et  notamment  dans  la  grande  basilique  que  Perpétue,  cinquième 
évêque  de  Tours  depuis  saint  Martin  ,  fit  élever  vers  4(30,  dix  ans  après  que  Galla 
Placidia  fut  venue,  occuper  son  mausolée  de  Ravcnne.  Pas  de  doute,  comme  l'a  fait  remar¬ 
quer  M.  Charles  Le  Normantdans  sa  courte  mais  substantielle  dissertation  appuyée  du  plan 
explicatif  de  M.  Albert  Le  Noir  (voir  notre  tome  II,  p.  293,  note  1  ),  que  la  disposition  de 
celte  basilique,  conservée  dans  les  deux  reconstructions  opérées  par  Grégoire  de  Tours 
lui-même,  vers  575  et  590,  et  l’inégale  répartition  de  ses  cent  vingt  colonnes  et  de  ses 
cinquante-deux  fenêtres,  dont  les  deux  tiers  environ  pour  le  chœur,  n’aient  été  empruntées 
à  l’église  du  Saint-Sépulcre;  le  plan  circulaire  de  l’altarium  (tour  de  l’autel,  plus  déve¬ 
loppé  que  celui  du  capsum  (caisse  ou  nef)  ,  ayant  surtout  pour  objet  de  ménager  aux 
fidèles  qu’attiraient  en  foule,  de  tout°s  les  parties  du  monde,  les  miracles  de  saint  Martin. 
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zantine,  et  dans  celle  de  Bethléhem qu’on  attribue  à  son  fils. 

On  ne  peut  donc  s’étonner  de  voir  plus  tard  cette  double  combi¬ 
naison  en  vigueur  par  l’emploi  des  deux  styles  dans  des  constructions 
élevées  en  Occident  sous  des  inspirations  orientales  comme  celle  que 
Placidie  importa  de  Byzance  à  Ravenne ,  alors  la  capitale  de  l’em¬ 
pire  d’Occident  %  et  déjà  pourvue,  à  ce  titre,  de  grands  édifices 


les  moyens  de  se  grouper  autour  de  sta  tombe  placée  dans  le  centre,  sous  l’autel,  comme  à 
Jérusalem. 

Ce  que  remarque  Grégoire  de  Tours  de  tous  les  évêques  qui  succédèrent  à  saint  Martin, 
qu’ils  furent  enterrés  dans  cette  basilique,  prouve  amsi  que  dès  lors  l’usage  romain 
des  sculptures  dans  l’atrium  était  adopté  dans  la  Gaule. 

'  C’est  encore  au  même  voyageur,  narrateur  aussi  exact  qu'élégant,  et  assez  versé 
d’ailleurs  dans  l’étude  des  monumens  pour  ne  pas  confondre  une  forme  avec  l’autre,  que  nous 
emprunterons  la  description  des  caractères  principaux  de  l’église  de  Béthléhem,  que  Socrates 
(Hist.  Ecoles.,  lib.  i,  cap.  xvn)  attribue  expressément  à  sainte  Hélène,  et  qui  conserve,  dit 
M.  de  Châteaubriant  ( Itinéraire ,  t.  1F,  p.  152),  les  marques  de  son  origine  grecque, 
quoiqu’il  résulte  des  détails  suivans  qu’elle  accuse  les  formes  de  la  croix  latine  :  «  Sa 
»  forme  est  celle  d’une  croix.  La  longue  nef,  ou,  si  l’on  veut,  1  epied  de  la  croix  est  orné 
»  de  quarante-huit  colonnes  d’ordre  corinthien  placées  sur  quatre  lignes.  Ces  colonnes 
»  ont  deux  pieds  six  pouces  de  diamètre,  près  la  base,  et  dix-huit  pieds  de  hauteur,  y 
»  compris  la  base  et  le  chapiteau.  Comme  la  voûte  de  cette  nef  manque,  les  colonnes  ne 
»  portent  rien  qu’une  frise  de  bois  qui  remplace  l’architrave  et  tient  lieu  de  l’entablement 
»  entier.  Une  charpente  à  jour  prend  sa  naissance  au  haut  des  murs  et  s’élève  en  dôme  pour 
»  porter  un  toit  qui  n’existe  plus,  ou  qui  n’a  jamais  été  achevé  ;  on  dit  que  cette  charpente 
»  est  de  bois  de  cèdre,  mais  c'est  une  erreur.  »  (D’où  il  suivrait  qu'il  en  serait  des  pré¬ 
tendues  charpentes  de  cèdres  d’Orient  comme  des  forêts  en  châtaigniers  des  combles  de 
nos  cathédrales ,  qui,  soumises  à  l’analyse,  se  trouvent  être,  pour  la  plupart,  en  chêne.) 
a  Les  murs,  ajoute  M.  de  Châteaubriant ,  sont  percés  de  grandes  fenêtres,  ils  étaient  ornés 
»  autrefois  de  tableaux  en  mosaïque  et  de  passages  de  l’Evangile  écrits  en  caractères  grecs 
i>  et  latins  :  on  en  voit  encore  des  traces.  »  Cette  décoration  est  bien  postérieure  au 
IVe  siècle,  auquel  remonteraient  seulement,  selon  la  description  même,  les  revêtemens  de 
marbre  et  autres  embeilissemens  de  l’espèce  de  crypte  souterraine  qui  occupe  l’emplace¬ 
ment  irrégulier  de  l’étable  et  de  la  crèche.  Les  mosaïques  données  par  Ciampini  (de 
Sacris  Ædificiis,  pl.  xxxm)  ne  furent  exécutées  qu’au  XIIe  siècle,  sous  le  règne 
d’ Emmanuel  Comnène. 

Près  de  cette  église  existait  encore,  du  moins  du  temps  de  Ciampini,  un  ancien  baptis¬ 
tère  isolé;  ce  qui,  à  supposer  que  cet  édifice  fût  contemporain  de  la  basilique,  consacrerait 
l’origine  orientale  des  premiers  monumens  occidentaux  bien  authentiques ,  de  celle 
nature,  tels  que  le  baptistère  de  Ravenne. 

2  Malgré  l’éclat  passager  dont  la  Ravenne  antique  put  briller,  grâce  au  vaste  port 
qu’Auguste  y  creusa,  aux  monumens  dont  la  décora  Tibère,  et,  de  tous  temps,  par  le  mou¬ 
vement  que  dut  imprimer  à  sa  population  la  transformation,  sur  son  sol,  des  pins  de  sa 
forêt  ep  flotte^  qui  soumirent  Carlhageou  triomphèrent  à  Actiuin  ;  '-’est  au,x  fétides  ma- 
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chrétiens ,  tels  que  sa  cathédrale  ,  construite  par  l’évêque  saint  Ur- 

rais  qui  la  circonvenaient  alors  presque  de  toute  part,  qu’elle  dut  de  devenir,  au  commen¬ 
cement  du  Ve  siècle,  capitale  de  l'empire  d’Occident.  Déjà  échappé  aux  premières  terreurs 
nées  de  la  marche  et  du  progrès  d’Alaric,  par  une  prudente  retraite  dans  les  remparts  d'Asti, 
dont  la  victoire  de  Pallenlia  lit  lever  le  siège ,  le  faible  Honorius,  en  proie,  lors  du  siège 
de  Rome  par  le  roi  goth ,  à  une  nouvelle  épouvante  ,  dont  ne  pouvait  l’affranchir  cette 
lois  son  tuteur  et  libérateur  Slilicon,  massacré  par  ses  ordres,  ne  trouva  de  chance  de 
salut  personnel  que  dans  leséjour  de  Ravenne.  En  même  temps,  en  effet,  que  le  sol  alors 
mouvant  de  cette  cité  marécageuse  ( paludosa ,  dit  Silius  Italicus)  devait  donner  à  penser 
au  conquérant  le  plus  hardi,  instruit  par  l’exemple  de  Dèce,  la  mer  ouvrait  pour  le  prince 
fugitif  un  accès  aux  secours  qu’il  attendait  de  son  frère  Arcadius,  et  en  tout  cas,  une  issue  pour 
la  fuite.  Heureux  de  cet  abri  qui  lui  garantissait  du  moins  la  vie  sauve  et  le  loisir  de  vaquer 
aux  soins  de  sa  basse-cour  ,  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  à  la  lueur  de  l’incendie  de  Rome,  que 
le  fils  dégénéré  du  grand  Théodose  jeta  les  fondemens  de  la  grandeur  non  encore  effacée 
de  la  ville  dont  il  fit  la  nouvelle  capitale  de  l’empire,  car  son  séjour  à  Rome,  après  la  mort 
d’Alaric,  ne  fut  que  temporaire.  Libre  alors  de  son  choix,  il  le  fixa  sur  Ravenne  dont  le  sé¬ 
jour  lui  fut  plus  cher  encore  quand  la  veuve  d’Ataulphe,  qu’il  aimait,  dit  l’histoire,  d’une 
affection  plus  que  fraternelle,  vint  y  charmer  ses  ennuis  et  l’affranchir  des  soucis  du  pou¬ 
voir  dont  elle  assuma  tout  le  fardeau,  jusqu’à  s’occuper  seule  des  embellissemens  de  cette 
ville  où  son  nom  règne  encore  quand  celui  d’flonorius  n’y  a  laissé  traceaucune. 

En  laissant  aux  notes  suivantes  le  soin  de  préciser  quelques  uns  de  ces  embellissemens 
réels  que  Placidie  poursuivit  jusqu’au  tombeau,  traçons,  puisque  l’occasion  s’en  offre, 
l’aperçu  sommaire  des  circonstances  plutôt  encore  physiques  que  politiques,  qui  ont  dé¬ 
pouillé  cette  seconde  reine  de  l’Occident,  moins  heureuse  à  cet  égard  que  Rome,  même  du 
pâle  reflet  de  ses  splendeurs  passées,  l’éclat  plus  positif  peut-être  de  ses  vieux  monumens 
étant  tout  intérieur,  et  dépendant  en  outre  d'une  appréciation  éclairée  par  l’histoire  ou  par  la 
science  archéologique;  et  l’ancienne  capitale  des  empereurs,  des  rois  goths  et  des  exarques 
n’offrant  au  touriste  vulgaire  que  l’aspect  d'une  ville  en  partie  délaissée,  insalubre  et  rien 
moins  que  llorissante,  malgré  l’extrême  richesse  du  sol  qui  remplace  aujourd’hui,  dans  la 
direction  de  Rome  et  de  Florence  seulement,  la  fange  mouvante  qui,  lui  servant  de  rempart 
sur  ce  point,  lui  valut  sa  haute  destinée  :  «  Olim  celeberrimum  jam  vero  desertum  quia 
insalubre  admodum,  »  disait  d’une  de  ses  basiliques  excentriques,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
Montfaucon  [Diarium  italicmn,  p.  101). 

Tant  que  la  mer  baigna  scs  murs,  Ravenne,  comme  point  plus  central  que  Rome  de 
l’Italie,  réduite  à  elle-même,  conserva  sa  haute  influence,  non  seulement  sous  Honorius 
et  ses  successeurs,  sous  Odoacre  et  sous  les  rois  goths,  mais  encore  comme  colonie  de 
Byzance  et  séjour  de  ses  proconsuls  ;  sa  position  intermédiaire  et  ses  doubles  relations  avec 
l’Europe  et  l'Orient,  la  plaçant  presque  dans  la  position  qui  fut,  plus  tard,  si  favorable  à 
Venise;  mais  bientôt  on  vit  les  révolutions  du  globe  s’accorder  avec  celles  des  hommes 
pour  conjurer  sa  perte  et  pour  miner  sa  prospérité  par  des  moyens  qui  semblaient  devoir 
l’accroître  ;  effets  plus  concevables  encore  que  la  transformation  en  landes  désertes  et  pu¬ 
trides  de  la  campagne  jadis  si  florissante  de  Rome;  comme  s’il  était  écrit  que  toutes  les 
grandeurs  d’ici-bas  humilieraient  leur  front,  pour  témoigner  de  leur  néant  près  de  la  seule 
splendeur  durable. 

L’époque  où  la  nature  se  montra  d’accord  avec  la  politique  pour  éteindre  ce  grand  fa- 
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sus1,  avec  des  démembremens  de  temples  païens,  succombant  à  cette 


nal,  quoique  datant  même  du  temps  de  Claudien  ,  comme  nous  l’établirons  plus  loin  ,  re¬ 
monte  aux  perturbations  iconoclastes  qui  troublèrent  toute  harmonie  entre  la  colonie 
d’Orient  et  les  papes,  et  à  la  suite  desquelles,  par  l’effet  de  la  marche  parallèle  de  ces 
deux  calamités,  les  alluvions  du  Pô,  qui  raffermirent  le  sol  des  abords  de  cette  ville  ,  fa¬ 
cilitèrent  surtout  l’invasion  du  roi  lombard  Liutprand,  qui,  non  content  de  ruiner  une  des 
trois  divisions  de  la  cité  ( Classis ),  préluda  aux  spoliations  de  Charlemagne,  en  enrichis¬ 
sant  sa  propre  capitale  d’une  statue  équestre  enlevée  à  celle  d’IIonorius  (  voir  notre 
tome  II,  p.  391,  n.  2).  Puis,  la  voie  une  fois  ouverte,  survinrent  à  l'appel  des  papes  notre 
pieux  Pépin,  puis  son  fils  Charlemagne  qui ,  moins  avide  que  le  juge  de  la  fable,  se  con¬ 
tenta  de  quelques  écaillés,  en  dotant  le  patrimoine  de  saint  Pierre  du  sol  et  des  riches  dé¬ 
pendances  d’une  ville  que  la  rupture  de  ses  voies  de  communication,  directe  avec  l’Orient, 
d’accord  avec  la  consolidation  de  ses  approches,  enleva  pour  jamais  à  la  suzeraineté  grec¬ 
que;  car  dès  lors,  les  terres  charriées  par  le  Pô  vinrent  combler  les  lagunes  de  lia  venue 
transformées  en  champs  fertiles ,  et  son  port  s’encombra  de  telle  sorte,  que  le  littoral  de 
l’Adriatique  est  aujourd’hui  distant  déplus  de  deux  lieues  des  anciennes  digues  opposées  à 
ses  flots.  Ainsi  s’est  opéré  le  changement  si  notable  de  ses  abords,  solidifiés  dans  le  rayon 
de  leur  pourtour  continental,  et  réduits  sur  les  points  désertés  par  les  vagues,  en  steppes 
sillonnées  de  flaques  d’eau  stagnante,  que  borde  à  l’horizon  cette  forêt  de  pins  (la  Pineta), 
ressource  primitive  de  la  vieille  cité.  L’intérêt  politique,  l’aliment  commercial,  ont  suivi  la 
marche  du  flot,  et  P»avenne  réduite  à  son  excentricité  continentale,  placée  d’ailleurs  hors 
des  grandes  voies  de  communication  tracées  par  les  Romains  et  toujours  battues  par  leurs 
descendans  ,  n’est  plus  depuis  longtemps ,  et  pour  le  voyageur  instruit  seulement,  qu’un 
but  de  pélérinage  d’un  intérêt  d’autant  plus  vif,  que  le  délaissement  de  vieille  date  et 
l’isolement  de  cet  ancien  foyer  des  arts  l’ont  préservé  des  bouleversemens  trop  communs 
sur  les  grands  théâtres,  où  les  scènes  qui  succèdent  aux  scènes  rompent  presque  toujours 
le  fil  des  traditions  primordiales. 

®  Dans  son  état  actuel,  la  cathédrale  de  Ravcnne  (autrement  dite  le  Dôme),  ne  tient  pas 
au  premier  coup  d’œil  tout  ce  que  semblerait  promettre  son  antiquité,  bien  reculée  cepen¬ 
dant,  d’après  ce  qu’on  lit  dans  Ciampini  (  Veter.  Mon. ,  t.  I,  c.  xx,p.  184),  de  son  fondateur 
saint  Ursus,  qui  quitta  en  378  le  siège  épiscopal  de  Ravenne,  où  il  fut  remplacé  par  saint 
Exupërant,  sous  lequel  fut  fondée  l’église  de  Sainte-Agathe,  l’une  des  plus  anciennes  de 
Ravenne,  et  dont  les  mosaïques,  que  nous  supposons  à  notre  tour  dues  au  goût  oriental  de 
Placidie  et  de  son  confesseur  grec  saint  Pierre  Chrysologue,  seraient  également  dans  notre 
opinion,  que  nous  expliquerons  plus  loin  (note  sur  la  basilique  de  Saint-Jean  l’Évangéliste), 
les  premières  peut-être  dont  une  basilique  chrétienne  d’Occident  aurait  été  ornée.  C’est 
qu’ ainsi  que  nous  le  verrons  d’autres  vieux  édifices  chrétiens  de  la  même  ville,  tous  n’ont 
pas  résisté  au  fardeau  des  années,  et  que  les  plus  anciens  succombant  les  premiers  sous  le 
poids  de  l'âge,  précisément  à  des  époques  où  l’on  ne  tenait  aucun  compte  du  caractère 
monumental ,  ce  fut  à  qui  dénaturerait  de  son  mieux  celui  de  ces  vieilles  basiliques,  en 
substituant  des  voûtes  aux  charpentes  transversales  ou  sofïites,  et  des  entablemens  ornés 
dans  le  goût  du  jour  aux  retombées  directes  des  arcatures  sur  les  chapiteaux,  etc.,  etc. 
Ici  l’on  fit  plus  encore  :  dans  les  reconstructions  successives  subies  de  1734  à  1774,  par  la 
basilique  Ursienne,  ses  cinq  nefs  furent  réduites  à  trois,  et  des  cinquante-six  colonnes 


ARCHITECTURE. 


époque  même  sous  le  coup  des  édits  de  Théodose  ,  et  le  riche  baptis- 


provenant  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  (dans  la  cité  de  Classis ),  qui  soutenaient  ce  beau 
vaisseau,  vingt-quatre  seulement  sont  restées  à  leur  poste  ;  quatre,  dont  deux  de  granit  rose 
oriental,  ont  été  reportées  au  portique  extérieur,  et  sauf  quelques  tronçons  employés  dans  les 
chapelles  latérales,  pas  de  doute  que  les  parties  exubérantes  n’aient  été  confondues  comme 
matériaux  dans  la  masse  des  travaux  de  reconstruction ,  ou  rejetées  comme  bornes  sur  la 
voie  publique,  si  riche  de  ces  fragmens  précieux  dans  toutes  les  villes  antiques.  Il  n'est  pas 
jusqu’aux  mosaïques  de  la  tribune,  quoiqu’elles  ne  datassent  que  du  XIR  siècle  ,  et  aux 
peintures  historiques  encore  plus  récentes  des  nefs,  qui  n’aient  entièrement  disparu  dans  la 
reconstitution  moderne  de  l'édifice.  Les  seuls  débris  subsistans  de  l’ancienne  ornementa¬ 
tion  consistent  en  quelques  sarcophages  dont  nous  allons  préciser  l’intérêt  historique;  en 
un  cycle  paschal ,  en  deux  fragmens  de  l’ancien  ambon ,  et  dans  une  cathedra  en  ivoire 
sculpté,  qui,  dès  l’époque  du  voyage  de  Montfaucon,  était  reléguée  dans  la  chapelle  du  pa¬ 
lais  archiépiscopal ,  bâtie  par  saint  Pierre  Chrysologue  :  «  Visitur  ibidem  eburnea  antiqua 
»  anaglyphis  ornata  quam  ferunt  usui  olim  fuisse  archiepiscopis  Ravennensibus  »  ( Dia - 
rium  ilaL,  p.  101).  Aujourd’hui  encore  ces  derniers  objets  sont  à  peu  près  soustraits  à 
l’admiration  qu’ils  doivent  inspirer. 

Le  plus  important  de  ces  sarcophages  est  celui  contenant  les  ossemens  de  neuf  arche¬ 
vêques  de  Ravenne,  et  que  recouvre  l’autel  à  double  table  placé  au  milieu  du  presbyle- 
rium,  selon  l'ancien  usage.  Un  autre  en  marbre  grec,  sculpté  en  demi-relief,  avec  sym¬ 
boles  chrétiens,  et  placé  dans  la  deuxième  chapelle  à  droite,  forme,  dit-on,  le  mausolée 
également  collectif  de  saint  Exupe'rant ,  fondateur  de  Sainte-Agathe  et  de  Saint-Maxi¬ 
mien,  qui  dédia,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  les  curieuses  églises  de  Saint-Vital  et  de 
Saint- Appollinaire  in  Classe,  aux  travaux  desquelles  il  ne  demeura  pas  étranger  ,  non 
plus  qu’à  la  décoration  de  sa  cathédrale,  comme  on  le  verra  plus  loin  ;  deux  autres  enfin  , 
placés  dans  la  chapelle  attenante,  depuis  sans  doute  la  démolition  du  portique  de  l’atrium 
qui  devait  servir  d’abri  à  toutes  ces  urnes  épiscopales,  contiendraient  l’un,  selon  la  tradi¬ 
tion,  le  corps  d’un  des  confesseurs  de  Placidie  (saint  Barbazian),  et  l’autre,  d’après  son 
inscription,  celui  de  l’archevêque  Renaud. 

Le  cycle  pascal  placé  dans  le  vestibule  de  la  sacristie,  fut  dressé  en  532  pour  une  durée 
de  quatre-vingt-quinze  ans  :  c’est  un  monument  très  curieux  de  l’état  des  études  de  ce 
genre  au  Yl<=  siècle. 

Restent  les  monumens  qui,  pour  être  tenus  à  l'écart,  ne  sont  pas  les  moins  remarqua¬ 
bles.  Los  fragmens  de  1  ancien  ambon  sont  les  plus  importans  comme  proportion  et  comme 
décoration  symbolique  ,  de  tous  ceux  que  nous  avons  pu  voir  en  Italie.  Ils  consistent  en 
deux  pièces  de  marbre  blanc,  d’environ  sept  pieds  de  hauteur  sur  un  développement  un 
peu  moindre  en  largeur,  taillées  en  quart  de  cercle ,  sur  lesquelles  sont  sculptés  en  relief, 
dans  des  encadremens  spéciaux,  divers  animaux  qui  constituaient  l’hiéroglyphique  chré¬ 
tienne  de  la  primitive  église  :  agneaux,  poissons,  paons,  pigeons,  tourterelles,  au  nom¬ 
bre  de  plus  de  trente  sur  chaque  fragment ,  et  dans  la  partie  supérieure  de  l’un  d’eux  se 
lit  l’inscription  suivante:  «  SERVVS  XPI  AGNELLVS  1IVNC  P  Y  RG  YM  FECIT  a 
( pyrgum  ,  tour,  ou  plutôt  ambon,  ainsi  que  le  remarque  Montfaucon  en  parlant  de  ce 
monument  même,  Diarium  italicum,  p.  100).  La  date  résulte  du  nom  du  fondateur, 
puisque  ce  fut  l’archevêque  Agnel  qui,  sous  les  premiers  exarques,  sanctifia  les  églises 
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1ère,  élevé  par  le  même  prélat  %  mais  sans  le  surcroît  d’ornementa- 


et  baptistères  ariens  de  Théodoric.  En  voyant  ces  curieux  segmens  de  tours,  déplacés  du 
lieu  qu'ils  devaient  occuper  entre  le  presbytère  et  le  chœur,  et  retournés  de  telle  sorte  que 
leur  concavité  sert  aujourd'hui  à  décrire  la  tribune  au  centre  de  laquelle  l’archevêque  de 
Ravenne  se  tenant  au  milieu  de  son  clergé,  continue  à  se  placer  pour  gagner  l’autel  où  il 
officie,  face  au  peuple,  on  ne  peut  se  rendre  compte  d’un  bouleversement  au  moyen  duquel 
les  sculptures  symboliques  qu’on  ne  voit  que  d’un  obscur  couloir,  font  face  à  la  muraille. 
Quanta  nous,  nous  regrettâmes  d'autant  plus  ce  déplacement,  que  deux  immenses  et  in¬ 
formes  chevalets  en  bois  se  trouvaient  précisément  à  la  place  affectée  à  cesambons,  pour 
en  faire  office,  lors  de  la  lecture  de  l’épître  et  de  l’évangile.  Combien  nos  regrets  durent 
encore  s’accroître,  lorsque  nous  trouvâmes  dans  une  armoire  de  la  sacristie ,  le  complé¬ 
ment  de  la  décoration  primitive  de  cette  tribune  restée  vierge,  mais  dans  sa  disposition 
seulement. 

Cet  ornement  complémentaire  n’est  rien  moins  que  la  chaire  épiscopale  en  ivoire  ,  et 
garnie  de  tablettes  de  cette  substance,  couvertes  de  sculptures,  avec  monogramme  incon¬ 
testable,  de  l’archevêque  saint  Maximien,  prédécesseur,  sinon  immédiat,  du  moins  à 
peu  de  distance,  de  Saint- Agnel,  qui  aura  complété  l’ornementation  de  cette  partie  de 
l’église  en  faisant  exécuter  l’ambon  décrit  plus  haut.  Le  caractère  antique  d’une  partie  de 
ces  sculptures  dans  la  frise  d’ornemens  du  bas  surtout,  quoique  contrastant  avec  le  tra¬ 
vail  des  bas-reliefs  à  sujets  saints,  qui  se  rapproche  beaucoup  comme  style  de  celui  d'un 
fourreau  d’épée  en  ivoire,  du  temps  de  Justinien,  donné  par  Passeri  (planche  x  de  son 
tome  II) ,  ne  rompt  pas  l’accord  d’ensemble  de  cette  pièce  rarissime,  et  qui  nous  a  paru 
pouvoir  donner  l’idée  de  ces  portes  d’ivoire  «  mirifico  opéré  sculptas,  »  apportées  à  Char¬ 
lemagne  par  Fortunatus  ,  patriarche  de  Grado ,  pays  assez  voisin  de  Ravenne.  Ce  siège 
curieux  étant  inédit,  pour  nous  du  moins,  quoique  sa  date  (VR  siècle)  et  son  importance 
(3  pieds  et  demi  de  hauteur  sur  21  de  largeur  en  ligne  droite,  indépendamment  de  la 
courbe  du  dossier  où  les  tablettes  sont  à  double  face)  eussent  dû ,  ce  nous  semble,  le  faire 
comprendre  dans  des  publications  comme  celle  de  Gori  et  de  Passeri ,  notre  premier  soin 
fut  de  le  faire  dessiner,  en  suppléant  quelques  tablettes  manquant  sur  la  face,  et  que 
nous  nous  rappellàmes  avoir  vues  dans  la  belle  collection  deM.  le  marquis  de  Trivulce,  à 
Milan,  par  d’autres  placées  hors  du  point  de  vue;  ce  qui  n’empêche  pas  que  la  planche  que 
nous  en  donnons  (  xie  de  la  l™  série  de  Y  Album)  ne  reproduise  ce  beau  monument,  tel 
qu’il  pourrait  figurer  dès  aujourd’hui  à  la  place  du  siège  insignifiant  qui  sert  de  trône  à 
l’archevêque  de  Ravenne.  Maintenant  qu’on  rétablisse  seulement  par  la  pensée ,  en  atten¬ 
dant  mieux  (  et  nous  nous  plaisons  à  dire  que  le  clergé  de  Ravenne  ne  s’est  pas  montré 
sourd  à  nos  suggestions  dans  ce  sens)  l’ambon  et  la  cathedra,  en  présence  de  l'autel  resté 
antique,  et  des  sarcophages  des  saints  évêques,  dont  celui  de  saint  Maximien,  passé  de  ce 
j  siège  dans  une  tombe  non  moins  durable,  et  la  cité  de  Ravenne,  si  riche  d’ailleurs  d’an¬ 
ciens  monumens  historiques,  verra  sa  basilique  métropolitaine  reprendre  au  moins  sur  un 
point,  le  rang  dont  les  perturbations  soi-disant  artistiques  font  fait  déchoir. 

>  Environ  soixante-dix  ans  après  l'époque  qu’une  tradition  que  nous  nous  sommes  permis 
de  controverser,  assigne  â  l’érection  du  baptistère  de  Latran,  l’archevcque  de  Ravenne, 
saint  Ursus  ( anno  378  ad  cathedrœ  Ravennatis  regendœ  munus  evectus  fuit,  dit 
Ciampini,  Veter.  Monim.  ,  cap.  xx,  p.  184)  en  éleva  un  à  cette  image  en  même  temps 
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tion  résultant  des  mosaïques  dont  nous  pensons  que  la  première  ap¬ 
plication  à  nos  monumens  chrétiens  appartient  à  Placidie,  qui  se 


qu’il  construisait  sa  cathédrale.  De  ce  que  les  historiens  de  Ravenne  (Rossi,  Hist.  Rav .; 
Girolamo  Fabri,  Ment,  sac.)  disent  que  ce  baptistère  fut  embelli  cinquante  ans  plus  tard 
par  l’archevêque  Neone  qui,  selon  Pacciaudi  ( Antiquitates  christianœ,  p.  50),  le  dédia  en 
451,  l’année  qui  suivit  celle  de  la  mort  de  Placidie,  sous  le  nom  de  sanctus  Johannes  in 
Fonte,  on  pourrait  induire  que  cet  embellissement  consista  principalement  dans  ce  que  cet 
édifice  octangulaire  contient  de  reprochable  aux  yeux  des  puritains  de  î l’art,  c’est  à-dire 
dans  le  défaut  d'accord  des  membrures  ornementales  qui  constituent  le  pourtour  de  la  pis¬ 
cine,  où  les  vingt-quatre  colonnes  de  soutènement  de  sa  voûte  diffèrent,  ainsi  que  leurs 
chapiteaux,  de  proportion  et  de  style  ;  mais  comme  saint  Ursus,  contemporain  du  grand 
Théodose  qui  prit  en  379  les  rênes  de  l'empire,  put  profiter  de  la  carrière  de  matériaux 
tout  élaborés  ouverte  par  les  édits  de  ce  prince  contre  les  temples  païens,  ainsi  qu’il  paraît 
l’avoir  fait  d’ailleurs  pour  les  cinquante-six  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Capitolin 
implantées  dans  sa  cathédrale,  nous  ne  nous  attacherons  pas  à  rechercher  ici  qui,  de  lui  ou 
de  l’archevêque  Neone,  est  coupable  de  cette  incohérence.  Peut  être  aussi  n’entend-on  par 
ces  embellissemens  que  le  revêtement  de  mosaïques  représentant  le  baptême,  les  douze 
apôtres,  etc.,  dont  le  style  concorde  avec  celui  de  la  voûte  du  mausolée  de  Placidie,  ce  qui 
offrirait  un  témoignage  de  plus  à  l’appui  de  notre  opinion  sur  l’introduction  de  ces  décors 
par  cette  princesse  dans  les  édifices  chrétiens  d’Occident,  puisque,  quoique  fondateur  de 
cet  édifice  cinquante  ans  plus  tôt,  saint  Ursus  ne  l’aurait  pas  orné  de  cette  parure  inhérente 
à  sa  destination.  Ce  qui  nous  paraît  démontré,  c’est  que  le  baptistère  de  Ravenne,  très 
remarquable  encore  par  tous  les  élémens  de  sa  constitution  primitive,  ou  secondaire  si  l’on 
veut,  serait  le  plus  ancien  de  tous  les  édifices  du  même  genre  dont  l'affectation,  calculée  à 
l’avance,  serait  incontestable  d’après  du  moins  nos  doutes  émis  plus  haut  sur  la  destination 
primitive  de  la  rotonde  de  Latran,  doutes  que  vient  encore  confirmer  cette  remarque  ul¬ 
térieure  de  Ciampini  (Veter.  Monim.,  part.  2,  cap.  iv,  p.  24)  :  «  Quam  formam  illam 
»  antiquam  esse  judico,  cum  parietes  variorum  marmorum  incrustationibus,  juxta  anti- 
»  quorum  Romanorum  morem  obducti  essent,  etc.  »  Les  baptistères  de  Milan,  de  Brescia 
(la  rotonde  dite  de  Théodelinde),  de  Naples,  de  Vérone,  de  Parme,  de  Tergestino,  d'Ur- 
bin,  de  Novarre,  etc.,  devraient  donc  reconnaître  celui  de  saint  Ursus  comme  le  modèle 
du  genre,  ainsi  même  que  le  baptistère  Arien  de  Théodoric,  dénaturé  par  saint  Agnel,  et 
ceux  aussi  de  notre  Gaule,  où  la  découverte  d’une  piscine  enfouie,  comme  à  Saint-Jean- 
de-Poitiers,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  cette  destination  spéciale  encore  en  usage  dans 
quelques  villes  d’Italie,  telles  que  Florence  et  Pise.  Observons  toutefois  que  dans  les  lo¬ 
calités  comme  Milan  et  ressort,  où  l’usage  du  baptême  par  immersion  s’est  conservé  sous 
le  rite  Ambroisien,  le  baptistère  est  rentré  dans  la  nef,  tandis  qu’à  Pise,  par  exemple,  ce 
sacrement  s’administre  dans  l’édifice  spécial  construit  au  XIe  siècle. 

Dans  le  baptistère  de  Ravenne,  la  vasque  du  centre ,  octangulaire  comme  l’édifice,  et 
circonvenue  d’un  rang  de  huit  colonnes  surmontées  de  vingt-quatre  plus  petites,  est  formée 
de  marbre  grec  et  de  porphyre,  et  flanquée  d’une  sorte  de  chaire  ou  ambon  de  marbre  où 
se  plaçait  sans  doute  1  officiant,  tandis  que  le  néophyte  plongeait  dans  l’eau  salutaire. 
L’autel  qu’on  voit  dans  une  niche  ou  chapelle,  à  droite  en  entrant,  provient  de  l’ancienne 
métropolitaine,  et  l’on  voit  en  face  un  vase  d’un  beau  travail,  tiré  comme  les  cinquante-six 
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trouverait  ainsi  avoir  créé  le  culte  des  images  en  Occident,  et  de¬ 
viendrait  par  conséquent  (  qu  on  nous  pardonne  la  bizarrerie  de 


colonnes  de  cette  église,  du  temple  de  Jupiter.  La  croix  de  métal,  d’environ  dix-huit  pouces, 
placée  sur  le  toit,  porte  la  date  de  688.  Le  trop  plein  de  sarcophages  contenus  sous  le  por¬ 
tique  de  l’ancien  atrium  a  débordé  jusque  sur  la  petite  place  qui  sépare  le  baptistère  de 
la  cathédrale,  où  on  en  compte  huit  plus  ou  moins  curieux,  du  moins  par  leur  antiquité,  et 
qui  feraient  ailleurs  l’ornement  d’un  musée. 

1  Nous  avons  déjà  remarqué  incidemment  qu’aucune  mosaïque  de  revêtement  de  voûtes 
ou  parois  subsistant  aujourd’hui  à  Rome,  dans  les  basiliques  Constantiniennes,  n'appartenait 
àl’époquede  leur  construction,  et  que  la  seule  exception  citée  (la  mosaïque  de  l’apside  de 
l’ancienne  basilique  Yaticane)  n’existant  plus  depuis  1592,  époque  de  sa  destruction  par 
ordre  pontifical,  selon  procès-verbal  notarié  et  en  bonne  et  due  forme  donné  par  Ciampini 
(de  SacrisÆdif.,  p.  47  et48,  etpl.  xm),  le  champ  restait  ouvert,  même  sur  la  controverse  du 
texte  d’anciens  écrivains  qui  disent  de  Constantin  :  «  Totam  denique  apsidem  figuris  elegan- 
tissimis  opéré  vermiculalo  elaboratis  ornavit,  »  texte  surlequel s’appuie  sansdoute  d'Agin- 
court  lorsqu’il  classe  cette  mosaïque  parmi  les  travaux  de  ce  prince.  Ciampini,  sans  contre¬ 
dire  cette  tradition,  fait  remarquer  l’analogie  existant  entre  quelques  parties  de  cette 
œuvre  avec  celles  des  mosaïques  de  la  basilique  Libériane  exécutées  beaucoup  plus  tard, 
comme  nous  allons  le  dire.  Quanta  nous,  nous  nous  bornerons,  en  nous  autorisant  toujours 
de  ces  mots  de  Montfaucon  sur  les  mosaïques  de  Saint-Vital  :  «  Apsis  musivo  opéré,  quod 
»  ornamenti  genus  a  Græcisad’Latinos  emanavit»  ( Diarium  ilalicum,  p.  100),  à  faire  remar¬ 
quer  que  la  croix  grecque  qui  domine  le  sujet  paraîtrait  seule  devoir  en  reporter  l’exécution 
au-delà  de  l’époque  indiquée;  et  sans  tenir  autrement  compte  d’une  tradition  que  rien  ne 
prouve,  et  tout  en  reconnaissant  que  les  mosaïques  de  ce  genre  (opus  vermiculatum)  étaient 
alors  depuis  longtemps  en  usage  à  Rome,  mais  dans  les  décorations  païennes  seulement, 
nous  nous  demandons  si  les  circonstances  suivantes  ne  suffiraient  pas  pour  établir  que  les 
premiers  chrétiens  émancipés,  restés  fidèles  aux  prescriptions  des  anciens  pères  de  leur 
église,  se  seraient  interdit  ce  luxe  d’images  qui  rappelait  le  paganisme,  et  que  cette  interdiction 
aurait  amené  l’oubli  des  pratiques  de  cet  art  revenu  avec  Placidie  de  l’Orient.  Ne  vit-on  pas 
plus  tard  (en  104G)  l’abbé  du  Montcassin,  Didier,  en  faire  venir  des  artistes  pour  orner  dans 
ce  genre  sa  basilique  et  son  monastère,  les  belles  traditions  de  cet  art,  depuis  longtemps 
cultivé  cependant  alors  en  Occident,  s'y  étant  perdues  de  nouveau  ?  «Legatos  Constantino. 
»  polim  ad  locandos  artifices  destinât,  peritos  in  art emusivaria,  et  quadrataria,  ex  quibus  alii 
«  apsidem  et  arcum,  atquevestibulum  majoris  basilicæ,  musivo  cornèrent;  alii  vero  totius 
»  ecclesiæpavimentumdiversorumlapidum  varietate  consternèrent  »  ( Léo  Osliensis,  lib.  m, 
cap.  xxvm).  Nous  noierons  seulement  que  l’oubli  de  cet  art  en  Italie  en  1046,  ne  seconciliepas 
avec  la  remarque  de  Yasari  (Proemio  délié  vite,  t.  t,  p.  226),  qu’en  1013  la  peinture  reparut 
dans  cette  contrée  :  «Corne  ne  mostra  il  mosaico  che  fufatto  nella  cappella  maggiore  délia 
»  chiesa  dis  Miniato  di  Firenze,  »  mosaïque  qui  est  en  effet  de  ce  temps  et  que  nous  donnons 
d’après  un  dessin  fait  sur  place  (pl.  XI  de  la  3e  série  de  Y  Album). 

Venant  à  nos  déductions,  voici  sur  quoi  elles  reposent  : 

En  laissant  ici  de  côté  les  figures  isolées  qu'on  voit  encore  à  Sainte- Sabine  ,  bâtie  en 
425  seulement ,  par  le  pape  Célestin  1er,  les  premières  mosaïques  chrétiennes  de  Rome  dont 
l’origine  ne  puisse  être  contestée,  sont  celles  de  la  basilicn  Lib  or  i  arm  (aujourd’hui  Sainte- 
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i  aperçu)  la  vraie  londatrice  de  nos  grandes  écoles  de  peinture.  C'est 
du  moins  ce  que  démontre  pour  nous,  non  seulement  le  soin  que  prit 

Marie-Majeure),  dues  au  pape  Sixte  III,  comme  le  prouve  surtout  ce  passage  d'une  lettre 
d’Adrien  Iei  à  Charlemagne  sur  les  images  :  «  Beatus  Xystus  fecit  basilicam  sanctissimæ  Dei 
»  gcnitricis  Mariæ  cognomento  Majoris.,,  tum  in  metallis  aureis,  quamque  in  diversis 
»  historiis  sacris  decoravil  imaginibus,  »  témoignage  de  plus  de  l’innovation  intro¬ 
duite  par  ce  pontife,  puisque  son  successeur  Adrien  le  cite  d’abord  dans  la  grande  question 
des  images.  Or  Sixte  III  ne  monta  qu’en  432  sur  le  trône  pontifical  qu’il  occupa  jusqu’en 
440;  et  alors ,  comme  aussi  en  425,  régnait  Placidie  sous  le  nom  de  Valentinien  III, 
qui  fit  même  exécuter,  à  la  prière  de  ce  pape,  une  image  cl’or,  enrichie  de  pierres 
précieuses,  indépendamment  d'autres  travaux  d’art.  On  serait  d’autant  mieux  fondé  à  faire 
honneur  à  cette  princesse  de  l’arc  triomphal  de  cette  basilique  dont  quelques  dispositions 
(les  brebis  sortant  de  Jérusalem  et  de  Iîethléhem)  rappellent  absolument  le  bas  delà  tribune 
Yaticane,  que,  l’année  même  de  la  mort  de  Sixte  III,  Placidie  fit  exécuter  un  arc  de  même 
nature,  également  en  mosaïque,  à  la  basilique  Constantinienne  de  Saint- Paul,  comme  l’in¬ 
dique  cet  autre  passage  de  la  correspondance  d’Adrien  avec  Charlemagne  (ép.  3)  :  «  Beati 
»  Pauli,  S  Léo  arcum  ibidem  majorem  faciens  et  in  musivo  depingens  Salvatorem..- 
«  seuvingenti  quatuor  seniores  nomine  suo  versibus  decoravit,  etc  ;  »  et  ce  qui  prouve  que 
ces  travaux,  quoique  timbrés  du  nom  des  papes,  étaient  réellement  l’œuvre  de  l’impératrice- 
mère,  c’est  le  fragment  qui  subsistait  encore,  lors  de  l’incendie  de  Saint-Paul,  d’une  inscrip¬ 
tion  circulaire  où  l’on  lisait  :  Placidia  pia  mens  operis  decus  homn. ...  gaudet  pontificis 
studio  splendcre  Leonis  (voir  Ciampini,  Veter.  Monim,  chap.  xiv  et  pl.  Lxvrn). 

A  Ravenne,  où  cette  princesse  fut  plus  libre  encore  qu’à  Borne  d’introduire  une  nouvelle 
décoration  dans  les  basiliques  ,  elle  avait  déjà  depuis  longtemps  préludé  à  de  semblables 
travaux.  On  peut  du  moins  le  supposer  par  les  mosaïques  del’église  de  Sainte-Agathe,  cons¬ 
truite»  inprincipiosæculi  V  »  (Ciampini,  Veter. Mon.,  cap.  xx,  p.  184),  époque  où  l’influence 
de  Placidie,  comme  sœur  d’Honorius,  l’emportait  sur  celle  même  de  ce  prince,  et  encore  par 
le  rapprochement  que  fait  Ciampini  (p.  185)  des  figures  de  cette  mosaïque  de  celles  du 
grand  arc  de  la  basilique  Libériane. 

Un  autre  aperçu  que  nous  ne  devons  pas  négliger  dans  cette  question  soulevée  sans 
doute  pour  la  première  fois,  de  la  provenance  orientale  des  mosaïques  chrétiennes,  résulte 
de  la  participation  à  la  plupart  de  ces  travaux,  d’un  prêtre  grec,  Pierre  Chrysologue  (qu'on 
remarquelc  nom),  confesseurde  Placidie,  et  évêque  de  Ravenne,  à  l’époque  même  où  s’éleva 
l’église  de  Sainte-Agathe,  dont  une  colonne,  soutenant  l’imposte  de  l’arc,  porte  un  mono¬ 
gramme  expliqué  :  «  Peints  Episcopus.  »  C’est  ce  même  Pierre  Chrysologue  qui  cons¬ 
truisit,  des  dons  de  cette  princesse,  l’église  de  Sainte-Croix ,  voisine  de  l’emplacement  qu’oc¬ 
cupe  son  mausolée,  ainsi  que  celle  de  Saint-François ,  et  qui  dédia  les  autres  églises  vouées 
aux  deux  saints  Jean.  Ravenne  conserve  d’ailleurs  des  témoignages  plus  positifs  encore 
de  cette  participation,  dans  les  belles  mosaïques,  garanties  de  toute  atteinte,  comme  appar¬ 
tenant  à  un  lieu  privé,  delà  voûte  de  la  chapelle  domestique  de  saint  Reuma,  comprise 
dans  le  palais  archiépiscopal,  décoration  consacrée  par  la  tradition  comme  œuvre  de  ce  direc¬ 
teur  de  la  conscience  et  surtout  des  travaux  de  cette  princesse.  Montfaucon,  lors  de  son 
voyage  en  Italie  ,  visita  celte  chapelle  et  remarqua  ces  mosaïques  dont  il  dit  :  «  Descendi- 
»  mus  in  capellam  a  S.  P.  Chrysologo  exædificatam,  ut  fidem  facit  monogramma  in 
'  fornica  positum  ,  musivo  et.  tessellato  opéré.  »  (Diarinm.it al.,  p.  101.) 
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cette  princesse  d’ajouter  cette  riche  ornementation  aux  basiliques 
de  Constantin  ,  mais  la  recherche  qu  elle  mit  à  en  décorer  toutes  les 
églises  qu’elle  fonda  à  Pvavenne,  tant  à  l’époque  de  son  premier  sé¬ 
jour  auprès  d’Honorius1,  que  lors  de  son  retour  comme  impératrice- 
mère  -,  car  ce  fut  alors  surtout  qu’en  butte  à  un  péril  de  mer  qui  pou¬ 
vait  lui  ravir  une  proie  si  ardemment  convoitée  ,  et  dont  trente-cinq 
années  de  jouissance  ne  purent  la  rassasier,  elle  prit  envers  le  Ciel  des 
engagemens  qu’elle  solda  scrupuleusement,  en  fondant  au  retour,  en 
l’honneur  de  saint  Jean  l’Evangéliste  qui  lui  était  apparu  en  songe,  une 
pompeuse  église  2 ,  à  laquelle  plusieurs  autres  succédèrent.  Remar- 


'  La  reine  des  Goths,  tombée  du  faîte  des  honneurs  qu’on  lui  prodiguait  à  Narbonne,  dans 
la  dure  captivité  des  Vandales,  après  s'être  vue  réduite  à  suivre  à  pied,  pendant  un  trajet 
de  douze  milles,  l’assassin  de  son  époux  ,  bientôt  massacré  à  son  tour,  vit  enfin  s'apaiser  la 
rigueur  du  destin.  Une  rançon  de  mesures  de  grains  payée  aux  Barbares  par  Honorius, 
racheta  la  princesse,  qui  peu  auparavant  recevait  pour  présent  de  noces,  des  mains  de  deux 
cents  esclaves ,  autaut  de  bassins  remplis  en  nombre  égal  de  pièces  d’or  et  de  riches  pier¬ 
reries.  Son  refuge  naturel  fut  Ravenne  ,  où  les  senlimens ,  calomniés  peut-être ,  que  lui 
portait  son  frère ,  lui  rendirent  un  trône.  C'est  de  cette  époque  que  paraissent  dater  ses 
constructions  d’édifices  chrétiens  dans  cette  ville,  tels  que  Sainte-Croix  et  aussi  Sainte-Agathe, 
où  son  concours,  par  l’intermédiaire  de  son  confesseur  Pierre  Chrysologue,  nous  paraît  mieux 
constaté  par  le  monogramme  cité  plus  haut  que  tout  autre  ne  le  serait  par  la  vague  tradition 
reproduite  par  Ciampini,  le  préfet  Gemellus  et  l’archevêque  Exupérant  que  nomme  ce 
savant,  n'ayant  sans  doute  participé  que  nominalement  à  cette  œuvre,  comme  le  pape  saint 
Léon  à  la  mosaïque  de  l’arc  de  Saint-Paul. 

2  La  toute-puissante  domination  de  Placidie  à  Ravenne  subit  une  assez  longue  éclipse. 
La  discorde  ayant  secoué  ses  torches  sur  la  cour  d’IIonorius,  une  honteuse  expulsion  vint 
borner  le  règne  usurpé  de  cette  princesse  que  son  neveu  Théodose  accueillit  à  Constanti¬ 
nople  de  manière  à  lui  faire  oublier  celte  disgrâce,  si  rien  peut  compenser  l’abandon  du 
pouvoir  à  qui  s’en  était  fait  une  douce  habitude.  Aussi  lorsque  la  mort  vint  frapper,  eu 
423,  le  chef  de  l’empire  d’Occident,  éteint  sans  postérité,  Placidie  s’attacha-t-elle  avidement 
à  en  ressaisir  les  rênes  par  les  débiles  mains  de  son  fils,  dont  les  droits,  contestables,  prévalu¬ 
rent  sur  l’usurpation  trop  peu  chanceuse  aussi  du  secrétaire  Jean,  et  grâce  surtout  au  peu  de 
soin  que  prit  l’empereur  d’Oricnt  pour  assumer  le  fardeau  des  deux  empires  qu  avait  porté 
si  glorieusement  son  aïeul  et  homonyme  Théodose. 

Certaine  que  le  prompt  supplice  de  l’usurpateur,  déshonoré  d’abord  par  la  leçon  infamante 
infligée  à  son  outrecuidance  (il  fut  promené  sur  un  âne  a  Ravenne ,  puis  décapité  a 
Aquilée),  avait  rendu  la  place  libre,  Placidie  s'embarqua  en  loutehate  avec  ses  deuxenfans 
en  bas  âge,  pour  tendre  au  port  où  l’attendait  une  couronne,  impériale  celte  fois  ;  mais 
peut  s’en  fallut  que  l’élément  dont  rien,  ni  les  trésors ,  ni  le  pouv  oir,  ne  dompte  en  certains 
cas  la  fureur,  ne  transformât  son  règne  de  gloire  en  un  sommeil  éternel.  Assaillie  par  une 
affreuse  tempête,  elle  fit  un  vœu  puisé  dans  ses  goûts  d’art,  et  ne  V oublia  pas,  car  le  dis¬ 
ciple  chéri  de  Jésus,  qu’elle  n’avait  pas  invoqué  vainement  reçut ,  pour  prix  de  son  action 
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q  lions  toutefois  que,  dans  ces  fondations,  le  style  latin  ne  fut  pas  altéré, 
si  ce  n’est  par  un  surcroît  de  richesse  dans  la  décoration ,  par  la  fi¬ 
guration  d’images  pieuses  destinées ,  dans  le  but  à  la  fois  politique 


sur  les  flots,  l’ hommage  d’une  pompeuse  basilique.  Ce  n’est  guère  toutefois  par  ce  qui 
reste  de  l'édifice  votif  qu'on  pourrait  bien  en  juger.  En  butte  à  l’outrage  des  ans  vers  le 
temps  même  où  son  aînée ,  la  métropolitaine,  succombait  sous  leur  poids  ,  et  retrempée 
aussi  dans  la  jouvence  architecturale  du  XVIIIe  siècle,  l’église  de  Saint-Jean  l’Évangéliste 
dut  ce  nouveau  baptême  de  1747,  qui  cache  ses  rides  sous  le  fard  du  badigeon,  à  l’abbé 
Gaspard  Ghirardin,  vraiment  digne,  à  cet  égard  du  siège  apostolique,  parla  publicité  qu’il 
sut  donner  à  son  œuvre  dans  de  pompeuses  inscriptions.  Tels  n’étaient  pas  les  principes 
qui  régissaient  la  matière  à  Ravenne ,  même  lorsque  le  goth  Théodoric  y  prescrivait  par 
ses  immortelles  formules ,  de  veiller  à  ce  que  les  nouvelles  constructions  fussent  en  accord 
avec  les  anciennes:  «  et  nova  simili  anliquitate  producas  »  ( Formula  curœ  palatii,  1.  vu, 
§  5). 

fl  faut  rendre  du  moins  cette  justice  à  cet  abbé  Gaspard  si  avide  de  renommée,  que,  tout 
en  lavant  la  tache  originelle  de  son  monument  par  l’interposition  d’un  bel  entablement  de 
plâtre  sous  l’arcature  supérieure,  et  par  la  substitution  d’une  voûte  bombée  au  sofïïle 
horizontal,  le  tout  garni  des  écussons  contournés  et  des  élégantes  chicorées  de  son  époque, 
il  prit  le  soin,  assez  rare  alors,  de  recueillir  quelques  traces  de  la  vieille  ornementation, 
peut-être  pour  faire  mieux  valoir  les  charmes  de  la  nouvelle.  C’est  ainsi  que  plusieurs 
débris  de  l’ancienne  mosaïque  représentant  des  scènes  du  quasi-naufrage  de  Placidie, 
chassés  de  l’apside,  ont  trouvé  un  refuge  dans  la  chapelle  de  San  Barlholomeo ,  où 
réduits  à  leur  valeur  d’art,  dépouillés  qu'ils  sont  de  leur  entourage,  ces  fragmens  (une 
femme  tendant  les  bras,  des  vaisseaux  battus  par  les  vents)  d’un  dessin  presque  mon¬ 
strueux,  ce  qui  ne  s’explique  pas,  d’après  le  mérite  d’autres  travaux  antérieurs  ou  con¬ 
temporains  exécutés  sous  cette  princesse,  servent  du  moins  à  authentifier  la  fondation 
votive  bien  expliquée  par  l’inscription  suivante  que  le  même  abbé  a  fait  placer  près  de 
l'orgue  :  «  Sanclo  ac  bealissimo  Johanni  evangelislœ  Galla  Placidia  Augusta  cum 
»  filio  suo  Placido  Valcnliniano  Augusto  et  filia  sua  jusla  llonoria  Augusta  »  (cette 
même  princesse  qui,  s’autorisant  sans  doute  de  la  conduite  de  sa  mère  avec  le  roi  gotli 
Ataulphe,  provoqua  le  Hun  Attila  à  la  traiter  de  même),  «  liberationis  periculn  maris 
v  votum  solvit.  » 

Cette  légende  se  trouve  complétée  par  la  sculpture  du  tympan  du  petit  portail  gothique 
de  la  même  église,  qui  nous  a  paru  appartenir  au  XI Ve  siècle.  S'attachant  à  la  tradition 
sur  le  moyen  surnaturel  qui  procura  à  Placidie  une  relique  de  saint  Jean  qu'elle  aurait 
vainement  cherchée  à  Constantinople,  ce  qui  dénoterait  que  le  projet  de  construction  de 
l’église  précéda  ce  vœu ,  l'artiste  a  mis  en  action  le  songe  de  cette  princesse  qui,  surprise 
par  le  sommeil  dans  l’église  quelle  avait  vouée  à  ce  saint,  le  vit  apparaître  dans  toute  sa 
gloire  pontificale  et  profitant  du  moment  où  il  s’encensait  lui-même,  puisque  l'autel  lui 
était  dédié,  se  prosterna  à  ses  pieds  et  se  trouva  au  réveil  nantie  d’une  de  ses  sandales , 
délaissée  par  le  saint,  dans  son  empressement  à  se  soustraire  à  cet  hommage.  On  y  voit 
la  princesse  étendue  de  son  long,  comme  l'est  Suger  aux  pieds  de  la  Vierge  dans  notre 
médaillon  de  la  verrière  de  Saint-Denis  (pi.  XI  du  chap.  vu),  et  saisissant  fortement  le 
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et  religieux  des  chefs  de  l’Église  et  de  l’impératrice  régnante,  à  faire 
oublier  aux  peuples  les  mutilations  d’objet  d’art  prescrites  par  les 
édits  de  son  père  et  de  son  frère.  Ce  ne  fut  que  pour  son  mausolée 
de  famille  1  que  Placidie  réserva  la  disposition  de  la  croix  grecque 


pied  de  l'officiant,  en  action  de  se  retirer.  Dans  la  partie  supérieure  du  même  tympan,  Pla¬ 
cidie  offre  à  Dieu  sa  précieuse  conquête. 

L’introduction  de  notre  style  pompadour  dans  ce  sanctuaire  du  \  e  siècle,  n’en  a  pas 
lait  disparaître  tous  les  élémens  de  sa  construction  primitive,  tels  que  les  vingt-quatre 
colonnes  de  granit  gris  antique  (Bigio)  qui  ne  demandaient  sans  doute  qu’à  rester  en 
place,  pour  le  soutènement  des  trois  nefs,  l’ambon  quadrangulaire  en  marbre  grec,  l’autel 
antique  dont  le  fond  en  marbre  grec  transparent  rappelle  celui  que  l’on  montre  dans  la 
chapelle  du  trésor  de  Saint-Marc  à  Venise,  monument  que  l'abbé  Gaspard  a  relégué  dans 
l’obscure  confession,  ainsi  que  quatre  beaux  candélabres  de  bronze  qui  s’y  oxident  de 
plus  en  plus.  Parmi  les  traces  que  cette  église  conserve  en  outre  de  son  illustration  pro¬ 
longée  pendant  le  moyen  âge,  nous  citerons  une  espèce  de  cathedra  en  marbre  portant  la 
date  de  1257  et  le  nom  de  son  donateur  ou  occupant,  l’abbé  Benvenutus,  et  surtout  la 
riche  décoration  par  Giolto  d’une  des  chapelles,  en  peinture  à  fresque  d’un  ton  suave  et 
d’un  grand  goût  de  dessin,  représentant  les  quatre  évangélistes  et  les  quatre  docteurs  de 
l’Église.  Le  campanile  extérieur  appartient  aussi,  comme  la  plupart  de  ceux  de  Ravenne  et 
de  Piome,  à  cette  période  intermédiaire  ;  mais  il  offre  un  intérêt  de  plus  que  certains 
autres,  dans  la  snrexistence  de  deux  cloches  datées  de  1208  et  fondues  par  Robert  de 
Saxe,  l’un  de  ces  artistes  allemands  introduits  en  Italie  par  les  empereurs  de  ces  temps  et 
que  le  règne  de  Frédéric  II  y  multiplia  de  manière  à  justifier  l’horreur  générale  que  les 
principaux  historiens  de  l’art  en  Italie,  témoignent  pour  les  œuvres  tudesques  (tedesche), 
sans  distinction  d’époques,  puisque  nous  montrerons  Yasari  appliquant  cette  épithète  aux 
travaux  de  Théodoric. 

1  Placidie  ayant  beaucoup  péché  eut  beaucoup  à  expier;  aussi  multiplia-t-elle  les  fon¬ 
dations  religieuses  et  les  manifestations  d’art  chrétien,  tant  à  Ravenne  qu'a  Rome. 

A  Ravenne,  Placidie,  indépendamment  de  son  église  votive  dédiée  à  saint  Jean  V  Evan¬ 
géliste,  paya  le  même  tribut  au  Précurseur  son  homonyme,  en  faisant  élever  (  en  438) , 
par  les  soins  du  patrice  Baduarius,  celle  de  Saint- Jean-Baptiste ,  attenant  au  palais  que 
devait  habiter  alors  cette  princesse  à  litre  d’impératrice-mère  de  Valentinien  III ,  comme 
en  témoignent  non  seulement  les  traditions  écrites ,  mais  aussi  le  résultat  de  fouilles  faites 
en  1821  ,  qui  ont  mis  à  jour,  dans  le  sol  adjacent  à  cette  basilique,  des  fragmens  d’in¬ 
scriptions,  de  pavages  mosaïques  et  de  constructions  remontant ,  dit-on  ,  à  ces  époques  re¬ 
culées  d'où  date  seulement  1ère  de  prospérité  de  Ravenne  comme  capitale  du  fugitif  Ho- 
norius.  Cette  seconde  église  de  Saint-Jean,  atteinte  comme  son  aînée  par  les  dures  et 
inévitables  lois  de  la  caducité,  fut  moins  heureuse  encore,  en  ce  qu’avec  les  traces  de  son 
organisation  primitive,  ce  que  nous  nommerons  les  attraits  de  son  jeune  âge,  disparurent 
presque  toutes  ses  parures  contemporaines,  dans  le  rajeunissement  qu’on  lui  fit  subir  en 
1683,  époque  cependant  un  peu  moins  subversive  que  celle  de  1747,  des  convenances  re¬ 
ligieuses  et  des  règles  du  goût. 

Cette  église  de  Saint-Tean-Baplistc  ,  si  voisine  du  palais ,  aurait  pu  sans  doute  recevoir 


\  u  cm  t  £  ci  i  hü. 


Ô4 

et  tout  le  prestige  oriental  cFun  luxe  funéraire  dont  l’antiquité 
païenne  offrait  seule  jusque-là  quelques  exemples  en  Occident ,  et 
qui  reçut  de  eette  pompe  décorative  un  éclat  que  quinze  siècles  n  ont 


les  restes  d'Honorius ,  comme  celle  des  Saints-Apôtres,  attenant  au  palais  de  Byzance, 
servit  de  sépulture  à  Constantin  ;  mais  Placidie,  dans  son  alFeclion  trop  intime,  dit-on  , 
pour  son  frère,  voulut  que  le  corps  de  ce  prince,  mort  à  Rome,  vint  prendre  place  dans  un 
mausolée  de  famille  qu’elle  fonda  près  d'une  autre  église  (  Sainte-Croix)  ,  due  également 
à  sa  piété ,  presque  attenant  aussi  à  celle  de  Sainte-Marie-Majeure ,  et  à  peu  de  distance 
de  celle  de  Saint-Vital,  construite  ou  reconstruite  plus  tard  (au  VR  siècle).  Ce  mausolée 
dit  de  Ga\la  Placidia,  érigé  vers  440  sous  l'invocation  de  saint  Nazaire  et  de  saint 
Celse,  subsiste  encore  presque  intact,  sauf  l’enlèvement  de  ses  lambris  de  marbre  pré¬ 
cieux.  Il  a  même  tenu  à  peu  de  chose  que  nous  ne  fussions  en  demeure  d’y  voir  la  fonda¬ 
trice  elle-même  dans  tout  l’éclat  de  ses  pompes  impériales,  une  circonstance  toute  fortuite, 
qui  ne  date  que  de  1573,  l’introduction  dans  le  sarcophage  d'un  enfant  qui  tenait  une 
chandelle  allumée,  ayant  seule,  dit-on,  anéanti  le  corps  de  cette  princesse,  qui  aurait  ainsi 
pendant  onze  siècles,  revêtue  de  riches  habits,  bravé  l’action  du  temps  et  la  cupidité  des 
hommes,  pour  subir  seulement  alors,  comme  dans  les  temps  antiques,  les  effets  de  l’inciné¬ 
ration. 

Nous  aurions  hésité  à  citer  ici  cette  légende ,  la  considérant  comme  apocryphe  ,  sans 
l’appui  que  lui  prête  le  docte  Ciampini,  presque  contemporain  (il  naquit  en  1633) ,  en  di¬ 
sant  (  Veter.  Monim.,  c.  xxm ,  p.  226)  :  «  Tantum  illico  incendium  cipressinas  tabulas 
»  quæ  tumulum  intra  circumambiebant  invasit.  » 

Mais  ce  qui  demeure  constant  et  confirme  les  témoignages  que  nous  donnons  ailleurs 
de  la  miraculeuse  conservation  de  la  plupart  des  monumens  de  Ravenne,  comparés  surtout 
à  ceux  de  Rome,  c’est  l’ordonnance  toute  primordiale  de  ce  curieux  mausolée ,  forme  de 
croix  latine  (d’environ  38  pieds  sur  30),  dans  lequel  domine  toujours  le  sarcophage  de 
marbre  grec  de  la  fondatrice,  de  plus  de  6  pieds  de  hauteur,  dépouillé  des  larmes  d’or  qui 
le  revêtaient ,  et  dont  les  sculptures  purement  anaglyptiques  sont  couronnées  d’élégantes 
volutes.  Quoiqu’empcreurs  de  droit  et  de  fait,  Ilonorius  et  Valentinien  III  n’occupent  que 
les  branches  latérales  de  cette  croix  :  encore  croit-on  que  l’un  de  ces  deux  sarcophages 
contient  les  restes  de  Constance,  successeur  du  goth  Ataulphe ,  et  que  ceux  du  meurtrier 
d’Ætius  sont  confondus  dans  un  sarcophage  placé  à  l’entrée  avec  ceux  de  la  fiancée 
d’Attila.  « 

L’accord  des  mosaïques  avec  les  sarcophages  nous  a  fait  d'autant  plus  regretter  l’ap¬ 
pauvrissement ,  cité  plus  haut,  du  temple  de  Sainte-Constance,  et  nous  a  confirmé  en 
outre  dans  l’opinion  qu’une  grande  analogie  régnait  dans  la  pensée  qui  présida  à  la  fon¬ 
dation  de  ces  deux  mausolées  sous  les  influences  païenne  et  chrétienne. 

Ici  nous  avons  pu,  les  catacombes  romaines  ne  nous  ayant  tenu  aucune  des  promesses 
faites  en  leur  nom,  nous  impressionner  à  loisir  de  l’effet  homogène  d'une  des  grandes  sé¬ 
pultures  chrétiennes  du  Ve  siècle,  et  de  leur  rapport  avec  d’anciens  sépulcres  authentiques 
du  paganisme,  tels  que  celui  des  $  usons,  dont  la  voûte  mosaïque  offre  aussi  des  allégories 
relatives.  Les  sujets  qui  recouvrent  les  tombes  des  descendais  de  Théodose  consistent 
dans  la  figuration  du  Bon  Pasteur  avec  ses  brebis  ;  de  cerfs  s’abreuvant  aux  sources  de 
l’Cglise,  de  colombes ,  de  vases  représentant  des  fontaines  et  par  conséquent  le  Christ  : 
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pas  encore  effacé,  malgré  rinsouciance  de  la  postérité  pour  des  res¬ 
tes  voués  plutôt  à  ses  mépris  qu’à  sa  vénération 

Placidie  trouva  des  imitateurs  dans  cette  ville  meme  que  Théo- 
doric  enrichit  d’un  somptueux  palais  où  le  luxe  oriental  se  mariait 
à  l’harmonie  des  ordres  classiques  ,  et  de  temples  ariens  jugés  dignes 
d'être  transformés  en  églises.  Ce  prince  y  fixa  également  sa  dernière 
demeure  dans  un  mausolée  spécial  et  qui  défie  encore  aussi  les  at¬ 
teintes  du  temps  2  :  et  c’est  sans  doute  à  ces  nobles  exemples  et 


«  Quis  est  fous  vitæ  nisi  Christus?  »  (  Saint  August. ,  Psalm.  )  et  même  d’allusions  pro¬ 
bables  à  l’exécution,  par  Théodose  et  Valentinien,  des  sentences  du  concile  d’Éphèse  qui 
condamnait  au  feu  les  écrits  des  Ncstoricns  et  autres  hérétiques,  en  attendant  mieux  ;  car 
autrement,  que  signifierait  ce  feu  pétillant  sous  un  gril,  vers  lequel  le  Christ  se  dirige  te¬ 
nant  sa  croix  d’une  main  et  le  livre  des  Évangiles  de  l’autre?  Nous  ne  conviendrons  pas 
avec  Ciampini  (Fefer.  Monim. ,  c.  xxm,  p.  2*27),  que  ces  mosaïques  soient  réellement 
pereleganter  claboratœ  ;  mais  elles  sont  du  moins  bien  supérieures  à  celles  représentant 
la  scène  de  tempête  qui  produisit  le  vœu  de  Placidie  (chapelle  de  Saint-Jean  l'Évangéliste); 
ce  qui  peut  tenir  aux  premiers  tâtonnemens  et  aux  progrès  de  cet  art  redevenu  nouveau 
pour  l’Occident ,  pendant  le  long  espace  de  temps  écoulé  entre  l’arrivée  à  Ravenne  et  la 
mort  de  cette  princesse ,  que  nous  nous  obstinons  d'autant  plus  à  considérer  comme 
ayant  la  première  importé  cet  art  de  Dyzance,  pour  l’appliquer  aux  basiliques  dont  on 
voulut  alors,  mais  seulement  alors,  rehausser  l’éclat  par  de  brillantes  images,  pour  com¬ 
penser  aux  yeux  du  peuple  la  disparition  des  autres  configurations  d’art,  partout  mutilées 
ou  proscrites. 

>  Nous  avons  épuisé  tout  ce  que  des  notes  incidentes  comportaient  de  détails  sur  les 
monumens  fondés  à  Ravenne  par  une  princesse ,  dont  le  nom  règne  encore  dans  cette  ville, 
femme  habile  mais  ambitieuse  et  de  mœurs  déréglées,  dont  l’orgueil  indomptable  de¬ 
vint  surtout  si  fatal  à  l’empire  lorsque  cette  reine  des  Golhs ,  maîtresse  du  pouvoir  sous  son 
frère  et  plus  encore  sous  son  fils ,  dont  eilc  favorisa  la  dépravation  par  un  odieux  calcul , 
sacrifia  l’Afrique  pour  venger  une  injure  et  dirigea  le  glaive  assassin  dont  la  main  impé¬ 
riale  de  Valentinien  H!  frappa  le  dernier  grand  capitaine  de  Rome,  cet  Ætius  qui  seul, 
par  son  talent ,  sa  bravoure  et  son  infatigable  ardeur ,  eût  pu  poser  la  digue  au  torrent  qui 
renversa  le  trône,  depuis  longtemps  miné,  par  l’ambition  même  de  cette  altière  princesse. 

Quant  aux  hôtes  secondaires  de  ce  sépulcre,  aucun,  si  l’on  en  excepte  peut-être  le  gé¬ 
néral  Constance  ,  mal  payé  de  ses  services  par  l’héritage  d’Ataulphc  et  par  la  paternité  du 
lâche  Valentinien  Ui,  et  de  l’impudente  Honoria ,  aucun  n’avait  acquis  de  titre  à  cette 
longue  mémoire. 

?  Après  la  longue  agonie  de  l’empire  d’Occident  et  la  triste  péripétie  qui  brisa 
l’œuvre  d’Auguste  et  plaça  le  roi  des  llérules ,  Odoacrc,  sur  le  trône  d’Italie ,  l’ambition 
d’autres  compétiteurs  de  même  souche  s’irrita  de  ce  succès.  L’empereur  d’orient  ,  Zenon  , 
mettant  cette  irritation  à  profit  pour  s’affranchir  du  contact  de  voisins  incommodes ,  sus¬ 
cita  Barbares  contre  Barbares,  et  l’on  vit  marcher  sur  lTtalieavec  cette  attache  impériale, 
Thcodoric  à  la  tète  de  ses  Qstrogolhs.  Prince  de  la  race  des  A  males,  ro\a!c  et  héréditaire 
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chez  ce  peuple,  guerrier  vaillant,  administrateur  habile  et  rangé,  bien  que  dans  une  ligne 
dissidente,  sous  la  bannière  du  christianisme ,  Théodoric  s’était  d’ailleurs  façonné  aux 
habitudes  du  luxe  et  au  prestige  des  monumens ,  dans  le  long  séjour  qu'il  fit,  comme  otage, 
à  la  cour  d’Orient.  Il  avait  en  outre  employé  les  loisirs  que  lui  laissaient  ce  titre  à  visiter, 
comme  fit  J ulien ,  l’Asie  mineure  et  la  Grèce,  et  à  suivre  les  enseignemens  des  écoles  restées 
ouvertes  dans  ces  berceaux  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 
certains  écrivains  ne  lui  aient  dénié,  comme  depuis  à  Charlemagne,  jusqu’au  talent  de 
signer  son  nom. 

Ce  fut  à  Ravenne  même ,  dernière  ligne  de  défense  d’Odoacre,  que  Théodoric  conquit  sa 
nouvelle  couronne  et  le  moyen  de  fonder  le  premier  établissement  barbare  de  quelque  durée 
qui  se  soit  élevé  dans  cet  ancien  foyer  de  la  civilisation.  Après  avoir  assuré  sa  prise  de 
possession  par  le  meurtre  de  son  royal  captif,  triste  tribut  payé  à  son  instinct  natif,  dont 
quelques  autres  accès ,  tels  que  le  supplice  de  Boèce  et  de  Symmaque ,  forment  tache  à  sa 
gloire,  Théodoric  choisit  tout  d'abord  Ravenne  pour  sa  résidence  (  Sigonio,  de  occidentali 
Imperio,  Jib,  II  ;  Cassiodore,  in  chron.  )  ;  mais  le  choix  de  cette  capitale  placée  au  centre 
des  états  qu’il  s’était  soumis,  en  commençant  sa  campagne  par  Véronne,  Milan,  Pavie, 
Modène,  etc.,  ne  l’empêcha  pas  de  créer  de  grands  monumens  dans  toutes  ces  villes , 
pour  se  réserver  les  moyens  de  veiller,  de  ces  points  importans,  à  la  sûreté  de  son  nouveau 
royaume,  sur  lequel  pouvaient  fondre,  des  Alpes  Juliennes ,  Helvétiques,  etc.,  de  nouvelles 
avalanches  de  Barbares.  Quant  à  ses  fondations  de  Ravenne ,  elles  furent  en  très  grand 
nombre  et  de  divers  genres.  En  premier  ordre  se  place  le  palais ,  si  souvent  désigné  dans 
les  formules  de  Cassiodore,  et  qu'à  en  juger  pari’ inspection  des  localités,  ce  prince  aurait 
construit  sur  l’emplacement  même  de  celui  qu’occupèrent  Ilonorius,  Placidie  ,  Valen¬ 
tinien  III  et  leurs  successeurs.  Démantelé  au  1X<=  siècle  pour  satisfaire  un  caprice  de  Char¬ 
lemagne  que  son  aspect  avait  séduit ,  il  n’en  reste  aujourd’hui  qu'une  muraille  assez  mes¬ 
quine  qui  put  former  façade  sur  quelque  cour,  contenant  au  premier  étage  seulement  une 
ouverture  garnie  de  huit  petites  colonnes  de  marbres,  et  dans  la  partie  basse  l’incrustation 
d'une  cuvede  phorphyre  fragmentée,  enrichie  d’une  inscription  moderne  qui  nous  montre 
dans  celle  baignoire  à  tête  de  lion  tlanquée  de  deux  anneaux  non  mobiles,  le  sarcophage 
du  roi  Théodoric.  Voici  en  quoi  consiste  ce  qu’on  nomme  à  Ravenne  avanzi  (  restes  ) 
ciel  palazzo  di  Tëodorico.  Il  est  vrai  qu’on  peut  prendre  une  toute  autre  idée  delà  somp¬ 
tuosité  de  ce  monument  que  ce  prince  ne  put  habiter,  dit-on,  par  sa  configuration,  telle 
qu’elle  existe  encore,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  en  parlant  de  la  basilique  voi¬ 
sine  de  Saint-Apollinaire,  neuf,  construite  parce  prince  pour  ses  évêques  ariens,  et  que 
l’évcque  saint  Agnel  fit  rentrer,  après  la  mort  de  Théodoric,  dans  le  giron  de  l’Église, 
édifice  sanctifié  d’ailleurs  par  le  refuge  qu’il  offrit  au  IXe  siècle  au  corps  de  saint  Apolli¬ 
naire,  menacé  dans  la  basilique  in  Classe  de  la  profanation  des  Sarrasins.  Ce  palais, 
qu’on  ne  peut  méconnaître  d’après  le  mot  Palatium  qu’on  lit  encore  sur  son  fronton , 
présente  surtout  à  l’œil  sou  portique  d'un  beau  style  avec  les  riches  draperies  des  entreco- 
lonncmens  qu’on  plaçait  alors  aux  palais  comme  à  l’entrée  des  basiliques  :  «  velamina  in 
«  profanis  a:dibus  et  ecclesiis  »  (  Passeri,  d’après  Gori,  tome  II,  page  265),  mais  celte 
disposition  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  les  avanzi  dont  nous  parlons. 

Outre  celte  église  arienne,  Théodoric  en  construisit  plusieurs  autres,  telles  que  celle 
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importé  par  Placidie,  et  de  ne  pas  rester  en  arrière  des  Goths,  qu’on 


octangulaire  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin,  destinée  à  servir  de  baptistère  à  scs  coreligion¬ 
naires  et  que  saint  Agnel  purgea  egalement  de  cette  souillure  :  et  l’on  sait  aussi  que  le  roi 
Goth  restaura  une  ancienne  basilique  dite  d’ Hercule  pour  servir,  selon  l’ancien  usage , 
de  lieu  de  réunion  aux  marchands.  Mais  de  tous  ces  monumens,  celui  qui ,  malgré  de  nom¬ 
breuses  détériorations,  a  le  mieux  conservé  son  aspect  d’ensemble,  est  le  mausolée  tout 
spécial  quà  l’exemple  de  Galla  Placidia,  il  fonda  de  son  vivant  à  quelque  distance  de  son 
palais.  La  tradition  écrite  porte  qu’il  envoya  ,  à  cette  fin ,  un  architecte  habile  à  Rome ,  où 
les  mausolées  antiques  purent  seuls  offrir  à  cet  artiste  quelques  inspirations  pour  ce  monu¬ 
ment  construit  en  effet  dans  la  forme  païenne,  circulaire  par  le  haut  et  décagone  par  le 
bas,  et  non  dans  celle  de  croix  grecque  adoptée  par  Placidie  pour  sa  dernière  demeure.  A 
défaut  de  traces  vraiment  monumentales  du  palais  de  Tiavenne  autres  que  la  figuration  de 
son  portique  dans  la  mosaïque  décrite  plus  loin,  et  des  autres  palais ,  portiques,  thermes  , 
etc.,  construits  par  Théodoric  à  Pavie  ,  à  Modène  et  surtout  à  Yéronne,  dont  le  palais  à 
portique  est  également  figuré  sur  une  médaille  conservée,  nous  en  sommes  réduit  à  citer 
ici  ce  mausolée  que  Vasari,  par  une  erreur  qui  montre  quelle  confiance  on  peut  mettre 
dans  les  arrêts  de  ces  professeurs  de  l’art ,  ne  fait  remonter  qu’au  IXe  siècle  :  «  faite  poco 
»  dopo  che  d’Italia  furono  cacciati  i  Longobardi  »  ( Proemio  delle  vite,  tome  pr,  page 

222)  ;  et  que  par  une  confusiou  plus  inconcevable  encore,  il  signale,  ainsi  que  les  palais 
de  Théodoric  et  même  les  églises  de  Placidie,  comme  appartenant  au  style  tedesco ,  contre 
lequel  il  exhale  sa  bile  en  doléances  étendues  des  premiers  travaux  réellement  gothiques 
à  ceux  que  la  superbia  italienne  baptisa  à  tort  de  ce  nom  au  XlIP  siècle  :  «  onde  ne  ven- 
»  nero  a  risorgere  nuovi  architelli ,  che  delle  loro  barbare  nazioni  fecero  il  modo  di 
»  quella  maniera  di  edi  fi  zi  ch'oggi  da  noi  son  chiamati  tedesciii  ,  i  quali  facevano 
»  alcune  cose  piuttosto  a  noi  moderni  ridicole  che  a  loro  lodevoli ,  etc.  »  (  ibid.,  page 

223) .  Certes,  rien  de  moins  barbare  que  ce  monument  dans  l’état  même  où  il  se  trouve 
encore  aujourd'hui,  à  fortiori,  sous  l'aspect  qu’offrait  son  ornementation  primitive,  et 
que  démontrent  les  fragmens  de  décorations  et  de  sculptures  d’un  beau  style  trouvés  à  di¬ 
verses  reprises  dans  le  sol  adjacent.  Aujourd’hui  que  le  sol,  exhaussé  par  les  alluvions  du 
Pô ,  laisse  enfouie  à  grande  profondeur  toute  la  partie  inférieure  de  l’édifice ,  et  a  dû 
recouvrir  l’enceinte  ornée  qu’il  couronnait,  il  n’offre  qu’une  sorte  de  tour  tronquée  à  deux 
étages,  d’un  assez  bel  effet  encore,  quoiqu’en  reconaissant  avec  Muratori,  qu’il  est  tutto 
di  marmo ,  il  nous  soit  impossible  d’y  voir  avec  ce  savant  italien  ,  un  opéra  di  mara- 
vigliosa  grandezza  :  mais  restituons  ses  accessoires,  d’après  les  fragmens  cités  plus  haut, 
et  l’on  pourra  juger  si  ce  prétendu  monument  tudesque  était  réellement  du  nombre  de  ceux 
que  cite  Y’asari  comme  n’ayant  «nè  disegno  nè  ragion’  alcuna.»  (Ibid.  ) 

On  a  d’abord  conclu  ,  non  sans  raison  selon  nous ,  de  la  découverte  de  plusieurs  fragmens 
de  colonnettes  en  marbre  rare,  comme  de  l’existence  des  impostes  d’arcs  dans  la  corniche 
extérieure  et  des  pilastres  adhérens  au  mur  de  marbre,  que  l’espèce  de  terrasse  en  saillie  qui 
sépare  la  partie  basse  (décagone)  de  celle  supérieure  (  circulaire ),  formait  daus  cette  divi¬ 
sion  une  sorte  de  portique  [loggia),  avec  balustrade  en  marbre  ,  dont  les  colonnes  allant 
rejoindre  ces  impostes  devaient  produire  à  peu  près  l’effet  qu’offre  en  certaines  parties  la 
restitution  du  mausoléetl’Auguste  (  Veler .  Monim.,  pl.  xl)  et  de  celui  d’Adrien  ,  où  les  en- 
trecolonnemens  étaient  en  outre  garnis  de  statues,  tels  que  le  faune  endormi  dit  Barbcrim > 


A.RCH  l'1'ECT  üf.E . 


Ü3 

dut  (le  voir  s’y  élever  simultanément,  sous  la  double  influence  by- 


qui ,  trouvé  dans  les  fossés  du  château  Saint-Ange  sous  le  pontificat  d’Urbain ,  est  considéré 
comme  étant  une  de  ces  statues  que  les  Romains  précipitèrent  sur  les  Goths  (Procope,  de 
bello  Golh.  lib.  i,  chap.  22),  lors  du  siège  que  lit  Totila  de  ce  mausolée,  converti  en 
fort  par  Théodoric  lui  même,  oui  lui  donna  son  mm  (cash  uni  Theodorici  ),  et  qui  put , 
par  contre ,  lui  emprunter  l’idée  de  la  décoration  extérieure  de  son  mausolée. 

Déplus,  quelques  déblaiemensaccidentels,  caries  fouilles  régulières  sont  peu  pratiquées, 
à  Ravenne  surtout ,  ayant  fait  découvrir  à  diverses  reprises,  et  assez  récemment  encore 
(en  1825)  des  fragmens  de  pilastres  avec  des  bas-reliefs  en  marbre  grec  et  quelques  assises 
de  briques  perforées ,  on  s’est  trouvé  fondé  à  eu  conclure  qu’il  existait  autour  du  monu¬ 
ment  principal  une  sorte  de  gradin  circulaire,  orné  sans  doute  aussi  de  statues,  disposition 
qui  devait  donner  un  riche  aspect  d'ensemble  au  mausolée  encore  si  remarquable ,  bien 
qu'il  ne  soit  plus  aujourd'hui,  comme  la  tour  du  château  Saint-Ange  ,  que  le  noyau  ou  le 
squelette  du  monument  primitif. 

Remarquons  d’ailleurs  que  cette  richesse  d’ornementation,  si  naturelle  de  la  part  d'un 
grand  prince  admirateur  compétent  des  monumens  de  l'antiquité,  et  spécialement  de  celui 
analogue  à  ce  mausolée  auquel  il  donna  son  nom,  expliquerait,  mieux  que  l’état  actuel, 
l'énorme  dépense  et  les  travaux  de  tous  genres  qu’entraîna  la  toiture  monolythe  de  ce  mau¬ 
solée;  magnificence  sur  laquelle  Vasari  passe  condamnation  en  disant  :  «  Non  tacero  che 
»  una  cosa  si  vede  notabilissima  e  maravigliosa ,  e  questa  e  la  \olta  ovvero  cupola  che  la 
»  cuopre  (la  chièsa  di  S.  Maria  Rotonda)  ;  la  quale  corne  che  sia  larga  dieci  braccia,  e 
»  serva  per  letto  e  coperta  di  quella  fabbrica,  è  nondimeno  tutta  d'un  pezzosolo,  e  tanto 
»  grande  e  sconcio,  che  pare  quasi  impossibile  che  un  sasso  di  quella  sorte,  di  peso  di 
»  piu  di  dugento  mila  fibre  fosse  tanto  in  alto  collocato  (ibid.,  page  222,  223). 

Lncorc  Vasari  commet-il  une  erreur  énorme  dans  l’évaluation  du  poids  de  ce  bloc  d'en¬ 
viron  trente-trois  pieds  de  diamètre  sur  six  environ  d’épaisseur  ,  non  compris  les  douze 
ressauts  en  forme  de  lucarnes  de  nos  toitures,  hauts  de  près  de  six  pieds  et  percés  à  jour 
sans  doute  pour  le  passage  des  chaînes  ou  cordages  employés  pour  élever  cette  masse  à 
quarante  pieds  de  hauteur  et  de  manière  à  ce  qu’elle  vînt  clore  comme  un  opercule  l'orifice 
du  mur  supérieur  auquel  elle  sert  en  même  temps  de  voûte.  L’architecte  Soulïlot,  plus 
expert  en  telle  matière  que  le  peintre  biographe  italien,  dans  un  rapport  appuyé  de  dessins, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  et  belles- lettres  (t.  XXXI,  p.  38) ,  à  supputé  que 
le  poids  brut  de  ce  rocher,  lors  de  son  extraction  des  carrières  de  Styrie,  d’où  doivent  pro¬ 
venir  aussi  tous  les  marbres  dont  le  mausolée  est  construit  ,  devait  être  de  deux  millions 
deux  cent  quatre-vingt  mille  livres,  et  qu’après  le  dégrossissement,  ce  poids  ne  pouvait  être, 
lors  de  l’arrivée  à  Ravenne,  moindre  de  neuf  cent  quatre-vingt  mille  livres. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  les  moyens  qui  durent  être  employés  pour  cette  ascension , 
bien  plus  prodigieuse  que  celle  des  deux  pierres  du  fronton  du  Louvre,  pesant  ensemble  qua¬ 
tre-vingts  milliers  seulement,  d’après  Perrault  lui-même,  qui  n’en  a  pas  moins  signalé  à  la 
postérité  ce  prodige  de  statique  en  faisant  graver  la  machine  dont  il  fit  usage  (Vitruve,  trad. 
par  Perrault, p.  339);  mais  ici,  comme  pour  les  pyramides  d’Égypte  et  pour  quelques  monu¬ 
mens  druidiques,  l’action  d'une  telle  force  motrice,  bien  autrement  puissante  que  celles  em¬ 
ployées  par  les  Fonlana  anciens  et  modernes,  restera  sans  doute  longtemps  encore  un 
problème.  C’est  ce  que  reconnaît  avec  nous  un  voyageur  instruit,  M.  le  comte  de  Circourt ,  qui 
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zantine  et  latine,  l’église  de  Saint-Vital1 ,  de  style  grec,  inspiration 


a  publié  sous  le  titre  modeste  de  Fragmens  d'un  voyage  d’Italie,  une  notice  des  plus  atta¬ 
chantes  sur  Ravenne,  cette  Rome  du  moyen  âge,  décrite  dans  cet  essai  avec  une  élégance 
presque  poétique  qui  n’exclut  pas  toutefois  la  justesse  des  aperçus  scientifiques. 

Ce  qu’on  appelle  à  Ravenne  le  sarcophage  de  Théodoric  (la  cuve  de  porphyre  incrus¬ 
tée,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  le  mur  de  son  palais) ,  provient  bien  de  ce  mausolée  ou 
plutôt  de  la  décoration  de  son  ancien  portique ,  où  elle  pouvait  faire  office  de  bassin  de 
fontaine.  L’historien  Agnel  l’y  trouvant  délaissée  au  IXe  siècle, après  les  dévastations  de 
Liutprand,  supposa  qu’elle  avait  contenu  les  cendres  du  roi  goth,  jetées  au  vent,  à  raison 
de  son  hérésie  persistante.  U  paraît  que  depuis  longtemps,  même  alors,  le  vrai  sarco¬ 
phage  de  Théodoric  j  dont  la  place  reste  marquée  dans  une  niche  d’environ  sept  pieds  et 
demi  de  haut,  sur  neuf  de  large,  pratiquée  extérieurement  à  l’étage  supérieur,  avait  été  trans¬ 
porté  à  Rome  et  admis  dans  l’église  de  Sainte-Praxède,  où  nous  l’avons  cherché  inutile¬ 
ment.  Comme  il  était,  dit-on,  de  marbre  grec  ,  peut-être  l’aura-t-on  jugé  digne  de  figu¬ 
rer,  moyennant  mutilation  par  le  sciage,  parmi  ces  belles  devantures  appliquées  à  grande 
hauteur  sur  les  parois  de  la  galerie  du  Musœo  Sacro  ,  à  l’exclusion  des  parties  ad  recon- 
denda  corpora,  qui  devaient  être  aussi,  ce  nous  semble,  de  quelque  intérêt  aux  yeux  des 
chefs  de  la  chrétienté. 

'La  disposition  architectonique,  toute  spéciale ,  de  l’église  de  Saint-Vital,  ouvrit 
dans  l’Occident  une  nouvelle  phase  monumentale  qui  n’y  prit  toutefois  quelques  dévelop- 
pemens  que  plusieurs  siècles  plus  tard ,  notamment  à  Venise.  D’après  la  tradition  appuyée 
du  contrôle  visuel  de  quelques  voyageurs,  le  monument  qui  servit  de  type  à  Sainl-Vital , 
fut  une  église  dédiée  à  saint  Sergius  et  à  saint  Bacchus ,  qui  subsiste  encore  aujour¬ 
d’hui  comme  mosquée  à  Constantinople,  et  qu’aurait  élevée  Justinien  lui-même,  lorsqu’il 
ne  régnait  encore  qu’en  expectative ,  cherchant  par  ses  largesses  contrastantes  avec  la 
parcimonie  de  son  oncle,  comme  par  ses  manifestations  religieuses,  à  s’aplanir  les  voies 
du  trône ,  et  s’essayant  dans  la  carrière  monumentale  à  l’emploi  des  trésors  amassés  par 
Justin.  On  pourrait  même  aller  plus  loin,  en  s’appuyant  de  ce  que  dit  Alemanus  (notes 
sur  Y  Histoire  secrète  de  Procope,  page  34),  que  Justinien  vint  à  celte  époque  à  Ravenne, 
à  titre  d’otage  de  son  oncle  :  «  venit  quidem  Ravennam  Justinianus  plané  adolescens , 
j)  eoque  missus  est  obses  ad  Theodoricum  Gotthorum  regem  a  Justino  avunculo,  exer- 
3)  citus  duce,  ut  Theophilus  Jusliniani  præceptor exponit.  »  Car  rien  n’empêcherait  alors 
de  voir  dans  cet  édifice  un  nouveau  coup  d’essai  du  jeune  prince-architecte,  cédant  même, 
d’après  la  légende  de  Rossi  (  voir  Ciampini,  Vetera  Monim.,  part,  n,  page  85  ),  aux  sug¬ 
gestions  de  sa  nourrice  ;  mais  ne  compliquons  pas  les  conjectures. 

Au  milieu  de  controverses  sur  l’interprétation  de  divers  monogrammes  placés  dans 
les  chapiteaux,  et  notamment  de  celui  où  Montfaucon  lit  Nepos  où  d  autres  voyaient  Narsès 
(Diarium  italicum,  chap.  vu,  page  97),  et  qui,  selon  d’autres  interprètes,  serait  le  nom 
en  toutes  lettres  de  l’évêque  fondateur  iVeo,  on  s’accorde,  d’après  Rossi ,  historien  de  Ra¬ 
venne,  et  sur  la  configuration  assez  vague  comme  justesse  d  attribution  ,  de  deux  autres 
monogrammes  existant  au-dessus  des  pilastres,  à  faire  les  honneurs  de  la  construction  de 
Saint-Vital  à  un  certain  Julianus  Argentarius,  que  nous  trouvons  également  chargé  d  é- 
lever  presque  en  même  temps  la  basilique  latine  de  Saint-Appollinaire  in  Classe.  La  fon¬ 
dation  de  Saint- Vital  serait  due  à  l’évêque  Ecclesius,  désigné  par  la  place  qu  il  occupe 
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d’un  essai  par  lequel  Justinien,  en  construisant  à  Constantinople  l1  é- 


près  du  Christ  dans  la  mosaïque  de  l'apside  comme  par  le  modèle  d’église  qu’il  tient  en 
main  et  dans  lequel  on  reconnaît  la  forme  de  cette  basilique.  Ce  prélat ,  fondateur  aussi  de 
Sainte-Marie-Majeure  de  Ravennc  ,  n’occupait  pas  encore  le  siège  de  cette  ville  quand  fut 
commencée  Saint-Appoilinaire  in  Classe  ,  dont  il  continua  les  travaux. 

Quant  à  la  consécration  de  Saint-Vital  distante  d’une  année  seulement  de  celle  de  Saint- 
Appollinaire,  la  gloire  en  appartiendrait  à  l’archevêque  Saint-Maximien ,  placé  avec  in¬ 
dication  de  son  no;n  à  la  gauche  de  l’empereur,  dans  la  mosaïque  de  l’apside,  et  qui  aurait 
dédié  la  première  de  ces  églises  en  547  et  l’autre  l’année  suivante. 

Avant  d’cmettre  un  doute  sur  l’exactitude  de  ces  dernières  dates,  citons  ce  que  Mont- 
faucon  dit  de  Saint-Vital  :  «  Ecclesia  in  antiquissimis  Europæ  fertur  ,  spectabilis  forma  , 
»  ornata  marmore  vario  opereque  inusivo.  Ibi  videre  est  Jusliani  elïigiem  imperatorio 
»  cultu,  cum  episcopo,  diaconiset  administris,  vestitu,  ut  tulit  ætas,  sacro  et  solemni.  Ab 
5)  altéra  chori  parte  Theodora  conjux  cum  famulatu,  quorum  omnium  hic  typum  atque 
»  formam  exprimere  juberet  animus  ,  nisi  nos  in  libro  de  operibus  musivis  prævertisset 
»  Ciampinius.  »  Constatons  bien  en  outre  qu’aucun  nuage  ne  s’est  élevé  sur  l’authenticité 
de  la  représentation  de  Justinien,  de  Theodora  et  des  personnages  de  leur  cour,  comme 
sur  le  sens  de  leur  action  scénique  :  V empereur  et  l’impératrice  tenant  chacun  un  vase 
en  signe  de  largesse,  sinon  de  piété,  selon  cette  alternative  posée  par  Ciampini  (  Cetera 
Monim.,  tome  II  ,  page  70)  :  «  Retuliinus  hucusque  præfata  vasa  sacras  potuisse  conti- 
»  nere  reliquias  ,  mine  aulem  asserimus  fortasse  ipsa  vasa  posse  ilia  repræsentare  do - 
)>  naria,  »  doute  que  ne  saurait  malheureusement  pas  trancher  le  beau  dessin  colorié  que 
M.  Victor  Petit  a  exécuté  sous  nos  yeux  (pl.  xi  de  la  10e  série  de  Y  Album),  mais  que 
nous  nous  etlbrcerons  d’éclaircir  lors  de  la  description  de  notre  planche  représentant  cette 
rr.occssioîi.  Le  témoignage  de  Procope,  historien  des  magnificences  de  Justinien,  est  for¬ 
mel  sur  l’attribution,  comme  le  prouve  ce  que  nous  citerons  de  son  grand  ouvrage  [de 
Ædif.  Justin.,  lib.  i,  c.  ii,  v.  10,  edit.  Grotii),  et  l’homologation  qu’y  ajoute  Winckel- 
mann  ,  en  disant  (liv.  vi,  chap.  vm,  §  21)  :  «  Les  deux  figures  en  mosaïque  de  Jusli- 
»  nien  et  de  Théodora,  qu’on  voit  à  P.avenne  et  qui  datent  de  cette  époque,  etc.  » 

Or,  puisque  l’intervention  de  ces  chefs  de  l’empire  d’Orient,  dans  la  fondation  et  même 
dans  l’exécution  de  cette  église,  est  constatée  par  l’accord  des  savans ,  et  plus  explicitement 
encore  par  le  parallèle  graphique  (voir  notre  planche  et  la  description)  de  ccs  figures  et 
de  celles  de  divers  diptyques  d’ivoire  ou  autre  matière,  publiés  par  Gori  et  Passeri  (t.  II , 
p.  258,  261,  268,  272,  et  pl.  ix  et  xi),  et  par  Montfaucon  (Antiq.  expl.,  t.  III,  part,  i, 

р.  46,  pl.xxvi);  il  r.e  resterait  qu’à  expliquer  comment  cette  intervention  si  directe  puts’exer- 

с. er,  et  surtout  comment  son  témoignage  put  être  manifeste  dans  des  circonstances  comme 
celles  qui  pesaient  alors  sur  Piavennc  restée  capitale  des  Golhs  :  car  alors ,  depuis  treize 
ans  (534)  ,  Justinien  qui  avait  saisi  l’occasion  ou  le  prétexte  du  meurtre  d’Amalasonte , 
fille  de  Théodoric,  pour  chercher  à  conquérir  ritalic  ,  faisait  une  guerre  à  outrance  aux 
successeurs  de  ce  prince,  dont  la  dynastie  ne  s’éteignit  qu’en  553.  Qu’on  remarque  même 
(jue,  selon  dom  r>ouquct,  et  ainsi  que  nous  le  constatons  plus  loin,  d’après  Muratori,  dans 
celte  même  année  547,  Totila,  profitant  de  l’absence  de  Bélisaire,  prit  et  saccagea  Home 
où  rentra  le  général  de  Justinien,  mais  sans  pouvoir  la  garder,  le  prince  golh  l’ayant  réoc¬ 
cupée  de  vive-force  en  549,  toutes  preuves  démonstratives  d  une  lutte  acharnée  qui  ne 
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glise  restée  mosquée  de  Saint-Sergius  et  de  Sainl-Bacchus,  et  plu- 


nous  paraît  guère  pouvoir  admettre  d’ovation,  meme  religieuse ,  vers  ces  époques ,  en 
l’honneur  de  Justinien,  dans  la  capitale  de  son  ennemi  juré,  bien  que  depuis  la  prise  de 
Vitigès  en  540,  les  Grecs  soient  demeurés  presque  toujours  maîtres  de  Ravenne.  Cet  aperçu, 
auquel  nous  ajouterons  quelques  développemens  dans  une  note  suivante ,  en  comporte 
d’autant  plus  qu’il  contredit  le  texte  formel  du  chap.  ixde  Ciampini  (Vet.  Monim.,  t.  (I 
p.  65)  :  «  De  Ecclesiœ  S.  Vitalis  Ravennœ  circa  annum  Domini  547,  musivis  rleco- 
»  rata  picturis.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  date  exacte  ou  non  de  cette  dédicace,  peut-être  anticipée  et  bien 
antérieure  à  l’achèvement  de  l’édifice,  comme  vient  de  l’être  presque  sous  nos  yeux  celle 
du  chœur  du  nouveau  Saint-Pau!,  hors  les  murs,  avant  que  les  colonnes  de  ses  nefs  ne 
fussent  en  place,  on  ne  peut  nier  l’inspiration  toute  justinienne  qui  présida  à  l’érection  de 
Saint-Vital,  la  première  Sainte-Sophie  de  l’Occident  :  «  Fabri  eandern  assimilât  ecclesiam 
»  celebri  S.  Sophiæ  ConstantinopoUs  templo.  »  (Ciampini,  ibid.,  p.  67.) 

Malgré  quelques  altérations,  telles  que  l’ouverture  d’une  grande  baie  dans  1  apside,  et  la 
substitution  de  l’entrée  latérale  actuelle  au  portique  placé  dans  l’axe,  et  dont  il  reste  encore 
quelques  traces  vis-à-vis  de  l’apside  à  trois  faces  (l’autel  majeur,  auquel  les  sept  autres 
sont  subordonnés),  déplacement  bien  évident  d’ailleurs,  ne  fût-ce  que  par  la  forme  con¬ 
tournée  des  marbres  africains  de  la  nouvelle  porte,  l’ordonnance  générale  de  Saint-Vital , 
dont  le  sol  seulement  a  été  exhaussé  de  manière  à  enfouir  les  bases  des  colonnes,  est  restée 
pure  depuis  près  de  treize  siècles.  Or  cette  préservation,  qui  n’a  pu  malheureusement  s’é¬ 
tendre  aux  mosaïques  des  voûtes  et  pendentifs,  remplacées  par  des  fresques  d’anges  portant 
des  guirlandes  de  fleurs,  etc.,  de  style  trop  disparate  aussi,  est  d’autant  plus  prodigieuse  , 
qu’il  ne  s’agit  pas,  comme  dans  les  basiliques  latines,  d’un  parallélogramme  de  maçon¬ 
nerie  relié  par  des  poutres  transversales,  que  soutiennent  d’ailleurs  des  masses  intermé¬ 
diaires,  colonnes,  etc.,  mais  bien  d’une  construction  concentrique  et  à  double  combinaison, 
où  le  calcul  préalable  des  forces  de  pression  et  de  résistance,  et  la  solution  des  problèmes  de 
stéréotomie  étaient  de  rigueur,  pour  que  ce  coup  d’essai  de  l’art  en  Occident  fut  tel,  qu'il 
n’ait  même  pas  eu  à  subir  l’épreuve  à  laquelle  succomba  d’abord  la  coupole ,  bien  autre¬ 
ment  spacieuse,  il  est  vrai,  de  sa  grande  rivale  byzantine,  encore  debout  aussi  depuis  sa 
reconstruction  presqu’immédiate. 

La  forme  de  Saint-Vital  accuse  un  plan  circulaire  dans  lequel  est  inscrite  une  arcature 
octogone,  à  galeries  superposées,  servant  de  yynœconüès  ou  gynécées  (le  triforium  des 
basiliques  grecques,  où  la  séparation  des  hommes  et  des  femmes  existe  encore),  divisées 
par  une  riche  balustrade.  Les  soutènemens  du  centre  consistent  en  quatorze  colonnes  de 
marbre  grec  à  chapiteaux  de  diverses  formes,  mais  dont  plusieurs  semblables  à  ceux  qu  on 
*  voit  aussi  dans  quelques  parties  de  l’église  de  Saint-Marc  de  Venise,  sont  d  un  travail  grec 
très  lin  et  très  caractérisé  par  des  tresses  et  nœuds  à  tilamens  déliés ,  et  en  huit  piliers 
revêtus,  ainsi  que  les  parois  des  autres  parties  de  l’édifice,  de  marbre  africain ,  d  albâtre 
oriental  à  configurations  accidentelles,  etc.,  etc. 

Ces  marbres  proviennent  en  grande  partie ,  dit-on,  d’un  ancien  amphithéâtre  ,  qui  put 
en  effet  subsister  jusqu’au  VI«  siècle;  mais  on  s’explique  moins  comment  il  en  aurait 
été  ainsi  des  simulacres  païens  qui  vinrent  décorer  même  le  sanctuaire  d’une  église  élevée 
dans  la  capitale  d’Honoriuset  de  Valentinien  III.  au  milieu  des  pompes  chrétiennes  de  Fia- 
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sieurs  autres  encore  sans  doute  ,  préludait  à  la  pompe  architecturale 


cidie,  et  malgré  l’acharnement  héréditaire  des  enfans  de  Théodose  contre  ces  monumens 
présumés  tous  détruits,  d’après  les  textes  si  précis  des  loisd'Honorius,  notammentde  celle 
rendue  à  Ravenne  même ,  en  408  :  «  Simulacra ,  si  quæ  etiam  nunc  in  templis  fanis- 
»  que  consistunt  et  que  alieni  ritu  vel  acceperint ,  vel  accipiunt  paganorum  suis  sedibus 
)>  evellanlur  ( Cod .  Theod.,\.  xvi,  t.  X,  loi  xix),  »  et  «  cuncta  eorum  fana  templa,  delubra 
)>  si  qua  nunc  eliam  restant  integra  ,  præcepto  magistratuum  destrui ,  conlocationeque 
»  venerandæ  christianæ  religionis  signi  expian  præcipimus  (Ibid.,  1.  xx,  t.  XXV).  »  11 
paraît  toutefois  que  ces  lois  de  destruction  avaient  plutôt  en  vue  les  temples  isolés  qui 
pouvaient  servir  de  point  de  ralliement  aux  païens,  que  ceux  des  villes  où  l’œil  de  la 
police  impériale  veillait  pour  empêcher  ce  scandale  ;  c’est  du  moins  ce  qu’on  doit  con¬ 
clure  de  ce  texte  de  la  loi  10  du  titre  10,  portant  :  «  Si  qua  in  agris  templa  sunt,  sine 
»  turba  et  tumultu  diruantur.  His  enim  dejectis  ,  omnis  superstitionis  materia  consu- 
»  metur.w  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  manifestations  païennes  si  sévèrement  réprouvées  par  les 
lois  de  l’époque,  sont  bien  démontrées  à  Saint-Vital,  d’abord,  par  la  place  d’honneur  qu’oc¬ 
cupent  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ,  à  l’entrée  du  chœur,  des  bas-reliefs  en  marbre  blanc,  de 
dimension  et  de  composition  analogues,  représentant  le  trône  de  Neptune  à  moitié  couvert 
d’un  voile,  et  défendu  par  un  monstre  marin,  et  près  duquel  on  voit  des  génies  ailés  pres¬ 
que  entièrement  nus,  armés  de  tridens  ou  de  buccins  en  guise  de  massue  ;  décoration 
provenant  d'un  temple  de  Neptune,  comme  le  prouvent  évidemment  les  pilastres  et  corni¬ 
ches  qui  l’encadrent,  où  sont  multipliés  les  divers  symboles  du  culte  de  ce  dieu  :  dauphins, 
chevaux  marins ,  tridens,  conques,  etc.,  et  même  d'autres  attributs  analogues  qu’on  ren¬ 
contre  jusque  dans  les  chapiteaux  des  c  olonnes  des  galeries  octangulaires.  Mais  un  scan¬ 
dale  plus  révoltant  encore  dut  se  produire  pour  les  chrétiens  passionnés  de  ces  temps ,  de 
Remploi ,  comme  ornementation  de  la  même  basilique ,  si  tant  est  que  cette  consécration 
remonte  à  l’époque  de  sa  fondation,  de  divers  autres  sujets  plus  explicites  encore  comme 
monumens  du  culte  païen.  Citons  surtout  ceux  encadrés  dans  le  mur  près  de  la  sacristie  , 
l’un  figurant  un  sacrifice  offert  à  des  personnages  divinisés  ,  et  un  autre  du  travail  le  plus 
remarquable,  provenant,  selon  M.  llibvffi,  excellent  guide  de  Ravenne,  à  qui  nous  em¬ 
pruntons  avec  toute  confiance  les  traditions  locales  et  même  les  interprétations  qui  nous 
ont  trouvé  en  défaut,  d’un  temple  élevé  dans  Ravenne  ,  à  Rome  et  à  Auguste,  et  repré¬ 
sentant  l’empereur  Claude  sollicitant  et  obtenant  de  la  déesse  Roma  la  divinité  pour 
Jules-César,  qui  en  porte  le  cachet  dans  l’étoile  qui  brille  sur  son  front;  pour  Unie  trans¬ 
formée  en  Junon,  et  tenant  en  main  un  enfant  ailé,  et  pour  son  époux  Auguste ,  qui  sous 
les  traits  de  Jupiter,  participe  à  cette  grande  apothéose. 

Un  grand  contraste,  sans  doute,  résulte  du  rapprochement  de  ces  marbres  de  haut 
style  avec  certaines  autres  sculptures,  accessoires  mêmes,  comprises  dans  l’ornementation 
de  cet  édifice ,  telles,  par  exemple,  que  le  sarcophage  sculpté  (représentant  l’adoration 
des  Mages,  la  résurrection  de  Lazare  et  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions)  ,  de  l’exarque 
Isaccius,  mort  en  G44,  et  dont  la  pompeu  e  épitaphe,  dernier  hommage  de  l’amour  con¬ 
jugal  de  sa  Suzanna  Pudica  ,  se  lit  en  grec  sur  le  couvercle  de  ce  sarcophage  (voirie 
texte  dans  Montl'aucon  ,  Diarium  Ilalicum,  p.  99).  A  propos  des  éloges  contenus  dans 
cette  épitaphe,  Muratori  s’étonne  (Annales  d'Italie,  t.  IV,  p.  94),  qu’on  n’ait  pas  égale¬ 
ment  loué  la  piété  de  ce  proconsul  grec  qui  prêta  ses  mains  impies  à  la  spoliation  des 
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de  Sainte-Sophie  ,  et  la  basilique  toujours  si  majestueuse  de  Saint- 


trésors  de  Saint-Jean  de  Latran,  voici  comment  et  en  quelles  circonstances  :  En  639,  date 
de  l’édit  d 'Exposition  ( Ecthese ),  par  lequel  l'empereur  Héraclius,  à  la  lin  de  ses  jours  , 
prépara  bien  des  troubles  à  l’Église,  en  engageant  l’erreur  des  Monothélites,  les  abstrac¬ 
tions  spirituelles  ayant  sans  doute  fait  oublier  les  besoins  matériels  des  troupes  impériales 
préposées  à  la  garde  de  Rome  et  de  l’Italie,  l’exarque  sur  qui  retombaient  les  murmures 
soulevés  par  le  retard  de  la  solde,  s’avisa  d’un  moyen  de  pourvoir  à  ces  exigences  sans 
grever  le  trésor  impérial.  Convaincu  que  les  immenses  trésors  de  tout  genre,  fruits  de  dons 
pontificaux  et  autres,  accumulés  dans  la  basilique  de  Latran,  ne  pouvaient  être  mieux  em¬ 
ployés  qu’à  assurer  le  repos  de  la  grande  cité,  menacé  par  un  soulèvement  des  milices,  il 
leur  fit  insinuer,  d’accord  avec  Maurice  ,  carlulaire  de  l’empereur,  à  Rome,  que  le  pape 
détenait  dans  cette  basilique  les  fonds  envoyés  d’Orient  pour  leur  solde.  De  là,  mouvement 
tumultueux  des  troupes,  qui,  sur  le  refus  du  papeSéverin,  nouvellement  élu,  se  portèrent 
en  masse  au  palais  de  Latran  pour  se  payer  par  leurs  mains  ;  mais  l’accès  du  trésor  fut 
vaillamment  défendu  par  la  famille  du  nouveau  pape,  et  ce  ne  fut  qu’après  trois  jours 
d’occupation  armée  de  ce  palais,  que  par  une  sorte  de  capitulation  Maurice  fut  admis  à 
pénétrer  dans  ce  trésor,  pour  apposer,  comme  sauve-garde,jje  cachet  de  son  prince  sur  les 
riches  dépôts  qu’il  contenait.  Sur  l’avis  que  le  Raton  impérial  donna  à  l’exarque,  de  ce 
demi-succès,  Isaccius  accourut  à  Rome,  et,  parvenu  par  son  influence  à  éloigner  le  clergé, 
sous  diverses  prétextes,  ce  Bertrand  fit  si  bien,  qu'en  moins  de  huit  jours  il  dépouilla 
complètement  ce  trésor  de  ces  riches  superfluités.  Il  en  vint  même  quelque  chose  à  lléra- 
clius,  selon  le  père  Pagi,  qui  convient  toutefois  que  ce  prince  pieux  n’approuva  pas 
d ‘abord  cette  violence  sacrilège. 

On  comprend  tout  ce  que  cette  variété  de  décoration  ajoute  de  piquant  à  l'aspect  déjà 
exceptionnel  de  cette  basilique  ,  ainsi  implantée  sur  notre  sol ,  dès  l’époque  où  Justinien 
s’occupait  de  multiplier  ces  types  nouveaux  en  Orient,  par  l’érection  de  ces  trois  cent 
soixante-cinq  églises  :  «Excitavitautempiissimusimperator  Justinianus,  trecentassexaginta 
»  quinque  ecclesias  ( Diarium  italicum,  p.  369).  »  L’intérêt  que  ce  monument  comporte 
est  d’autant  plus  vif,  qu’on  en  chercherait  vainement  un  autre  qui  pût  donner  l’idée  de 
l’ensemble  de  ces  créations  justiniennes,  ceux  qui  dans  l’Orient  ont  résisté  aux  poids  de 
l’àge,  aux  aveugles  dévastations  des  Sarrasins  ,  ou  aux  premières  fureurs  musulmanes, 
convertis  en  mosquées,  comme  leur  grand  type  (Sainte-Sophie),  n’étant  pas  accessibles  aux 
profanes,  et  se  trouvant  d’ailleurs  dépouillés  par  les  prescriptions  de  l’islamisme  de  la 
riche  ornementation  figurative  qui  donne  tant  d’éclat  à  Saint-Vital,  en  même  temps  qu  elle 
authentifie  et  illustre  sa  fondation ,  en  prouvant  l'analogie  de  ses  somptuosités  sur-exis¬ 
tantes  avec  celles  décrites  par  les  historiens  de  Sainte-Sophie.  (Voir  Evagre,  1.  îv,  c.  xxx;  ; 

'  Procope,  De  Æditic.  Just.,  1.  i,  c.  1  ;  Agathias ,  1.  v,  p.  152;  Paul  le  Silenliaire ,  Du 
Cange ,  etc.)  On  peu  consulter  en  outre  sur  l’origine,  l'histoire  et  la  décoration  de  Saint- 
Vital,  ce  qu’en  disent  Rossi  (Histor.  Ravenn.,  liber  m)  ;  Fabri  (  Mémoires  sur  Ravcnne  ); 
Quaresmus  ( in  Elucidario  terrœ  sanctce,  liber  v,  chap.  vu);  Du  Cange  (Familles  by¬ 
zantines  ,  page  97)  ;  Alemanus  (in  Arcana  historia,  in  notis,  page  34  ),  et  Ciampini 
(  Cetera  Monimenta  ,  tome  II ,  chap.  ix).  Nous  y  reviendrons  d’ailleurs  plus  spécialement 
que  dans  celte  note ,  en  décrivant  la  planche  que  nous  donnons  de  ses  mosaïques  histori¬ 
ques  ,  ce  qui  nous  offrira  l’occasion  d’examiner  jusqu’à  quel  point  pourrait  être  fondée 
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Apollinaire  in  Classe ,  demeurée  presque  vierge  au  milieu  des  dé- 


l’opinion  émise  par  Ciampini  (ibid.,  page  77  )  sur  la  présence  de  Justinien  et  de  Tlie’o- 
dora  à  Ravenne,  au  moment  delà  dédicace  de  Saint- Vital ,  et  sur  l’anachronisme  qu’of¬ 
frirait  la  représentation  de  ce  couple  impérial ,  brillant  dans  la  mosaïque  de  tout  l’éclat  de 
la  jeunesse,  tandis  qu’eu  547,  Justinien  devait  fléchir  sous  le  poids  de  soixante-quatre  hi¬ 
vers,  fardeau  qui  ne  pouvait  être  moindre  pour  Tliéodora  qui  succomba  l’année  suivante 
aux  suites  honteuses  de  ses  débauches. 

t  A  une  distance  presqu’égale  de  Ravenne  et  de  la  foret  de  Pins  (la  Pineta),  célèbre  de 
toute  antiquité  et  jusqu’à  nos  jours  encore  par  son  influence  sur  la  prospérité  maritime  et 
par  conséquent  commerciale  de  l’Italie,  comme  par  les  inspirations  qu’y  puisèrent 
Le  Dante,  Boccace,  lord  Byron  et  le  chevalier  Strochi  (fragment  d’un  voyage  d’Italie, 
par  le  comte  de  Circourt,  p.  37  et  suivantes)  ;  sur  la  route  même  où  une  simple  croix 
rappelle  l’existence  de  la  plus  belle,  dit -on,  de  toutes  les  basiliques  de  Ravenne 
(Saint-Laurent  in  Classe  Cœsarea ),  construite  par  Ilonorius,  détruite  en  1503;  au  milieu 
d'une  lande  déserte  divisée  par  les  digues  du  Ronco  et  qui  constitue  la  campagne  actuelle 
de  Fiavenne,  non  moins  chauve  et  insalubre  sur  ce  point  que  celle  de  Rome,  le  voyageur 
se  dirigeant  vers  Ancône  rencontre  un  oasis  qu’il  peut  être  tenté  de  franchir,  son  aspect 
extérieur,  qui  rappelle  celui  d’un  de  nos  prieurés  de  Brie,  flanqué  d’une  sorte  de  ferme  et 
d’un  campanile  rond  en  forme  de  nos  colombiers,  n’invitant  guère  à  la  halte;  qu’il  se 
garde  cependant  bien  de  passer  outre,  car  l’enveloppe  grossière  du  corps  principal  qui 
domine  cette  agglomération  de  bâtisses,  recèle  un  des  monumens  les  plus  remarquables 
et  les  plus  complets  de  l’art  chrétien  du  Vie  siècle,  édifice  construit,  selon  Rossi  ( Ravenne , 
hist.,  lib.  3),  vers  545,  pour  remplacer  un  temple  ignoble  «  templum  ignobile ■  » 

Certes,  avant  que  Liutprand,  dans  son  invasion  armée  de  728,  eût  ravagé  la  cité  de 
Classis,  l’une  des  trois  divisions  de  la  Ravenne  antique:  «  trino  urbs  ipsa  vocabulo  glo- 
»  riatur,  trigeminaque  positione  exultât  :  id  est  prima  Itavenna,  ultima  Classis  (de 
Classiarii,  soldats  de  marine),  media  Cœsarea  (Jornandès,  de  Reb.  Get.,  cap.  xxix)  ; 
lors  surtout  qu’existaient  sur  cet  emplacement  même  vers  lequel  s’élevait,  dit-on,  le  temple 
d’Apollon,  les  grands  établissemens  de  la  marine  romaine,  et  les  temples  de  Jupiter,  de 
Neptune  et  autres  monumens  dont  on  retrouve  encore  les  riches  débris  dans  la  décoration 
des  basiliques  chrétiennes  ;  quand  les  flots  battaient  les  murailles  de  l’ancienne  cité,  «  ad 
»  urbem  P.avennatem  congregationavium  cunc.taconveniat  »  ( Cassiodore ,  lib.  5,  epist.  17), 
et  même  quand  les  nefs  de  Byzance  déposaient  le  tribut  des  riches  matières  d’ornement 
presque  sur  le  parvis  de  ce  temple,  car  du  temps  même  de  Procope,  la  mer  avait  déjà  reculé 
de  deux  stades  (environ  200  toises),  l’intérêt  de  ces  lieux  devait  être  tout  autre;  mais 
n’est-ce  pas  encore  beaucoup  que  de  trouver  sur  ce  sol  désolé  un  témoignage  encore  aussi 
vivace  que  cette  basilique,  d’une  splendeur  entièrement  éteinte,  dans  un  rayon  de  plusieurs 
milles?  Malheureusement  son  quadruple  portique,  dont  un  seul  fragment  reste  enclavé  dans 
une  construction  moderne,  n’est  plus  là  pour  relever  au  dehors  son  aspect  monumental, 
mais  depuis  sa  porte  royale  où  de  grands  clous  de  bronze  marquent  encore  la  place  d’où 
pendaient  les  riches  voiles  qui  protégeant  le  recueillement  des  fidèles,  les  préservaient  en 
outre  du  contact  de  l’air  extérieur,  jusqu’au  riche  revêtement  de  l’apside,  tout  fait  revivre 
encore  les  premières  pompes  chrétiennes  embellies  du  surcroît  de  luxe  dû  à  l’intervention 
de  l’art  byzantin.  Remarquons  d’ailleurs,  à  l’occasion  de  ces  clous  qui  démontrent  l’appli- 
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vaslations  de  Liutprand  et  des  déprédations  de  toute  nature  exercées 


cation  à  l’entrée  des  églises  des  voiles  signalés  plus  haut  dans  les  cntrecolonnemens  du 
palais  de  Théodoric ,  que  leur  usage,  à  l’époque  même  de  la  dédicace  de  saint  Appollinaire 
in  Classe,  se  trouve  en  outre  démontré  par  un  détail  de  notre  planche  des  mosaïques  de 
Saint-Vital  (xi  de  la  10e  série  de  Y  Album).  Qu’indique  en  effet  ce  rideau  que  soulève  un 
personnage  de  la  suite  dé  Tliéodora,  comme  pour  faciliter  l’entrée  de  la  procession  impé¬ 
riale  procédant  à  la  dédicace,  si  ce  n’est  la  porte  du  temple,  bien  précisée  d’ailleurs  par  la 
fontaine  jaillissante  placée  devant  ce  rideau  même,  autre  témoignage  de  l’existence  sous 
le  porche,  dès  le  milieu  du  Vie  siècle,  des  fontaines  de  purification  ? 

Rien  de  comparable  dans  ce  que  nous  avons  pu  voir  dans  toute  l’Italie,  si  prodigue  do 
l’emploi  des  plus  riches  matières,  à  l’aspect,  bien  homogène  cette  fois,  de  cette  galerie 
de  vingt-quatre  colonnes  de  marbre  grec  (bleu  veiné  de  gris),  qu’une  exploitation  toute 
spéciale,  l’extraction  du  bloc  par  zônes  transversales „  a  doté  d’un  éclat  tel  qu’on  dirait  des 
fûts  d’aghthe  rubannée  figurant  des  enroulemens  de  guirlandes.  Ce  séduisant  prestige  fait 
d’autant  plus  regretter  que  les  mosaïques  dont  étaient  ornées  les  archivoltes  de  l’arcature 
que  portent  ces  colonnes  et  les  parois  intermédiaires  aient  succombé  sous  l’atteinte  des 
ans  ;  mais  du  moins,  un  goût  plus  éclairé  que  celui  qui  présida  au  remplacement  des 
mêmes  revêtemens  dans  l’octogone  de  Saint-Vital,  y  a-t-il  substitué  une  décoration  conve¬ 
nable  empruntée  à  Saint-Paul  hors  les  murs,  dans  les  médaillons  peints  représentant  la 
série  chronologique  des  pontifes  de  Ravenne.  Les  marbres  précieux  qui  garnissaient  les 
pourtours  des  nefs  ont  aussi  disparu,  de  même  que  ceux  du  mausolée  de  Placidie,  mais  non 
en  pure  perte,  car  on  les  retrouverait  sans  doute  à  Rimini,  dans  les  monumens  fondés  par  le 
spoliateur,  Sigismond  Pandolfe  Malatesta,  qui  confia  leur  mise  en  œuvre  à  son  grand 
complice  Léon -Baptiste  Âlberti.  Ces  lambris  sont  d'ailleurs  heureusement  remplacés  par 
une  suite  d’anciens  sarcophages  de  marbre  presque  tous  sculptés ,  provenant  sans  doute 
de  l’ancien  portique  de  la  basilique.  Le  même  Malatesta  s’efforça,  mais  sans  succès,  selon 
nous,  de  reproduire  cette  antique  disposition  dans  le  pourtour  extérieur  de  son  église  de 
Saint-François,  chef-d’œuvre  des  chefs-d’œuvre  selon  les  maîtres,  mais  qui,  malgré  la  ri¬ 
chesse  de  ses  chapelles  et  le  grand  renom  de  son  constructeur,  ne  nous  a  semblé,  à  part  sa 
façade  monumentale,  imitation  évidente  de  l’arc  romain  resté  debout  à  quelques  toises  de 
distance,  qu’un  pastiche  de  divers  styles  où  les  principales  difficultés  de  l’art,  voûtes  ou  cou¬ 
poles,  n’ont  pas  même  été  abordées. 

Parmi  les  sarcophages  de  Saint  -  Appollinaire  in  Classe ,  nous  en  avons  noté  plu¬ 
sieurs  qui  conduisent  l’art  du  VIe  au  IXe  siècle,  et  que  quelques  inscriptions  rendent 
doublement  curieux.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  deux  d’abord,  celui  bien  authentifié 
par  ces  mots  :  hic  requiescat  in  pace  Theodorus  V.  B.  archiepiscopus,  où  l’on  voit 
l’alpha  et  l'oméga,  le  monogramme  du  iabarum,  des  brebis,  des  oiseaux  et  le  Saint- 
Esprit,  sous  forme  de  colombe,  becquetant  le  haut  d’une  croix,  etc.  Théodore,  mort  en 
691  et  successeur  immédiat  de  l’archevêque  Reparato  cité  plus  loin,  resta  longtemps 
comme  ses  prédécesseurs  en  hostilité  avec  Rome  sur  une  question  de  dépendance  à  laquelle 
se  joignait  l’opposition  à  l’exigence  par  le  Saint-Siège  de  certain  tribut  pour  l’octroi  du 
Pallium,  tribut  qu’abolit  plus  tard  le  pape  Léon  III.  La  soumission  de  ce  prélat,  quoique 
tardive,  fait  dater  de  cet  épiscopat  la  rentrée  dans  l’obédience  de  Home  des  archevêques  de 
Ravenne,  presque  toujours  rebelles  jusqu’à  cette  époque  et  même  au-delà,  comme  on  peut 
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au  profit  de  sa  seigneurie  de  Ri  mini ,  par  Sigismond  Malatesta  Pan 


en  juger  par  ce  que  nous  avons  dit  (t.  Il,  p.  507,  note  1)  d'un  de  ses  successeurs,  Georges. 
On  sait  que,  bravant  les  défenses  papales,  il  se  mit  en  campagne  à  la  tête  de  trois  cents 
cavaliers  et  avec  tous  les  trésors  de  son  église,  y  compris  peut-être  la  table  d’argent 
léguée  par  Charlemagne,  pour  venir  s’entremettre  dans  la  lutte  des  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire,  et  que  pour  prix  d’un  tel  sacrifice 

. S’élant  vu  bafoue , 

Berne,  S'fflé,  moqué,  joué, 

et  dévalise,  qui  plus  est,  par  les  maraudeurs  des  deux  partis,  il  paya  cher,  et  Ravenne 
aussi,  sa  déplorable  outrecuidance. 

L’autre  urne  est  celle  qui  contenant  les  ossemens  de  l’archevêque  saint  Félix,  mort  au 
commencement  du  'VIIIe  siècle,  rappelle  encore  un  témoignage  de  la  persistance  de  ces 
prélats  dans  leur  esprit  d’indépendance,  longtemps  après  le  pacte  conclu  par  Théodore, 
puisqu’Anastase-le-Bibliothécaire  attribue  à  cette  rébellion  la  punition  que  le  ciel  infligea 
à  cet  archevêque  par  l’entremise  de  l’empereur  Justinien  II,  qui  ne  dut  cependant  pas  lui 
faire  crever  les  yeux  pour  complaire  au  pape  Sergius,  auquel  il  réservait  peut-être 
le  même  supplice,  s’il  était  parvenu  à  l’enlever  de  Home,  ce  qu’il  tenta,  furieux  qu’il  était 
de  la  joie  qu’avait  causée  à  ce  pontife  une  cruelle  mutilation,  l’amputation  du  nez,  que 
cet  empereur  avait  subie  dans  un  complot,  en  693.  Les  troupes  impériales  débarquèrent  à 
Ravenne,  qu’elles  mirent  à  sac.  Ce  fut  alors  que  l’archevêque,  enlevé  comme  ôtage  avec 
les  principaux  habitons,  fut  aveuglé,  puis  envoyé  en  exil  en  Crimée,  d’où  l’empereur 
Philippique  le  rappela  en  712.  L’historien  Agnel  dit  ( invita  Felicis)  que  ce  dernier 
empereur  rendit  au  saint  archevêque  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  sans  doute  hormis  les 
yeux,  dont  il  aurait  eu  cependant  plus  besoin  que  jamais  pour  jouir  de  l’aspect  des  dons  si 
précieux  que  ce  prince  joignit  à  celui  de  la  liberté.  Qu’étaient  en  effet  pour  un  aveugle 
des  vases  en  cristal  (de  roche  nécessairement)  garnis  d’or  et  de  pierreries,  et  même  cette 
petite  couronne  d’or  ornée  de  pierreries,  d’une  telle  valeur,  qu’un  négociant  juif  à  qui 
Charlemagne  demanda,  dit  le  même  historien,  ce  qu'il  pourrait  tirer  de  la  vente  de  ce 
bijou ,  répondit  que  tous  les  trésors  et  ornemens  de  la  cathédrale  de  Ravenne  étaient 
loin  de  présenter  une  valeur  équivalente,  réponse  qui,  loin  d’exciter  la  convoitise  de 
notre  prince,  l’aura  sans  doute  décidé  à  se  contenter  du  palais  et  de  la  statue  équestre  de 
Théodoric,  puisque  cet  inappréciable  bijou  disparut,  ajoute  l’historien,  avec  les  trésors  que 
l’archevêque  Georges  conduisit  en  France,  où  il  sera  tombé  peut-être  comme  le  Sanci, 
dans  la  part  de  butin  d’un  soldat  dont  le  moindre  ducaton  aurait  bien  mieux  fait 
l’affaire. 

Les  titres  de  l’archevêque  Félix  à  l’apothéose  sont  mis  en  doute  par  le  pieux  Muratori, 
qui,  faisant  office  à  ce  propos  d'avocat  du  diable,  n’adrnet  pas  qu’un  prélat  rebelle  à  la 
cour  de  Rome  puisse  être  béatifié  par  elle  :  mais  d’abord  Anastase  nie  que  Félix  soit  mort 
dans  l’impénitence  finale  sur  ce  point  :  Muratori  d’ailleurs  ne  cite-t-il  pas  entre  autres 
miracles  de  ce  saint,  celui  plus  médical  que  canonique  d’avoir  voué  au  sommeil  éternel 
ttn  plaisant  qui  faisait  le  mort  ?  «  Con  far  morire  daddovero  chi  s’era  finto  morto,  per 
»  Burlarlo.  » 

Mais  en  fait  de  traditions  historiques,  la  plus  importante  sans  contredit  est  celle  con¬ 
sacrée  par  une  inscription  placée  le  long  de  la  nef  de  gauche  (en  entrant),  en  témoignage 
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dolfe,  basilique  incomparable  aussi,  quoique  de  forme  toute  diverse, 


de  la  pénitence  que  s'imposa,  dans  cette  basilique  même,  l’empereur  Othon  ni,  pendant  un 
carême  entier  :  «  Olho  III,  Rom.  imp.  Germ.,  ob  patrata  crimina  austeriori  disciplinæ  sancti 
»  Romualdi  obtcmperans,  emenso  nudis  pedibus  ab  urbe  Roma  ad  G  irganum  montem 
»  itincre  basilicam  banc  et  cœnobium  Classense  XXXX  diebus,  pœnitcns  inhabitavit  et  hic 
»  ciiicio  ac  voluntariis  castigationibus  peccata  sua  expians  augustum  dédit  humilitatis 
»  exemplumet  imperator  sibi  templum  hoc  et  pœnitenliam  suain  nobiülavit,  anno  P.  C.  M.» 

L’un  de  ces  crimes  fut  sans  doute  le  meurtre  du  consul  Crescenlius,  qu’il  fit  décapiter 
après  lui  avoir  arraché  le  château  Saint-  nge  par  l’offre  d’une  capitulation  honorable, 
livrant  en  outre  à  la  brutalité  de  ses  soldats  Stéphanie,  femme  de  ce  romain ,  héroïne  que 
cette  expiation  ne  put  fléchir.  Parvenue  à  se  faire  un  renom  dans  l’art  de  guérir  pour 
obtenir  accès  près  de  ce  prince  malade,  elle  brûla  ses  entrailles  par  un  poison  lent  mais 
immanquable,  pour  ajouter  au  plaisir  de  la  vengeance  le  bonheur  de  la  savourer. 

A  l'extrémité  de  la  même  nef,  un  petit  monument  du  IXe  siècle,  sorte  de  chapelle  en  forme 
de  ciborium,  nous  a  frappé  par  la  conformité  du  goût,  du  dessin  même  de  ses  sculptures 
ornementales,  tresses,  entrelacs,  etc.,  avec  certains  détails  que  nous  avions  fait  dessiner 
surtout  à  Pavie  (saint  Michel),  à  Milan  (saint  Ambroise),  à  Torcello,  etc.,  et  comme  offrant 
à  nos  yeux  un  des  principaux  caractères  de  l'art  de  celte  époque.  L’inscription,  à  date 
authentifiée  parla  mention  de  l’épiscopat,  porte:  ad  honore  >i  dni.  n.  ihu.  xpi.  et  sci 
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Nous  pourrions  nous  étendre  beaucoup  sur  les  richesses  mobilières  de  cette  basilique  qui, 
miraculeusement  garantie,  même  dans  sa  toiture  à  charpente,  sans  soffite,  de  l’invasion  du 
clinquant  moderne,  regorge  encore  d’objets  de  haute  origine  ;  mais  pressé  de  pénétrer 
jusqu'au  sanctuaire,  bornons-nous  à  citer  le  petit  autel  du  milieu  de  la  grande  nef,  voué  à 
la  Vierge  par  l’archevêque  saint  Maximien  cité  plus  haut  pour  sa  calhedra  d’ivoire,  autel 
dont  le  baldaquin  était  soutenu  par  quatre  colonnes  de  porphyre  oriental,  qu’on  retrouve 
isolément  le  long  des  parois  de  l’église,  depuis  le  déplacement  de  cet  accessoire  qui  nuisait, 
dit-on,  à  l'effet  de  l’ensemble. 

Puis  arrivant  au  presbytère,  encore  flanqué  des  deux  pièces  servant  autrefois  de  secrela- 
rium  et  d'obl al ionarium  (voir  le  plan,  t.  il,  p.  81),  après  une  courte  station  dans  la  con¬ 
fession  souvent  inondée,  où  l’on  voit  encore  le  premier  sarcophage  de  saint  Appollinaire  et 
deux  tables  de  marbre  africain  oubliées  sans  doute  par  Malatesta,  on  embrasse  du  point 
de  l’autel  qui  recouvre  le  corps  du  saint  patron  et  que  surmonte  un  baldaquin  de  mauvais 
goût  soutenu  par  quatre  admirables  colonnes  de  Bianco  e  Nero,  antique,  oriental,  l’ensemble 
éblouissant  des  mosaïques  de  la  tribune  dont  Montfaucon  dit  :  «  Apsis  opéré  musivo,  ita 
eleganti  colorum  nativa  pulchritudinc  ut  nibil  supra  (Diarium  ilalicum,  p.  101).  Il  serait 
difficile,  en  effet,  de  trouver  une  décoration  aussi  complète,  aussi  pure  dans  toutes  ses  parties, 
depuis  du  moins  la  réparation  des  dommages  qu’accuse  la  planche  de  Ciampini ,  et  sur¬ 
tout  mieux  en  lumière  que  ce  beau  revêtement  de  l’arc  et  du  cul  de  four  où  domine  la 
transfiguration  du  Sauveur  attendu  par  son  père,  comme  en  témoigne  la  main  sortant  de 
la  nue,  Moïse,  Plie,  etc.  Ici  comme  à  Saint-Vital  sont  figurés  les  trois  sacrifices  de 
l'ancienne  loi,  les  archanges,  les  apôtres,  les  évangélistes  symbolisés,  et  les  fidèles  dont  la 
docilité  est  exprimée  comme  dans  l'ancienne  apside  de  Saint-Pierre,  dans  l'arc  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  etc.,  par  des  brebis  sortant  des  villes  saintes  de  Jérusalem  et  de  Bethléem  ; 
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mais  dont  le  haut  intérêt  11e  se  révèle  dans  l’aspect  extérieur  que  par 


vaste  ensemble  d  ornementation  générale  auquel  se  trouve  joint,  comme  spécialité,  saint 
Appollinaire,  premier  évêque  de  Ravenne,  revêtu  du  pallium  et  instruisant  son  troupeau,  à 
moins  qu'on  ne  voie  les  apôtres  dans  ces  douze  brebis,  comme  le  suppose  Ciampini  (  Vetera 
Monim.,  part.  11,  cliap.  ix,  page  83),  selon  cette  parole  de  saint  Mathieu  :  «  Ecce  ego 
»  milto  vos ,  sicut  oves  in  medio  luporum  »  (chap.  x,  num.  16)  ;  mais  alors  l’action 
de  prêcher  brachiis  clevatis  ne  s’expliquerait  pas  ;  et  plus  bas  la  scène  de  consécration 
de  l’édifice  en  regard  d’une  autre  où  un  homme  de  forte  stature  est  assis  devant  une  table 
et  semble  accueillir  un  jeune  adulte  qu’on  lui  présente. 

Les  opinions  diffèrent  sur  les  noms  et  qualités  des  huit  personnages  historiques  mis  en 
action  dans  la  première  scène:  une  figure  impériale  tenant  un  phylactère  roulé  en  signe  de 
dons  ou  de  privilèges,  près  duquel  est  un  évêque  accompagné  de  six  prélats  et  d’un  acolyte 
ayant  un  encensoir  d’une  main,  un  vase  (sans  doute  une  boîte  à  encens)  de  l’autre;  et 
dans  la  partie  opposée,  trois  autres  personnages  dont  l’un  tenant  en  main  un  ciboire  étayant 
un  nimbe  carré.  A  ne  s’en  rapporter  qu’à  l’inscription  suivante  que  nous  avons  copiée  : 

Ecclesiam.  S.  Appolliuaris 
anno  DXXXIV  incœptam 
et  anno  D,X, XXXVIII  consecratam 
Julianus  argentarius 
ædificavit 

Sul>  Ecclesio  et  Uisicino 
archiepiscopo 
Justiniano  et  Tlieodora. 

et  sans  meme  s’arrêter  à  une  autre  inscription  qui  fait  honneur  à  Narsès,  victorieux  et  paci¬ 
ficateur  de  l'Italie,  d'un  édifice  placé  près  de  ce  temple,  on  devrait  induire  de  cette  consé¬ 
cration  contemporaine,  à  une  année  près,  de  celle  de  Saint-Vital,  de  la  participation  à 
l’érection  des  mêmes  personnages  Julianus  argentarius  et  Ecclesius,  comme  de  la  dédi¬ 
cace  des  deux  églises  par  le  même  archevêque  saint  Maximien,  que  le  prince  bienfaiteur  serait 
encore  ici  Justinien  :  mais  plusieurs  écrivains  et  notamment  lemoine  Yitalis Âquœductius, 
dans  un  manuscrit  cité  par  Ciampini  (ibid.,  p.  82),  et  Fabri  dans  ses  mémoires  sacrés  sur 
Ravenne  (part.  lrc),  admettent  une  autre  hypothèse;  selon  eux  on  doit  voir  dans  l’empe¬ 
reur,  Constantin  Pogonat  (IVe  du  nom),  qui  accorda  de  grands  privilèges  au  pape 
et  au  clergé,  et  dans  le  prélat  fondateur,  l’archevêque  Reparato. 

Un  mot  sur  cette  double  attribution,  que  Ciampini  conteste  surtout  par  ces  motifs  qu’au¬ 
cune  des  inscriptions  citées  par  ces  écrivains  n’existe  et  n'a  laissé  de  traces  :  Pogonat  monta 
sur  le  trône  en  668,  cent-vingt  ans  par  conséquent  après  la  dédicace  que  constate  l’inscription, 
d’après  une  tradition  que  rien  ne  dément.  Son  règne  de  dix-sept  ans  fut  des  plus  agités 
par  les  courses  des  Bulgares  et  par  les  tentatives  des  Sarrasins  qui  pendant  sept  années 
mirent  à  plusieurs  reprises  le  siège  devant  Constantinople  et  restèrent  presque  toujours 
maîtres  de  la  mer,  circonstance  peu  favorable  à  des  fondations  comme  celle-ci ,  qui  exi¬ 
geaient  de  libres  communications  entre  Ravenne  et  Byzance,  d’où  proviennent  évidem¬ 
ment  les  riches  matériaux  employés  et  peut-être  aussi  les  artistes  metteurs  en  œuvre.  Ce 
prince ,  qui  se  montrait  favorable  en  effet  à  la  cour  de  Rome ,  quoique  ombrageux 
et  cruel ,  comme  le  prouve  la  barbarie  dont  il  usa  envers  ses  frères  Tibère  et 
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son  campanile  rond  (comme  sont,  par  exception,  presque  tous 


Héraclius,  en  leur  faisant  crever  les  yeux,  n’était-il  pas  d’ailleurs  le  fils  de  ce  Constant  II 
qui  :  «  ricevuto  amorevolmente  dai  Romani,  guastô,  spogliô,  e  portossi  via  tutto  cio  che 
«  nella  misera  citta  di  Roma  era  rimaso  piu  per  sorte, che  per  la  libéra  volonta  di  coloro 
»  che  l’avevano  Rovinala?  (Yasari)  ;  »  et  comment  admettre  qu’après  de  telles  conflagra¬ 
tions,  quand  grondait  déjà  sur  l’Orient  l’ouragan  iconoclaste  qui  fondit  quelques  années 
plus  tard  sur  tout  l’empire,  et  lorsque  les  Sarrasins,  maîtres  de  la  Sicile,  menaçaient  Rome 
et  toutes  les  côtes  de  l’Ialtie,  on  se  soit  occupé  d'ériger  à  Ravenne,  sur  un  des  points  de 
leurs  assauts  présumés  et  qui  ne  se  tirent  pas  trop  longtemps  attendre,  des  monumens  d’art 
de  cette  importance? 

Quant  à  l’archevêque Reparato,  notons  d’abord  que  son  prédécesseur  j}Iauro,  mort  en  G7I , 
trois  ans  seulement  après  l’avènement  de  Pogonat,  paraît  avoir  été  enseveli  sous  le  portique 
de  cette  basilique  même  qui  aurait  par  conséquent  été  fondée  dès  lors,  si  c’est  là  du  moins 
que  Lothaire  1er  vit  l’urne  de  porphyre  qui  contenait  le  corps  de  ce  prélat  et  s’éprit  telle¬ 
ment  deson  éclat:  uPortido,  dit  Muratori,lucidissimo  nella  superficie  a  guisadi  uno  specchio, 

»  in  maniera  ehechi  mirava  in  quel  marmo,  vi  potera  vederegli  nomini  animali  euccelliche 
vi  fossero  passatidinanzi  »,  qu’il  la  fit  transporter  en  France, sous  la  surveillance  de  l’histo¬ 
rien  Agnel  lui-même,  narrateur  de  ce  fait,  pour  servir  d’autel  de  Saint-Sébastien  (sans 
doute  à  Saint-Médard  de  Soissons).  Observons  en  outre  que  Reparato ,  successeur  immédiat 
de  Mauro,  et  qui  avait  été  moine  d’abord,  puis  abbé  du  monastère  de  Saint-Appollinaire, 
ce  qui  suppose  toujours  la  fondation  de  cet  édifice  antérieurement  à  l’avènement  de  Pogo¬ 
nat,  resta,  comme  son  prédécesseur,  dans  une  ligne  de  dissidence  vis  à  vis  du  Saint-Siège, 
se  fit  consacrer  par  trois  évêques  sans  son  autorisation  et  ne  rentra  en  grâce  près  de  la  cour 
de  Rome,  que  Pogonat  avait  en  trop  haute  estime  pour  souffrir  qu’on  l’accolât  dans  une 
figuration  avec  un  hérétique,  qu'au  moment  de  mourir,  en 676  (Muratori,  Annali  d’Tlalia, 
t.  IV,  p.  147,  152).  Cette  dernière  circonstance  n’accorde  d’ailleurs  à  Reparato  qu’un  ponti¬ 
ficat  de  cinq  ans  trop  court  pour  l’exécution  de  la  vaste  entreprise  à  laquelle  on  attache  son 
nom. 

Relativement  à  l’autre  sujet ,  le  personnage  attablé  auquel  on  présente  un  adulte,  Ciain- 
pini  disserte  largement  (ibid.,  page  8S)  sur  la  méprise  des  écrivains  qui  voient  -un  em¬ 
pereur  dans  cette  figure  aux  longs  cheveux  ,  quand  les  médailles  de  Pogonat  lui-même 
nous  montrent  la  chevelure  de  ces  princes  tombant  tout  au  plus  jusqu’à  l’oreille,  et  sur  le 
manteau ,  attaché  sur  la  poitrine  au  lieu  d'être  relevé  et  agrafé  par  une  fibule  sur  l’épaule 
droite,  et  il  arrive  à  conclure  que  l’on  doit  voir  ici  Théodoric  à  qui  l’on  présente  Justinien 
âgé  de  quatorze  ans  et  que  son  oncle  envoya  à  Ravenne,  en  -477,  comme  gage  de  paix  entre 
l’Orient  et  l’Italie,  aperçu  qui,  s’appuyant  sur  des  textes,  pourrait  expliquer  en  effet  l’in¬ 
tervention  de  ce  prince  dans  les  deux  monumens  de  Saint-Vital  et  de  Saint-Appollinaire  in 
Classe.  Il  est  seulement  à  regretter  que  cet  écrivain  si  instruit,  entraîné  par  le  désir  de 
corroborer  ces  témoignages,  ait  à  son  tour  donné  prise  même  de  notre  part,  à  des  critiques 
que  lui  eût  épargnées  un  simple  contrôle  de  date  :  pour  mieux  constater  par  exemple 
1  identité  de  la  figure  de  Théodoric,  quant  à  la  stature  «  proceræ  staturœ  »  et  aux  habi¬ 
tudes  «  in  actionibus  valdè  sollicitas ,  »  il  cite  à  deux  reprises  Sidoine  Apollinaire  qui , 
mort  en  489,  n’a  pu  établir  aucun  rapport  avec  ce  roi  des  Ostrogoths ,  dont  l'arrivée  en 
Italie  date  de  cette  année  meme.  Aussi  tous  les  récits  de  l’évêque  de  Clermont,  notamment 
le  pompeux  éloge  contenu  dans  sa  célèbre  lettre  (VIII,  2)  dontexcipe  Ciampini  ,  se  rappor- 
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ceux  de  Ravenne  1  ) ,  exemple  remarquable  de  la  puissance  d’art  qui 


tent-ils  à  Tbéodoric  II ,  roi  des  Goths,  mort  en  466,  et  qui  tenait  sa  cour  à  Bordeaux 
quand  Sidoine  y  fut  admis. 

Ces  recherches  nous  ont  paru  nécessaires  pour  ramener,  faute  de  lumières  bien  vives 
jaillies  des  longues  dissertations  à  ce  sujet,  à  la  tradition  beaucoup  plus  simple  et  justifiée 
d’ailleurs  par  la  conformité  delà  composition,  du  dessin  et  du  travail  de  ces  belles  pages 
de  mosaïques  avec  celles  de  Saint- Vital,  authentifiées  par  Procope,  tradition  qui  montre¬ 
rait  encore  ici  l’empereur  Justinien  sans  Théodora qui,  morte  en  548,  n’aurait  pu  as¬ 
sistera  une  dédicace  faite  l’année  suivante,  mais  encore  accompagné  de  l’archevêque  saint 
Maximien  ;  et  parmi  les  comparses,  dans  le  personnage  portant  un  ciboire  et  coiffé  d’un 
nimbe  carré,  Julien  Cargentier  ,  «  celeberrimum  mercatorem  et  ditissimum  »  (Rossi, 
an  426),  qui,  peut-être  à  la  fois  trésorier  et  gardien  des  vases  sacrés,  aura  prêté  du  moins 
son  concours  pécuniaire  pour  cette  fondation,  comme  pour  celle  de  Saint-Vital.  Le  nimbe 
carré ,  symbole  sur  lequel  nous  reviendrons  en  parlant  des  figures  de  Léon  III  et  de 
Charlemagne,  dans  le  triclinium  de  Lalran ,  caractérise  toujours  un  personnage  vivant 
et  fondateur  ou  directeur  des  travaux,  comme  l’établit ,  entre  autres  exemples ,  Ciampini  (de 
Sacris  Ædificiis,  cap.  iv)  à  propos  de  la  mosaïque  de  l’autel  de  Sainte-Marie  ad  Prœsepe 
de  la  basilique  Valicane,  exécutée  par  le  Pape  Jean  VII,  qui  s’y  est  fait  placer  à  genoux  de¬ 
vant  la  Vierge  et  avec  un  nimbe  carré  :  «  figura  quæ  rétro  caput  quadratum  habet  »  (ibid. 
pl.  xxiit  et  page  75),  C’est  au  surplus  ce  que  vont  sans  doute  éclaircir,  en  ce  dernier  point 
surtout ,  les  profondes  investigations  auxquelles  se  livre  M.  Didron  sur  V Iconographie 
chrétienne. 

Dans  ce  sens  et  comme  solution  de  l’objection  faite  plus  haut  sur  la  concordance  des 
dates  548  comme  547  avec  le  grand  paroxisme  delà  guerre  d’extermination  que  Justinien 
faisait  aux  Goths,  on  pourrait  supposer  que  les  mosaïques  des  deux  apsides  (de  Saint-Vital 
et  de  Saint-Appollinaire  in  Classe)  auraient  été  exécutées  quelques  années  après  la  dédicace 
sous  Justinien,  qui  ne  mourut  qu’en  565,  treize  ans  après  l’expulsion  des  Goths  et  lorsque 
son  influence,  comme  conquérant  de  l’Italie  et  le  grand  renom  que  lui  acquirent  ses  innom¬ 
brables  fondations  d’édifices  religieux,  suffisaient  pour  justifier  l’expression  d’une  participa¬ 
tion  plus  ou  moins  réelle  à  toute  les  grandes  créations  de  ce  genre  élevées  sous  son  règne. 

En  partant  de  cette  conjecture  et  on  s’appuyant  sur  la  configuration  formelle  ,  précisée 
par  X  épigraphe ,  de  l’archevêque  saint  Maximien,  dans  le  cortège  de  Justinien  de  la  mosaï¬ 
que  de  Saint-Vital ,  on  serait  fondé  à  attribuer  ces  belles  décorations  à  cet  archevêque  ami 
des  arts,  comme  le  prouvent  non  seulement  sa  belle  cathedra  d’ivoire  sculpté  que  nous  pu 
blions ,  mais  tout  ce  qu’on  lit  dans  sa  vie  écrite  par  l’historien  Agncl ,  des  mosaïques  dont 
il  couvrit  tout  le  pourtour  de  l’église  de  Saint-Etienne  :  «  in  gyroniirificè,  opéré  vitræo  con- 
»  structa  est,  »  et  des  rideaux  d’autel  offerts  par  lui  à  la  mène  église,  représentant  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  et  dont  les  figures  paraissaient  vivantes:  «  in  carne  omnes  vivæ 
»  sunt  »  (Lib.  pontif.  Ravenn.  cap.  h  ,  page  106  et  cap.  vi ,  page  108),  détails  qui 
ajoutent  un  surcroît  d’intérêt  aux  monumens  subsislans  de  celle  époque,  tels  que  le  siège 
d’ivoire  et  les  mosaïques  ea  question  ,  ces  témoins  irrécusables  nous  donnant  la  mesure  delà 
foi  qu'on  peut  mettre  dans  les  appréciations  artistiques  des  historiens  du  IXe  siècle  et  épo¬ 
ques  subséquentes  même. 

1  On  s'est  beaucoup  plus  occupé  «les  cloches  dont  on  fait  remonter  l’usage  aux  temps 
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présida  à  l’érection  de  ces  deux  monumens  commémoratifs  l’un  et 


les  plus  anciens  du  paganisme,  que  des  clochers  qui,  datant  d’une  époque  relativement 
assez  récente,  sont  nécessairement  postérieurs  aux  premières  basiliques,  comme  le 
prouverait ,  dans  l'espèce  même  ,  s’il  en  était  besoin,  l’absence  de  tout  campanile  acces¬ 
soire  dans  la  représentation  des  quatre  basiliques  de  Ravenne ,  dont  les  toits  surmontent  le 
palais  de  Théodoric,  dans  la  mosaïque  de  saint  Appollinaire  Neuf,  quoique  ces  basiliques, 
oùCiampini  (  Vet.  Mon.,  part,  n,  p.  94)  voit  entre  autres,  saint  Jean  l'Evangéliste  et  même 
l’église,  voisine  du  palais  où  cette  mosaïque  est  placée,  soient  flanquées  de  tours  rondes 
des  plus  anciennes,  qui  s’élèvent  bien  au-dessus  de  la  toiture  desdites  églises. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  l’Orient ,  qui  nous  devança  de  beaucoup  dans  l'u¬ 
sage  des  orgues,  ne  fit  appel  que  très  tard  à  cette  autre  voix  de  l’église ,  car  les  cloches , 
aujourd’hui  bannies  par  les  Turcs,  ne  remplacèrent  qu’au  IXe  siècle  (865)  les  divers 
modes  de  convocation  aux  offices,  le  battement  de  tables  de  bois  oudeplaques  de  fer 
ou  d’airain ,  le  son  de  la  trompette,  ou  les  petits  coups  de  pied  des  supérieurs  :  «  Pul- 
satoque  modicè  pede  «  (saint  Chrysostôme,  Homil.  in  epist.  Timot.).  Mais  quanta 
l'Occident ,  on  ne  fait  même  remonter  l’emploi  des  cloches  dans  le  service  religieux  qu'à 
saint  Paulin,  né  à  Bordeaux  et  mort  en  431,  évêque  d eNola,  en  Campanie ,  d’où,  dit-on, 
le  nom  de  campane  en  latin  et  celui  de  carnpanila  donnés  aux  clochers  d’Italie  (voy.  Wa- 
lafride,  abbé  deRiclienaw,  de  Rebus  eccles.,  c.  5  ;  Anselme,  1.  3,  Dialog.,  c.  46,  t.  XIII, 
Spicileg.  Acherii ,  Guillaume  Durand,  1.  1.,  Rational  divin,  offic.,  c.  4,  no  1  ;  le  prési¬ 
dent  de  Selve,  Tract,  debenef..  p.  9,  5,  n»  82;  le  président  Duranti,  1.  4 ,  de  Ritibus 
eccles.,  c.  22,  no  f,  etc.,  etc.).  Un  long  intervalle  de  temps  s’écoula,  en  outre,  entre 
l’adoption  de  cet  usage  mentionné  dans  toutes  les  anciennes  règles  religieuses  d’Occident 
( voir  Thiers,  Traité  des  cloches,  chap.  v,  p.  99),  et  l’érection  des  campanaria,  ces 
corps  sonores  qui  ne  fonctionnaient,  dans  les  monastères,  que  pour  les  convocations  inté¬ 
rieures,  n’ayant  pas  alors  l’importance  qu’ils  ont  prise  plus  tard,  et  leur  volume,  résumé  à 
l’état  de  fortes  sonnettes,  n’exigeant  pas  une  construction  spéciale  qui  ne  devint  nécessaire 
que  lorsque  leur  proportion  s’accrut  du  besoin  d  étendre  leur  mission  et  d’élever  le  diapa¬ 
son  de  leur  voix  pour  réunir  tous  les  fidèles,  comme  l'explique  Angelo  Rocca,  dans  son 
chapitre  «  De  Campanis  ad  officia  divina  pulsandis  ».  Mais  en  quel  temps  cette  nou¬ 
velle  phase  se  produisit-elle  de  manière  à  décider  la  construction  d’un  carnpanila  auprès 
de  chaque  église  et,  en  général,  du  côté  d’honneur,  à  gauche  de  l’édifice,  comme 
à  Saint-Appollinaire  in  Classe,  dans  les  basiliques  où  le  prêtre  officiait  face  au  peuple,  et  à 
droite,  dans  le  cas  contraire?  C’est  une  question  qui  ne  paraît  pas  avoir  occupé  les  his¬ 
toriens  ecclésiastiques,  non  plus  que  les  écrivains  liturgistes,  et  qu’il  importe  d’éclairer  en 
traitant  de  l’architecture,  pour  arriver  à  cette  démonstration  qu’aucun  de  ces  campaniles 
attenant  aux  basiliques  primitives  n’appartient,  quoi  qu’en  disent  les  guides,  à  l’époque  de 
la  construction  de  l’église  dont  il  dépend,  et  que  presque  tous  ceux  existant  encore  aujour¬ 
d'hui  à  Rome  comme  à  Ravenne,  repoussent  même  l’origine  lombarde  que  leur  assignent 
nos  archéologues;  en  tant  qu’il  s’agirait,  toutefois,  de  travaux  exécutés  du  VIe  au 
Ville  siècle,  sous  les  princes  de  cette  dynastie,  et  non  de  l’exploitation  architecturale  pour¬ 
suivie  plus  tard  par  les  artistes  et  ouvriers  de  cette  partie  de  l’ Italie. 

Manquant  de  bases  pour  asseoir  nos  recherches ,  car  M.  de  Caumont  lui-même  n’a 
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l1  autre  de  la  munificence  de  l’empereur  d’Orient ,  quoique  construits 
et  dédiés  à  l’époque  d’un  sanglant  conflit  entre  ce  prince  et  les  der- 


traité  qu’incidemment  celte  question  (  Cours  d' antiquités  monumentales ,  4e  part.,  p.  78 
à  81),  nous  sommes  réduit  à  des  conjectures  puisées  dans  les  monographies  des  principaux 
édifices  de  la  chrétienté,  d'où  procèdent  naturellement  les  premières  manifestations  archi¬ 
tecturales  de  ce  genre. 

Anastase-le-Bibliothécaire ,  qu’il  faut  toujours  consulter  sur  les  matières  religieuses,  son 
grand  cadre,  si  minutieusement  rempli,  la  vie  des  papes,  lui  offrant  l’occasion  de  signaler 
les  moindres  travaux  de  ces  pontifes,  après  avoir  parlé  (in  vita  Stephani  III )  de  la  tour 
élevée  sur  Saint-Pierre,  laquelle  contenait  trois  cloches,  «  quœ  clerum  et populum  ad  of~ 
ficium  Dei  convocarent,  »  nous  apprend  qu’ Adrien  Ier,  parmi  les  travaux  qu’il  exécuta  à 
la  basilique  Yaticanc  ,  «  œdificavit  royiter  lurrim  mirai  pulchritudinis  decoratam, 
cohœrenti  porticis.  »  Ce  qui  semblerait  indiquer  qu’avant  la  fin  du  VIIIe  siècle,  la  tour 
élevée  par  Étienne  en  770,  se  serait  écroulée  ou  aurait  été  jugée  insuffisante  :  ce  qui  décida 
Adrien  à  construire  en  cohérence  celle  que  le  feu  du  ciel  détruisit  en  1352,  en  fondant 
même  les  cloches  quelle  contenait,  tour  qui,  si  l’on  s’en  rapporte  au  dessin  qu’en  donne 
Ciampini  (pl.  xn,  lettre  A,  de  Sacris  Ædif.),  était  ronde,  avec  deux  rangs  d’arcades  gé¬ 
minées,  et  couverte  d’une  coupole  en  forme  de  moitié  d’œuf.  De  son  côté,  ce  dernier  écri¬ 
vain,  dans  la  description  de  la  basilique  de  Latran,  parle  (pag.  vm  ibid.)  d’une  portion 
du  portique  nommé  Sanctœ- Mariai  in  Turri,  de  la  proximité  d’une  tour  ou  peut-être  de  deux 
tours  :  «  Turrescampanarias  inter  quas  media  attollebatur,  »  et  il  observe  qu’innocent  III 
(mort  en  1216)  restaura  la  tour  de  cet  édifice  qui  menaçait  ruine  :  «  Turrim  campana- 
riam,  qui  casum,  excidiumque  minabatur,  nova  mole  auxit.  »  A  ce  concours  de  tradition, 
qui  ne  ferait  remonter  l'érection  des  premiers  clochers  qu'au  VI  IIe  siècle,  bien  qu’on  prétende 
que  notre  église  métropolitaine  de  Sens  possédait  un  clocher  dès  l’année  610,  ajoutons  la 
remarque  déjà  faite  (tom.  II,  p.  438)  sur  les  essais  de  perfectionnement  tentés  par  Char¬ 
lemagne  dans  la  fonte  des  cloches,  et  sur  l’accident  dont  fut  victime  le  moine  de  Saint-Gall, 
Tancho,  transpercé  de  part  en  part  par  un  battant  de  cloche  nécessairement  très  élevé, 
pour  avoir  produit  un  tel  effet.  Ce  ne  serait  donc  guère,  selon-nous,  que  du  IXe  siècleque 
dateraient  les  plus  anciens  campaniles  de  Ravennc,  ceux  qui  accusent  la  forme  ronde, 
comme  à  Saint-Appollinaire  in  Classe,  et  aussi  à  Saint-Appollinairc  Neuf  ( denlro ), 
qui  paraît  n’avoir  reçu  cette  annexe  que  lors  du  dépôt  fait ,  vers  le  même  temps,  du 
corps  saint  soustrait  à  la  profanation  des  Sarrasins.  Les  autres,  tels  que  celui  de  la  basi¬ 
lique  de  Saint-Jean  l’Évangéliste,  qui  contient  deux  cloches  datées  de  1208,  pourraient  bien 
ne  remonter  que  vers  cette  dernière  époque  qui  nous  semble  être  généralement ,  peut-être 
à  un  demi-siècle  près,  celle  qu’on  peut  assigner  à  la  plupart  des  tours  carrées  de  briques  à 
petites  arcatures  romanes,  avec  chapiteaux  à  renflement,  existant  aujourd’hui  près  des  plus 
anciennes  basiliques  de  Rome,  constructions  que  nos  premiers  archéologues  qualifient  de 
lombardes,  quoiqu’aucun  des  grands  campaniles  de  Venise,  de  Vérone,  de  Florence, 
etc.,  dont  l’importance  a  fait  constater  l’origine,  ne  remonte  ,  quant  à  l’achèvement,  au- 
delà  du  XIIe  siècle,  époque  où  le  baptistère,  également  isolé,  offrait  encore  pour  chaque 
église,  métropole  surtout,  une  triple  division,  réunie  plus  tard  dans  un  majestueux  en¬ 
semble. 

C’est  ici  la  place  d’une  remarque  que  nous  n’avons  vue  consignée  dans  aucun  ouvrage  et 
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niers  rois  goths ,  dont  la  capitale  aurait  été  dotée,  sans  leur  con¬ 
cours,  de  telles  magnificences ,  tandis  qu’ils  détruisaient  les  monu- 
mens  de  Rome. 

Ajoutons  que  plus  tard  encore,  sous  les  premiers  Exarques  ,  Ra~ 

qui  ne  pouvait  nous  échapper,  à  nous,  qui  procédions  par  investigations  des  moindres  dé¬ 
tails,  dans  le  but  de  recueillir  des  matériaux  de  tous  genres  pour  notre  cadre  encyclopé¬ 
dique  en  trente  chapitres. 

Nous  savions  bien ,  et  nos  souvenirs  de  quarante  ans  n’étaient  pas  même  en  défaut  sur 
ce  point,  que  plusieurs  constructions  religieuses  italiennes  en  briques  contenaient,  à  l’exté¬ 
rieur,  des  incrustations  d’un  ton  tranché  destinées  à  rompre  la  monotonie  de  l’effet  rougeâtre, 
et  surtout  à  marquer,  dans  les  frises,  corniches,  etc.,  les  parties  saillantes  de  ces  décorations, 
par  l’opposition  de  la  couleur  ;  mais  notre  surprise  fut  grande  lorsque,  dès  le  début  de 
notre  voyage,  nos  yeux,  plus  exercés  aujourd’hui,  reconnurent  dans  ces  inscrustations, 
non  pas,  selon  l’opinion  commune,  des  marbres  coloriés,  jaspes  ou  serpentins,  comme  il  en 
existe  dans  beaucoup  d’intérieurs,  mais  bien  de  ces  assiettes,  plats  et  même  saladiers  de 
faïence  nommée  majolica  selon  quelques  étymologistes,  de  ce  que  cette  découverte,  si  riche¬ 
ment  exploitée  en  Italie  aux  XVe  et  XVIe  siècles,  y  aurait  pénétré  au  X  IVe,  par  des  ouvriers 
venant  de  l'île  de  Majorque  ,  où  se  t  rouvait  en  usage  une  exploitation  dont  l’historien  de 
Ravenne,  Rossi,  fait  honneur,  comme  invention,  à  la  ville  de  Faensa,  qui  y  procède  tou¬ 
jours,  mais  sur  d’autres  erremens  suivis  également  à  Rome  où  la  poterie  même  commune 
a  conservé  ce  nom  de  majolica  (une  fabrique  de  produits  ainsi  qualifiés  existe  vis-à-Yis 
1  e  ponte  Rolto). 

C’est  à  Pavie,  dans  la  partie  supérieure  de  la  façade,  qui  doit  appartenir  au  XIVe  siè¬ 
cle,  de  l’ancienne  église,  aujourd’hui  délaissée,  de  Saint-Pierre  au  ciel  d'or,  confondue  par 
Millin  avec  Saint-Michel,  que  nous  vîmes  d'abord  cet  emploi  bien  accentué  ,  par  1  ’incastra- 
tion  symétrique  et  en  rapport  avec  la  combinaison  architectonique,  d’une  douzaine  de  ces 
plats  à  couleurs  vives  (bleu,  vert  et  jaune).  Tout  en  reconnaissant  dans  cette  décoration  , 
et  surtout  dans  ses  parties  fracturées,  la  faïence  admise  aujourd’hui  dans  nos  collections , 
nous  aurions  hésité  à  citer  cet  exemple,  qui  pouvait  n  ôtre  que  le  produit  d’un  caprice  ou 
peut-être  un  témoignage  de  la  vive  impression  qu’aurait  produite  en  Italie  une  pareille 
découverte,  vers  l’époque  assez  incertaine  où  fut  élevée  cette  façade,  dont  le  bas  participe 
du  style  roman  ;  mais  d’autres  ornementations  de  ce  genre  et  d'une  bien  plus  grande  im¬ 
portance,  étant  venues  nous  démontrer  que  cette  illustration  architecturale  fut  générale¬ 
ment  adoptée  en  Italie,  à  partir  au  moins  du  XIVe  siècle ,  nous  avons  cru  devoir  à  nos 
lecteurs  le  tribut  de  cette  remarque  qui  conduira  peut-être  à  jeter  quelques  lumières  sur 
l’origine  réelle  et  surtout  sur  l’époque  des  premiers  essais  de  cet  art,  auquel  les  villes  de 
Faenza,  d ’Urbin,  de  Ravenne c t  autres,  durent  une  grande  célébrité,  et  dont  l'éclat,  éteint 
aujourd’hui  par  le  piétinement,  offrit  à  Rome  le  moyen  de  mettre  pendant  trois  siècles  le 
pavage  des  Stanze  et  Loggie  du  Vatican  en  accord  avec  les  fresques  deRaphaëi,  etc.,  etc., 
et  lutte  encore  aujourd’hui,  au  palais  Pitti  de  Florence  (  Stanza  délia  Stufa) ,  d  harmonie 
et  de  solidité  apparente  avec  les  admirables  figurations  en  pietra  dura  du  même  palais. 

Réservant  pour  notre  chapitre  xvi  les  déductions  qu’on  peut  tirer  de  cet  usage  remon¬ 
tant  à  des  époques  si  éloignées ,  et  les  détails  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  l’exercice 
i  de  cette  branche  d’art,  portée  à  sa  perfection  dès  le  milieu  du  XVe  siècle,  par  Lucca  délia 
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venne  se  signala  par  de  beaux  travaux  cTart,  tels  que  les  grandes  et 
pompeuses  mosaïques  de  la  nef  principale  de  l’église  de  Saint- Ajtpol- 


Robbia,  dont  les  lauriers  causèrent  tant  d'insomnies  à  notre  Bernard  Palissy  ,  nous  cite¬ 
rons  seulement  ici  quelques  principaux  témoignages  de  notre  découverte. 

A  Bologne,  dans  le  portail  de  brique  de  l’église  San  Francesco  ,  l’incrustation  la  plus 
évidente  résulte  de  quatre  plats  de  diverses  dimensions  ,  placés  aux  extrémités  des  bran¬ 
ches  d’une  croix,  sous  le  fronton  ;  à  Ancône,  neuf  petits  plats  du  même  genre,  représen¬ 
tant  les  apôtres  à  mi-corps ,  brillent  encore  dans  la  façade  romane  de  l’église  de  Santa- 
Maria  (collegiata)  ;  à  San-Francesco  de  Tolcntino,  église  spacieuse,  que  sa  petite  arca- 
ture  ogivale  en  brique  doit  faire  remonter  au  XIVe  siècle,  nous  avons  compté  jusqu’à 
cent  neuf  de  ces  plats  de  diverses  couleurs,  ajustés  de  telle  sorte  ,  comme  constituant  une 
frise  entière  avec  quelques  rappels  de  ces  tons  dans  le  champ  supérieur  de  la  muraille , 
qu’on  ne  peut  élever  aucun  doute  sur  leur  collocation  contemporaine  de  la  construction  de 
l'édifice;  enfin,  pour  abréger,  nous  déclarons  qu’une  seule  église  de  la  ville  de  Pise,  où 
ce  genre  de  décoration  est  fort  commun,  celle  de  San-Martino,  construite  en  briques  et  de 
même  style  que  San-Francesco  de  Tolentino  ,  nous  a  fait  renoncer  à  une  énumération  qui 
nous  fatiguait  la  vue  ,  pour  nous  borner  à  une  supputation  qui  élevait  à  plus  de  trois 
cents  le  nombre  de  ces  riches  incrustations,  calculées  de  manière  a  varier  les  teintes  et  à 
profiter  de  la  grande  dimension  d’espèces  de  cuvettes  creuses,  à  dessins,  en  les  plaçant 
aux  angles  de  la  corniche. 

Revenant  aux  campaniles ,  nous  citerons  parmi  ceux  de  Rome  qui  conservent  encore 
l’empreinte  de  ces  incrustations,  sans  doute  effacées  dans  beaucoup  d’autres,  celui  d’épo¬ 
que  incertaine,  mais  déformé  romane,  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  où  subsistent  en¬ 
core  deux  très  grands  plats  d’une  riche  couleur,  l’un  vert  émeraude  et  l’autre  lapis  foncé,  qui 
supporteraient  le  parallèle  avec  les  tons  de  nos  plus  belles  porcelaines  ;  la  tour  de  l’église  de 
San-Bartolomeo  ail’  isola  (Tibertina),  qui  contient  plusieurs  de  ces  incrustations  dans  son 
appareil  qui  remonterait  à  la  fin  du  XIIe  siècle  si  Alexandre  III,  qui  restaura  et  consacra 
cette  église  en  1170,  prit  soin  de  la  pourvoir  d’un  clocher  indispensable  à  cette  époque, 
à  moins  de  supposer  une  reconstruction  postérieure  ;  celle  de  brique,  à  arcs  romans,  d’une 
petite  église  placée  entre  le  Colysée  et  le  Forum  (Santa-Maria  Francisca  ou  in  Cosmedin), 
garnie  de  tous  côtés  de  ces  plats,  et  surtout  la  tour  carrée  de  la  basilique  Libériane  (Sainle- 
Marie-Majeure) ,  où  l’on  voit  également,  sur  les  quatre  faces,  de  ces  memes  inscrustalions 
remontant  évidemment  au  XIVe  siècle,  cette  tour  ayant  été  construite  par  Grégoire  XI,  à 
son  retour  d’Avignon,  d’où  il  retransporta  le  siège  à  Rome  en  1376,  ce  qui  donne  du 
moins  à  la  poursuite  de  cet  usage  une  date  positive  ,  d’accord  avec  la  tradition  sur  la  dé¬ 
couverte,  où  si  l’on  veut,  sur  l'importation  de  la  pratique  d'art  dont  ces  décorations  ofi'rent 
de  si  nombreux  témoignages. 

Quant  aux  campaniles  qui  sont  restés  dans  l'Orient  isolés  de  l'église  et  à  l'état  de 
germe  où  l’on  les  voit  à  llavcnne  et  dans  les  basiliques  de  Rome,  nous  suivrons  dans  les 
époques  suivantes  le  développement  que  prit  dans  le  nord  de  l’Kurope  surtout ,  ce  germe 
qui  pointe  au-dessus  des  églises  tenues  par  Charlemagne ,  dans  les  statues  plus  ou  moins 
authentiques,  données  par  Montfaucon  comme  provenant  du  tombeau  de  ce  prince,  ce  qui, 
comme  le  remarque  M.  Sulpice  Boisserée ,  dans  sa  belle  description  de  la  cathédrale  de 
Cologne,  a  déterminé,  à  partir  de  cette  époque  (IX0  siècle),  une  des  formes  de  Varchiicc - 


linaire  Neuf ,  si  remarquable  surtout  par  la  configuration  authentique 
de  cette  cité  dans  son  ancienne  splendeur  1  que  n’effacèrent  pas  la 

ture  chrétienne  ;  et  nous  arriverons  à  établir  par  quel  entraînement  religieux  une  forme 
inconnue  dans  les  quatre  premiers  siècles  de  l’exercice  public  du  culte  chrétien,  parvint  à 
se  produire  à  un  tel  nombre ,  que  seulement  dans  la  France  de  Charles  Vil,  moins  peuplée 
sans  doute  que  la  nôtre,  qui  ne  comprend,  dit-on,  que  32,000  communes,  le  financier 
Jacques  Cœur,  dont  les  autres  calculs  durent  être  plus  exacts ,  comptait,  pour  l’assiette 
de  l’impôt,  1 ,700,000  clochiers,  à  un  clochier  par  ville.  (  Voir  le  savant  essai  sur  la  sta¬ 
tistique  de  la  Belgique,  par  M.  le  baron  de  Reiffemberg.) 

i  En  même  temps  qu’il  élevait  son  palais  de  Ravenne,  Théodoric,  dont  nous  avons  cité 
tant  de  grands  travaux  (t.  II,  p.  325,  note  1) ,  construisit  divers  édifices  religieux,  no¬ 
tamment  un  baptistère  spécial  pour  ses  co-religionnaires  (aujourd’hui  l’oratoire  de  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin ),  l’église  de  Saint-Théodore  (aujourd’hui  du  Saint-Esprit  ),  et  une 
sorte  de  cathédrale  contiguë  à  son  palais,  pour  ses  évêques  ariens  et  sans  doute  aussi  pour 
lui-même.  Dans  ce  dernier  édifice  surtout,  l'homogénéité  des  vingt-quatre  colonnes  de 
marbre  grec  de  la  nef  centrale,  suffirait  pour  prouver  que  ce  prince,  au  lieu  de  procéder 
comme  aux  époques  antérieures,  par  l’emploi  de  matériaux  ouvrés ,  arrachés  à  d’autres 
édifices,  se  montra  conséquent  aux  principes  posés  par  ses  formules  sur  l’accord  de  toutes 
les  parties  d’un  monument,  comme  sur  le  respect  dû  aux  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité, 
devant  lesquels,  selon  le  récit  de  Cassiodore,  il  resta  si  souvent  en  extase  lors  de  son  pre¬ 
mier  séjour  de  six  mois  à  Rome,  et  qu’il  entretint  de  son  mieux,  d’après  ce  que  nous  dit 
Cassiodore  (chap.  xui ,  lib.  iv) ,  des  restaurations  qu’il  fit  exécuter  à  la  tour  du  cirque  et 
à  l’amphithéâtre  de  Caracalla  :  «  illuslris  recordationis  patris ,  etc.  » 

Après  l’extinction  (en  553)  de  la  dynastie  des  rois  goths  ,  la  cathédrale  arienne  dédiée 
à  saint  Martin ,  et  dont  le  surnom  in  cœlo  aureo  provenait  sans  doute  des  mosaïques 
existant  déjà,  au  moins  dans  sa  voûte  ,  dut  subir  une  purification  complète  pour  rentrer 
dans  le  domaine  de  l’orlhodoxie.  La  proximité  du  palais  de  Théodoric,  qu’habitèrent  les 
exarques,  vrais  souverains  alors  de  Ravenne  par  délégation  impériale,  doit  expliquer  la 
recherche  de  luxe  apportée  dans  la  décoration  de  cette  basilique,  soit  que,,  selon  1  opinion 
de  Beltrami  ( Ilforest .  istruit.  de  la  città  di  Ravenna,  p.  123),  les  magnifiques  mosaï¬ 
ques  subsistant  encore,  soient  entièrement  l’œuvre  de  l’archevêque  Agnel,  le  même  dont  le 
nom  se  trouve  sur  l’ambon  de  la  cathédrale  actuelle,  comme  1  admet  (  Velera  Monim.  • 
part,  n  chap.  xi)  Ciampiui,  qui  en  fixe  la  date  à  5C7,  ou ,  qu’ainsi  que  le  pense  Émeric- 
David,  ce  prélat  n’ait  fait  pour  ainsi  dire  qu’apposer  son  sceau  au  travail  de  Théodoric. 

Notons  d’abord  que  l’objet  du  litige  entre  ces  savans  se  divise  ainsi  :  le  revêtement  des 
longues  et  hautes  parois  de  la  nef  centrale,  en  mosaïques,  qualifiées  par  Ciampini  de  ad- 
j  mirabili  opéré  picla ,  où  se  trouvent ,  avec  près  de  soixante  grandes  figures,  le  port,  la 
!  ville  et  le  palais  de  Ravenne,  et  les  débris  d’une  autre  décoration  de  même  nature,  ré¬ 
duite  depuis  longtemps  à  une  figure  de  Justinien  authentifiée  par  1  inscription  qu  a  citée 
;  Ciampini  (  Vetera  Monim.,  2e  part.,  c.  xu  ,  pl.  xxv),  figure  qu  il  ne  nous  a  pas  été  donné 
de  voir,  cachée  qu’elle  est,  nous  a-t-on  dit,  derrière  un  maudit  buffet  d’orgue. 

C’est  en  présence  de  ces  deux  termes  de  comparaison  qu’Éinéric-David  établit  sa  dis¬ 
tinction  en  disant  :  «  La  mosaïque  où  Von  voit  le  portrait  de  Justinien,  date  neces- 
1  »  sairement  du  règne  de  ce  prince;  celles  où  est  représente  le  palais  de  Théodoric 
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conquête  et  l’occupation  de  cette  ville  par  les  Grecs,  ni  les  perturba- 


doivent,  par  la  même  raison,  appartenir  au  roi  des  Gollis;  »  mais  si  l’on  remarque  avec 
nous  que  dans  cette  dernière  mosaïque  figure  évidemment  la  coupole  de  l’église  de  Saint- 
Vital,  qui  ne  fut  dédiée  qu’en  547  ,  on  conviendra  que  le  syllogisme  de  notre  illustre  ar¬ 
chéologue  deviendrait  d’autant  moins  logique  que,  selon  la  tradition,  ce  palais,  représenté 
ici  avec  une  ornementation  mobilière  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  n’était  pas  entière¬ 
ment  terminé  à  la  mort  de  Tlieodoric,  et  qu’il  est  naturel  qu’on  l’ait  ainsi  figuré  sous  les 
exarques  qui  l’habitèrent. 

Il  nous  avait  semblé  possible  d’éclaircir  notre  contradiction,  que  nous  émettons  timide¬ 
ment,  par  l’appréciation  iconographique  des  grands  sujets  de  sainteté,  consistant  d’un  côté 
en  une  procession  de  vingt-deux  vierges,  tenant  des  couronnes  gemmées,  et  précédées  des 
trois  mages  en  action  d'offrir  leurs  dons  à  l’Enfant-Jésus,  placé  sur  les  genoux  de  sa  mère; 
et  en  regard,  en  une  marche  de  vingt-cinq  martyrs  vêtus  de  longues  robes,  et  allant  faire 
hommage  au  Sauveur,  assis  sur  son  trône,  de  la  couronne  qu’ils  conquirent  à  son  exem¬ 
ple,  le  tout  accompagné  d’anges  faisant  office  de  gardes  du  corps,  de  prophètes  de  la  loi  et 
de  divers  sujets  de  miracles  ;  mais  nos  supputations  liturgiques  ou  théologiques  ont  échoué 
devant  un  obstacle ,  que  d’autres  plus  versés  en  ces  matières  parviendront  sans  doute  à 
surmonter,  la  difficulté  de  bien  nous  rendre  compte  de  ce  qui  distinguait ,  en  fait  de  sym¬ 
boles  démonstratifs,  Y  arianisme  de  la  foi  de  Nice'e,  et  d'assigner  les  caractères  qui,  dans  une 
configuration,  pouvaient  exprimer  la  consubstantialité  ou  déterminer  la  nature  du  Verbe , 
etc.  Nous  faisons  d’autant  plus  facilement  ici  l’aveu  de  notre  insuffisance,  que  tout  portant 
sur  le  sens  de  trois  mots  amphibologiques  ajoutés  par  les  pères  du  concile  de  Nicée,  on 
s’abusa  longtemps  sur  la  nature  du  dogme  qui  divisa  le  monde  pendant  plusieurs  siècles  et 
fit  couler  des  flots  de  sang;  et  que  ce  fut  à  ce  point,  que,  selon  saint  Jérôme,  il  fut  un  mo¬ 
ment  où,  grâce  à  une  interprétation  spécieuse,  toute  la  chrétienté  se  trouva  arienne  sans 
sans  douter.  Quid  rides  ? . 

Arrivant  à  des  formules  moins  mystiques ,  nous  engagerons  les  curieux  à  porter  toute 
leur  attention  sur  les  deux  panneaux  qui  ouvrent  la  marche  des  vierges  comme  des  mar¬ 
tyrs,  présumés  sortir  deRavenne  pour  se  rendre  à  la  cour  céleste;  à  gauche  est  la  cité  de 
Classis ,  résumée  par  son  château ,  par  son  phare  ,  «  quæ  perpétua  noclurno  luminecertum 
»  navigantibus,  inter  cœcas  noctis  tenebras,  porlus  signum  præbebat,  »  par  un  aperçu  de 
mers  et  par  quelques  vaisseaux  en  témoignage  de  ce  port ,  «  ubi  statio  perpétua  navium 
»  in  præsidium  maris  Superi  sivc  Hadrialici  »  ( Diarium  ital.,  page  102.),  quoique 
dès  lors  et  même  depuis  longtemps  le  flot  tendît  à  déserter  ce  rivage ,  par  la  participation 
de  l’Adriatique  aux  influences  lunaires ,  funestes  aux  rivages  de  l’Océan ,  selon  ces  vers 
de  Claudien,  contemporain  d’IIonorius , 

«...  Jamque  ora  Padi  porlusque  relinquit 

»  Flumiueos.  .  . . 

»  .  . . nudataque  littora  iluclu 


>.  Deserit,  Oceani  lunaribus  æniula  damnis.  » 

A  droite  brille  encore  de  tout  l’éclat  de  sa  grandeur  passée  la  cité  de  César ée  (  la  Ravenne 
actuelle),  présentant  en  premier  plan  le  portique  de  son  palais  avec  le  mot  Pahnium 
écrit  au  fronton,  à  ce  qu'on  n'en  ignore ,  et  attenant  au  palais ,  une  porte  de  ville  cintrée 
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lions  de  tous  genres  produites  par  des  attaques  de  vive  force  au  milieu 


avec  tourillon  en  saillie,  également  étiquetée  par  ces  mots  :  Civitas  Rav..  ;  derrière  on 
aperçoit  plusieurs  édifices  de  formes  diverses  et  la  partie  supérieure  de  deux  coupoles ,  dont 
l’une  est ,  à  n’en  pas  douter,  celle  encore  debout  de  Saint-Vital. 

Ce  portique,  quoique  ne  pouvant  donner  qu’un  avant-goût  du  célèbre  palais  cité  par  Cas- 
siodore  (Ep.  5,  liv.  i),  par  Blondus  Flavius  (  l«-e  déc.hist.,  liv.  iv)  et  dont  se  sont  occupé 
tous  les  historiens  de  Ravenne ,  Fabri ,  Rossi  et  Ciampini ,  qui  les  résume  (  Vetera  Monim. 
partie  n,  chap.  xn,  page  92  et  93) ,  offre  déjà  un  grand  attrait  de  curiosité,  tant  par  sa 
disposition  architectonique  élégante  mais  un  peu  fantastique,  que  par  les  accessoires  qui 
décorent  ses  neuf  entrecolonnemens.  On  chercherait  vainement  ailleurs  un  modèle  aussi 
complet  de  ces  riches  voiles  retroussés  :  «  cortinula  ,  ut  appareat  aurea,  quam  vélum  ap- 
»  pellare  consueverunt,  pro  valuis  et  foribus  utebantur,  »  et  dont  l'usage,  commun  aux 
portiques  des  basiliques,  avait  pour  but ,  comme  l’action  du  satyre  de  la  fable,  de  souf¬ 
fler  le  froid  et  le  chaud ,  en  tempérant  au  besoin  l’ardeur  des  rayons  solaires,  comme  font 
les  baldaquins  à  rideaux  extérieurs  des  palaszi  d’Italie,  tout  en  préservant,  dès  l’entrée, 
du  contact  incommode,  en  certaine  saison  surtout,  de  la  pluie  ou  du  vent ,  du  vent  ou  de 
la  pluie  (  voir  sur  l’emploi  de  ces  voiles  à  l’entrée  des  édifices  religieux  ou  civils ,  Ciam¬ 
pini  ,  Vetera  Monim,,  \  ™  partie,  chap.  vti  ,  page  64,  et  2e  partie,  chap.  xi  et  xii,  page  76 
et  93  ) . 

A  ce  curieux  modèle  de  nos  portières  actuelles,  dont  l’application  aux  entrées  des  églises 
d’Italie  s’est  formulée  en  un  lourd  et  épais  manteau  de  cuir  rembourré,  qu’on  ne  peut  sou¬ 
lever  qu’avec  l’assistance,  toujours  prête,  de  faquins  qui  mettent  un  prix  à  leur  concours, 
se  trouve  joint  un  spécimen  d’un  véritable  intérêt  pour  nous  qui  avions  souvent  cité  les 
coronce  comprises  dans  les  nomenclatures  d’Anastase,  de  dons  faits  aux  églises  par  Con¬ 
stantin  et  par  les  papes ,  sans  que  l’emploi  de  ces  ustensiles  nous  apparût  autrement  que 
dans  la  gravure  de  quelques  mosaïques,  où  ces  couronnes ,  qu’on  peut  supposer  alors  sim¬ 
plement  triomphales ,  sont  appendues  sur  la  tête  de  saints  ;  mais  ici  leur  suspension  au 
centre  de  l’archivolte,  dans  l’espace  qui  sépare  la  courbe  du  cintre  de  la  ligne  horizontale 
formée  par  la  tringle  qui  supporte  les  voiles ,  démontre  évidemment  que  ces  couronnes 
faisaient  en  même  temps  office  de  lampes  et  constituaient  ce  qu’Anastase  nomme  coronœ 
pharales,  et  ce  qu’on  désigne  plus  explicitement  encore  (  dans  la  vie  de  saint  Didier, 
évêque  de  Cahors)  par  ces  mots  :  «  coronam  ex  auro  purissimo,  quœ  est  pharus 
cantharus.  » 

Quanta  l’occupation  de  ce  palais,  dont  on  ne  voit  que  le  portique,  elle  ne  doit  remonter 
qu’à  la  fille  de  Théodoric,  princesse  issue  du  sang  de  nos  premiers  rois  francks  par  son 
grand-père  maternel  Childe'ric ;  mais  qui  n’y  fit,  hélas!  qu’ acte  de  possession,  car  bien 
q\ï Amalasonte  ait  marché  dans  les  voies  tracées  par  son  illustre  père  en  associant  Cassio- 
dore ,  le  sage  et  savant  interprète  des  vues  de  Théodoric  ,  au  fardeau  des  affaires  comme 
à  la  tutelle  de  son  fils  Athalaric,  des  nuages  surgis  de  l’intervention  des  Goths  dans 
l’éducation  de  ce  fils,  mort  de  suite  d’excès ,  quoique  encore  en  bas  âge  ,  présagèrent  bien¬ 
tôt  l’ouragan  qui  vint  fondre  sur  cette  dynastie  nouvelle  quand  l’ingrat  Théodat ,  que  cette 
reine  fit  monter  sur  le  trône ,  l’en  précipita  presque  aussitôt  pour  la  reléguer  dans  une  île 
du  lac  de  Bolsène,  ou  sa  mort  violente  (en  535)  devint  le  signal  de  la  tempête.  Justinien, 
qui  n’eût  pas  impunément  essayé  de  rompre  l’accord  tacite  de  Zénon,  grâce  auquel  Théo¬ 
doric  s’était  emparé  de  l’Italie  alors  en  proie  à  de  vrais  Barbares,  ne  dédaigna  pas  l’hé- 
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du  bouleversement  général  de  l’Italie,  du  délaissement  et  de  la  subver- 


ritage  d'un  prince  qui  avait  fait  revivre  dans  cette  contrée  les  beaux-arts,  dont  cet 
empereur  se  montrait  l’admirateur  passionné.  Couvrant  sa  convoitise  d’un  vernis  de  justice, 
il  chargea  Bélisaire  de  châtier  Théodat,  qui  n’eut  pas  l’énergie  du  crime.  Vitigès,  élu  roi, 
à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Naples  (536),  bientôt  suivie  de  celle  de  Borne,  ne  put  égale¬ 
ment  goûter  un  long  repos  dans  le  palais  de  ltavenne,  ayant  vainement  consacré  à  faire 
le  siège  de  la  métropole  de  la  chrétienté  près  de  la  moitié  de  son  règne  de  quatre  ans,  qu’il 
vit  s’éteindre  dans  la  captivité,  car,  pris  à  Ravenne  même ,  en  540  ,  il  fut  conduit  à  Constan¬ 
tinople  avec  sa  famille,  ses  principaux  officiers  et  les  trésors  de  Théodoric  que  Justinien 
admira ,  dit  Procope  (  de  Bello  Goihico,  lib.  ii  • ,  chap.  i).  L’occupation  de  Ravenne  parles 
Grecs  dut  exclure  les  deux  successeurs  si  rapides  de  Vitigès,  Hildibald  et  Eraric ,  retirés 
au-delà  du  Pô ,  du  séjour  de  ce  palais  occupé  dès  celte  époque  sans  doute  par  Bélisaire  et 
les  autres  généraux  de  Justinien ,  meme  sous  le  règne  d'environ  dix  ans  de  Totila ,  que  des 
luttes  acharnées  et  souvent  heureuses ,  soutenues  contre  Bélisaire  et  Narsès ,  remplirent 
tout  entier,  jusqu’au  moment  où  la  bataille  de  Tagina  fit  tomber  des  mains  de  ce  vaillant 
capitaine  un  sceptre  qui  se  brisa  bientôt  après  (5531  dans  celles  de  Teias ,  dernier  hé¬ 
ritier  du  trône  de  Théodoric,  dont  il  n’entrevit  peut-être  jamais  la  résidence  royale. 

A  partir  de  cette  constitution  de  la  puissance  grecque  en  Italie,  ce  doit  être  à  Narsès 
d'abord,  puis  aux  exarques  institués  par  Justin  II,  qu’appartint  l'honneur  d’occuper  cette 
somptueuse  résidence  où  le  règne  de  cent  quatre-vingt  six  ans  de  ces  proconsuls  grecs  en 
plein  Occident  et  malgré  les  fermens  de  discorde  soulevés  par  la  question  iconoclaste,  ne 
fut  sérieusement  troublé  que  par  l'invasion  de  72S,  si  funeste  à  Ravenne  par  la  dévasta¬ 
tion  de  la  cité  de  Classis,  expédition  dans  laquelle  le  roi  lombard  Liutprand  donna  l’un 
des  exemples  que  suivit  le  destructeur  de  sa  dynastie,  en  enlevant  de  cette  ville  pour 
la  placer  dans  sa  capitale  (Pavie),  une  statue  équestre  de  Marc-Aurèle. 

Le  paladin  Astoiphe  fut  le  dernier  souverain  qui,  par  droit  de  conquête,  transportant  à 
Ravenne  (en  751)  le  siège  du  royaume  lombard,  put  trouver  dans  ce  palais  un  séjour 
digne  de  lui,  jusqu’à  l’époque  peu  éloignée  où  Pépin,  cédant  à  la  prière  du  pape  Etienne  II, 
venu  en  France  pour  implorer  secours  contre  le  successeur  des  exarques  qui ,  plus 
hardi  que  ces  derniers ,  voulait  joindre  Rome  à  Ravenne,  joignit  Ravenne  à  Rome 
(en  755),  par  un  traité  auquel  une  sanction  itérative  arrachée  à  Astoiphe  par  la  force  des 
armes,  semblait  devoir  donner  un  caractère  irrévocable,  mais  qui  ne  l’acquit  que  plus 
tard  (en  773)  lorsque  Charlemagne  le  scella  du  pommeau  de  sa  puissante  épée,  en  déli¬ 
vrant  les  papes,  à  son  profit  aussi,  de  tout  contact  avec  ces  dangereux  voisins. 

Celte  conquête  du  royaume  lombard,  dans  laquelle  Charlemagne  se  fit  la  part  du  lion, 
se  bornant  à  confirmer  le  don  fait  par  son  père,  offrit  à  notre  prince  l’occasion  d’aller, 
sinon  dès  le  voyage  entrepris  pendant  le  siège  de  Pavie,  du  moins  en  781,  s’assurer  par 
ses  yeux  de  l’importance  de  son  bienfait  ;  et  ce  fut  alors  que,  séduit  par  l’aspect  du  palais 
de  Théodoric,  il  conçut  sans  doute  le  désir,  exprimé  plus  lard  à  Adrien  (voir  la  lettre  de 
ce  pape,  présumée  de  784,  épist.,  1.  xvu,  Cod.  Carol.  d.  Bouquet,  v.  581),  d’enrichir  sa 
nouvelle  capitale  de  ce  monument  trop  somptueux  pour  des  évêques.  Cette  dernière  consi¬ 
dération  du  moins  dut,  à  part  même  l’impossibilité  du  refus  de  quelques  matériaux 
à  qui  venait  de  vous  gratifier  de  vingt-deux  villes,  entrer  pour  beaucoup  dans  l’adhésion 
du  pape,  pour  abaisser  l’orgueil  des  archevêques  de  Ravenne  que  nous  avons  montrés 
presque  toujours  rebelles,  même  à  ces  époques,  à  l’autorité  pontificale  et  qu’une  résidence 


ARCHITECTURE . 


TM 


sion  de  Rome ,  et  des  lattes  sanglantes  qui  précédèrent  la  chute  delà 


royale  plaçait  presque  de  pair  avec  l'hôte  du  palais  de  Constantin.  Qu’on  remarque  même 
à  ce  sujetque,  d’après  ce  qu'on  lit  dans  l’histoire  de  ces  archevêques  (Agnel,  apud  Muratori, 
rer.  ital.  script,  part,  i,  in  vita  arehiep.)  et  ce  que  rapporte  Muratori  (Annali  d’Tlalia, 
t.  IV,  p.  347),  ces  prélats,  qui  prétendaient  à  la  primauté  de  leur  Église  sur  celle  de  Rome, 
s’étaient,  dès  l’expulsion  d’Astolphe,  et  plus  tard,  en  770,  substitué  aux  exarques  dans  le 
gouvernement  de  leur  diocèse,  se  bornant  à  tempérer,  pour  la  forme,  l’autorité  dont  ils 
s’étaient  investis,  par  le  concours  de  trois  tribuns  du  peuple. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  date  de  la  lettre  G7  du  Code  Carolin,  portée,  selon  Muratori,  en 
784,  par  le  duc  Arvino  au  pape  Adrien  «  per  avéré  tutti  i  Musaici  e  Marmi  del  Palazzo 
»  di  Ravenna,  esistcnti  non  ineno  ne’  pavimenti  che  nelle  pareti  »  ( Annali  d’Ilalia, 
t.  IV,  pag.  386),  présent  en  retour  duquel  Adrien  demanda  à  Charles,  en  786,  de  longues 
poutres  pour  réparer  la  toiture  de  la  basilique  de  8ainl-Pierrc  (lett.  61  du  même  Code), 
il  est  bien  avéré,  par  le  témoignage  d’Eginhard,  que  le  fondateur  d’Aix-la-Chapelle  profita 
des  bonnes  dispositions  du  saint  pontife  pour  orner  son  palais  des  marbres  et  des  colonnes 
qu’il  fit  venir  de  Ravenne  et  de  Rome,  ne  pouvant  s’en  procurer  ailleurs  :  ad  cujus 
»  structurant ,  c um  columnas  et  marmora  aliunde  haberc  non  posset,  Borna  atque 
»  Bavenna  devehenda  curavit  »  (  Vita  Karol.  imp.,  chap.  xxvi)  ;  et  qu’usant  de  la 
latitude  qu’il  s’était  réservée  par  sa  demande,  il  ne  put  oublier  dans  l’enlèvement  des 
mosaïques  celle  dont  parle  Muratori  ( Annali  d' llalia,  t.  III.  p.  344),  à  propos  d’une 
autre  représentant  Théodoric  à  cheval,  existant  dans  le  palais  que  ce  prince  avait  fait 
bâtira  Pavie  :  «  una  somigliante,  anch’essa  di  musaieo ,  esistcva  nel  Palazzo  editicato 
»  da  lui  in  Ravenna,  in  cui  esso  re  veniva  rappresentato  coll’armatura  in  dosso,  con  una 
«  lancia  nella  destra,  lo  scudo  nella  sinistra,  in  vicinanza  slava  in  piedi  Roma  coia 
»  celata  in  capo,  e  un’asta  in  mano;  e  dall’altra  parte  Ravenna,  che  teneva  il  pie  destro 
»  sopra  il  mare.  » 

Nous  ferons  remarquer,  chemin  faisant ,  que  si  nous  enlevons  à  Emôric-David,  en 
rejetant  les  grandes  mosaïques  de  la  basilique  de  Théodoric  sur  une  époque  postérieure, 
l’exemple  dont  il  s’appuie  pour  assigner  au  règne  de  ce  prince  p.  69  de  son  dise,  hist.) 
l’exécution  par  ordre  de  Jean  I,  des  peintures  des  catacombes  de  Sainte-Priscillc,  selon  ce 
mot  d’Anastase  (in  Joan.  I):  «  renovavit  cæmeterium  Prescillæ  »,  nous  lui  rendons  ici,  par- 
contre,  un  autre  spécimen  non  moins  remarquable  de  ce  meme  art,  qui,  scion  notre  argu¬ 
mentation  posée  plus  haut,  n’aurait  pas  dû,  dans  tous  les  cas,  être  pratiqué  dans  les 
sépulchr es  chrétiens,  avant  le  règne  de  Placidie,  remarque  qui  serait  d’une  certaine  impor¬ 
tance  dans  la  question  de  l’ornementation  des  Catacombes  (voir  notre  tom.  II,  p.  49  et 
suiv.). 

Puis,  revenant  à  la  mosaïque  portrait  de  Théodoric ,  observons  qu’on  doit  d  autant 
moins  douter  que  Charlemagne  ait  négligé  de  la  comprendre  dans  son  lot,  que  son  admi¬ 
ration  pour  ce  prince  doit  se  déduire  de  ce  que  raconte  l’historien  Agnel,  que  passant 
par  Ravenne,  après  avoir  été  couronné  empereur  à  Rome  (en  800),  1  ami  de  Léon  III 
ayant  vu  par  hasard  sur  une  pyramide  quadrangulaire  une  statue  équestre  en  bronze 
doré  de  Théodoric,  si  belle  qu’il  avoua  n’en  avoir  jamais  vu  de  si  belle,  la  fit  porter  en 
France  et  la  plaça  à  Aix-la-Chapelle.  On  voit  que  notre  prince  en  usait  sans  façon  avec  scs 
protégés,  les  papes.  Il  est  vrai  qu’en  assurant  l’effet  de  la  donation  de  Pépin  et  en  main- 
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dynastie  des  Golhs  et  signalèrent  X agonie  de  lion  de  leur  dernier 


tenant  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  les  clés  de  toutes  les  villes  enlevées  aux  Grecs,  et  dont 
ce  dernier  prince  avait  fait  hommage  à  l’apôtre,  Charlemagne  s’était  acquis  de  grands 
titres  à  la  gratitude  de  ces  pontifes ,  dont  la  domination  temporelle  ne  date  réellement 
que  de  cette  époque  ;  car,  jusqu’à  Constantin  surtout,  comme  le  remarque  le  père  Daniel, 

«  leur  apanage  le  plus  ordinaire  fut  la  persécution  et  le  martyre  ». 

Mais  s’il  enrichit  Dôme,  Charlemagne  porta  le  dernier  coup  à  la  splendeur  de  Ravenne 
qui  perdit  son  indépendance  avec  son  palladium  (ou  palatium  si  l’on  veut),  car  resté 
dans  l’état  où  1  on  voit  même  aujourd’hui  les  monumens  antérieurs  de  Placidie,  il  eût  sans 
doute  suffi  pour  conserver  un  grand  éclat  extérieur  à  cette  cité,  s’il  n’eût  pas  contribué 
ce  qu’on  peut  croire  aussi,  à  précipiter,  comme  à  Rome,  sous  couleur  d’embellissement, 
la  transformation  plus  entière  encore  des  anciens  monumens  de  cette  ville. 

Placée  dès  ce  momeut  sous  l’autorité  directe  et  inflexible  de  Rome,  Ravenne  n’y 
échappa  que  pour  changer  de  joug  ;  et  son  éclat,  même  historique,  pâlit  à  tel  point  que 
cette  ancienne  capitale  de  l’empire  se  confond  depuis  cette  époque  dans  les  annales  de 
l’Italie  avec  les  villes  les  plus  secondaires.  Déchirée  par  la  domination  alternative  des 
guelfes  et  des  gibelins,  pillée  par  Frédéric  II,  en  punition  d’un  essai  d’affranchissement 
sous  des  ducs  sans  mission,  arrachée  à  l'empire  par  Innocent  IV  (1248),  et  livrée  (vers 
1440)  par  une  conspiration  de  ces  principaux  habitans  à  la  république  de  Venise,  qui 
la  fit  du  moins  participer,  par  reflet,  au  rayonnement  d’une  splendeur  réelle,  Ravenne  ne 
rentra  en  1509  dans  le  domaine  des  papes  que  pour  expier  par  un  sac  (Guicciardin,  hist. 
d’Italie,  liv.  x),  dans  la  querelle  de  Jules  II  et  de  Louis  XII,  le  triste  honneur  d’avoir 
vu  tomber  près  de  ses  murs  un  jeune  héros  français ,  dont  la  perte  fut  un  sujet  de  deuil 
général  pour  l’Italie  même,  qui  conserve  et  montre  avec  orgeuil  des  débris  du  mausolée 
élevé  à  Milan  à  la  mémoire  de  notre  Gaston  de  Foix. 

La  retraite  de  nos  troupes,  après  cette  rude  épreuve,  entraîna  même  pour  Ravenne  un 
surcroît  de  calamités  :  le  choc  des  passions  et  des  intérêts  opposés,  réveillés  et  mis  aux 
prises  par  cette  fluctuation,  ayant  comme  chez  nous  à  une  époque  assez  récente,  attisé  les 
discordes  intérieures  et  ravivé  les  plaies  qui  tendaient  à  se  cicatriser. 

Tels  furent  les  destins  de  cette  cité  célèbre  qui,  dépouillée  par  la  nature  d’un  don  qu’elle 
tenait  de  sa  munificence,  vit  se  tarir  en  même  temps  ses  sources  de  prospérité  :  «  receden- 
tibus  aquis  recessit  antiquus  urbis  splendor  »  (Montfaucon,  Diariumital.,  p.  102),  et 
qui,  descendue  plutôt  que  tombée  du  rang  élevé  que  lui  avait  valu  son  inaccessibilité, 
doit  peut-être  à  l’isolement  où  la  plongea  le  retrait  de  ce  don  même,  ce  qui  constitue 
aujourd’hui  l’attrait  rétrospectif  de  sa  grandeur  passée,  plus  vif,  plus  complet  à  Ravenne 
que  partout  ailleurs. 

Le  mouvement  presque  insensible  que,  sans  fortes  secousses,  les  intérêts  politiques, 
l’instabilité  des  phases  de  gloire,  en  un  mot  la  pente  inévitable  des  siècles,  imprimèrent  à 
sa  chute,  garantirent  ses  principaux  monumens  de  l’application  de  cette  règle  :  on  ne 
brise  que  ce  qui  résiste.  Ceux  que  le  temps  avait  épargnés  restèrent  en  friche,  grâce  à  la 
pénurie  de  la  vieille  cité  déchue;  mais  celte  friche,  dont  la  valeur  fut  longtemps  méconnue 
et  qu’une  croûte  conservatrice,  l’aspect  repoussant  des  dehors,  préserva,  comme  la  lave 
d'IIerculanum,  de  tout  contact  profane,  n’a  rien  à  envier  aujourd’hui,  comme  intérêt  histo¬ 
rique  et  monumental,  aux  plus  riches  floraisons  de  l’art.  Fdlc  brillerait  encore  d’un  bien 
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héros  ,  nouveau  Théodoric  ,  moins  le  culte  des  arts ,  Totila 


plus  vif  éclat,  si  quelques  soins  intelligens  qu’on  ne  rencontre  guère  que  dans  la  basi¬ 
lique,  en  apparence  abandonnée  pourtant,  de  Saint- Appollinaire  in  Classe,  venait  encore 
ajouter  aux  trésors  de  la  sève  les  agrémens  de  la  culture. 

1  C'est  le  seul  des  successeurs  de  Théodoric  dont  le  nom  et  le  renom  soient  de  quelque 
poids  dans  ITiistoire,  malgré  les  cuisans  souvenirs  que  conservent  de  son  passage  sur  terre 
Rome  assiégée  trois  fois  et  démantelée  par  ce  prince,  et  Florence  rasée  «  eversa,  soloque 
œquata  »,  et  bien  que  le  succès  qui  fait  l’affaire  n’ait  pas  couronné  sa  vaillance. 

Neveu  du  roi  Ilildibald  massacré  par  les  Goths,  Totila  fut  proclamé  par  eux  en  541, 
après  le  meurtre  presque  immédiat  d’Eraric  et  alors  que,  comme  duc  de  Frioul,  il  cherchait 
dans  une  alliance  avec  les  Grecs,  des  garanties  contre  les  assassins  qui  vinrent  se  ranger 
sous  ses  lois.  Que  ne  peut  l’énivrement  du  pouvoir  ! 

Ce  prince  toutefois  dut  céder  en  même  temps  à  un  sentiment  plus  noble,  celui  des  grand  s 
devoirs  que  lui  imposait  ce  choix,  car  il  s’en  fallut  peu  que  triomphant  des  moyens  impé¬ 
riaux  que  Justinien  mit  en  œuvre  pour  soumettre  les  Goths ,  Totila  ne  fît  revivre  le 
royaume  de  Théodoric,  réduit  alors  à  l’étroit  territoire  qui  sépare  le  Pô  des  Alpes. 

Dès  sa  première  campagne  (542),  on  le  voit  à  la  tête  de  cinq  mille  de  ses  braves,  assaillir 
et  défaire  près  de  Ve'rone  une  armée  de  Grecs  bien  supérieure  en  nombre,  prendre  Césène, 
Urbin  et  beaucoup  d’autres  villes,  traverser  la  Campanie,  soumettre  Bénévent,  dont  il  rasa 
les  murs,  et  porter  le  siège  devant  Naples  dont  il  se  rendit  maître,  comme  de  la  Pouille  et 
delà  Calabre  ( Gregor .  magnus,  dialogor. ,  t.  II,  chap.  xiv).  Ce  fut  dans  cette  expédition 
que,  passant  près  de  Monlcassin,  il  voulut,  quoique  d’un  culte  dissident,  visiter  l’illustre 
fondateur  de  ce  monastère  et  s’assurer  s’il  était  réellement  doué  du  don  de  prophétie  qu’on 
lui  accordait.  Ayant  fait,  dans  ce  but,  revêtir  de  ses  insignes  royaux  un  personnage  de  sa 
suite,  celui  qui  avait  charge  de  porter  son  épée  (ensiferum),  Totila  se  présenta  devant  le 
saint  que  cette  supercherie  n’abusa  pas:  «  Pone,  inquit,  lili,  pone  alienum  istum  quem 
geris  habitum»;  puis  s'adressant  au  prince,  qui  s’inclina  honteux  de  son  subterfuge,  il  le 
reprit  hardiment  de  ses  erreurs  passées  et  lui  prédit  toutes  ses  phases  de  gloire  et  jusqu’à 
son  heure  dernière,  dont  il  fixa  l’époque:  «  Multa,  inquiens,  mala  hactenus  eommisisti, 
»  committisque  in  dies  :  jam  tandem  aliquando  tantis  facinoribus  modum  pone  Romani 
»  inibis  :  mare  trajicies;  novem  annis  regnabis  ;  deeimo  anno  morieris  (Annales  B énédict. , 
»  1.  iv,  t.  1er,  p.  87)  ».  Procope  pense  (lib.  ni,  de  bello  Goth.)  que  cette  leçon  iutlua 
sur  la  conduite  ultérieure  du  prince  goth  ,  que  Muratori  nous  montre  en  effet  s'emparant 
après  cette  excursion  du  château  de  Cumes,  où  il  trouva,  indépendamment  d’un  trésor,  dont 
l'historien  n’indique  pas  l’emploi,  «  \emogli  d’alcuni  senalor  Romani  »,  en  ajoutant,  pour 
cette  dernière  capture  seulement  :  -<  ma  queste  onorevolmente  furono  rimandate  a  i  loro 
»  mariti  :  azione,  che  acquisto  a  Totila  il  credito  di  principe  savio  e  benigno ,  »  et  à 
laquelle  on  peut  joindre  le  sacrifice,  plus  méritoire  encore  de  la  part  d’un  général  entouré 
d'ennemis  et  résistant  aux  instances  de  ses  compagnans  d’armes,  de  la  vie  d’un  de  ses  plus 
braves  guerriers  coupable  de  viol  en  pays  conquis  ( Annali  d'Ilalia,  t.  III,  p.  399  et  402). 

La  pointe  hardie  faite  par  Totila  jusqu’à  l’extrémité  de  la  presqu’île,  jeta  l’épouvante 
chez  les  Grecs,  restés  maîtres  cependant  des  principales  places  fortes  d'Italie  et  notam¬ 
ment  de  Ravenne,  où  Bélisaire,  dit  Muratori  (page  500) ,  trovavasi  con poche  milizie ,  e 
queste  uncora  credilrivi  da  gran  tempo  del  solda  loro  dovuto,  »  tandis  que  l’ Italie 
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Nous  venons  de  payer  un  large  tribut  à  Ravenne,  comme  capitale 
de  l’empire  d’Occident  et  siège  des  rois  d’Italie,  pendant  un  siècle 
et  demi,  et  surtout  comme  premier  et  principal  foyer,  pendant  cette 


était  en  grande  partie  au  pouvoir  de  Totila:  mais  la  possession  de  Parme  manquait  à  ces 
premiers  succès  ;  aussi  le  prince  goth  dirigea-t-il,  en  545,  toutes  ses  forces  sur  cette  ville, 
dont  les  portes  lui  furent  ouvertes  par  trahison  (en 546)  et  qui  n’eut  alors  à  subir  pour 
punition  de  sa  longue  résistance  que  les  justes  reproches,  faits  publiquement  au  sénat,  de  son 
attachement  a  la  cause  des  Grecs,  dont  il  n’avait  reçu  que  des  injures,  et  de  l’oubli  des 
bienfaits  de  The'odoric  et  ù’À talaric,  qui  avaient  laissé  aux  Romains  leurs  magistrats  et  la 
liberté  de  leur  culte,  et  aux  sénateurs  jusqu’aux  moyens  d’acquérir  les  richesses  dont  ils 
étaient  gorgés,  largesse  qui  souvent  tourne,  on  le  sait,  contre  le  bienfaiteur  et  porte  à 
s’affranchir  par  de  nouveaux  liens  du  joug  toujours  pesant  de  la  reconnaissance.  Sa  clé¬ 
mence  alla  même  jusqu’à  s’interposer  hautement  pour  garantir  de  toute  vengeance  la 
veuve  de  Roëce  ,  fdle  de  Symmaque,  que  les  Goths  voulaient  mettre  à  mort  comme  ayant 
renversé  à  Romeljes  stalues  de  Théodoric.  11  agit,  en  un  mot,  de  telle  sorte  ,  qu’Anastase- 
le-Bibliolhécaire ,  qu’on  ne  peut  soupçonner  de  partialité  pour  un  prince  arien,  convint 
(in  Silver .)  que  Totila  vécut  à  Rome  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfans.  Mais  cette 
noble  conduite  et  les  échecs  des  troupes  de  Justinien  ne  firent  qu’irriter  la  superbe  de  cet 
empereur,  trop  puissant  pour  céder  à  de  telles  résistances,  et  qui,  tout  en  renvoyant  à  l’arbi¬ 
trage  de  Bélisaire  les  propositions  de  paix  faites  par  Tolila ,  s’occupa  en  toute  bâte  des 
moyens  d’assurer  le  succès  des  nouveaux  efforts  de  son  général.  Attaqué  bientôt  après 
dans  ses  premières  conquêtes  (en  Lucanie),  Totila  crut  prudent  d’abandonner  Rome  qu’il 
crut  rendre  plus  accessible  à  sa  réoccupation  en  rasant  ses  murailles,  circonstance  qui  ,  selon 
Muratori ,  jointe  à  la  lettre  où  Bélisaire  invita  le  prince  goth  à  ménager  les  monumens  de 
cette  cité  célèbre  ,  a  fait  peser  sur  Totila  un  soupçon  que  cet  historien  combat  :  «  corse 
»  anche  voce,  ch’  égli  volesse  diroccar  le  piu  belle  fabbriche  di  Roma...  glipassô  cosi 
»  barbara  voglia,  se  pure  mai  Vebbe  ».  Mais  ce  qui  dut  sans  doute  donner  quelque  crédit 
à  cette  supposition ,  c’est  la  vive  irritation  dont  ce  guerrier  fit  preuve  alors,  en  arrachant  à 
ses  foyers,  pour  la  contraindre  à  suivre  son  sort,  toute  la  population  de  Rome.  Le  peuple  fut 
conduit  en  Campanie  et  les  sénateurs  tenus  d’accompagner  Totila  en  Lucanie.  Il  devint 
donc  facile  à  Bélisaire  de  s’emparer  de  cette  capitale  restée  quarante  jours  veuve  de  tous 
ses  babitans  ;  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  Totila,  lorsqu’on  547  ,  apprenant  à  Ra¬ 
venne  «  dove  egli  si  trovava  »  (il  avait  donc  aussi  reconquis  cette  ville  )  que  Rome  subissait 
d’autres  lois  que  les  siennes ,  il  accourut  en  toute  hâte  pour  une  reprise  de  possession  qui 
lui  fut  vaillamment  contestée,  les  Grecs  ayant  remplacé  les  murs  réguliers  par  des  barri¬ 
cades  fermées  avec  leurs  matériaux,  et  les  portes  enlevées  par  des  espèces  de  chevaux  de 
frise,  moyens  dont  l’insufiisance  matérielle  doubla  peut-être  leur  courage;  aussi  les  Goths 
durent-ils  renoncer  à  cette  conquête  qui  leur  avait  paru  si  facile.  C’est  sur  ces  entrefaites 
([uc  Totila  reçut  une  dure  leçon  d’un  prince  frank,  Théo  déber  t ,  roi  d’Austrasie,  dont  il 
avait  demandé  la  fille  en  mariage  :  «  Je  ne  reconnaîtrai  jamais  pour  roi  d’ Italie ,  lui  ré- 
»  pondit  ce  prince,  celui  qui,  maître  de  Rome  ,  n’a  pas  su  conserver  cette  ville.  »  Mu¬ 
ratori  remarque,  il  est  vrai,  que  cette  formule  spécieuse  masquait  le  projet  qu’avait  conçu 
dès  lors  notre  prince  frank ,  et  qu’il  exécuta  bientôt  après ,  de  s’abattre  en  corbeau  sur  ce 
champ  de  bataille,  en  poussant  jusqu'à  la  province  de  Venise  des  conquêtes  auxquelles  sa 
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longue  période,  d  un  nouvel  art  importé  d’Orient,  dont  les  reflets 
vivifièrent  pendant  dix  siècles  nos  créations  occidentales  et  préparè¬ 
rent  ainsi  sans  doute  le  règne  exclusif  des  somptuosités  plus  natio¬ 
nales  qui  leur  succédèrent. 

mort  mit  un  terme.  Cependant  Tolila,  qu'aucun  échec  ne  rebute,  se  venge  sur  Pérouse  (548) 
de  sa  défaite  devant  Rome,  puis  mettant  à  profit  l’absence  de  Bélisaire,  remet  valeureu¬ 
sement  le  siège  devant  la  ville  des  Césars  et  s'en  empare  (en  549  ),  malgré  la  vive  défense 
des  Grecs  trahis,  comme  la  première  fois  ,  parles  soldats  chargés  de  la  défense  d’une  des 
portes  (celle  de  Saint-Paul).  Ce  doit  être  dans  un  épisode  de  ce  troisième  siège  par  le 
même  prince,  ou  peut-être  lors  du  second ,  si  l’on  tient  compte  de  ce  que  dit  Procope  de  la 
retraite  des  Goths  en  cette  occurrence,  qu'on  vit  le  désolant  spectacle,  cité  par  cet  historien 
(  debello  Goth,  tome  II,  chap.  xxn,  page  366  et  suiv.  ),  de  l’emploi  de  chefs-d’œuvre 
des  arts  à  usage  de  projectiles  meurtriers.  Voilà  sur  quoi  se  fonde  notre  conjecture  :  après 
l’occupation  de  la  ville  qu’avait  défendue  à  outrance  Diogène  préposé  à  ce  soin  par  Béli- 
saire ,  un  de  ses  lieutenans,  Paul  de  Sicile,  était  demeuré  maître  du  mole  Adriani,  trans¬ 
formé  dès  lors  et  par  Théodoric,  comme  nous  l'avons  dit,  en  un  château  fort  auquel  ce 
prince  donna  son  nom,  et  l’occupait  ainsi  que  le  pont  attenant  (aujourd’hui  pont  Saint- 
Ange  )  avec  quatre  cents  cavaliers  bien  décidés  à  vendre  cher  leur  vie  ;  et  ce  serait  dans  l’as¬ 
saut,  suivi  d’une  capitulation,  qui  fut  donné  à  ce  fort ,  que  les  assiégés  tenant  plusdecompte 
du  but  que  des  moyens,  et  trouvant  sous  la  main  les  belles  statues  antiques  placées  dans  les 
entrecolonnemens  du  portique  extérieur  du  mausolée,  les  auraient  impitoyablement  préci¬ 
pitées  sur  les  assaillaris ,  circonstance  à  laquelle  on  dut  la  découverte  faite  en  creusant  les 
fossés  de  ce  château  du  beau  faune  endormi  du  palais  Barberin. 

Redevenu  maître  de  Rome,  où  cette  fois  il  revint  à  ses  sentimens  de  père,  en  rappelant 
d’exil  les  sénateurs  et  le  peuple  expulsés  lors  de  sa  première  retraite,  Totila  réitéra  ses  dé¬ 
monstrations  pacifiques  auprès  de  Justinien ,  offrant  même  d’unir  ses  troupes  à  celles  de 
l’empereur  pour  combattre  les  Francks,  dont  les  progrès  suivaient  la  direction  de  l’Orient; 
mais  vains  efforts!  Justinien  avait  juré  la  perte  des  Goths,  et  de  durs  refus  décidèrent  leur 
prince  à  poursuivre  ses  succès  en  conquérant  la  Sicile.  Celte  fois,  les  mesures  de  Justinien 
prouvèrent  l’importance  qu’il  attachait  à  la  destruction  des  Goths.  Son  neveu  Germanus 
fut  chargé  de  diriger  l’expédition  nouvelle,  et  d’immenses  ressources  lui  offrirent  les  moyens 
de  recruter  des  troupes  en  Thrace,  en  Illyrie  et  parmi  les  Hérules  ;  mais  la  mort  de  ce 
patrice  suspendit  au  moins  cette  expédition,  sur  l’annonce  de  laquelle  Totila  s’était  décidé  à 
quitter  la  Sicile  pour  revenir  dans  l’Italie,  qui  reconquit  alors,  dans  les  riches  dépouilles 
dont  ce  prince  chargea  ses  vaisseaux  ,  une  partie  du  butin  fait  sur  son  territoire  à  diverses 
reprises.  L’étoile  de  Totila  tendait  vers  son  déclin  et  le  temps  approchait  où  les  prédictions 
de  saint  Benoît,  déjà  réalisées  par  l’occupation  de  Rome  et  la  traversée  de  Sicile,  allaient  re¬ 
cevoir  leur  dernière  sanction.  L’eunuque  Narsès,  qu’on  citera  toujours  pour  prouver  que  des 
sens  incomplets  n’excluent  pas  toujours  la  vigueur  de  l’àme,  non  plus  même  que  l’énergie 
personnelle,  fut  le  grand  capitaine  auquel  était  réservé  l’honneur  de  mettre  lin  à  cette  guerre 
de  dix-neuf  ans. 

Nommé  capitaine-général  de  la  nouvelle  armée  dirigée  contre  les  Goths.,  et  abondam¬ 
ment  pourvu  de  ces  moyens,  que  Muratori,  par  une  figure  moins  concise  que  la  nôtre, 
nomme  :  «  Il  nerbo  maggior  di  chi  prende  a  guerreggiare,  cïoe.  del  denaro:  »  Narsès 
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Afin  que  cet  hommage  et  les  démonstrations  qui  devaient  l’appuyer, 
pour  justifier  son  importance  dans  la  matière  dont  nous  traitons  ici, 
profitent  en  quelques  points  à  nos  lecteurs,  nous  nous  abstiendrons 


organisa  son  attaque  à  Salone  et  parvint,  par  une  marche  hardie  qui  mit  en  défaut  les  pré¬ 
visions  dcïolila,  à  conduire  son  armée  par  le  littoral  de  l’Adriatique  jusqu’à  Ravenne, 
une  nombreuse  flottille  qui  longeait  le  rivage  lui  offrant  les  moyens  de  traverser  les  fleuves 
et  les  pas  difficiles,  comme  ceux  qu’offraient  les  lagunes  du  Pô  dans  le  territoire  ,  alors 
submergé,  de  Fer  rare. 

Après  un  repos  de  neuf  jours  à  Ravenne,  Narsès  marcha  vers  la  Toscane.  Totila,  qui 
veillait  de  Rome  sur  les  points  menacés,  courut  à  sa  rencontre,  non  moins  impatient  de 
frapper  un  coup  décisif  qui  fixât  le  sort  de  l’Italie;  mais  ce  coup  fut  pour  lui,  comme 
pour  la  dynastie  des  Golhs,  celui  delà  mort.  La  bataille,  engagée  aux  pieds  de  l’Appennin, 
près  d’un  lieu  nommé  Pagina,  cl  d’un  autre  désigné  sous  le  nom  de  Tombeau  des  Gau¬ 
lois,  ne  fut  pas  un  instant  douteuse;  les  Goths,  auxquels  il  avait  été  prescrit,  dit-on,  de 
n’user  que  de  la  pique  et  de  la  lance,  lorsque  leurs  ennemis,  de  nations  si  diverses, 
usaient  de  tant  de  moyens  de  destruction,  tombèrent  en  foule  victimes  de  l’inégalité  des 
armes.  Totila,  blessé  par  une  flèche,  atteint  ensuite  d’un  coup  de  lance,  succomba  bientôt 
après,  entraînant  dans  sa  chute  la  fondation  de  Théodoric,  dont  le  règne  de  Teias,  lieute¬ 
nant  de  Totila,  ne  prolongea  la  durée  que  de  quelques  jours. 

Muratori,  quoique  orthodoxe  et  nécessairement  enclin  à  partager  les  préventions  ita¬ 
liennes  contre  les  Goths  qui,  les  premiers,  soumirent  ses  glorieux  ancêtres  au  joug  de  la 
barbarie,  ne  tarit  pas  dans  les  éloges  qu’il  donne  à  Totila  :  «  Principe  d’animo  grande... 
bencliè.  barbaro  di  nazione,  pur  degno  d’essere  regislrato  fra  gli  eroi  dell’  antichità, 
tant o  em  stato  il  suo  valore  ncllc  azioni,  la  suaprudenza  nel  gouverno,  la  sua  vigilanza 
ed  attivilà  nella  decadenza  d’un  regno ,  che  trovato  da  lui  üfaciato,  s’eraper  sua  cura 
rimeso  in  assciibuon  stato.  Era  eziando  lodata  da  tutti  la  sua  continenza,  e  damolti  la. 
sua  giuslizia,  c  clemenza  con  alire  virtù,  che  meritavano  bene  un  fine  diverso  ( ibid 
p.  433  et  434)  ;  »  langage  qui  contraste  vivement  avec  le  tableau  que  trace  Yasari  (proe- 
mio  dclle  vite,  p.  221)  des  dévastations  dues,  selon  cet  écrivain,  dont  on  a  vu  que  le  sa¬ 
vant  Muratori  n’admet  pas  l’opinion  sur  ce  point,  aux  fureurs  du  prince  goth  :  «  Sopravenne 
»  l’ira  di  Totila  contro  à  Roma,  che  offre  a  Sfasciarla  di  mura  (ce  qui  n’est  pas  contesté)  e 
»  rovinar  col  ferro  e  col  fuoco  Tutti  i  più  mirabili  e  degni  cdifizi  di  quella,  universal- 
»  mente  la  Bruccià  lutta  »  (ce  que  démentent  les  édifices  presque  entiers,  antérieurs  à  ce 
règne,  l’empressement  de  Bélisaire  à  s’emparer  d’une  ville  entièrement  brûlée,  et  les  nou¬ 
veaux  et  sanglans  efforts  de  Totila  pour  régner,  dès  l’année  suivante  jusqu’en  552,  sur  un 
monceau  de  ruines)  «  c  spogliata  la  di  tutti  i  viventi  corpi  (nouvelle  concession  bien  histo- 
»  rique)  la  lasciô  in  preda  aile  flamme  ed  al  fuoco,  e  senza  che  in  18  giorni  continui  sire- 
„  trovasse  in  quella  vivente  alcuno,  abbattèe  distrussetalmente  le  statue  (d’après  la  version 
»  de  Procope,  c’est  aux  Grecs  qu’il  faut  imputer  la  destruction  de  celles  du  mausolée  d’A- 
»  drien)  le  pilture  imusaici  (mais  presque  toutes  celles  exécutées  sous  Placidie  sont  en- 
»  core  intactes)  e  gli  stuchi  maravigliosi,  che  se  ne  perdè,  non  dico  la  maestà  sola,  ma  la 
»>  forma  e  l’essere  stesso.  »  Ce  biographe  des  peintres  italiens,  plus  versé  dans  l’apprécia¬ 
tion  de  leurs  œuvres,  que  dans  l’étude  des  conflagrations  politiques,  religieuses  et  natu¬ 
relles  par  l’effet  desquelles  tant  de  monumens  de  l’antiquité  se  trouvèrent  enfouis,  va 
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d  étendre  ici  110s  recherches  aux  travaux  analogues  exécutés  ailleurs 
vers  les  mêmes  temps  sous  cette  inspiration  néogrecque,  sauf  à  renouer 
dans  la  période  suivante  le  fil  de  ces  riches  traditions,  par  la  pein- 


mème  jusqu’à  nous  montrer  dans  Totila  l’ange  des  ténèbres  qui  créa  le  chaos  et  les  car¬ 
rières  monumentales  exploitées  par  Jules  II  et  Léon  X  :  «Essendo,  dit-il,  le  slanze  terrene 
«  prima  de’  Palazzi  o  altri  editizi  di  slucchi  di  pitture  e  di  statue  lavoratc,  con  le  rovine 
»  di  sopra  affogorano  tutto  il  buono  che  a  giorni  nostri  (au  XVIe  siècle)  s’è  ritrovato  :  e 
»  coloro  che  successer  poi,  giudicando  il  tutto  rovinato,  vi  piantarono  sopra  le  vigne;  di 
»  maniera  che  per  essere  le  dette  stanze  terrene  rimase  solto  la  terra,  le  hanno  i  moderni 
»  nominate  grotte,  e  grollesche  le  pitture  cbe  vi  si  veggono  al  présenté.  » 

A  part  cette  conclusion ,  qui  prouve  que  le  sens  du  mot  grotesque  a  bien  changé  depuis 
Vasari ,  on  conviendra  qu’il  serait  difficile  de  reconnaître,  dans  le  Chrocus  de  cet  écrivain, 
le  prince  proclamé  par  le  savant  auteur  des  Dissertationi  sopra  le  antiquita  ilalianæ, 
comme  digne  de  figurer  parmi  les  héros  de  l’antiquité. 

Mais  ce  n’est  pas,  comme  on  pouvait  le  croire,  pour  honorer  d’un  panégyrique,  comme 
nous  avons  fait  pour  Théodoric ,  un  autre  prince  de  cette  nation  dont  le  nom  rappelle , 
mais  sans  autre  rapport  d’ailleurs,  nos  goûts  de  prédilection,  que  nous  avons  esquissé  et  cru 
devoir  gonfler  nos  notes  élastiques  de  cette  sorte  de  biographie  de  Totila,  prince  qui 
non  seulement  ne  lit  rien  pour  les  arts ,  mais  leur  nuisit  beaucoup,  au  moins  par  l’allure 
toute  guerrière  qu’il  dut  imprimer  à  son  peuple,  dans  l’intérêt  de  sa  défense  et  par  les  ca¬ 
lamités  de  tous  genres  qui  pesèrent  sur  l’Italie  pendant  ces  dix  ans  de  luttes. 

Nous  avions  remis  plus  haut  à  nous  occuper  spécialement  ici  d’une  question  archéologi¬ 
que  qui  impliquait  nécessairement  l'analyse  du  règne  de  Totila,  sous  lequel  furent  dédiées , 
suivant  la  tradition,  les  basiliques  de  Saint-Vital  de  Ravenne  (en  547)  et  de  Saint-Appolli- 
naire  in  Classe  (en  549),  édifices  où  des  mosaïques  représentant  Justinien  agissant  comme 
bienfaiteur  de  ces  églises  constituent  un  thème  à  dissertation  sur  la  participation  plus  ou 
moins  directe  que  ce  prince  put  prendre  à  leur  fondation  ou  à  leur  confection  ou  décora¬ 
tion. 

Quant  à  la  fondation  de  Saint-Appollinaire  in  Classe,  qu’on  date  de  534  ou  535,  il  de¬ 
viendrait  évident ,  par  les  détails  de  la  note  précédente,  que  Justinien  n’y  put  concourir, 
à  moins  que  ce  n’eût  été  par  des  fondations  antérieures,  lorsqu’il  vint,  dit-on,  comme  otage 
à  la  cour  de  Théodoric,  ces  années  appartenant  au  règne  de  Théodat  et  aux  époques  mêmes 
où  l'empereur  d’Orient  rompit  toute  relation  avec  les  Golhs  et  commença  la  guerre  à 
outrance  qui  ouvrit  pour  la  première  fois  à  ses  troupes,  en  540,  l’accès  de  Ravenne,  par 
la  défaite  de  Vitigès.  Peut-être,  à  partir  de  celte  dernière  époque,  ce  prince  intervint-il 
par  quelques  dons  dans  les  frais  d’achèvement  de  cet  édifice;  mais  avant  d’admettre  que 
les  figurations  en  mosaïque,  douteuses  d’ailleurs  quant  à  l’attribution  qui  consacre¬ 
raient  cette  participation  ,  auraient  été  exécutées  avant  la  dédicace  de  549,  il  taut  se 
reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  présence  à  Ravenne,  en  547,  de  Totila,  qui 
n’aurait  pas  souffert  qu’on  s’occupât  sous  ses  yeux  d’apposer  le  brillant  cachet  de  cette  in¬ 
tervention  ennemie  à  l’un  des  principaux  monumens  de  cette  ville;  et  il  faut  se  représenter 
en  outre  la  situation  presque  désespérée  de  la  cause  des  Grecs  en  Italie ,  vers  ce  temps  et 
surtout  en  549,  époque  où  ,  en  l’absence  de  Bélisaire,  rappelé  sur  sa  demande,  Totila  oc¬ 
cupa  Rome  qu’il  ne  quitta  qu’à  l’arrivée  de  Narsès ,  en  552  ;  ce  qui,  à  supposer  que  les 
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ture  du  vif  éclat  qu’elles  jetèrent  et  dont  elles  brillent  encore  en 
Occident,  dans  les  monumens  de  Venise. 

Ce  qu’il  nous  importe  seulement  de  bien  établir  ici,  c’est  que  l’in¬ 
troduction  par  Placidie  d’un  surcroît  de  luxe  dans  la  décoration  des 

Grecs  eussent  dès  lors  repris  Ravenne,  les  y  plaçait  dans  une  anxiété  peu  favorable  à  de 
semblables  constatations  votives  en  l’honneur  de  leur  prince,  sur  un  sol  prêt  à  lui  échapper. 

Pour  ce  qui  est  de  l'église  de  Saint-Vital,  dont  la  construction  de  style,  greco-byzanlin 
n'a  pas  d’époque  assignée,  on  peut  très  bien  admettre  que  sa  fondation  ne  remonte  qu’a 
l’occupation  de  Ravenne  par  les  troupes  de  Justinien,  occupation  continue  de  540  au  moins 
à  546  ;  mais  nous  répéterons  que,  pour  que  la  dédicace  avec  les  mosaïques  votives  ait  eu  lieu 
en  547,  il  faudrait  contredire  ce  qu’aflirme  Muratori,  que  Totila,  de  retour  de  son  expé¬ 
dition  en  Lucanie,  était  à  Itavenne  dans  cette  année  même,  lorsqu’il  apprit  que  Rome  , 
par  lui  délaissée,  était  au  pouvoir  de  Bélisaire.  Viendraient  ensuite  les  considérations  expri¬ 
mées  plus  haut  sur  la  réserve  que  les  chances  alternatives  de  succès  de  Totila  et  de  Béli¬ 
saire  devaient  imposer  alors  dans  des  manifestations  monumentales  et  politiques ,  qui 
pouvaient,  en  cas  de  revers ,  entraîner  la  destruction  de  l’édifice  où  le  prince  ennemi  eût 
été  glorifié. 

A  ces  motifs  généraux  de  reporter  au  moins  l’exécution  de  ces  mosaïques  historiques , 
postérieures  peut-être  aux  dédicaces  de  ces  églises ,  à  l’époque  où  Ravenne  fut  définitive¬ 
ment  acquis  à  l’empire  d’Orient,  se  joint  un  témoignage  spécial  constatant  la  manière  de 
procéder  de  Justinien  vis-à-vis  de  Ravenne,  que,  dès  541,  il  traitait,  en  la  rançonnant  de  son 
mieux,  plutôt  en  ville  conquise  prête  à  échapper  au  vainqueur,  qu’en  domaine  envié  qu’on 
cherche  à  rattacher  à  sa  couronne  par  des  bienfaits  ou  des  démonstrations  monumentales. 

Celte  particularité  piquante,  pour  nous  surtout,  en  ce  quelle  met  en  scène  un  magis. 
trat  notre  homonyme  quant  au  prénom  seulement,  et  revêtu,  nominativement  du  moins 
des  fonctions  publiques  que  nous  exerçons  ;  nous  l’extrayons  de  la  chronique  scandaleuse 
de  Procope  (Hist.  Arcan.)  ;  mais  ,  par  un  sentiment  de  pudeur  ou  de  convenance  que  l’on 
appréciera  peut-être,  nous  ne  la  reproduirons  que  dans  l’idiôme  encore  trop  transparent, 
peut-être,  de  Muratori:  «  Fu  spedito  da  Giustiniano  Augusto  a  Ravenna ,  un  certo 
u  Alessandro  suo  Mastro  del  conlo,  sopranominato  forbicetta,  perche  colle  forbici  sapeva 
»  si  gentilmenta  tosarelemonete  d’oro,  che  non  ne  pativa  punlo  il  contorno  delle  leltere 
»  (talent  trop  merveilleux  pour  être  à  notre  usage).  Uomo  avvezzo  a  scorticare  i  soldati, 
»  e  a  proccurar  tutti  i  vanlaggi  del  padrone,  ma  con  proceurare  prima  d’ogni  altra  cosa  i 
»  propri  (son  bien  premièrement)  :  di  maniera  chè  in  poco  tempo  dà  una  somma  povertà 
»  era  pervenuto  ad  una  somma  richezza  (nouvelle  différence  entre  nous).  Costui  commin- 
«  cio  non  solamente  a  dare  un  buon  assetlo  a  i  tributi,  e  ad  ingrassare  l’erario  Cesareo, 
3>  ma  eziando  arevedere  i  conti  del  passato  (voilà  bien  nos  fonctions  actuelles),  in  tin 
»  sotto  a  i  tempidcl  re  Teodorico  (heureusement  notre  arriéré  ,  s’il  en  existe,  ne  remonte 
si  pas  si  haut).  Inventava  egli  de  i  crediti,  et  delle  accuse  di  rubamenti  che  fingeva  l’atti 
3>  sotto  i  Re  Goti,  anche  contra  c.hi  non  aveva  mai  maneggiate  le  entrate  regali,  pelando 
3>  con  cio  disperatamenle  chimique  egli  voleva  (  voilà  une  magistrature  bien  arbitraire  , 
«  sous  le  règne  et  par  les  suggestions  du  grand  auteur  des  Pandectes).  E  senza  far  capi- 
»  talc  delle  ferile  e  fatiehe  de'  soldati,  li  ridusse  ad  una  lieve  paga.  »  (Annal  d'Italia  , 
t.  III.  p.  39i). 
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églises,  et  même  la  recherche  dans  les  pratiques  architecturales  pres¬ 
crite  par  les  formules  deThéodoric,  furent  le  point  de  départ  d  une 
ère  nouvelle  pour  l’art  chrétien  d’Occident,  en  ce  sens  qu’enchéris¬ 
sant  déjà  sur  le  développement  et  surtout  sur  l’éclat  des  magnifi¬ 
cences  de  Constantin,  elles  préparèrent  celte  zone  à  subir  par  infil¬ 
tration,  en  dépit  des  lois  canoniques,  le  nouveau  surcroît  de  luxe 
monumental  dû  aux  inspirations  personnelles  de  Justinien  et  au 
concours  de  ses  cinq  cents  architectes. 

Ce  mouvement  se  produisit  dès  que  Rome  elle-même,  capitulant 
avec  les  sévères  doctrines  des  premiers  pères  de  son  église,  eut 
introduit  dans  ses  temples  des  pompes  décoratives  figurées  emprun¬ 
tées  aux  usages  païens  et  eut  fait  participer  les  saints  et  les  martyrs 
au  culte  rendu  jusqu’alors  à  Dieu  seul.  Cette  barrière  une  fois  franchie, 
le  contact  prolongé  et  l’accord  même  des  Romains  et  des  Grecs 
(voir  ci-dessus  la  note  sur  Totila),  l’influence  artistique  de  Bélisaire, 
prouvée  par  sa  lettre  au  prince  goth  sur  les  monumens  de  Rome,  en 
un  mot  l’ascendant  de  la  conquête,  hâtèrent  la  confusion  d’erremens 
jusque-là  distincts-,  car  tout  en  mettant  leur  gloire  à  conserver  à 
leurs  nouveaux  temples  la  forme  traditionelle  consacrée  par  saint 
Sylvestre,  les  papes  suivirent,  sans  s’en  douter  peut-être,  la  direction 
nouvelle  propagée  par  cette  influence  dans  tout  l’Occident  et  qui 
fonda,  sous  divers  noms  plutôt  énonciatifs  de  culture  locale  que  de 
diversité  de  styles  ( lombard ,  teuton,  saxon,  anglo-saxon,  etc.), 
des  créations  nécessairement  variées  en  quelques  parties,  selon  le 
goût  ou  le  caprice  des  artistes. 

Ce  sont  ces  appellations  diverses  qui,  pour  M.  de  Gaumont  comme 
pour  nous,  viennent  se  confondre  dans  la  commune  dénomination 
de  roman  primitif  1 ,  style  romain  déchu  de  son  antique  splendeur, 
mais  pourtant  relevé,  par  la  leçon  byzantine,  qui  lui  restitua  la  voûte 

1  M.  de  Caumout,  dans  son  Cours  d'antiquités  monumentales  (  partie,  p.  4(5),  divise 
l’architecture  tomanc  en  primordiale  (du  Ve  au  Xe  siècle),  secondaire  (de  la  lin  du  Xe 
siècle  au  commencement  du  XIe),  et  tertiaire  ou  de  transition  (  fin  des  XI«  et  XIIe  siè¬ 
cles).  La  période  dont  nous  nous  occupons  ici  ne  forme  donc  qu’une  partie  de  sa  première 
division,  que  nous  avons  scindée  pour  mettre  plus  en  relief,  en  en  traitant  a  part,  ce  que 
nos  recherches  spéciales  nous  font  considérer  comme  une  renovation  de  1  art  d  Occident 
opérée  sous  Charlemagne  ,  et  pour  ne  pas  confondre  le  faste  oriental  de  T  emsc  avec  celui 
de  Bavenne. 
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et  autresbelies  formules  architectoniques,  du  trop  grand  abaissement 
que  lui  avaient  fait  subir  les  premiers  architectes  chrétiens. 

Ce  progrès  eût  été  sans  doute  bien  plus  rapide  et  plus  complet 
encore,  si  dès  l’époque  de  la  plus  grande  prospérité  de  l’art  en  Orient, 
sous  l’action  vivifiante  de  Justinien,  n’eût  commencé  pour  Piome 
assiégée  et  ravagée  tant  de  fois,  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  les 
dix-neuf  années  de  la  guerre  gothique,  dévalisée  ensuite  par  Cons¬ 
tant  II,  puis  après  menacée  de  toutes  parts  et  pendant  près  de  deux 
siècles  par  l’arrogance  lombarde  et  par  les  excursions  des  Sarrasins, 
une  ère  de  pénurie  bien  démontrée  par  le  silence  d’Ànastase  sur  les 
largesses  des  papes,  du  pontificat  d’Honoré  Ier  (62 5)  à  celui 
d’Adrien  Ier  (772),  et  une  série  de  calamités  telles ,  nous  l’avons  dit 
(t.  II,  p.  SqJ),  qu’un  de  ces  pontifes,  Grégoire  II,  se  vit  contraint  à 
renoncer,  faute  de  ressources,  à  faire  réparer  les  murs  d’enceinte  qui 
constituaient  alors  les  seuls  moyens  de  défense  de  l’ancienne  métro¬ 
pole  du  monde,  longues  et  cruelles  épreuves  dont  l’appui  de  Pépin 
et  surtout  l’épée  de  Charlemagne  abrégèrent  seuls  la  durée.  Aussi 
11e  trouve-t-on  de  traces  bien  constatées  de  la  culture  de  l’art  en 
Occident,  à  partir  de  ces  époques  et  pendant  ce  long  intervalle,  que 
dans  les  essais  des  rois  lombards  pour  se  rendre  par  les  arts  dignes 
d’un  trône  illustré  par  Théodoric,  essais  que  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  ici  dans  une  note  *,  pour  ne  pas  rentrer  dans  nos  détails  du 

j  Les  artistes ,  race  pauvre  et  essentiellement  nomade ,  en  général ,  obéissant  à  l’instinct 
de  leurs  besoins  et  de  leur  soif  de  gloire,  savent,  dans  les  naufrages  politiques,  suivre  les 
fluctuations  de  la  fortune  des  peuples.  Rome  appauvrie  les  repoussant,  Pavie  leur  offrit  un 
refuge,  lorsque  la  barbarie  lombarde  eut  à  son  tour  puisé  dans  les  eaux  du  baptême  le  goût 
du  faste  religieux.  Sous  ce  rapport,  c’est  la  veuve  d’Autaris  ,  Théodelinde  di  Nazione  lin- 
varesc,  convertie  à  la  foi  catholique  par  saint  Grégoire-le-Grand,  et  à  laquelle  l’amour  de  son 
peuple  déléguale  choix  d’un  époux,  qui  retint  les  beaux-arts  prêts  à  fuir  l’Italie,  en  associant 
à  son  trône,  dans  Agilulplie,  duc  de  Turin,  un  prince  chrétien  animé  des  mêmes  sympathies 
pour  leur  culture.  Ce  n’est  pas  que  le  luxe  et  l’étiquette  de  cette  cour  fussent  de  nature  à  en¬ 
fanter  des  prodiges  d’art,  si  l’on  en  juge  par  le  caractère  d'abandon  et  de  simplicité  patriar- 
chale  qu’eurent  les  fiançailles  et  noces  de  ce  couple,  célébrées  deux  mois  après  la  mort 
d’Àutaris;  car  on  lit  dans  Paid-Diacre  que  le  choix  de  Théodelinde  étant  tombé  sur 
Agilulphc,  elle  le  convia  à  se  rendre  à  sa  cour,  et  se  porta  à  sa  rencontre  jusqu’à  Lomello, 
où,  s’étant  fait  servir  à  boire,  elle  vida  moitié  de,  sa  coupe  et  offrit  le  reste  au  jeune  prince, 
qui,  la  lui  rendant  vide ,  lui  baisa  humblement  la  main  :  «  A  llora,  »  dit  Muratori,  à  qui  nous 
laissons  le  soin  de  terminer  celle  ébauche,  «  la  regina  sorridenle,  ma  con  honesto  sorsore 
»  gli  disse,  non  csserc  di  dovere,  chi  egli  baciasse  lamano,  a  clii  dovea  baciare  la  bocca.  Ed 
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tome  II  (page  3 7 1  à  899),  et  n’est-ce  que  dans  les  nobles  efforts  de  nos 
premiers  rois  franks  et  de  reines  comme  Brunehaut,  secondés  par 


ammessolo  ail'  altro  bacio,  gli  significo  l’intenzione  d’averlo  per  marilo  e  di  farlo  re  {An- 
nali  d'Italia,  t.  III,  p.  537).  Cette  union  improvisée  eut  lieu  en  590. 

Voyons  toutefois  quels  furent  les  fruits  de  cette  alliance,  les  premiers  sans  doute  qu’ai^ 
portés  cette  souche  Scandinave  implantée  sous  le  soleil  d’Ausonie. 

Dès  la  prise  de  possession  de  l’Italie  supérieure  par  les  Lombards ,  les  nombreux  monu- 
mens  de  la  grandeur  romaine  répandus  et  subsistant  encore  en  partie  sur  ce  sol,  tels  que 
le  temple  de  Vespasien  (  devenu  de  piano  musée  de  Brescia),  le  cirque  de  Vérone,  le  palais 
ou  thermes  de  Maximien  Hercule,  à  Milan  ,  et  surtout  les  belles  résidences  que  Théodoric 
venait,  pour  ainsi  dire  ,  de  se  créer  près  des  débouchés  présumés  des  Barbares,  durent  of¬ 
frir  à  ceux-ci  les  premiers  moyens  de  goûter  aux  dépens  d'autrui  le  repos  dont  ils  devaient 
être  avides  et  une  sorte  d’avant-goût  des  brillantes  destinées  dont  ils  jouirent  pendant  deux 
siècles,  lorsque  surtout  leurs  travaux  personnels,  si  vantés  par  M.  Ilope,  purent  donner  à 
ce  repos  le  caractère  del’ otiumcum  dignitate. 

Leur  capitale  même,  Pavie ,  devait  principalement  contenir  des  ainénagemens  tout  prêts 
dans  le  célèbre  palatium  dictum  Regia  Ticina,  »  que  Théodoric  <c  conslrui  jussit»  et  dans 
ses  accessoires  «  thermas ,  anfileaira,  etc.,  »  cités  par  Pessani  ( dePalazzi  reali  di  Pavia, 
p.G5et79);  de  même  que  ces  princes  à  la  longue-barbe  purent,  en  outre,  aller  prendre  dès 
lors  leurs  ébats  champêtres  dans  cet  autre  palais  récemment  fondé  aussi  par  le  prince  goth 
pour  ses  délassemens,  dans  un  lieu  riant  et  salubre,  Monza  (Modoetia  ou  Mogunliacum), 
qui  paraît  avoir  été  le  théâtre  des  débuts  artistiques  de  la  rivale  de  Placidie. 

Puisque,  selon  le  même  Paul-Diacre,  historien  des  Lombards  et  familier  de  leur  dernier 
roi,  Adoald,  fdsde  Théodelindeet  Agilulphe,  fut  baptisé  en  603  (le  jour  de  Pâques),  à  la  fon¬ 
taine  sacrée  de  Monza  ,  autrement  dit  le  Baptistère,  dépendant  nécessairement  de  la  basi¬ 
lique  dédiée  à  saint  Jean,  c’est  qu’ alors  celte  reine  avait  déjà  construit  cette  basilique  quelle 
dota  en  outre  richement  :  «  Basilicam  Modoetiœ  construxit ,  et  Chrisli  præcursori  de- 
dicavit,  ornamentis  décor avit,  prœdiis  ditavit;  heredemque  amplissimi  patrimonii  sut 
legavit.  »  (Paul  Warnefrid,  de  gestis  Langob.,  1.  IV,  et  Pacciaudi,  Dissert,  prim.,  cap.  n, 
page  15). 

La  richesse  de  ces  dons  pourrait  en  effet  se  déduire  même  de  ce  qui  subsiste  encore  aujour¬ 
d’hui  des  largesses  de  celte  reine  dans  le  trésor  de  cette  église  que  nous  avons  pu  visiter 
récemment  à  loisir,  sans  cire  aveuglé  par  la  glorieuse  fumée  dont  M.  l’archiprêtre  honora 
notre  mission,  ou  plutôt,  sans  doute,  le  firman  (une  lettre  du  gouverneur  du  royaume  Lom- 
bardo-vénitien  )  dont  nous  étions  porteur.  Mais  lorsque  noire  orgueil  de  magistrat  igno¬ 
rant  «  recevant  comme  siens  l’encens  et  les  cantiques ,  v  subissait  ici  l’effet  de  ce  cérémo¬ 
nial  obligatoire  lors  de  la  mise  en  lumière  du  grand  reliquaire  en  forme  de  croix  qui  con¬ 
tient  la  couronne  de  fer ,  il  ne  s’attendait  pas  aux  déceptions  que  cette  étiquette  lui  ména¬ 
geait  ailleurs,  notamment  à  Orvieto,  où  cette  nécessité  de  convoquer  tout  le  clergé  et  d’em¬ 
ployer  la  croix  et  la  bannière  pour  ouvrir  une  porte,  nous  priva  de  recueillir  le  fruit  d'une 
très  longue  excursion  vers  un  but  spécial ,  et  d 'entrevoir,  même  de  loin  ,  malgré  nos  in¬ 
stances  près  de  son  éminence  le  cardinal-évêque,  la  nature  de  l’émail  du  reliquaire  ren¬ 
fermant  le  saint  corporal  de  Bolsene. 

A  Monza,  tout  au  contraire  fut  gracieusement  livré  à  nos  minutieuses  investigations; 


90 


s  in  un  lcti  kl . 


des  évêques  tels  que  saint  Eloi  et  même  son  biographe  saint  Ouen, 
habiles  à  suivre  lesexemples  de  quelques  devanciers,  qu  on  voit,,  même 


et  s’il  n’en  résulta  pas  pour  nous  une  conviction  bien  profonde  de  l’authenticité  tradition¬ 
nelle  de  certains  monumens ,  en  tant  qu'on  les  ferait  remonter  à  Théodelindc  ,  nous  croi¬ 
rions  du  moins  possible  d’établir  au  besoin  une  ventilation  qui  laisserait  à  cette  grande 
tradition  une  part  assez  belle  encore.  Ainsi ,  sans  argumenter  de  la  couronne  d’Agilulphe 
bien  et  dûment  étiquetée  (  voir  Frisi,  Mem.  di  ïïlonza,  t.  I.  pl.  vu,  p.  93,  et  Pacciaudi,  de 
cultu  S.  Joannis-Baptist.,  p.  206),  ce  bijou  aux  quinze  figures  d’or  placées  sous  une  arcature 
à  colonnes  torses,  étant  revenu  à  sa  valeur  pondérable  dans  la  coupelle  de  nos  alchimistes  pa¬ 
risiens,  nous  citerons  comme  existant  dans  le  trésor  de  Mouza,  spolié  cependant  à  plusieurs 
reprises,  divers  objets  dont  on  chercherait  vainement  même  les  analogues  ailleurs,  et 
qui  doivent  remonter  au  règne  de  sa  fondatrice,  qu’ils  soient  compris  ou  non  dans  le  cé¬ 
lèbre  papyrus  formant  inventaire  des  reliques  envoyées  à  cette  reine  par  le  pape  saint  Gré- 
goire-le-Grand ,  lesquelles  consistaient  en  général  en  huiles  sacrées  renfermées  dans  de 
petites  fioles  de  bronze  couvertes  de  bas-reliefs  curieux  pour  l'art  chrétien  de  la  fin  du 
Ye  siècle  (voir  les  détails  donnés  par  Millin  ,  Voyage  dans  le  Milanais  ,  ch.  xrn,  t.  III , 
p.  456  et  suiv.). 

Tel  est ,  indépendamment  de  la  couronne  de  la  reine ,  dépourvue  cependant  de  toute 
authentification,  le  choix  d’Évangiles  «  electionem  sancti  Evangeli  »  renfermé  dans  une 
riche  boîte  «  llieca  persica  inclusam  » ,  mentionnés  l’un  et  l’autre  dans  les  épîtres  de 
saint  Grégoire  (lettre  à  Théodelindc.  1.  xiv,  n°  12),  dont  le  temps  n’a  pas  séparé  diverses 
croix  et  reliquaires  amulettes  (custodiæ)  en  cristal  de  roche,  qui  nous  ont  rappelé  notre 
croix  byzantine  du  Vie  siècle,  trouvée  dans  les  fondations  de  l’église  de  Sainte-F.adegonde 
de  Poitiers. 

Telle  est  également  la  couverture  d’évangiliaire  ornée  de  pierres  de  couleur  portant 
mention  du  don  de  la  reine  ( voir  Frisi,  t.  III,  pl.  xiv). 

Tels  peuvent  être  aussi  le  vase  bleu  dit  de  saphir  qui,  à  la  dimension  près,  nous  a  re¬ 
mis  en  mémoire  le  bol  d'émeraude,  d’environ  dix-huit  pouces  de  diamètre  sur  douze  de 
profondeur,  que  nous  venions  de  voir  et  de  toucher  à  Gênes  sans  encourir  la  peine  capi¬ 
tale  réservée  autrefois  à  qui  se  serait  permis  une  pareille  épreuve,  devenue  d’ailleurs  inu¬ 
tile  depuis  la  fracture  conchoïde  éprouvée  par  le  Sacro  Calino  ,  à  son  retour  d'émigration 
en  France;  Yumbella  ventilabrum ,  selon  l’expression  de  Mabillon,  autrement  Y  éventail 
de  la  rein  a  Théodelindc  (M.  Valéry,  t.  III,  p.  150),  et  qui  n’est  à  coup  sûr  qu’un 
fragment  de  flabellum  ou  chasse-mouche  à  l’usage  de  l’autel  dans  la  primitive  Église,  et 
encore  dans  les  messes  papales  seulement  ( voir  nos  planches  iv  du  ch.  xiv,  et  xvu  de  la 
9  e  série  de  Y  Album) ,  comme  si  l’autorité  de  l’officiant  ajoutait  au  besoin  de  préserver 
l’Eucharistie  de  toute  souillure;  et  même  le  peigne  d'ivoire ,  qu’on  doit  d’autant  moins 
s’étonner  de  rencontrer  chez  les  Lombards,  peuple  à  coiffure  spéciale  «  ch’  eglino  délia 
)i  parte  di  dietro  erano  rasi,  e  dinanzi  avevano  le  zazzere  »  (dit  Yasari  ) ,  qu’on  a  trouvé 
des  ustensiles  de  toilette  analogues  «  peclinem  eburneum  »  dans  les  cercueils  des  Goths 
de  l’atrium  de  Saint-Laurent  de  Home  (  Fluminio  Vacc.,  cité  par  Montfaucou  ,  Dia- 
rium  ilal,,  p.  120). 

Mais  tels  ne  sont  pas  assurément  tous  les  nombreux  diptyques  d’ivoire  classés  dans  la 
même  division  d'époque,  d'après  l’opinion  du  savant  Gori,  qui  publie  les  trois  plus  an- 
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avant  la  fin  du  Ve  siècle  et  pendant  le  VIe,  exploiter  au  sein  de  la 


ciens  (  Diptyca  III,  Modoetiensia ,  t.  II ,  pl.  vi,  vii  et  vm  ) ,  comme  provenant  des  dons 
du  pape  saint  Grégoire,  et  voit  même  dans  l'un  d’eux  (p.  219  et  suiv.,  pl.  vu)  un  hommage 
spécial  de  ce  pontife,  grand  propagateur  du  culte  des  images,  et  qui,  par  extension  du 
soin  qu’il  prit  de  faire  peindre  les  portraits  de  son  père  et  de  sa  mère  (Joan.  diacon. , 
Vit.  S.  Greg.,  lib.  îv,  cap.  lxxxiii  et  lxxxiv),  aurait  fait  sculpter  sur  ivoire  ceux  de  ses 
ancêtres  pour  en  gratifier  son  illustre  néophyte  :  «  Puto  pontifie ern  prudentissimum  ac 
»  sanclissimum  has  eburneas  tabulas  censuisse  haud  bene  huie  operi  contegendo posse 
»  convenire,  etc.  »  (ibid.,  p.  228)  ;  car  certainement ,  sans  parler  même  de  plusieurs 
plaques  sculptées  qui  appartiennent  aux  divers  siècles  du  moyen  âge ,  le  troisième  des 
diptyques  décrits  par  Gori,  celui  gravé  dans  son  œuvre  (pl.  vnO,  de  manière  à  n’en  don¬ 
ner  qu’une  imparfaite  idée ,  n’appartient  pas  à  la  même  époque  d’art  que  les  deux  autres. 
11  est  d’un  travail  bien  autrement  noble  et  suave,  et  soit  qu’il  représente  Boëce  consolé 
par  la  musc  de  la  musique,  Ausone,  Claudien  ou  tout  autre  sujet,  il  nous  semble  difficile 
de  n’en  pas  reporter  l’exécution  à  une  époque  bien  antérieure  au  commencement  du 
Vll^  siècle.  Nous  aurons  d’ailleurs  à  nous  occuper  plus  expressément  de  ces  diptyques  à 
notre  chapitre  xi;  de  même  que  nous  réservons  pour  le  texte  de  notre  planche  xiv  de  la 
10e  série  de  Y  Album  la  discussion  des  opinions  controversées  sur  la  célèbre  couronne 
de  fer,  autrement  dite  d’or  et  de  pierreries,  qui  fait  pour  ainsi  dire  la  base  de  ce  trésor, 
quoique  rien  ne  constate qu’ elle  soit,  du  moins  dans  l’état  où  on  la  voit,  contemporaine  de 
la  fondation  de  ce  dernier  vestige  des  célèbres  donaria. 

La  basilique  de  Monza,  construite  d’abord  dans  le  style  byzantin  ,  et  dont  il  ne  reste 
que  quelques  matériaux  ouvrés ,  confondus  dans  les  travaux  de  la  reconstruction  opérée 
au  XIVe  siècle  par  Matleo  de  Campione,  mort  en  1396,  ne  fut  pas  le  seul  fleuron  de  la 
couronne  monumentale  de  Théodelinde.  Cette  reine  lit  en  outre  sinon  élever,  du  moins 
orner  de  peintures  représentant  les  hauts-faits  des  Lombards  (Paul  diacon.  ,  de  gest. 
Langob.,  lib  iv,  p.  23),  le  palais  du  même  lieu,  qu’on  doit  supposer  fondé  par  Théodo- 
ric.  Elle  propagea,  en  outre,  ses  encouragemens  à  l’art  chrétien  en  faisant  élever  des 
édifices  analogues  à  Florence  (le  baptistère  ou  des  fragmens  de  sculpture  antique  révè¬ 
lent  cette  origine);  à  Brescia,  où  l’inscripti  n  du  baptistère  portait  :  Domina  noslra  Flavia 
l'heodolinda  œdificare  fecit  •>  (Ughelli,  cité  par  Pacciaudi ,  p.  52),  à  Naples  et  autres 
lieux  (voir  Muratori ,  Scrip.  rer.  ital. ,  t.  I,  part,  i,  p.  460;  et  Ciampini ,  Veter. 
Monim .,  t.  If,  cap.  iv  ,  p.  9  et  seq.  ). 

Le  galant  A gilulphe  ne  demeura  pas  en  reste.  Il  do'a  Turin,  ancien  chel-licu  de  son 
duché,  d’édifices  analogues:  anno  Christi  DCII  (un  an  par  conséquent  avant  le  baptême 
»  de  son  fils)  auctoribus  Agilulpho  et  Theodolinda  regibus  D.  Johannis  Ifaplislœ  tem- 
»  plum  FAURini,  tit  in  aiiis  Langobardicis  civil atibus ,  erigilur  »  (Pacciaudi,  p.  16); 
mais  celte  fondation,  moins  heureuse  que  celle  de  sa  royale  compagne,  succomba  toute 
entière,  dès  le  IXe  siècle,  sous  l'action  iconoclaste  de  l'évêque  Claude  :  «  Sacra  monu- 
/>  mania,  quoi  quoi  taurim  erant ,  libros,  charlas,  membranas,  imagines,  reliquias , 
■»  per  summam  sœviliem,  impietalemque  incendisse  »  (ibid.). 

Ce  fut  par  ce  concours  de  zèle  pieux  ,  héréditaire  dans  leurs  enfans,  puisqu  on  voit 
leur  fille  Cuniberte  fonder  un  temple  à  Terracine,  et  une  église  à  saint  Jean,  à  Pavie,  où 
son  frère  Aripert  construisit  celle  de  Saint-Sauveur,  que  ces  princes  ouvrirent  cette  nation . 
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Gaule  les  nouvelles  traditions  orientales  assez  récemment  admises 
dans  le  sanctuaire  delà  chrétienté  *. 


jusque-là  barbare,  la  carrière  civilisatrice  des  arts,  où  quelques-uns  de  leurs  successeurs, 
tels  que  Grimodld,  fondateur  de  Saint-Ambroise  de  Pavie,  Pertharit,  sa  femme  et  son  fils, 
qui  construisirent  les  monastères  de  Sainte-Agathe  ,  de  Sainte-Marie-Perte  (S‘  Maria  in 
Perlica),  et  de  Saint-Georges ,  avec  son  église,  et  notamment  Liutprand,  se  signalèrent 
par  de  beaux  monumens  dont  s’enrichit  Pavie,  métropole  pendant  quatre  siècles  d’une 
grande  partie  de  V Italie,  comme  le  remarque  Pessani ,  qui  assigne  au  palais  royal  de 
cette  ville  cinq  siècles  de  durée,  après  avoir  établi  que  cette  fondation  centrale  en  détermina 
plusieurs  autres  très  célèbres  aussi  hors  de  cette  même  ville  (dé  Palazzi  Reali ,  etc., 
page  173). 

Yasari ,  qui  passe  en  revue  ces  œuvres  des  rois  lombards  plus  rapidement  que  nous  ne 
l’avons  fait,  d’après  d’autres  sources ,  dans  notre  tome  II  (page  383  à  387  ),  parlant  des 
travaux  d’art  des  derniers  princes  de  cette  dynastie,  de  Saint-Pierre  au  ciel  d’or  de  Pavie, 
bâti  par  Liutprand,  de  Saint-Pierre  Clivate ,  fondé  par  Didier  dans  le  diocèse  de  Milan , 
des  monastères  de  Saint- Vincent  de  Milan  et  de  Sainte-Julie  de  Drescia  ,  dit  expressé¬ 
ment  (proemio  delle  vite,  page  224)  :  «  Tutti  furono  di  grandissima  spesa  ,  ma  di  bru- 
»  tissima  e  disordonata  maniera.  »  Cette  sentence,  dont  M .  Hope  interjette  appel ,  nous 
la  ratilierions  en  ce  qu’il  nous  a  été  donné  de  voir,  quant  à  l’aspect  désordonné  surtout  des 
vieux  murs  de  façade  de  Sainte-Julie,  où  les  inscriptions  latines  dont  restent  encore  cou¬ 
verts  les  matériaux  antiques,  sont  placés  sens  dessus  dessous.  Yasari,  né  en  1512,  à 
l’époque  d’une  nouvelle  restauration  architecturale ,  put  voir,  de  ces  éditices,  des  vestiges 
disparus  depuis  lors.  Son  anathème  d'ailleurs  semble  ici  d’autaut  moins  entaché  de  su- 
perbia  et  de  prévention  contre  les  œuvres  des  Barbares ,  qu’il  le  fait  suivre  d’un  éloge  que 
nous  citerons  plus  loin ,  des  travaux  de  môme  nature  exécutés  à  Florence ,  par  le  tedesco 
Charlemagne. 

«  Nous  avons  cité  plus  haut  l’église  que  l’évêque  de  Tours,  Perpétue,  éleva  sous  Childéric, 
mort  en  482,  sur  le  tombeau  de  saint  Martin,  à  l’imitation  de  celle  du  Saint-Sépulcre,  en 
faisant  remarquer  que  cette  inspiration  orientale,  quant  au  style,  dut  être  puisée  directe¬ 
ment  à  la  source  par  des  moines  ou  pèlerins  gaulois,  ainsi  que  celle  des  peintures  dont 
cette  basilique  était  ornée,  puisque  Grégoire  de  Tours,  qui  fit  reconstruire  cette  basilique  au 
Y Ie  siècle,  mentionne  expressément  qu’il  n’employa  pour  l’ornement  et  les  peintures  que 
des  artistes  franks  «  in  illo  nitore  vel  pingi  vel  exornari  utprius  fuerant,  artificum  nos- 
»  trorum  opéré,  imperavi  »  ( liist .  Franc.,  1.  X,  cap.  xxxr)  ;  ce  qui  dérnonlre  en  outre 
incontestablement  la  rapidité  de  la  naturalisation  en  Gaule,  dès  la  même  époque,  assez 
voisine  de  l’exécution  des  derniers  travaux  de  Placidie,  des  embellissemens  religieux 
introduits,  selon  nous,  par  cette  princesse,  c’est  ce  que  dit  le  même  historien  des  Franks 
d’un  contemporain  de  Perpétue,  l’évêque  de  Clermont,  Namatius  ,  qui  éleva  sa  grande 
cathédrale  à  ailes  «  ascellas  eleganti  constructas  opéré  »,  h  soixante-dix  colonnes,  à  huit 
portes,  avec  autel  à  parois  incrustées  »  ,  opéré  sarsurio  ex  mullo  marmorum  généré 
»  exornatos ;  »  et  surtout  le  tableau  qu’il  nous  a  laissé  de  la  femme  do  ce  prélat  faisan^ 
peindre  d’anciennes  légendes  historiques  dans  la  basilique  de  Saint-Etienne  quelle  fonda, 
et  dictant  sur  place  aux  artistes  les  sujets  qu’ils  reproduisaient  :  «  Quam  cum  fucis  colorum 
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Ü  ne  iallait  rien  moins  que  ces  constans  et  généreux  efforts  pour 
retirer  la  Gaule  de  l’abîme  où  l’avait  plongée  la  longue  tempête  qui 


»  adornari  vellet,  tenebat  librum  in  sinu  suo,  logeas  hislorias  actionum  antiquorum 
5>  pictoribus,  indicans  quœ parietibus  pingere  deberent  «  (hist.  Fr.,  1.  n,  c.  xvii). 

L’introduction  en  France  de  ce  raffinement  de  luxe  oriental,  qui  constitua  dès  lors  le 
culte  des  images  importé  de  Byzance  et  condamné  trois  siècles  plus  tard  dans  cette  capitale 
même,  fut  donc  presque  contemporaine  du  premier  éclat  qu’il  jeta  dans  Rome  même,  par 
les  mosaïques  encore  existantes  de  Sainte-Sabine,  les  arcs  de  Saint e-Marie- Majeure  et 
de  Saint-Paul,  et  surtout  par  les  travaux  de  même  genre  de  Saint-  Jean-de-Latr an  dus  à 
saint  Hilaire,  mort  en  467,  et  de  Saint- André,  œuvre  de  Simplicius,  mort  en  483,  premiers 
témoignages  dont  excipe  ,  dans  ses  lettres  à  Charlemagne  sur  la  question  iconoclaste ,  le 
pape  Adrien  qui,  cherchant  à  prouver  l’ancienneté  de  ce  culte,  eût  remonté  plus  haut  s’il  en 
eût  trouvé  d’autres  traces  même  dans  les  catacombes ,  à  une  époque  (  VIIIe  siècle  )  où  les 
plus  anciennes  manifestations  chrétiennes  de  cet  art  (  la  mosaïque  )  devaient  être  restées  in¬ 
tactes.  Une  fois  introduites  en  Gaule,  ces  grandes  traditions  d’art  s’y  naturalisèrent  par  une 
pratique  générale,  car  on  voit  Childehert  Ier  décorer  l’église  de  Saint-Germain-des-Prés, 
qu’il  fonda,  de  mosaïques  et  de  dorures  qui  valurent  à  cet  édifice  le  surnom  de  Doré 
«  elegantibus  picturis....,  etc.,  hinc  inaurati  Germani  aula  olim  vulgi  ore  celebrabatur» 
(Mabillon,  Ann.  Bened.,  t.  .1,  p.  121)  ;  et,  comme  l’observe  Eméric-David  (Disc.  hist. 
sur  la  peint.,  p.  102  et  103),  les  Franks  multiplier  de  semblables  travaux  à  Toulouse, 
à  Clermont,  à  Tours,  à  Rouen,  à  Saintes,  à  Bordeaux ,  et  s’enorgueillir  de  n’y  em¬ 
ployer  que  des  architectes  et  des  peintres  de  leur  propre  nation  : 

«  Quod  nullus  veniens  Romana  gente  futrivil;1 

«  Hoc  vir  Barbarica  proie  peregil  opus  »  (Forlunat,  lit).  Il,  can.  ix). 

Eméric-David,  qui  étend  beaucoup  ces  témoignages  de  la  culture,  devenue  générale  alors, 
de  la  peinture  dans  tout  l’Occident,  par  de  savantes  recherches  auxquelles  nous  renvoyons 
ici,  nous  réservant  de  traiter  cette  matière  dans  le  cadre  spécial  que  nous  lui  avons  ouvert 
au  chap.  vr,  cite,  entre  autres  exemples,  les  peintures  exécutées  à  Vérone  dans  les  sou¬ 
terrains  de  l’église  de  Saint-Nazaire,  objet  d’une  visite  récente  de  notre  part,  et  qui  nous 
ont  semblé  beaucoup  plus  barbares  que  les  mosaïques  de  Ravenne.  Mafi’ei,  qui  les  décrit 
(\rerona  illustrata,  part,  m,  cap.  m,  col.  55),  mais  sans  leur  assigner  de  date,  quoi  que 
dise  Eméric-David,  rapporte  que,  selon  la  tradition,  cette  petite  cellule  servit  de  refuge,  dans 
les  temps  de  persécution,  à  l’évêque  Proculus  et  à  quelques  chrétiens.  Si  l’on  en  concluait, 
comme  pour  les  catacombes  de  Rome,  que  les  peintures  bien  conservées  qui  couvrent  encore 
toutes  les  parois  de  cette  salle,  furent  l’œuvre  de  ces  proscrits,  nous  n’aurions  pas  du  moins  à 
opposer  ici  l’obscurité  du  lieu  comme  obstacle,  la  catacombe  dont  il  s  agit  étant  à  raz  de 
terre  et  des  mieux  éclairées,  ce  qui,  d’une  autre  part,  présentait  bien  quelque  inconvénient 
pour  un  refuge.  Il  faut  donc  supposer  que  cette  ancienne  caverne,  placée  dans  le  flanc  d  une 
montagne,  aura  été  déblayée  lors  de  la  construction  du  couvent  dont  le  cloître  offre  aujour¬ 
d’hui  un  magnifique  séchoir  pour  la  porcelaine;  et  qu’à  Vérone  comme  à  Rome  on  aura 
consacré  après  coup  (peut-être  au  VIIe  siècle)  la  sainte  tradition  de  l’asile  que  trouva  dans 
ces  lieux  le  saint  évêque  et  ses  compagnons  de  proscription,  par  les  peintures  représentant 
saint  Michel,  Jérusalem,  l’Annonciation,  saint  Nazaire  et  saint  Celse,  les  Apôtres,  Moïse 
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fondit  sur  elle  en  4o6  ;  mais  si  notre  art  national  y  suffit  d'abord, 
comme  on  peut  le  conclure  des  vers  de  Fortunat,  et  des  seuls  1  témoi- 
gnagnes  subsistans  dans  les  innombrables  sarcophages  d’Arles,  de 
Marseille,  qui  appartenaient  presque  tous  aux  VIe  et  VIIe  siècles  , 
etc.,  époque  où  le  luxe  de  Y  atrium  et  l’ornementation  de  ses  porti¬ 
ques  2  s’élait  beaucoup  accru,  l’art  étranger  lui  vint  plus  tard  en  aide, 

frappant  le  rocher  du  Mont-Horeb,  etc.,  compositions  purement  bibliques,  sans  nul  mélange 
des  traditions  historiques  admises  par  le  concile  Quinisexte  de  092,  ce  qui  peut  les  classer 
parmi  les  travaux  antérieurs  à  cette  époque. 

i  M.  de  Caumont  cite  bien  dans  son  Cours  quelques  églises  de  ces  temps  qui  sont  parvenues 
jusqu’au  nôtre,  telles  que  Saint-Jean  de  Poitiers  (p.  82  et  suiv.)  toujours  subsistante, 
Saint-Samson-sur-Rille  (p.  93)  récemment  détruite,  Sainl-Eusèbe  (p.  97),  Savenières 
(p.  98),  la  Basse-Œuvre  de  Beauvais  (p.  100),  Saint -Martin  d’  Angers  (p.  102),  Saint- 
Pierre  du  Mans,  Saint-Jean  de  Saumur,  et  le  Lion  d'Angers  (p.  103)  ;  mais  l’absence 
de  caractères  architectoniques  et  surtout  décoratifs  bien  tranchés  dans  la  plupart  de  ces 
monumens,  bouleverses  par  des  reconstructions  successives  et  qui  n'existent  qu'à  l’état  de 
débris,  comme  la  plupart  de  ceux  que  nous  signalent  chaque  jour  les  zélés  correspondans  du 
Comité  historique  des  arts  et  monumens,  rendrait  nos  analyses  trop  sèches.  L’incertitude  qui 
règne  d'ailleurs  sur  l'origine  réelle  des  plus  marquans,  tels  que  Saint-Jean  et  la  Basse- 
OEuvre,  considérés  par  quelques  archéologues  comme  des  temples  antiques  convertis  au 
christianisme,  nous  décide  à  abandonner  ces  squelettes  architecturaux  aux  démonstrations 
de  la  science,  pour  nous  en  tenir,  dans  notre  inexpérience  en  matière  de  divination  par 
l’appareil,  aux  caractères  bien  autrement  positifs  d’un  autre  art,  formulés  dans  des 
sculptures  dont  tant  d'analogues  existent  en  Italie,  et  qui  d’ailleurs  sont  souvent  authenti¬ 
fiés  par  des  inscriptions  à  date  certaine. 

?.  L’usage  delà  sépulturechrétienne  sous  le  vestibule  des  églises  remonte,  nous  l’avons  dit» 
à  Constantin,  institué  par  son  fds  Constance  portier  des  pêcheurs  qui  se  tenaient  sous  ’ce 
porche  pendant  les  offices  :  «  hic  quoque  Constantinopoli  Constantinum  Magnum  filius 
»  ita  demurn  ingenti  se  affecturum  existimavit  si  eum  in  piscatoris  vestibulo  conderet  » 
(saint  Jean  Chrysostôme,  homil.  2G,  in  2,  ad  Cor.);  mais  cette  place  d’honneur  ne  fut 
pas  livrée  dès  lors  à  tous  ceux  qui  vinrent  l’occuper  plus  tard.  Ce  vestibule,  qui  ne  consistait 
d’abord  que  dans  une  colonnade  extérieure  en  forme  de  façade,  comme  celle  du  Panthéon 
de  Home,  s’accrut  d’un  portique  quadrilatéral, espèce  de  cloître,  auquel  fut  donné,  comme 
l’indique  la  note  l>  e  de  la  page  27,  le  nom  d’atrium  et  dont  le  centre  forma  la  fosse  commune 
des  humbles,  tandisqueles  superbes  se  prélassaient  dans  leurs  urnes  sculptées  en  porphyre, 
granit  ou  marbre,  sous  les  galeries  de  ce  portique,  disposition  conservée  dans  la  cons¬ 
truction  même  assez  récente  des  cloîtres  d’Italie  dépendant  d’anciens  monastères  où  les 
sarcophages  sont  seulement  remplacés  par  des  pierres  lumulaires  en  relief,  ou  intaillées,  par 
des  tombes  sculptées,  ou  par  des  ovations  funéraires  peintes  à  fresque. 

Quoique  ce  fut  à  partir  du  IVe  siècle,  d’après  un  passage  de  Sozomène  cité  par  Baro- 
nius  (ad  An.  337,  n«  28),  que  les  évêques  regardant  leur  dignité  comme  égale  à  celle  des 
empereurs ,  «  quippe  cum  dignitas  sacerdotalis  imperii  dignitati  par  sit ,  »  vinrent, 
s’installer  en  maîtres  sous  ce  premier  porche  et  revendiquer  l’honneur  de  pourrir  côte  à 
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lors  des  migrations  des  artistes  d  Orient  en  butte  aux  persécutions 
iconoclastes,  et  qui  refluèrent  en  partie  sur  nos  provinces,  à  défaut 
de  stations  d’art  sur  les  points  intermédiaires. 

côte  des  princes,  ce  vestibule  fut  encore  suffisant  pendant  de  longues  années,  et  pour  une 
destination  ainsi  restreinte,  jusqu'au  moment  où  une  succession  prolongée  d’évêques  ayant 
droit  à  ce  poste,  fit  surgir,  en  créant  1  e  portique,  le  besoin  d’un  nouvel  emplacement  pour 
leurs  tombes,  tant  les  rangs  étaient  serrés.  Flaminio  Vacca,  statuaire  remain  du 
XVIe  siècle,  écrivain  que  Montfaucon  cite,  à  chaque  page  de  son  Diarium,  comme  une 
autorité  dans  ces  matières  surtout,  semble,  dans  le  passage  suivant  (traduit  en  latin  dans 
le  Diarum  ilalicum,  p.  120),  faire  remonter  surtout  au  règne  des  rois  goths  l’invasion  de 
l’atrium  et  de  ses  portiques  par  les  autres  conditions  sociales.  Parlant  d’une  découverte 
faite  sous  ses  yeux  près  de  la  basilique  de  Saint-Laurent  in  agro  Verano,  il  dit  :  «  In  agro 
»  proximè  portdm,  cum  excavarent,  erutas  vidi  bene  multas  urnas  ex  marinore  et  ex 
»  granito,  nec  multa  intercapedine  alia  ab  alia  distabat  quo  loco  primùrn  collocatæ  fuerant, 

»  reque  vera  sepulcra  erant  :  paueæ  inscriptæ,  à  latere  apertæ,  aul  ruplis  operculis  ;  the- 
»  sauri  scilicet  perquirendi  causa  excussæ  fuerant  ;  quare  nihil  reliquiarum  intus  supererat  : 

»  et  quia  imperitè  elaboratæ,  gothicoque  more,  in  mentem  venit  tum  factas  quum  misera 
»  Italia  sub  ditione  Gothorum  esset  :  et  me  legisse  memini  ipsos  magnam  stragem  in  ipsa 
»  porta  edidisse.  »  Vacca  ajoute  que  deux  de  ces  grandes  urnes  de  marbre  furent  trans¬ 
portées  au  Quirinal,  près  des  Capucins,  d’autres  en  granit  furent  employées  comme  bassins 
de  fontaine,  sur  la  place  Saint-Marc,  d’autres  sous  les  gouttières  ( impluvio )  du  palais  du 
cardinal  Farnèse,  et  que  le  reste  fut  dispersé  dans  la  ville  Ainsi,  dès  celle  époque  (fin  du 
XVIe  siècle,  les  memorie  di  varie  antichità  di  Roma,  ayant  été  terminés  en  1594),  on  ne 
tenait,  comme  encore  aujourd’hui,  aucun  compte  à  Rome  de  l'intérêt  qu’offraient  de  sem¬ 
blables  découvertes  et  du  parti  qu’on  aurait  pu  tirer  de  ces  sarcophages  en  les  employant, 
comme  à  Saint- Appollinaire  in  Classe  deRavenne,  à  la  décoration  des  églises,  au  lieu  de  les 
livrer  aux  plus  communs  usages,  à  titre  d'auges,  de  bassins  de  fontaines  ou  de  buanderie, 
affectation  qu’on  leur  trouve,  aujourd’hui  même,  dans  un  grand  nombre  de  maisons  de  la 
métropole  des  arts  et  de  la  chrétienté. 

Parmi  les  sarcophages  en  très  grand  nombre,  recueillis  en  divers  temps  à  Marseille,  à  Aix 
et  surtout  à  Arles,  et  enlevés  pour  la  plupart  comme  propres  à  usage  domestique,  beaucoup 
appartenaient  à  des  inhumations  chrétiennes  des  Ve,  VIe  et  VIIe  siècles  ,  malgré  la 
fréquente  conformité  des  sujets  de  bas-reliefs,  comme  le  prouve  celui  de  saint  Mitre  d’Aix, 
mort  au  Ve  siècle  (église  de  Saint-Sauveur  de  cette  ville),  représentant  Jésus  et  les  douze 
apôtres,  et  celui  renfermant,  d’après  l’inscription  citée  par  Millin  (  Voyage  dans  le  Midi  de 
la  France,  t.  II,  p.  169,,  les  restes  d’Eugénie,  femme  chrétienne,  où  le  même  sujet  du 
Christ  et  des  Apôtres,  appartient  au  VIIe  ou  peut-être  même  au  VIIIe  siècle. 

L’abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  et  les  Eliscamps  d  Arles  furent,  par  excellence, 
les  musées  funéraires  pour  la  décoration  desquels  s’exerça  le  talent,  plutôt  que  le  génie 
comprimé  par  le  mysticisme,  des  artistes  latins  ou  grecs,  car  le  concours  de  ces  derniers, 
même  pour  des  temps  plus  rapprochés,  est  souvent  constaté.  Voir  ce  que  dit  Millin  (ibid,  t.  III. 
p.  163  etsuivantes)  des  sarcophages  de  Saint-Victor  où  l’on  trouve  souvent  Valphaell  oméga, 
le  motChristos,  etc.,  et  notamment  la  description  (p.  182  etpl.  xxxvi,  n°  4)  de  la  tombe 
de  l’abbé  Isarn,  mort  en  1048,  où  ce  prélat  est  représenté  avec  la  crosse  grecque  (le  Thau). 
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De  nouveaux élémens  s’étaient  produits,  il  est  vrai,  pour  la  décora- 
tion  des  églises.  Le  décret  du  concile  Quinisexte,  de  692,  admis  taci¬ 
tement  par  l’église  latine,  en  bannissant  l’allégorie  jusque-là  employée 
dans  les  figurations  mystiques  considérées  comme  emblèmes  de  la 
divinité,  pour  lui  substituer  l’histoire  avec  ses  démonstrations  plus 
ou  moins  authentiques,  costumes,  etc.,  était  venu  ouvrir  une  carrière 
vaste  et  neuve  à  V imagination  des  artistes,  et  olFrir  aux  évêques  et 
chefs  de  monastères  les  moyens  dont  ils  usèrent  si  largement  plus 
tard,  d’exercer  leur  goût  d’art  et  leur  émulation  réciproque,  par  la 
représentation  de  toutes  les  légendes  chrétiennes  -,  car  ce  n’est  que 
de  ces  époques,  comme  le  remarque  Eméric-David  (dise,  kist ., 
p.  1 16  et  suiv.),  que  la  crucifixion  même  devint  une  scène  réelle  et 
non  plus  un  problème  hiéroglyphique  figuré  par  des  emblèmes  tels 
que  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  Jonas  dévoré  p  r  le  leviathan  et 
rendu  à  la  lumière ,  etc. 

Malheureusement,  l’invasion  Sarrasine  et  sa  marche  dévastatrice  à 
travers  les  plus  riches  contrées  delà  France,  vinrent  trop  tôt  borner 
cet  essor.  Heureuse  encore  la  F  rance  que  le  bras  puissant  deCharles- 
Martel  l’ait  arrêtée  sur  le  bord  de  ce  nouvel  abîme  comblé  par  la 
sagesse  de  l’administration  de  Pépin,  qui  put  ainsi  du  moins  préparer 
à  son  héroïque  fils  les  moyens  de  faire  fleurir  de  nouveau  des  semences 
desséchées  jusque  dans  leurs  racines. 

Nous  allons  donc  clore  ici  notre  première  période  architecturale 
de  quatre  siècles,  pour  en  dater  une  autre  de  l’espèce  de  rénovation 
qui  s’opéra  dans  l’art,  en  Italie  comme  en  France,  sous  Charlemagne 
et  sous  son  fils,  afin  de  nous  acheminer  vers  des  temps  où  les  démons¬ 
trations  monumentales  ne  manqueront  pas,  comme  aux  VIIe  et  VIIIe 
siècles,  et  souvent  encore,  dans  les  deux  suivans,  à  notre  contrôle 
réduit  jusque-là,  ailleurs  qu’à  Rome  et  à  Ravenne,  à  opérer  sur  des 
textes  ;  triste  ressource  dont  nous  sentons  mieux  que  jamais  l’insuffi¬ 
sance,  depuis  que,  mis  en  présence  de  monumens  célèbres  et  mille 
fois  décrits,  nous  avons  pu  juger  combien  une  sensation  personnelle, 
en  cette  matière,  diffère  souvent  du  prestige  imposé  par  l’opinion 
d’autrui,  et  supputer  les  nombreuses  erreurs  où  nous  aurait  conduit 
une  foi  trop  aveugle  dans  le  sentiment  des  maîtres  mêmes  de  l’art, 
subjugués  qu’ils  sont  presque  toujours  par  les  préventions  d’école. 
Aussi  nous  tarde-t-il  d’arriver  aux  époques  où  les  dissertations  basées 
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sur  les  monumens  mêmes.,  se  résoudront  pour  nous  en  questions  de 
goût  ou  de  système ,  au  lieu  de  ne  reposer  que  sur  des  erremens 
traditionnels  trop  souvent  controversables.  Là,  du  moins,  la  forme 
graphique  réelle  remplacera  ces  silhouettes  idéales  à  la  recherche 
desquelles  on  peut  s’égarer  longtemps,  sans  faire  faire  un  seul  pas 
aux  études  archéologiques. 


IXe  ET  Xe  SIÈCLES. 

En  ne  faisant  remonter  qu’au  commencement  du  IXe  siècle  l’im¬ 
pulsion,  nouvelle  à  beaucoup  d’égards,  que  Charlemagne  imprima  et 
étendit  aux  arts  dans  tout  l’Occident,  nous  croyons  être  ici  dans 
le  vrai ,  puisque  les  trente  premières  années  du  règne  de  ce  prince 
suffirent  à  peine  à  l’immense  tâche  qu’il  s’imposa  pour  conquérir  la 
haute  position  qui  put  seule  lui  permettre  d’exercer  librement  ce 
haut  patronage  dans  tous  ses  vastes  états ,  et  que  cette  situation 
dominante  ne  lui  fut  réellement  acquise  qu’à  l’aurore  du  même 
IXe  siècle  ,  jaar  sa  proclamation  comme  empereur  d’Occident  \ 

Ce  dut  être,  en  effet,  particulièrement  vers  cette  époque  où  le 
renom  de  ses  prouesses  imposait  à  ses  ennemis  %  et  ouïe  prestige  de 


*  Ce  grand  événement,  préparé  par  la  reconnaissance  personnelle  du  pape  Léon  III 
(voir  notre  tome  lt,  page  407,  note  1),  et  qui  fit  revivre  l'empire  d’Occident,  après  une 
interruption  de  324  ans  depuis  la  déposition  d'Augustule,  ouvrit,  très  positivement  même, 
le  IXe  siècle,  puisque  l’année  commençait  alors  le  25  décembre  ,  jour  de  Noël,  et  que  le 
couronnement  improvisé  de  notre  grand  prince  eut  lieu  le  jour  même  qui  correspond  dans 
le  calendrier  actuel  au  l«r  janvier  SOI  (voir  les  notes  1  et  2  de  la  page  249  du  tome  I«r 
de  la  traduction  d 'Eginhard,  par  M.  Tculet). 

2  La  guerre  si  longtemps  poursuivie  contre  les  Saxons,  toujours  en  révolte  malgré  leurs 
sermens  d’obéissance,  touchait  à  sa  fin.  Charles  en  extirpa  jusqu’aux  germes  en  804  ,  en 
conduisant  contre  eux  une  dernière  expédition  qui  déplaça  la  population  de  ce  pays  : 
«  omnes....  curn  millier ibus  et  infantibus,  translulit  in  Francia»  »  (et  non  pas  Gai- 
liarn,  dénomination  que  conservait  encore  alors  notre  France  actuelle). 

Depuis  la  vengeance  qu’il  tira  en  personne,  en  798,  du  massacre  de  ses  officiers  ( legatos ), 
et  de  son  ambassadeur  Godeschald,  Charlemagne  ne  commanda  ses  armées  que  dans  les 
occurrences  graves,  telles  que  le  défi  de  Godefroid,  roi  des  Danois,  en  810.  Ses  fils  le  sup¬ 
pléaient  dans  des  expéditions  secondaires.  Ainsi  l’on  voit  Pépin,  chargé  d’ailleurs  du 
soin  de  maintenir  l'Italie  ,  dont  la  partie  méridionale  (  Dénévent  surtout  )  ne  fut  jamais 
soumise,  diriger,  en  796,  l’expédition  contre  les  Huns,  et  s’emparer  des  riches  dépouilles 
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sa  puissance  lui  valut  les  hommages  et  les  alliances  des  puissances  les 
moins  dociles  et  les  plus  lointaines  %  que  ce  prince,  si  simple  dans 
ses  habitudes  privées ,  chercha  dans  l’éclat  monumental  un  noble 
délassement  de  ses  travaux  herculéens,  en  même  temps  qu’un  ali¬ 
ment  savoureux  pour  cette  prodigieuse  activité  qui  ne  T  abandonna 
qu’avec  la  vie  ;  et  quoique  le  désir  de  mettre  à  profit  les  leçons  d’art 
puisées  dans  ses  voyages  d’Italie  %  se  prouve  par  une  requête  anté- 


cntassées  depuis  trois  siècles  par  ces  Barbares  dans  leur  résidence  royale  de  Ring  (Hrin- 
gus)  ;  Louis  conduire,  en  797,  une  armée  en  Espagne  et  assiéger  Huesca  ;  Charles  ravager 
la  Bohême  en  803,  etc. 

1  On  le  voit  recevoir  à  la  fois,  en  797  ,  de  riches  présens  des  Huns  «  cum  magnis 
»  muneribus  ad  se  missos  »  ,  des  hommages  de  même  nature  du  roi  de  Galice  et  des 
Asturies  «  doua  sibi  refer entem  suseepit  »,  et  l’année  suivante ,  encore  de  ce  dernier 
prince,  les  dépouilles  de  la  ville  de  Lisbonne;  puis,  en  799,  d’autres  présens  du  sarrasin 
Azan,  gouverneur  d’Ituesca  ;  en  802,  l’éléphant  et  les  présens  du  roi  de  Perse  :  «  venit 
»  Isaac  cum  elephanto  et  cœleris  muneribus  »,  etc. 

Quant  à  ses  alliances  lointaines,  on  sait  combien  furent  étroites  et  profitables  à  ses  vues 
celles  qu’il  contracta  avec  l’impératrice  Irène  et  avec  Ilaraoun-el-Reschid,  qu’Éginhard 
désigne  sous  le  nom  de  roi  de  Perse.  On  peut  se  rappeler  aussi  ce  que  nous  avons  dit  des 
instances  et  ambassades  de  l’empereur  Constantin  pour  obtenir  sa  fille  en  mariage. 

2  Sa  première  excursion  en  Italie  (773-774)  fut  une  expédition  que  la  couardise  de 
Didier  et  de  ses  troupes  transforma,  il  est  vrai,  en  une  longue  promenade  militaire,  puis¬ 
que  ce  prince,  pour  aller  prier  Dieu  à  r>ome  «  orandi  gralia  Romani  proficiscitur  », 
laissa  son  armée  se  morfondre  devant  les  remparts  de  Pavie  ,  pendant  tout  un  hiver 
«  lotum  hiberni  temporis  spatium».  Il  eût  pu  sans  doute  s’y  inspirer,  en  même  temps 
et  dès  lors,  des  projets  monumentaux  qu’il  réalisa  plus  tard  ;  mais  l’intérêt  politique  et 
l’ empressement  de  cimenter  l’œuvre  de  son  père,  par  la  confirmation  de  la  dotation  du 
saint-siège,  durent  absorber  toutes  ses  vues.  Selon  Éginhard,  l’intérêt  religieux  aurait  seul 
décidé  son  second  voyage  fait  en  famille  en  787,  vrai  pélérinage  «  orandi  ac  vota  sol- 
»  vendi  causa  Romain  staluit  proficisci  »,  dont  le  fruit,  le  baptême  de  Pépin,  cou¬ 
ronné  d’ailleurs  comme  roi  d’Italie  en  même  temps  que  son  frère  Louis  était  oint  comme 
roi  d’Aquitaine  ,  prouve  assez  le  but  dominant.  Mais  dès  la  troisième  chevauchée  entre¬ 
prise  en  787  pour  compléter  la  eonquête  de  l’Italie,  que  l’hostilité  du  duc  de  Bénévent 
laissait  imparfaite,  pas  de  doute  que  les  loisirs  laissés  à  Charlemagne  par  la  prompte  soumis¬ 
sion  de  ce  duc  n’aient  contribué  à  éveiller  en  lui  le  désir  de  lutter  au  moins  de  magnifi¬ 
cence  avec  certains  vassaux  qui,  comme  le  duc  de  Spolète,  élevaient  dans  ce  temps  même 
de  somptueux  palais  pour  leur  résidence  ( voir  la  description  de  celui  de  ce  duc,  tome  II , 
page  429).  De  même,  et  bien  que  la  date  de  la  lettre  par  laquelle  le  pape  Adrien  lui  accorde 
les  colonnes,  marbres  et  mosaïques  du  palais  de  llavenne  (voir  Code  Carol.,  epist.  lxvii; 
dom  Bouquet,  t.  V,  p.  581),  reste  incertaine,  on  peut  induire  de  ce  que  Baronius  en  parle, 
sous  l’année  795,  que  la  demande  du  prince  suivit  plutôt  quelle  ne  précéda  le  voyage  de 
787,  et  peut-être  pourrait-on  conclure  aussi  de  ce  que  dit  Éginhard  sous  l’année  801,  que 
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rieure  à  son  couronnement,  Adrien ,  qui  l’octroya  ,  étant  mort  le  i  j 
décembre  795  %  le  fruit  du  moins  qu’en  tira  Charlemagne,  qui  semble 
en  avoir  assigné  la  provenance  en  nommant  son  palais  Lcitran ,  ne 
date  guère  que  de  la  nouvelle  période  séculaire,  la  célèbre  basilique 
d’Aix-la-Chapelle,  où  furent  mis  en  œuvre  les  marbres ,  colonnes , 
mosaïques ,  etc.,  enlevés  de  Ravenne  et  de  Rome,  n’ayant  été  dédiée 
qu’en  8o3  (  Eginhard  dit  même  8o4  )  par  le  pape  Léon  III ,  lors  de 
la  visite  amicale  que  rendit  ce  pontife  à  son  libérateur  2. 


l’empereur,  par  un  détour  bien  évident,  retourna  de  Rome  par  Pavie,  en  passant  par  Spo- 
lète ,  où  il  ressentit  le  tremblement  de  terre  décrit  par  Éginhard,  puis  par  Ravenne,  où  il 
demeura  quelques  jours  «  Imperalor  de  Spoletio  liavennam  venit,  et  uliquot  dies  ibi 
»  moralus  »;  que  ce  fut  surtout  dans  ce  quatrième  et  dernier  voyage  entrepris  pour  châ¬ 
tier  les  assassins  du  pape,  que,  fier  de  la  nouvelle  dignité  dont  il  venait  d’être  revêtu  ,  il 
comprit  le  besoin  de  régner  aussi  par  les  arts  à  l’exemple  des  plus  grands  princes,  et  de  ce 
Théodoric  dont  il  avait  réclamé  l’héritage,  qu’il  compléta  sans  doute  dans  ce  voyage 
même,  en  enlevant  la  statue  équestre  de  ce  prince  qu’il  trouva  plus  belle  qu’aucune  autre 
qu’il  eût  vue  {voir  page  79). 

1  «  De  columnis,  ac  marmoribus  ex  Italia  deductis  summarium  extat  in  epistola  xii  Ila- 
»  driani  papæ  à  Baronio  cilata  ad  an.  795  ,  num.  2,  in  qua  narratur  concessio  ab  eodem 
»  Hadriano  ipsi  Carolo  facta,  ut  musiva  et  marmora  Ravennæ  urbis,  tam  in  templis  quam 
»>  in  parietibus  et  stratis  (  par  conséquent  jusqu'au  pavage  )  sita  asportaret ,  quocunque 
»  vellet,  prævia  donatione  »  (Ciampini ,  Veter.  Monim. ,  part,  n,  cap.  xxn  ,  p.  191).  Le 
poète  saxon  dit  aussi  : 

«  Ad  quæ  Marmoreas  præslnbat  Roma  columnas 
»  Quasdam  præcipuas  pulchra  Rayonna  dedil  » 

On  trouve  d’ailleurs  sur  les  somptuosités  de  tous  genres  de  ce  palais  d  abondans  et 
curieux  détails  dans  le  poème  d’IIermold  (Muratori,  Rer.ital ■  scrip.,  t.  II,  part,  h,  col.  05); 
voir  aussi  d’Agincourt,  n.  10,  Il  et  12  delà  pl.  xxx  (architecture). 

2  D’après  un  passage  d’un  auteur  anonyme,  cité  ensuite  par  le  même  écrivain,  ce  ne  se¬ 
rait  qu’après  avoir  été  fait  empereur  «  Carolus  factus  imperator  »,  que  ce  prince,  de 
retour  dans  les  Gaules,  aurait  découvert,  en  chassant,  le  palais  bâti  par  Granus,  frère  de 
Néron  et  d’ Agrippa,  près  d’un  lieu  nommé  Aquis  de  la  chaleur  de  ses  eaux ,  et  ce  n  au¬ 
rait  été  que  par  suite  de  celte  découverte  qu’il  aurait  bâti  son  église  :  «  Miri  decoris , 
»  quam  auro  et  argenlo,  et  vario  ornatu  soli  aeris  cancellis  quoque  et  januis  magnifiée 
»  adornavit;  ad  cujus  strucluram,  cum  columnas  et  marmora  aliunde  habere  non  posset , 
»  Roma.  Itavenna,  ac  Treveri  devehenda,  curavit ,  nullum  laborem,  ac  sumptum  recu- 
»  sans  ».  Mais  cette  fixation  d’époque  se  trouve  formellement  contredite  non  seulement 
par  la  date,  quelle  qu’elle  puisse  être,  de  la  lettre  d’Adrien,  à  qui  Charlemagne  n  aurait  pas 
demandé  des  matériaux  pour  une  construction  imprévue,  mais  aussi  par  le  texte  d  Egin¬ 
hard  qui,  après  avoir  montré  son  prince  passant  l’hiver  de  782  à  Quierzi-sur-Oisc,  celui  de 
783  à  Thionvüle  ,  celui  de  784  dans  son  domaine  d ’Herislal,  celui  de  785  dans  la  forte¬ 
resse  à'Eresburg,  celui  de  786  dans  son  palais  d ’Atiigny,  celui  de  787  à  Rome,  celui  de 
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Malgré  donc  que  ce  prince,  dont  les  innombrables  constructions  , 
y  compris  les  mille  églises  dédiées  à  la  Vierge  dans  la  seule  Aqui¬ 
taine,  ont  été  (tome  II,  page  4^8  à  44°)  l’objet  de  remarques  que 


788  dans  son  domaine  d ’Ingelheim,  l' installe  tout  a  coup  l’hiver  suivant  (788-789)  dans 
son  palais  d’Aix  «  in  Aquis  Gram  palalio  srto  »,  où  il  célébra,  suivant  l’usage,  les  solen¬ 
nités  de  Noël  et  de  Pâques  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  sans  doute  que  la  chapelle  qui  vint  plus 
tard  substituer  son  nom  à  celui  du  romain  Granus,  fut  déjà  élevée  près  du  palais  découvert 
peut-être  en  effet  par  Charlemagne,  et  qu’il  reconstruisit  lui-même ,  selon  les  expressions  du 
moine  de  Saint-Gall  ( voir  notre  tome  II,  page  426  à  438). 

L’époque,  sinon  de  la  construction  mais  de  l’achèvement  de  cette  basilique,  se  trouve 
plus  explicitement  constatée  par  celte  circonstance  que  la  dédicace  paraît  n’avoir  été  faite 
que  par  le  pape  Léon  lit ,  dont  le  voyage  in  Francia  ne  date  ,  selon  Eginhard,  que  de 
la  fin  de  l’année  804:  «  Medio  novembris  allatum  est  ei  (Karolo)  Leonem  papam  natalem 

»  Domini  cum  eo  celebrari  velle . ipse  obviam  illi  Remorum  civitatem  profectus  est, 

»  ibique  susceptum  (quoi  que  dise  Dulaure) ,  primo  Parisiacum  villam ,  ubi  natalem  Do- 
»  mini  celebravit,  deinde  Aquis  Grani  perduxit  »  ( Annales  Francorum). 

Cette  consécration  n’aurait  donc  pu  avoir  lieu  que  dans  les  premiers  jours  de  l’année 
805,  puisque  la  fête  de  Noël  fut  célébrée  à  Quierzi,  et  cependant  Baronius  la  place  en  803, 
en  disant  sous  l’année  804  :  «  Quod  verù  spectat  ad  res  gestas  à  Leone  in  Germania  ,  pro- 
»  lixior  de  cunctis  narratio  habelur  in  epistola  S.  Ludgeri  bis  verbis  :  idem  S.  Léo 
»  papa  anno  dominicæ  incarnationiso  clingentesimo  tertio,  cum  magna  solemnitate  suorum 
»  cardinalium,  archiepiscoporum  ,  et  prælatorum  et  primatum  (l’auteur  anonyme  cité  plus 
»  haut  en  porte  le  nombre  à  305)....  Aquis  Grani  in  palatio  dedicavit  ecclesiam  per- 
»  peluæ  Virgini  Mariæ ,  etc.  »  Mais,  à  cette  contradiction  près ,  dans  laquelle  l’annaliste 
contemporain  et  intime  doit  être  cru  de  préférence  à  tout  autre,  il  n’en  demeure  pas  moins 
démontré  que  ce  ne  fut  qu’à  partir  du  IXe  siècle  que  la  célèbre  basilique  de  Charlemagne 
brilla  de  tout  son  éclat. 

D’après  la  description  qu’en  donne  Ciampini  (  Vetcra  Monim-,  part.  2,  chap.  xxu, 
page  134),  cette  église  était  octogonale ,  par  conséquent  construite  d’après  les  erremens 
byzantins:  «  Illamque  formant  per  gyruni  dispositæ ,  sub  medio  templi  fornice,  ilium 
»  fulcientes  columnæ,  quæ  cum  variegatis  marmoribus  constcnt,  eam  addunt  venustati 
»  consistentiam ,  ut  choros  pensiles  incumbere  sibi  parianlur.  Spalium  areæ  inter  co- 
»  lumnas  et  parietes  jacens,  ambulacrum  quoddam  videtur  referre,  in  quo  locis  congruis 
»  disposita  assurgunt  altaria,  suis  tamen  aris  non  destituitur  etiam  superior  chorus, 
»  quem  pensilis  nomine  memoravimus,  columriarum  ordo  corinthius  est  basibus  et  capitulis 
»  decenler  ornatus.  Portæ  utrimque  latérales  et  tertia ,  quæ  magna  dicitur,  medio  loco 
»  sita ,  majestatem  quandam,  et  commodum,  populo  frequentiori  conciliant.  Tholum  etiam, 
»  sive  ut  nostris  placct,  trullum  ,  in  codem  templo  conspicuum,  columnæ  suslinenl.  De- 
»  pressior  illi  concamcratio  contigit  nrusivi  operis  beneficio  cœlum  aureum  repræsentans, 
»  etc.,  etc.  »  On  y  retrouve  aussi ,  comme  le  prouvent  les  détails  donnés  par  Ciampini , 
soit  qu’ils  s’appliquent  à  l’église  primitive  ou  à  celle  restaurée  par  Othon ,  après  les  dé¬ 
vastations  des  Normands,  bon  nombre  des  dispositions  des  églises  antérieures  précédem¬ 
ment  décrites  et  de  celles  qu’on  voit  encore  dans  la  basilique  presque  contemporaine  de 
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nous  nous  abstenons ,  par  conséquent ,  de  reproduire  ici ,  eût  déjà  , 
lors  de  son  ovation  impériale,  signalé  son  goût  pour  les  arts  et  sa 
haute  piété  par  beaucoup  de  palais  tels  que  celui  cVIngelheim  aux 
cent  colonnes,  ceux  de  Nimègue ,  de  Spire ,  de  Schelestat  a  palatii 
»  egregii  »  ,  et  par  beaucoup  de  fondations  religieuses,  le  soin  que 
prend  Muratori  de  classer  sous  l’année  801  la  remarque  qu’il  con¬ 
struisit  à  Rome  un  magnifique  palais  pour  son  usage  personnel  lt 
doit  faire  supposer  quejcet  historien  jugeait  cette  époque  plus  con¬ 
venable  que  toute  autre  à  cette  espèce  de  prise  de  possession.  Ce  fut 
peut-être  aussi  vers  le  même  temps  et  sans  doute  dans  ce  quatrième 
et  dernier  voyage  que,  pour  asseoir  et  exercer  noblement  son  droit 
de  suzeraineté,  il  dota  fltalie,  déjà  si  riche  en  monumens  chrétiens, 
de  nouveaux  édifices  de  ce  genre,  dont  l’un  surtout,  l’église  diSancto - 
Aposlolo  de  Florence ,  comporte  de  notre  part  une  mention  spéciale, 
en  ce  que  surtout  la  particularité  de  la  dédicace  par  l’archevêque 
Turpin,  qui  s’y  rattache,  vient  confirmer,  quant  au  concours  de  ce 
prélat,  compagnon  de  gloire  monumentale  de  Charlemagne  2,  les 


Saint-Ambroise  de  Milan,  qui  sera  plus  loin  l’objet  d’une  description  spéciale,  (e  qui  nous 
dispense  d’étendre  encore  ici  nos  recherches  sur  un  édifice  dont  nous  ayons  déjà  traité 
longuement  dans  notre  tome  .second. 

*  Yoici  le  texte  entier  de  Muratori  sur  ce  sujet  (  Annali  d’Ilalia,  tome  IV,  page  443, 
anno  DGCC!)  :  Dappoiche  Carlo  imperadore,  ebbe  dato  buon  sesto  al  Governo  e  a  gli 
»  affari  di  Roma,  del  papa ,  e  di  tutta  l’Italia,  e  non  solamenle  a  quei  del  pubblico,  ma 
»  anche  a  quei  de  gli  ecclesiastici,  e  de’  privati  (ce  qui  prouve  qu’à  partir  de  celte  époque 
»  surtout,  il  agit  en  vrai  souverain  de  cette  contrée')  ;  con  trattenersi  apposta  per  tutlo  il 
»  verno  in  Roma  ,  dove  sappiamo  ,  che’egli  fcce  fabricare  (e  incerto  il  tempo)  un  ma- 
»  rpiifico  palazzo  per  la  sua  persona  e  ed  anche  fece  de’  ricchi  presenli.  alla  chiesa  de  San 
w  Pietro,  e  all’altre  diRoma,  etc.  » 

2  À  propos  de  celte  église  des  SS.-Apostoli  de  Florence,  située  près  de  l’Arno,  entre  le 
ponle  Vecchio  et  celui  de  la  Santa-Trinila,  Yasari  rappelle  (ib.  p.  227)  qu’un  marbre  placé 
près  de  l’autel  majeur  contient  l’inscription  suivante  :  V  die  vi  aprilis  in  resurrec- 

»  tione  Dojiini,  Karolvs  Francorum  rex  a  Roma  revertens  ingressusFIorentia  cum  magno 
»  gaudio  et  tripudio  susceptus,  civium  copiant  torqueis  aureis  dccoravit.  Ecclesia  Sanetorum 
»  Apostolorum  in  altari  inclusa  est  lamina  plumbea,  in  qua  descripta  apparet  præfata 
)>  fundatioet  consecratio  facta  per  ARCHIEPIS'COPUM  TLRPINUM,  teslibus  ROLANDO 
»  etOLIVIERO.  » 

Cette  inscription  est  sans  doute  erronnée  au  moins  quant  à  la  date  de  VIII,  V  (805, 
si  nous  ne  nous  trompons),  Charlemagne  n’étant  pas  retourné  en  Italie  depuis  son  voyage 
de  800-801 1  Comment  concilier  aussi  la  présence  de  Roland  à  la  oousé'TUliun  de  la  bar- N 
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détails  puisés  plus  haut  (tome  II,  page  490  à  492)  dans  une  légende 
languedocienne  qu’il  nous  eût  paru  d’autant  plus  naturel  de  voir 
ranger  parmi  les  apocryphes ,  qu’elle  était  extraite  du  Philomena  , 
l’un  des  trois  ouvrages  considérés  comme  tels  par  le  savant  abbé  Le 
Bœuf  (  Mémoires  de  l’ Académie  des  inscriptions ,  tome  XXI,  page 
i36  et  suiv.  ). 

Or,  voici  ce  que  le  Florentin  Yasari,  ennemi  si  prononcé  des 
œuvres  tudesques  (et  certes  ici  il  n’y  avait  pas  à  s’y  méprendre 
comme  pour  celles  de  Théodoric  ),  écrit  à  ce  sujet  (  Proemio  delle 
vite ,  page  aa4,  édition  de  Sienne,  1791  )  :  «  In  Fiorenza  poi  miglio- 
»  rando  alquanto  V architettura ,  la  chicsa  di  S.  Apostolo ,  che  fu 
»  ED1FICATA  DA  CAROLO  MAGNO ,  jil,  ailCOl'chè  piccold,  di  BELLISSIMÀ 
))  maniera  :  ))  puis  entrant  dans  les  démonstrations,  il  ajoute  :  «  Per- 
»  chè,  oltre  che  i  fusi  delle  colonne,  s’ebenne  sono  di  pezzi,  lianno 
»  molta  Grazia  e  sono  condotti  con  bella  misura ,  i  capitelli  ancora 
»  e  gli  arclii  girati  per  le  volticcinole  delle  due  piccole  nave  mos- 
»  trana  che  in  Toscana  era  rimaso  ovvero  risorto  qualche  buono 
»  artefice.  »  Mais  ce  qui ,  de  la  part  de  cet  historien  de  l’art ,  con¬ 
stitue  bien  plus  encore  qu’un  éloge  raisonné,  c’est  sa  remarque  que 
Brunclleschi  ne  dédaigna  pas  de  prendre  cette  église  carlovin- 


lique  des  Saints-Apôtres  en  805,  avec  la  mort  de  ce  paladin  à  Roncevaux,  en  778?  (Voir 
Eginhard,  Annales ,  sous  celte  année,  et  la  Vie  de  Charles  où  on  lit  :  «  In  quo  prælio  Eg- 

»  ginhardus....  et  IIruodlandus  Eritannici  limitis  præfeetus .  interficiuntur.  »  )  La 

construction  ayant  nécessairement  précédé  la  dédicace,  il  faudrait,  pour  admettre  la  par¬ 
ticipation  de  Roland  à  cette  dernière  solennité,  que  son  prince  eût  fondé  l’église  des  Saints- 
Apôtres  lors  deson  premier  voyage  (773-774),  cardans  le  second  (780-781),  il  11’avait  plus 
près  de  lui  ce  compagnon  de  gloire.  Dans  le  troisième  (786-787),  entrepris  contro  la  con¬ 
trée  qui  porte,  aujourd’hui  le  nom  de  Bénévent  «  quæ  nunc  i^dit  Eginhard)  Benevenlus  vo- 
catur  »,  Charlemagne  séjourna  à  Florence  pour  y  célébrer  Noël  ;  mais  il  se  hâta  ensuite  de 
gagner  Rome  «  cum  maxima  celeritale  Romam  ire  contendit  ».  Enfin  ,  nous  avons  vu 
que  dans  le  dernier,  il  dirigea  sa  route  par  Spolèle ,  Ravennc  et  Pavic  «  Ravennam 

»  venit Papiam perrexit  » ,  sans  qu’il  soit  cette  fois  fait  mention  aucune  de  Florence , 

placée  entièrement  en  dehors  de  cet  itinéraire.  La  connexité  de  l’intervention  de  l’arche¬ 
vêque  Turpin ,  au  moins  dans  la  dédicace ,  avec  le  rôle  qu’assigne  la  légende  languedo¬ 
cienne  à  ce  même  prélat  dans  la  construction  symbolique  de  l’église  du  monastère  Cras- 
smsis-Carcassonensis ,  offre  toujours  un  rapprochement  d’autant  plus  curieux  qu’il  surgit 
de  sources  diverses,  sans  analogies  présumables. 

1  C’est  de  Filippo  Brunei l e sehi ,  ou  plutôt  Brunellesco,  né  à  Florence  en  1377,  que  son 
biographe  Yasari  dit  :  Donalo  dal  ciel o  per  dar  nuova  forma  ail’  architettura  già  per 
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gienne  pour  modèle  ,  lorsqu’il  éleva  dans  la  même  ville  de  Florence, 
les  temples  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Laurent. 

D’après  un  semblable  témoignage,  dont  la  garantie  subsiste  dans 
les  trois  églises  citées  ici  par  Vasari  on  ne  peut  mettre  en  doute 

»  centinaja  d’anni  smaritta,  nella  quale  gli  uomini  di  quel  tempo  in  mala  parte  molti  te- 
»  sori  avevano  spesi,  facendo  fabbriche  senza  ordine,  con  mal  modo,  con  tristo  disegno 
»  con  slranissime  invenzioni  (le  grand  mal  en  effet  d'avoir  fait  appel  au  génie  créateur, 
«  au  lieu  de  suivre  les  voies  de  la  routine  !  ),  con  disgratissima  grazia ,  et  con  pcggior  or- 
»  namento  »  :  puis,  arrivant  aux  témoignages  en  effet  fort  remarquables  de  cette  mis¬ 
sion  céleste,  et  sacrifiant  sans  scrupule  à  la  cathédrale  de  Florence  (Santa-Maria  delFiore), 
qui,  à  cela  près  de  la  hardiesse  de  son  dôme,  repousse  un  hommage  aussi  exclusif,  tout  ce 
que  l’art  de  tous  les  temps  produisit  de  plus  sublime,  il  s’écrie  dans  son  enivrement  patrio¬ 
tique  :  «  E  voile  il  cielo,  essendo  stato  la  terra  tanli  anni  senza  un  animo  egregio  ed  uno 
»  spirito  diviuo,  che  Felippo  lasciasse  al  mondo  di  se  la  maggiore ,  la  piu  alta  fabbrica,  e 
»  la  più  bella  di  tutte  l’altre  fatte  nel  tempo  de'  moderni  ed  ancora  in  quello  degli  antichi, 
»  mostrando  che  il  valore  negli  artefici  toscani  ancorachè  perdulo  fosse,  non  percio  era 
»  morto.  »  Sans  citer  ici  les  grands  et  incomparables  monumens  de  l’antiquité  dont  Bru- 
neîleschi,  architecte  fort  instruit,  eut  l’heureuse  pensée  de  s’inspirer,  nous  noterons  seule¬ 
ment  qu’à  l’époque  où  ce  florentin,  non  moins  célèbre  comme  statuaire  que  comme  con¬ 
structeur,  conçut  le  moyen  de  couronner  d’une  vaste  coupole  l'œuvre  à'Arnolfo  di  Lapo 
(la  cathédrale),  et  réédifia,  après  un  incendie  partiel  seulement  ( Moreni  delle  tre  capelle 
medicee,  p.  244  e  seq.),  la  basilique  de  San-Lorenzo,  Saint-Marc  de  Venise,  les  dômes 
de  Pise  et  même  de  Milan,  brillaient  déjà  depuis  longtemps  de  tout  leur  éclat,  ainsi  que  nos 
cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  d’Amiens,  de  Strasbourg,  de  Chartres,  de  Rouen  ,  de 
Coutances,  d’Angers,  etc.  ;  et  encore  les  magnifiques  travaux,  malheureusement  inachevés 
de  Cologne,  etc.,  etc.  ;  mais  Vasari,  qui  ne  peut  prétexter  cause  d’ignorance  pour  les  mo¬ 
numens  de  l’Italie  où  il  voyagea  «  messomi  in  viaggio  cercai  poco  meno  che  tulta  Ita- 
«  lia»,  dit-il  lui-mcme,  ne  tenait  aucun  compte  des  splendeurs  byzantines.  Quant  à  nos 
édifices  des  XIIIe  et  XIVe  siècles,  qu’il  aurait  pu  apprécier  du  moins  par  les  récits  de 
notre  Guillaume  de  Marseille,  son  maître  avoué,  puisqu’il  dit  :  «  Me  furono  insegnati 
»  i principi  con  qualche  ordine  da  Guglielmo  da  Marzilla  Franzese,  »  il  suffisait  qu’ils 
appartinssent  à  un  style  dans  lequel  ses  savans  compatriotes  avaient  cherché,  mais  vaine¬ 
ment,  à  lutter  de  génie  avec  les  maçons  tedcschi,  pour  que  cet  historien  de  l’art,  fort  d’ail¬ 
leurs  de  l’exemple  de  L.  Bapt.  Alberti,  leur  imprimât,  sans  les  connaître,  le  sceau  de  la 
barbarie,  stigmate  qu'ils  conservèrent  jusqu'à  nos  jours,  exclusivement  j'espère,  nos  plus 
habiles  écrivains  s’étant  toujours  complu  à  se  faire  les  complaisans  échos  de  ccs  grands 
contempteurs  de  notre  illustration  par  les  arts,  et  de  leurs  plus  injustes  dénigrcmcns  ;  aussi 
ne  peut-on  s’étonner  si,  trop  certain  hélas!  des  intelligences  qu’il  conservait  dans  la  place, 
le  critique  italien,  ennemi  naturel  de  toutes  prétentions  artistiques  autres  que  celles  dont 
il  revendique  le  monopole  exclusif,  même  pour  l’ère  actuelle,  n’a  pas  discontinué  de 
nous  Lattre  en  brèche  sur  ce  point,  comme  l’a  fait,  avec  plus  de  science  que  de  raison,  le 
comte  de  Cicognara. 

i  Les  deux  églises  dédiées  primitivement,  à  Florence,  sous  ces  vocables,  furent,  au 
XVe  siècle,  la  proie  d’incendies  occasiumv's,  l’un  cl  l’autre,  par  ces  trop  ardentes  démons- 
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que  l’Italie  elle-même  n  ait  été  redevable  à  notre  grand  prince  d’une 
amélioration  réelle  dans  son  art  architectural,  selon  l’opinion  dont 
se  sert  à  ce  propos  cet  écrivain  :  «  Fabbricke  fatte  cou  miglioramento 


trations  religieuses  qui  ajoutent  pour  l'Italie  bien  des  chances  de  semblables  sinistres  à 
celles  que  les  carreaux  de  Jupiter  et  les  réchauds  des  plombiers  font  planer  incessamment 
et  trop  souvent  s’abattre  sur  les  grands  édifices.  Comment  en  effet  ne  pas  trembler,  lors¬ 
que  l'on  compte,  comme  nous  l'avons  fait,  dans  une  église  toute  secondaire  de  Rome,  plus  de 
trois  cents  cierges  entassés  sur  un  autel  tout  pavoisé  d'ailleurs ,  selon  l’absurde  usage,  de 
ces  serges  rouges  et  oripeaux  floltans  qui  viennent,  aux  grands  jours,  voiler  par  des  hail¬ 
lons  les  trésors  d’art  et  les  précieuses  matières  dont  ces  sanctuaires  sont  surchargés  ? 
C’est  sous  le  faix  d’une  semblable  accumulation  de  bougies  que  succomba  San-Lorenzo , 
lors  d’une  invocation  solennelle  faite  à  saint  Ambroise,  fondateur  de  V  édifice,  et  sur  son 
autel  même,  à  l’occasion  de  la  guerre  soutenue  par  la  république  contre  le  duc  de  Milan. 
Quant  à  l’ancienne  église  du  Saint-Esprit,  le  suicide  fut  encore  plus  caractérisé,  puisque  ce 
fut  un  jour  de  Penlecôtc  que  les  langues  de  feu  (torches,  flammèches  ou  étoupes  enflam¬ 
més)  figuratives  de  la  descente  du  patron,  en  consumant  l’œuvre  antique  vouée  à  son 
culte,  préparèrent  la  réapparition  bien  plus  radieuse  de  ce  phénix  des  phénix. 

Situés  sur  deux  points  opposés  et  à  distance  presque  égale  de  l’église  intermédiaire  des 
Saints-Apôtres,  que  la  tradition,  d’accord  avec  Vasari ,  leur  assigne  comme  modèle,  les 
nouveaux  édifices  de  Saint-Laurent  et  du  Saint-Esprit  participent  en  effet  à  plusieurs 
égards  de  cette  basilique  Carlovingienne,  et  constituent  en  outre  les  principaux,  sinon  les 
premiers  témoignages  de  retour  aux  règles  de  Vitruvc,  autrement  dit  à  l'orthodoxie  ar¬ 
chitecturale,  par  une  nouvelle  floraison  des  classiques  achantes ,  bien  et  dûment  couron¬ 
nées  de  frises,  corniches,  modifions,  architraves,  etc.  ,  ajustés  selon  l’ordre  ne  varielur. 
Le  concours  direct  et  l’appel  au  génie  moins  inventif  qu’habile  du  célèbre  rénovateur  de 
l’art  antique,  n’est  cependant  bien  constaté  que  pour  San-Lorenzo,  qu’entreprit  Jean  de 
Médicis,  que  termina  son  fils  Cosme ,  et  que  complétèrent  Léon,  Laurent  et  Julien,  de 
concert  avec  Michel-Ange  ;  car  on  oppose  à  tout  ce  que  dit  Vasari  (  Vita  di  Filippo  Bru- 
nclleschi)  du  plan  conçu  et  en  partie  exécuté  par  cet  architecte,  pour  faire  renaître  le 
Saint-Esprit  de  ses  cendres,  une  de  ces  fins  de  non  recevoir  tirée  du  contrôle  par  date, 
dont  l’argumentation  toute  positive  ne  comporte  aucune  réplique.  Cet  incendie  n’aurait  eu 
lieu  que  le  21  mars  1471 ,  par  conséquent  vingt-cinq  ans  après  la  mortdu  reconstructeur,  dont 
les  projets  semblent  cependant ,  dit-on,  avoir  été  dressés  sur  la  demande  même  des  chefs 
du  quartier  (i  capi  di  quel  quartierc),  pour  l’éventualité  du  rajeunissement  du  vieil  édi¬ 
fice.  Posthume  ou  non,  l’œuvre  du  Saint-Esprit,  surtout  avec  la  riche  ornementation  de 
ses  trente-huit,  chapelles,  nous  a  paru  très  remarquable,  sans  cependant  pouvoir  prétendre 
au  rang  «  di  più  perfetto  tempio  di  cristianita  »  que  lui  eût  assigné  Vasari  si  elle  eût 
été  terminée  selon  le  plan  primitif  et  sans  l’intervention  de  ces  malavisés  qui ,  en  Italie 
comme  chez  nous,  «per  parère  d’intendere  più che  gli  altri,  guastano  i  principi  belli  delle 
«  cose  ». 

En  tous  cas,  le  seul  fait  qu’une  basilique  secondaire  construite,  chemin  faisant,  par  Char¬ 
lemagne  aurait  pu  servir  de  leçon  d’art  à  Brunellcschi,  formerait  à  coup  sûr  le  meilleur 
témoignage  de  la  direction  éclairée  qu’imprima  ce  grand  prince  à  l’art  par  excellence, 
comme  aux  études  de  tous  genres,  et  prouverait  ce  qu’eussent  nécessairement  produit  de 
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)>  deWarte  ,  »  et  que  de  ses  encouragemens  éclairés  11e  datent  même 
la  nouvelle  direction  donnée  à  cet  art  «  antiquis  Romanorum  ope - 
))  ribus,  »  selon  l’expression  du  moine  de  Saint-Gall ,  et  les  pre¬ 
miers  germes  de  renaissance ,  étouffés  par  de  nouveaux  jets,  puis¬ 
qu’on  voit  Brunelleschi,  grand  rénovateur  des  traditions  antiques, 
s’inspirer,  dans  le  premier  quart  du  XVe  siècle,  de  travaux  dus  à 
ce  prince  et  remontant  alors  à  plus  de  six  cents  ans.  Telle  a  dû  être 
aussi  la  pensée  exprimée  par  ces  mots  de  Ciampini  sur  le  progrès  des 
arts  sous  Charlemagne  :  <c  bonæcjue  artes  aliqualiter  coeperunt 
»  revivere.  »  {F eter  Monim. ,  lib.  I,  c.  vin). 

C’est  à  partir  aussi  de  ces  temps  où  l’art  était  bien  plus  prospère 
qu’un  demi-siècle  plus  tard  ,  comme  le  remarque  si  justement 
M.  Filet ,  à  propos  d’un  baptistère  «  trop  grossier  pour  appartenir , 
»  soit  au  IXe  siècle ,  soit  à  V époque  de  Charlemagne  »  (rapport  fait  au 
ministre  de  l’intérieur  en  1 83 1  ,  p.  1 5) ,  et  tandis  que  saint  Benoît 
d’Aniane  poursuivait  dans  l’Aquitaine  ses  pieuses  fondations,  com¬ 
mencées  en  780,  en  chaume  et  autre  vile  matière  «  stramine  vili- 
»  que  materia  omnia  »,  et  déjà  qualifiées,  en  782,  de  novo  opéré 
claustra  cum  columnis  marmorcis  (voir  notre  tome  II,  p.  43a  et  434)? 
que  les  pareils  et  familiers  de  Charlemagne ,  les  Angilbert  1 ,  les 

semblables  essais,  si  la  faiblesse,  l’ambition  et  la  cupidité  de  princes  incapable;,  les  divi¬ 
sions  intestines  et  ies  assauts  et  dévastations  des  Normands  pour  nous ,  des  Huns  et  des 
Sarrasins  pour  l’Italie,  etc. ,  ne  fussent  venus  replonger  l’Occident  et  ses  arts  dans  de  nou¬ 
velles  ténèbres. 

1  Comme  époux  de  Berte ,  fille  de  Charlemagne,  Angilbert,  qu’un  vœu  fait  dans  une 
maladie  voua  à  la  vie  monastique,  qu’il  concilia  cependant  avec  les  habitudes  de  cour, 
crut  pouvoir  suivre  l’exemple  de  son  beau-père,  et  dès  l’année  798 ,  mettant  à  profit  ses 
étroites  relations  avec  le  Saint-Siège  dans  les  diverses  ambassades  dont  il  fut  chargé  ( An¬ 
nales  bénédictines ,  t.  II,  p.  296,  297)  ,  et  les  droits  que  lui  donnait  surtout  celle  où  il 
porta  au  pape  Léon  sa  part  dans  le  butin  religieux  reconquis  en  790  sur  les  Huns,  il  vou¬ 
lut  se  pourvoir  également  à  Rome  de  marbres  et  de  colonnes  pour  décorer  son  monastère 
de  Centule  (Saint-Riquier) ,  dont  Mabillon  dit,  sous  l’année  797  :  «  Novam  fabricam  , 
»  impensas  operi  suppeditante  Carolo,  tanta  cum  munificentia  ,  ut  artilicum  industriam 
»  longe superaret  ejus  liberalitas,  etc.;  »  et  plus  bas  :  «  Regia  potestate  ,  Centulense  mo- 
»  nasterium  omnisplendore  et  ornatu  illustrare  cupiens  »  ( ibid ,,  p.  307).  Les  immenses 
richesses  de  tous  genres ,  constatées  par  l’inventaire  fait  en  831  des  valeurs  mobilières 
des  trois  principales  églises  dont  se  composait  ce  monastère  (voir  Spiciler/.  Acberii , 
t.  IV,  p.  480  et  519  ;  et  Act.  SS.  ord.  Bened.,  t.  V,  p.  109  ad  127),  offriraient  seules , 
d’ailleurs,  la  démonstration  la  plus  complète  de  la  recherche  d’un  luxe  auquel  les  arts 
prêtaient  leur  concours  à  ces  époques  soi-disant  barbares 


tou 
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Théodulfe  *  et  autres,  secondaient  de  leur  mieux  les  vues  et  les  efforts 
de  leur  prince,  en  fondant,  à  l’instar  de  ce  qui  se  pratiquait  déjà, 


1  Selon  Mabillon  ( Annales  bénédictines ,  t.  II,  p.  295),  ce  serait  on  795,  l'année  même 
où  Charlemagne  commença  la  construction  de  sa  résidence  d’Aix-la-Chapelle,  que  Théo¬ 
dulfe,  membre,  comme  Angilbert,  de  sa  docte  académie,  et  alors  abbé  de  Fleuri  (Saint-Be- 
noît-sur-Loire) ,  fonda,  à  environ  une  lieue  de  son  abbaye  et  près  de  Cliâteauneuf-sur- 
Loire,  la  basilique  de  Germigni-des-Prés,  où  se  tint  le  concile  de  843,  et  qui  subsiste  en¬ 
core,  s’inspirant  dans  cette  construction  de  l’exemple  et  des  leçons  de  son  prince  :  «  In 
»  villa  suæ  parochiæ  Germiniaco  basilica  instar  ejus ,  quæ  aquis  exstructa  erat,  ædifi- 
»  cavit.  »  Mais  Théodulfe  n’emprunta  sans  doute  pas  à  l’Italie,  comme  Charlemagne  et 
son  gendre,  les  matériaux  de  construction,  et  surtout  la  mosaïque  de  l’apside  contempo¬ 
raine  de  cette  fondation  ,  dont  le  distique  suivant,  placé  sur  la  porte  d'entrée  ,  consacre 
bien  l’origine  : 

r 

«  Hæc  in  lionore  Dei  Tkeodo  lpl  ms  templa  sacra vi, 

»  Quæ  dum  quisquis  adis  ,  ora,  memento  met;  » 

formule  qui  rappelle  l’imploration  faite  au  lecteur  par  les  calligraphes  dans  presque  tous 
les  manuscrits  carlovingiens,  et  notamment  celle  déjà  citée  (t.  II,  p.  416)  de  la  bible  de 
Rome  : 

n  Pro  me  quisque  legas  versus  ,  orare  memeuto  , 

»  Alchuin  dicor  ego . » 

Théodulfe,  qui  accompagna  Charlemagne  dans  ses  premiers  voyages  d’Italie,  et  à  qui 
M.  Marchand  (  Souvenirs  historiques  de  Saint-Benoît,  p.  102)  n’accorde  qu’à  partir  de 
810  le  titre  d’évêque  d’Orléans,  que  lui  donne  Mabillon  dès  795,  nous  semble  cependant 
agir  en  suzerain  dans  ce  diocèse ,  lorsqu'on  le  voit,  en  79S  ,  restaurer  le  monastère  de 
Mici,  fondé,  dit-on ,  par  Clovis,  et  déjà  presque  désert  alors  «  fermé  redactum  in  soli- 
»  tudinem  »,  et  le  rendre  à  son  antique  splendeur  :  «  Theodolfus  itaque  loci  quondam 
»  celebris  infelicem  statum  miseratus,  hune  in  antiquum  revocare  splendorem  animo  sta- 
»  tuit,  etc.  »  (Ann.  bén.,  ibid.). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  son  renom  comme  calligraphe  et  du  talent  pour  la  poésie 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Pindare,  justifié  par  des  œuvres  remarquables  ( Biblioth .  des 
Pères,  t.  VIII),  et  par  des  hymnes  restés  célèbres ,  tels  que  le  Vexilla  regis  prodeunt  et 
le  Gloria  laus  et  honor,  qu’il  composa  ,  dit-on  ,  dans  la  prison  d’Angers,  où  l’avait  fait 
jeter  un  soupçon  de  complicité  dans  la  conjuration  de  Bernard  ,  roi  d'Italie.  Plus  on  se 
rend  compte  de  cette  réunion  de  capacités  diverses,  communes  à  tous  les  familiers  du 
nouveau  David,  Alchuin,  Égirihard  et  autres,  et  des  témoignages  irrécusables  de  la  mar¬ 
che  progressive  des  lettres  et  des  arts  sous  ce  règne,  et  plus  on  doit  s’étonner  que  des  an¬ 
nalistes  nationaux  aient  pu  saisir  inconsidérément  l’interprétation  trop  littérale  d’un 
texte,  pour  réduire  la  grande  figure  qui  domine  celte  époque  aux  proportions  d’un  pig- 
mée  vaniteux ,  étranger  même  au  procédé  mécanique,  première  condition  des  études  et 
des  trayaux  qu'il  dirigeait,  comme  si  le  choix  seul  d’un  pareil  entourage  n’impliquait  pas 
chez  un  prince,  non  moins  célèbre  d'ailleurs  comme  législateur  que  comme  guerrier  , 
d’autres  lalens  que  celui  de  subjuguer  le  monde. 
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notamment  par  les  moines  de  Saint-Gall  t,  dans  les  grands  monas¬ 
tères  confiés  à  leur  direction,  des  foyers  scientifiques  et  littéraires  et 
des  ateliers  d’art.  Comment  en  effet  expliquer  autrement  que  par  ce 
double  concours  la  confection,  à  cette  époque,  des  nombreux  monu- 
mens  d’orfèvrerie  et  de  calligraphie  ,  tels  que  vases,  évangéliaires 
avec  leurs  capsœ  argento  aut auro  purissimo  gemmis  ornatœ,  etc.,  dont 
chaque  monastère  était  tenu  de  faire  annuellement  hommage  au 


«  De  nos  citations  (t.  II,  p.  438,  501  et  549)  sur  les  divers  travaux  d’art  dont  s’oc¬ 
cupaient  les  moines  de  Saint-Gall ,  depuis  la  fonte  des  cloches  d’argent  jusqu’à  l’écriture 
et  à  la  peinture  des  manuscrits,  on  a  déjà  pu  induire  que  ce  monastère,  moins  distant  que 
les  nôtres  delà  contrée  où  les  Franks  placèrent,  au  VIIIe  siècle,  le  principal  siège  de  leur 
puissance,  était,  à  cette  époque,  ce  que  fut  sous  Dagobert  le  solemniacum  de  Saint-Éloy 
un  véritable  atelier  où  s’élaboraient  les  travaux  d’art  dont  l’exécution  exigeait  des  études 
et  une  direction  qu’on  eût  vainement  alors  cherchées  ailleurs  que  dans  les  cloîtres.  La  preuve 
aussi  que,  selon  la  remarque  de  l’abbé  Le  Bœuf  (Recueil  de  divers  écrits ,  t.  II,  p.  138)» 
tous  les  arts  étaient  exercés  à  l’abbaye  de  Saint-Gall  par  les  religieux,  qui  n’en  cir¬ 
conscrivaient  pas  la  pratique  dans  l’enceinte  de  leurs  cloîtres,  résulte  de  ce  qu’on  lit  dans 
les  Annales  Bénédictines  (t.  III,  p.  315),  du  moine  Tutilon,  mort  en  912,  excellent 
sculpteur  pour  son  temps,  qui  alla  faire  à  Metz  une  image  de  la  Vierge  assise,  laquelle,  au 
témoignage  d’Ekkehard,  paraissait  vivante  «  Peritissimus  ut  ilia  ætate  cælator,  etc.  ; 
»  ipsa  imago  sedens  quasi  viva,  cunctis  inspectantibus  veneranda  multis  visebatur  »  ,  et 
(p.  316)  que  ce  fut  le  même  moine  qui  sculpta  les  tablettes  d’ivoire  enduites  entièrement 
de  cire  «  tabulée  ceratœ  ad  scribendum»  ,  dans  lesquelles  l’abbé  de  Saint-Gall  Salo¬ 
mon,  renferma  «  inclusit  in  unarn  e  duabus  tabulis  eburneis,...  una  egregiè  sculpta,  al- 
»  fera  planitie  polilissima  »  un  évangile  écrit  en  lettres  unciales,  par  un  autre  moine 
du  même  couvent,  nommé  Sintramu  egregius  scriptor»,  qui  se  surpassa  tellement  dans 
cette  œuvre,  qu’Ekkchard  (p.  46)  déclare  qu'on  ne  vit  jamais  rien  de  pareil  «  nulla  alia 
»  comparabilis  videretur  » . 

Nous  annotons  d’autant  plus  volontiers  cette  circonstance  des  tablettes  d’ivoire  sculpté, 
du  commencement  du  Xe  siècle,  que  nous  reproduirons  dans  nos  planches  au  moins  une 
de  ces  tablettes  appartenant  à  une  époque  peu  éloignée  de  celle-ci,  ce  qui  formera  un  cu¬ 
rieux  spécimen  de  cet  usage  passé  de  l’antiquité  dans  le  moyen-âge,  et  qui ,  selon  ce  que 
dit  Mabillon  à  cette  occasion  même,  expliquerait  ce  que  dit  Éginhard  de  l’habitude  qu’a¬ 
vait  Charlemagne  de  placer  en  se  couchant  ses  tablettes  sous  son  chevet  (quoique  selon 
Voltaire,  il  ne  sut  pas  écrire)  «  erant  il!æ  tabulæ  ceratæ  quæ  quondam  usui  fuerant  Ca- 
;>  rolo  Magno,  qui  eas  in  lecto  sub  pulvinari,  ut  se  nocte  vigilans  ad  scribendum  exerci- 
»  taret  »,  c’est-à-dire  à  se  perfectionner  dans  la  calligraphie  si  remarquable  à  son  époque, 
comme  le  prouve  l’une  des  planches  que  nous  donnons  (xxxixe  de  la  7e  série  de  V Album), 
d'après  YÈeangélistaire  connu  sous  le  nom  à’ Heures,  de  ce  prince,  provenant  de  l’abbaye 
de  Saint-Sernin  de  Toulouse.  C’est  dans  ce  sens  aussi  que  Lambecius,  Vagi  et  Maffei  ont 
interprété  le  tentabat  scribere  qui,  selon  ce  dernier  écrivain  ( Hist .  de  Vérone,  p.  386), 
signifiait  v  cite  nonsapesse  scrivcrc  in  grande  c  canccllerescamente .  » 
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prince  l,  et  surtout  celle  des  tables  d’or  et  d’argent  «  absque  ligno  », 
à  sujets  géographiques  et  astronomiques  ,  dont  Charlemagne  s’enor- 


>  Ces  dons  résumés  plus  tard,  pour  l'État,  en  présens  de  joyeux  avènement,  constituaient 
alors  une  sorte  de  pauletle  cléricale  qui  se  payait  annuellement  par  tous  les  monastères 
indistinctement,  vers  Noël,  même  aux  époques  où  l’année  commençait  à  Pâques ,  ce  qui 
prouverait  que,  malgré  la  variation  de  ce  point  de  départ,  l’époque  des  étrennes,  fixée  chez 
les  Pvomains  au  l'r  janvier,  n’a  pas  subi  les  vicissitudes  de  notre  calendrier. 

L’abbé  Le  Bœuf,  à  qui  nous  empruntons  celte  remarque,  a  donné  ( Recueil  cité,  t.  II, 
p.  248  et  suiv.)  une  fort  bonne  dissertation  sur  ces  dons  annuels  faits  au  princes,  depuis 
les  empereurs  romains,  aux  droits  desquels  Clovis  se  substitua  pour  cet  usage  aussi.  Après 
avoir  parlé  des  présens  faits  à  Contran  par  la  ville  d'Orléans  (Grég.  de  Tours,  1.  vin,  c.  i), 
et  avoir  remarqué  que,  sous  la  seconde  race  surtout,  depuis  la  translation  faite  par  Pépin 
au  mois  de  mai  de  la  tenue  du  champ  de  mars,  en  766,  cet  impôt  et  son  mode  de  per¬ 
ception  se  régularisèrent,  comme  l'indique  ce  passage  d’IIincmar  (ex  libro  Adelardi ,  c.  30, 
E>e  or cline  Palalii)  :  «  Propter  doua  gener  aliter  danda,  placit  am  cum  senior  ibus  lan- 
»  tum  et  prœcipuis  consiliariis  habebalur  ,  «  il  observe  que  le  concile  de  Ver,  tenu  en 
755,  fait  connaître  (art.  6)  qu’aucun  monastère  n’était  exempt  défaire  les  présens,  même 
ceux  de  vierges  qui,  comme  recluses,  étaient  admises  à  faire  présenter  leurs  dons  (Ba¬ 
luze  ,  Capit.,  t.  I,  p.  171) ;  et  il  rappelle,  à  propos  des  dons  annuels  reçus  par  Louis-le- 
Pieux,  à  Worms  en  829,  à  Orléans  en  83*2,  les  expressions  solemni  more,  more  solilo, 
dont  se  servent  les  auteurs.  Ces  dona  annua,  doua  regalia  se  trouvent  aussi  mentionnés 
pour  le  règne  de  Charles-le-Chauve,  dans  la  chronique  de  Fontenelle  (  apud  Duchesne, 
t.  II,  p.  389),  et  dans  celle  de  Saint-Berlin,  pour  l’année  874.  Quant  à  la  nature  de  ces 
dons,  elle  consistait  de  la  part  des  monastères  surtout,  en  vases  d’or  et  d’argent,  orne- 
mens  et  objets  divers,  comme  l’indique  ce  passage  d’une  lettre  écrite  parPacase  Piadbert, 
abbé  de  Corbie,  à  Charles-le-Chauve,  en  lui  adressant  vers  Noël  l’hommage  personnfil  de 
son  livre  sur  l’ Eucharistie,  autre  genre  de  don  resté  dans  nos  habitudes,  et  dont  on  trou¬ 
vera  des  témoignages  graphiques  dans  nos  planches,  à  partir  de  celle  (xe  de  la  8e  série  de 
l'Album)  représentant  l’hommage  dos  chanoines  de  Tours  à  Charles-le-Chauve,  et  dans 
la  première  vignette  de  presque  tous  les  manuscrits  du  moyen  âge  compris  dans  notre  pu¬ 
blication  :  «  Ilinc  inde  ut  condignum  est,  ad  superventura  diei  Dominici  festa  missuri 
»  sunt  auri,  argentique  et  vasorum  diversi  generis  munera,  nec  non  et  variæ  suppellec- 
)>  tilis  vestiurn  ornamenta  atque  falerala  equorum  cæterorumquæ  animalium  quæque 
>»  præcipua  »  (Paschas.,  Epist.  ad  Car.  Calv.).  Les  livres  offerts  aux  princes  étaient  en 
général  renfermés  dans  des  étuis  de  métal  précieux,  ornés  de  camées  antiques  ou  de  pierres 
fines,  ou  d'un  travail  d’art  recherché,  comme  était  celui,  volé  en  1793,  de  l’Évangé- 
listaire  de  Saint-Sernin,  cité  plus  haut,  et  que  Charlemagne  donna  en  780  à  ce  monastère  , 
comblé  par  lui  de  largesses  spéciales,  telles  entre  autres  que  le  don  du  célèbre  camaliel , 
évalué  au  XVc  siècle  à  plus  de  cent  mille  écus,  qu’il  portait,  dit-on,  à  son  baudrier  ;  d’où 
l’on  pourrait  conclure  que  l’usage  de.  ces  dons  était  souvent  réciproque,  et  que  les  tributs 
spéciaux  des  couvcns  avaient  non  seulement  pour  objet  de  pourvoir  à  la  majesté  du  trône, 
mais  aussi  de  ménager  au  prince  un  échange  de  procédé  courtois,  et  surtout  les  moyens 
de  céder  aux  inspirations  de  sa  piété  par  des  largesses  dont  le  ciel  devait  lui  tenir  compte- 
Si  les  monastères,  couvons  et  les  églises  qui  ni  dépendaient,  étaient  tenus  envers  les  roi* 
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gueillit  à  tel  point  qu’il  voulut,  par  legs  testamentaire,  que  deux 

à  des  présens  annuels,  ceux  quotidiens  qu’ils  recevaient  de  toute  part  rendaient  cette  dîme 
bien  légère.  Non  seulement  les  legs  et  donations  en  domaines,  souvent  d’une  grande  im¬ 
portance,  venaient  incessamment  accroître  le  patrimoine  de  l'Église,  mais  les  dons  mobi¬ 
liers  accumulaient  chaque  jour  de  nouvelles  richesses  dans  son  trésor.  Les  évêques,  choisis 
en  général  dans  un  rang  élevé,  car,  selon  la  remarque  de  l’abbé  Le  Bœuf,  Abbon,  nommé 
évêque  à  Auxerre  en  857,  fut  le  premier  qui  fut  fait  exmonacho  episcopus,  étaient  surtout, 
ainsi  que  les  abbés,  les  grands  pourvoyeurs  de  ces  donaria,  dont  l’inventaire  jetterait  sans 
doute  un  grand  jour  sur  l’histoire  de  nos  arts,  si  tous  les  historiens  des  localités  s’étaient 
occupés  d'en  compulser  les  archives,  avant  leur  destruction,  comme  l’a  fait  l’abbé  Le  Bœuf 
pour  ses  Mémoires  sur  Auxerre ,  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit,  comme  exemple  de  ce 
qui  se  pratiquait  alors  dans  tous  les  diocèses. 

En  ne  remontant  même  qu’au  VIIe  siècle  et  à  la  vie  de  l’évêque  Didier,  qui  occupa  le 
siège  de  603  à  621,  etqui  fit  élever  sur  sa  cathédrale  (Saint-Étienne)  «  un  grand  dôme  qu’il 
j)  embellit  d’or  et  d’ouvrages  à  la  mosaïque,  de  même  que  saint  Syagre,  évêque,  avait 
33  fait  à  Âulun  (ce  qui  prouve  bien  l’importation  en  France  des  traditions  byzantines  de 
Justinien,  peu  d’années  après  la  mort  de  ce  prince) ,  l'abbé  Le  Bœuf  signale  un  ancien 
inventaire ,  qu’rî  a  lu  et  qui  explique  fort  en  détail  les  présens  en  orfèvrerie  de  cet  évêque, 
pesant  quatre  cent  vingt  livres  sept  onces,  et  consistant  en  bassins,  aiguières,  écueltes,  sa¬ 
lières,  cuillers,  fodmchettes  (la  mention  de  cet  ustensile  de  table  qu’on  ne  trouve  dans  les  in¬ 
ventaires  qu’à  partir  de  Charles  VI,  serait  très  curieuse  ici,  mais  peut-être  l’annaliste  a-t-il 
traduit  ce  mot  de  confiance)  ,  gobelets,  cannelles,  couloirs  ,  tous  objets  bien  plus  propres 
à  l’usage  culinaire  qu’à  la  célébration  des  saints  mystères,  et  qui  purent  d’autant  mieux 
figurer  plus  tard  dans  les  dona  regalia ,  qu’ils  étaient,  dit  Le  Bœuf,  «  travaillés  fort 
»  délicatement  pour  le  temps,  et  qu’on  voyait  sur  la  plupart  des  représentations 
33  d’hommes  et  d’animaux  et  d’autres  figures  profanes  (  t.  Ier,  p.  128).  L’historien 
ajoute  (p.  130)  que  Didier,  qui  avait  choisi  l’église  de  Saint-Germain  pour  sa  sépulture, 
fit  à  cette  église  des  présens  d’argenterie  du  même  genre  (pesant  cent  dix-neuf  livres  cinq 
onces),  dont  une  aiguière  du  poids  de  trois  livres ,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait  Neptune 
avec  son  trident,  et  dont  un  bassin  d’argent  du  poids  de  trente-sept  livres,  représentant 
l’histoire  d’Énée  avec  des  lettres  grecques  et  portant  le  nom  de  Thorsomodus,  ce  qui 
donne  lieu  de  la  part  de  l’historien  à  une  conjecture  que  nous  ne  pouvons  admettre,  car 
le  bassin  nommé  missorium,  donné  par  Ætiush  Thorismond,  roi  des  Goths,  avec  les  descen¬ 
dues  duquel  Le  Bœuf  suppose  que  Didier  pouvait  avoir  quelques  relations,  était  d’o?’  mas¬ 
sif  cl  pesait  500  livres  «  pensantem  auri  pondéra  quingenla  »  (Frédégaire  et  autres).  Il 
est  d’ailleurs  bien  constaté  par  tous  les  historiens  qu’en  631 ,  six  ans  par  conséquent  après 
l’épiscopat  de  Didier,  ce  célèbre  missorium ,  dix  fois  plus  pesant  que  celui  de  Chilpéric 
(Grég.  de  Tours,  t.  VI,  ch.  n),  était  entre  les  mains  du  successeur  de  Thorismond, 
Sisenand,  qui  l’avait  emporté  en  Espagne  et  l’ofi’rit  à  Dagobert  pour  prix  des  secours  qu’il 
reçut  de  notre  roi,  engagement  que  le  prince  goth  trouva  le  moyen  d’éluder,  en  faisant 
reprendre  de  vive  force  ce  riche  bijou  déjà  en  route  pour  la  France,  et  en  obtenant  par 
capitulation  qu’un  don  de  200  livres  d’or  (ou  de  200  mille  sous  «  ducenta  millia  solido- 
rum  33),  que  Dagobert  employa  aux  travaux  de  Saint-Denis,  remplacerait  le  gage  convenu 
qui  en  pesait  500  [fiesta  Dagoberli  /,  apud  Duch.,  t.  I ,  p.  581 ,  cap.  xxx  ). 

Le  successeur  de  Didier,  saint  Pallade  (de  622  à  657  ),  «  enrichit  la  même  église  de 
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d’entre  elles  allassent  enrichir  les  donaria  de  Piome  et  de  Ravenne  *. 

Si  la  concentration  de  ce  feu  sacré  dans  ces  pieux  asiles  où  vint 
encore  l’alimenter  le  zèle  éclairé  des  W ala,  des  Adhelard,  des 


»  Saint  -  Étienne  de  plusieurs  donations  magnifiques ,  entre  autres  de  deux  croix 
»  d’or  très  pur,  et  de  plusieurs  vases  d’argent,  que  Von  voyait  encore  marqués  de  son 
»  nom  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve  »  (ibid. ,  p.  135);  il  lit  aussi  élever  deux  édi¬ 
fices  à  la  mosaïque ,  avec  dômes  (p.  137). 

Au  VIIIe  siècle,  on  voit  l’évêque  Maurin  (de  772  à  779)  offrir  à  la  même  église  de  Saint- 
Étienne  une  «  pièce  d'étoffe  très  riche  ornée  d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  une  croix 
»  d'or  enrichie  de  diamans,  sur  laquelle  il  fit  marquer  son  nom  (p.  270). 

Mais  c’est  surtout  à  partir  du  règne  de  Charlemagne  qu’on  voit  se  multiplier  ces  pom¬ 
peuses  largesses  où  la  recherche  de  l’art  lutte  d’éclat  avec  la  richesse  de  la  matière. 
Aaron  (de  800  à  813)  «  fait  dresser  sur  l’autel  de  la  cathédrale  un  magnifique  ciboire 
»  (ciborium)  où  l'or  et  l’argent  ne  furent  pas  épargnés»  (p.  172);  et  son  successeur, 
Augelelme  (813  à  828)  multiplia  des  dons  que  nous  résumerons  ainsi  :  « Feuilles  d’argent 
»  entourant  l’autel  de  Notre-Dame  et  celui  de  Saint- Jean-Baptiste ,  tables  d'argent 
»  pour  ces  autels,  trois  couronnes  d'argent  d’un  poids  considérable ,  dix  grands  chan- 
»  deliers  du  même  métal,  très  beau  calice  garni  de  sa  patène,  très  grande  croix 
»  avec  le  visage  du  Sauveur  en  or  et  en  argent,  et  devant  cette  croix  un  autel  avec 
»  table  d'argent,  quatre  grosses  cloches  fort  sonores ,  châsse  considérable  garnie  d’or 
»  et  d'argent,  et  plusieurs  tapisseries  très  belles  pour  orner  le  lieu  où  le  clergé  chan- 
»  tait  »  (p.  173).  On  le  voit  donner  en  outre  aux  autres  églises  (p.  174  et  175)  «  des 
»  vases  d'argent,  de  très  grand  prix,  des  calices,  des  tables  d'argent,  des  chandeliers  et 
»  encensoirs  d’argent,  une  cloche  et  un  évangélier,  aussi  couvert  d’or  et  d’argent  »  (ce 
qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut). 

i  Les  grands  monastères,  dont  la  prospérité  dépendait  presque  toujours  alors  des  dons , 
immunités  ou  privilèges  obtenus  de  la  générosité  ou  de  la  piété  du  prince,  avaient  géné¬ 
ralement  à  cœur  de  distinguer  leurs  hommages  des  tributs  vulgaires  ,  en  leur  imprimant 
un  cachet  littéraire  ou  artistique.  C’était  à  qui,  par  une  louable  émulation,  entrerait  plus 
avant  dans  les  desseins  ou  dans  les  fantaisies  du  monarque.  Ne  pourait-on  donc  pas  con¬ 
clure  de  cette  disposition  si  naturelle  que  tel  fut ,  par  exemple,  le  sentiment  qui  présida  à 
la  confection  des  quatre  tables  de  métal  précieux  et  figuratives  mentionnées  dans  le  testa¬ 
ment  de  Charlemagne  (  vita  Karoli,  apud  Duch.,  tome  II,  page  106)  ? 

Pour  discuter  cette  conjecture  de  quelque  intérêt ,  selon  nous ,  il  faut  établir  que  le  tra¬ 
vail  d’orfèvrerie  relevée  ou  entaillée,  de  ces  tables ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celles  mentionnées  dans  la  note  précédente  et  qui  n’étaient  que  des  devans  d’autel,  comme 
le  reconnaît  l’abbé  Le  Bœuf,  était  également  français.  Autrement,  la  pensée  qui  dicta  le 
legs  fait  par  Charlemagne  de  deux  d’entre  elles  à  Ravenne  et  à  Rome,  ne  s’expliquerait 
pas  pour  Rome  surtout,  seule  ville  où  l'exercice  des  largesses  papales  eût  pu  familiariser 
les  artistes  avec  de  semblables  travaux,  que  notre  prince  n’eût  pas  fait  remonter  vers  leur 
source. 

D’ailleurs ,  aux  témoignages  produits  plus  haut  de  ce  qui  s’exécutait  dans  ce  genre,  vers 
la  même  époque  et  dans  le  seul  diocèse  d’Auxerre,  nous  pourrions  en  ajouter  beaucoup 
d’autres  et  notamment  celui  cité  par  l’abbé  Le  Bœuf  (État  des  sciences  depuis  Charte- 
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Hilduin ,  des  Hdisacar ,  ne  le  préserva  pas  d  une  extinction  malheu¬ 
reusement  bien  prompte,  la  faute  en  fut  d’abord  aux  rôles  trop  actifs 
que  prirent  ces  prélats  dans  la  conjuration  parricide  des  fils  de  Louis- 
le-Pieux,  puis  aux  calamités  générales  et  irrésistibles  qui,  tout  en 


magne j  recueil  d’écrits,  tome  H,  page  137),  d’une  table  d’or  ornée  de  pierreries  et  d'in¬ 
scriptions  qu’exécutèrent  alors  deux  chanoines  de  Sens,  Bernelin  et  Bernuin. 

Le  concours  de  la  science  et  de  l’art  fut  indispensable  pour  l’exécution  de  ces  tables 
géographiques  représentant  Constantinople,  Rome,  Ravenne  et  la  sphère  terrestre  (alors 
divisée  en  trois  parties  seulement),  avec  les  constellations  et  mouvement  des  planètes 
«  disco  miræ  magnitudinis  ac  pulchritudinis  in  quo  et  orbis  totius  descriptio  et  astrorum 
»  consideratio  et  varius  planetarurn  discursus,  divisis  ab  invicem  spatiis  signis  eminentio- 
»  ribus  sculpta  radiabant  »  [Annal.  Bertin. ,  apud  Ducli.,  tome  III,  page  199).  Or,  où 
trouver  alors  cette  réunion  de  talent  et  de  savoir  ailleurs  que  dans  nos  grands  monastères,  où 
tant  de  pèlerins,  savans  ou  artistes  nomades,  venaient  chercher  un  refuge  contre  les  tem¬ 
pêtes  de  la  vie  et  goûter  dans  l’étude  cl  la  pratique  des  arts  auxquels  leurs  longs  voyages 
les  avaient  initiés,  un  repos  dont  leur  vie  aventureuse  leur  faisait  un  besoin. 

On  peut  puiser  aussi  dans  le  choix  des  sujets  configurés  sur  ces  tables  quelques  induc¬ 
tions  à  l’appui  de  notre  remarque  sur  le  soin  qu’avaient  les  donateurs  monastiques  de  cor¬ 
respondre  aux  vues  et  de  consulter  les  goûts  du  prince  donataire.  Constantinople,  figurée 
sur  la  table  carrée,  rappelait  à  la  fois  à  Charlemagne  le  rang  qu'il  atteignit ,  en  faisant 
revivre  sous  son  sceptre  un  empire  rival  de  celui  d'Orient,  l’alliance  d'Irène  et  le  concours 
de  cette  princesse  dans  la  solution  de  la  grande  question  des  images,  objet  aussi  de  la 
sollicitude  de  ce  prince.  Rome,  en  même  temps  qu’elle  lui  retraçait  ses  impressions  de 
voyages,  les  reportait  aux  plus  belles  pages  de  sa  vie,  à  sa  grande  conquête  de  l’Italie,  à 
sa  proclamation  impériale  et  aux  signalés  services  par  lesquels  il  s’acquit  l'amitié  et  le  dé- 
voûment  de  deux  grands  pontifes  ;  et  Ravenne  ,  replaçant  sous  ses  yeux  l’honorable  té¬ 
moignage  de  sa  fidélité  aux  engagemens  de  son  père,  dans  la  cession  de  l’exarchat  dont  la 
défaite  de  Didier  l’avait  rendu  maître  ,  consacrait  en  outre  le  souvenir  du  palais  de  Théo- 
doric,  objet  de  sa  convoitise ,  et  dont  les  démembremens  formaient  la  base  des  splendeurs 
de  son  séjour  impérial ,  à  l’ameublement  duquel  ces  tables  étaient  destinées. 

Quant  à  la  table  sphérique  et  astronomique  «  triformis  in  modum  quasi  très  clypei  in 
»  unum  conjuncti  »  [Tliegan.,  chap.  viii  ),  on  pourrait  également  y  voir  l’intention  de 
rendre  un  juste  hommage  au  guerrier  législateur  qui  imposa  le  repos  et  le  respect  au 
monde  et  sut  se  concilier  l'amitié  des  rois  et  des  nations  «  regibus  et  gentibus  per  ami- 
»  ciliam  sibi  conciliatis  »  ( vita  Earoli,  chap.  xvi),  et  au  prince  qui  éleva  ses  regards  au 
dessus  de  la  terrestre  région  qu’il  dominait ,  comme  l’indique  l’éloge  que  fait  le  poète 
saxon  de  ses  études  astronomiques,  le  soin  qu’il  prit  de  baptiser  les  vents  «  ventos 
»  duodecim  propriis  appellationibus  insignivit,  cum  prius  non  amplius  quam  vix  quatuor 
»  ventorum  vocabula  possent  inveniri  »  (ibid,  chap.  xxix).  Par  le  texte  du  même  historien 
[Annales,  807)  sur  une  éclipse  de  la  lune  que  la  planète  de  Jupiter  sembla  traverser 
«  quasi  per  eam  transire  visa  est  »  ,  on  voit  qu’on  s’occupait  dès  lors  à  la  cour  de  Char¬ 
lemagne  de  cette  science,  dont  le  surnom  seul  de  l’historien  de  son  fils  et  successeur  con¬ 
state  la  grande  pratique,  mais  qui  ne  fit  un  grand  pas  qu’un  siècle  et  demi  plus  lard  ,  lors 
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confondant  les  interets  rivaux  <lans  celui  d’une  commune  défense  , 
vinrent  bientôt  après  étouffer  sous  des  ruines  ou  noyer  dans  le  sang 
des  peuples  les  généreuses  semences  cultivées  avec  tant  de  soin  par 
le  grand  empereur. 

En  Italie ,  où  la  même  influence  ,  redoutée  d’abord  comme  bar¬ 
bare  x,  féconda  les  mêmes  germes  ,  comme  en  témoignerait  seule  la 
reprise ,  à  l’apparition  protectrice  et  libérale  de  Charlemagne,  du  jet 
des  largesses  papales  depuis  si  longtemps  tari,  cette  culture  parallèle 
fut  un  peu  plus  durable  ,  grâce  aux  remparts  naturels  qui  préser¬ 
vèrent  cette  presqu’île  de  la  fureur  des  Normands  %  et  forcèrent  les 


que  notre  Gerbert  (Sylvestre  II)  put  l’enrichir  des  notions  qu’il  puisa  dans  les  ouvrages 
des  Arabes. 

De  ces  quatre  tables,  dont  le  moindre  spécimen  serait  aujourd’hui  d'un  si  grand  intérêt 
comme  moyen  de  comparaison,  quant  au  style  et  au  travail,  avec  l’autel  de  saint  Ambroise 
de  Milan,  presque  contemporain,  la  plus  regrettable  sans  doute  est  celte  dernière,  qui 
aurait  pu  constater  l’état  des  sciences  géographiques  et  astronomiques  au  commencement 
du  IXe  siècle,  et  c’est  précisément  celle  dont  la  destruction  dut  avoir  suivi  de  plus  près  la 
confection.  C'était  le  seul  objet  que  Louis-le-Pieux  s’était  réservé  du  riche  trésor  de  son  père; 
et  elle  était  encore  dans  le  palais  d’Aix-la-Chapelle,  lorsqu' en  812,  Lothaire,  en  butte  à 
ses  deux  frères  ,  en  pilla  les  richesses  à  leur  approche  «  inopinato  fratrum  advenlu  ter- 
»  ritus  ».  Ce  monument  d’art  et  de  science  fut  coupé  en  morceaux  que  Lothaire  distribua 
à  scs  complices  «  particulatim  præsciso  suisque  distributo  »  (Annal.  Bertin. ,  apud. 
Duch,  tome  III,  page  199).  Combien  d’autres  monumens  aussi  remarquables  ont  subi  le 
même  sort ,  même  à  des  époques  présumées  moins  barbares  ! 

•  «  La  conquête  des  Français ,  dit  M.  Sismondi  dans  sa  belle  Histoire  des  républi- 
»  ques  italiennes  du  moyen  âge,  fut  considérée  par  les  Italiens  comme  une  nouvelle  in- 
»  vasion  de  Barbares;  mais  les  talens  et  les  vertus  de  Charlemagne  servirent  de  compen- 
»  sation  à  la  brutale  impétuosité  de  ses  sujets  »  (t.  W,  p.  19).  N’est-ce  pas  pour  ce  prince 
un  grand  surcroît  de  gloire  que  d’avoir  compensé  par  son  mérite  personnel  les  calamités 
d’une  invasion  de  Barbares,  contenus  sans  doute,  d'ailleurs,  par  sa  sévère  justice,  de  ma¬ 
nière  à  inoditier  l’opinion  que  les  écrivains  de  toutes  les  nations  donnent  de  la  conduite 
des  Franks  dans  leurs  expéditions  antérieures,  en  les  représentant,  selon  l’expression  de 
M.  Sismondi,  comme  les  plus  impitoyables  de  toutes  les  hordes  ennemies  qui  envahirent 
l’Italie. 

2  D’après  les  Annales  Berliniennes ,  les  Normands  auraient  cependant,  vers  860,  fait 
en  Italie  une  courte  invasion,  dont  Pise  surtout  aurait  été  victime  «  Italiam  petunt  et 
»>  Pisas  civitatem,  aliasque  capiunt,  deprædanlur  atque  dévastant  »  ;  mais  il  faut  croire 
que  ce  ne  fut  qu’une  expédition  de  pirates  qui  laissa  peu  de  traces,  puisque  Muratori  dit  à 
ce  sujet  :  «  Se  questo  e  vero...  ».  Ce  doute  émis  par  l’illustre  collecteur  des  Chroniques 
italiennes ,  prouverait  seul  leur  insuffisance  et  la  supériorité  de  nos  Annales  monastiques 
et  autres  de  ces  époques ,  comme  documens  généraux  surtout ,  sur  les  biographies  papales. 
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Sarrasins  à  concentrer  leurs  dévastations  sur  des  points  en  contact 
avec  leur  repaire ,  la  Sicile  1  :  aussi  voit-on  s’y  poursuivre  jusqu’au 
siècle  de  fer  (le  Xe  pour  l’Italie  ,  selon  l’expression  de  Muratori)  la 
nouvelle  floraison  due  encore  une  fois  aux  rayonnemens  d’un  astre 
du  Nord,  mais  qui,  trouvant  un  climat  plus  rebelle  dans  le  foyer 
même  d’où  partit  cette  action  vivifiante,  n’y  survécut  guère  au  dé¬ 
clin  de  cet  astre ,  quoique  de  beaux  reflets  semblassent  en  présager 
la  durée 2 . 

pontificales ,  conventuelles  ou  locales ,  qui  constituent  dès  iors  presque  tout  le  domaine 
historique  de  la  patrie  des  Tite-Live,  des  Tacite,  etc. 

■  11  n’en  fut  malheureusement  pas  de  même  des  Sarrasins,  dont  les  ravages  en  Italie  ne 
sont  que  trop  historiques.  Ces  Barbares  du  Sud,  maîtres  de  la  Sicile  depuis  l’année  828, 
mirent  à  profit ,  en  842,  la  lutte  toujours  acharnée  des  princes  de  Bénévent ,  pour  s’em¬ 
parer  de  la  Calabre  ,  position  qui  leur  permit  de  répondre,  cette  année  même,  à  l’appel  de 
Radelgise ,  qui ,  sans  égard  à  la  leçon  que  lui  offraient  les  exemples  d’Eudoxie ,  du  comte 
Julien  et  de  Bruen-Brocard ,  ne  prenant  conseil  que  de  sa  fureur  et  de  son  impuissance 
à  résister  à  Siconolfe,  appela  en  aide  ses  dangereux  voisins,  et  n’éprouva  que  trop,  comme 
aussi  son  compétiteur  lorsqu’il  eût  suivi  son  exemple,  la  justesse  de  ce  conseil,  dont  l’ap¬ 
plication  faite  aux  rois  pour  les  querelles  de  princes  était  ici  d’autant  plus  rigoureuse  : 

«  Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres  , 

»  Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres...  » 

L’occasion  était  belle  pour  ces  médiateurs  d’étrange  sorte  de  fonder  leur  puissance  sur 
le  concours  qu’ils  prêtaient ,  sous  des  bannières  diverses,  à  l'abaissement  de  la  seule  bar¬ 
rière  qui  pût  leur  fermer  l’accès  des  belles  contrées  de  cette  Italie  toujours  si  enviée  :  aussi, 
les  voit-on  y  promener  leurs  ravages  pendant  tout  ce  siècle,  mais  sans  les  étendre  toute¬ 
fois  autant  qu’ils  auraient  désiré  le  faire.  Rome  fut  sauvée  par  ses  murailles  du  sort  que 
lui  réservait,  en  846,  l’expédition  combinée  qui,  partie  d'Afrique  et  du  château  de  Misène, 
remonta  le  Tibre  et  dût  borner  ses  prouesses  à  dévaster  les  dehors,  où  se  trouvait 
malheureusement  située  alors  même  la  célèbre  basilique  de  Saint-Pierre.  Trompés  dans 
leur  espoir,  mais  moins  furieux  cependant  que  ne  se  montrèrent  les  Normands,  en  brûlant, 
quarante  ans  plus  tard,  nos  monastères  extérieurs  en  punition  de  l’héroïque  défense  de 
notre  capitale ,  les  Sarrasins  se  bornèrent  à  piller  ces  riches  dépôts  d’objets  d’art,  sans 
endommager  les  monuinens  eux-mêmes  plus  respectés  que  les  personnes  :  «  Romam  super- 
»  venerunt  ,  ecclcsias  Aposlolorum  (Saint-Pierre  et  Saint- Paul  restés  hors  des  murs), 
»  et  cuncla ,  quæ  extrinsecus  repererunt,  lugenda  pernicic  et  horribili  captivitate  diri- 
»  pucrunt  » ,  dit  Jean  Diacre  ,  écrivain  de  ce  temps  même. 

Le  mont  Gassin  aussi ,  ce  sanctuaire  déjà  célèbre  depuis  deux  siècles  par  la  fondation 
de  saint  Benoît,  après  avoir  échappé  la  même  année ,  par  miracle  (le  gonllement  subit 
d’une  rivière),  à  la  même  spoliation,  devint  la  proie  de  ces  Barbares  trente-huit  ans  plus 
tard  (Léo  Ostiensis,  chron.,  lib.  i ,  cap.  xrav  ) ,  à  une  époque  où  se  cicatrisaient  sans 
doute  les  plaies  faites  à  son  trésor  par  la  cupidité  de  Sinocolfe  (ibid.,  cap.  xxvi). 

2  Le  grand  inconvénient  de  notre  division  par  chapitres  est,  nous  le  sentons  bien,  la  re* 
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La  sécurité  que  procura  au  Saint-Siège  la  puissante  et  libérale 


production  presque  indispensable  de  certaines  citations ,  lorsqu'elles  s’appliquent  à  diverses 
branches  d’art.  Nous  étions  presque  contraint  d’opter  entre  deux  extrêmes ,  la  brièveté, 
qui  consisterait  à  présumer  assez  de  l’attention  du  lecteur  pour  admettre  qu’il  se  reportera 
de  lui-même  aux  mentions  déjà  faites,  et  la  prolixité,  bien  préférable  selon  nous  dans  des  textes 
à  recherches;  mais  tout  en  nous  donnant  libre  carrière  pour  nos  chevauchées  d’un  objet  à 
l’autre ,  disgression  que  des  tables  soigneusement  élaborées  viendront  classer  par  affecta¬ 
tion  spéciale,  de  manière  à  ramener  l’ordre  dans  le  cahos,  nous  évitons  autant  qu’il  nous 
est  possible  de  le  faire,  de  répéter  les  argumens  et  preuves  que  nous  avons  déjà  fait  valoir  : 
aussi,  pour  les  travaux  d’art  architectural,  etc.,  exécutés  par  les  successeurs  de  Charle¬ 
magne,  et  surtout  sous  Louis-le-Pieux,  avec  le  concours  de  saint  Benoît  d’Aniane,  renver¬ 
rons-nous  à  ce  que  nous  en  avons  dit  au  tome  II  et  surtout  dans  une  immense  note  (p.  478 
à  487). 

Nous  croyons  devoir  toutefois  ,  pour  compléter  un  aperçu  d’ensemble  sur  les  divers  tra¬ 
vaux  d’art  de  ces  époques  peu  connues,  donner  ici  le  résultat  de  quelques  autres  recherches. 

Pour  Y  architecture  d'abord ,  on  trouve  sous  Charles-le-Chauvo  de  nombreuses  construc¬ 
tions  de  diverses  natures,  rendues  sans  doute  nécessaires  par  les  dévastations  des  Normands, 
telles  que  les  divers  châteaux  et  notamment  celui  de  Saint-Denis,  pour  l’achèvement  des¬ 
quels  il  laissa  de  fortes  sommes  par  disposition  testamentaire  (  Histoire  de  l’abbaye  de 
Saint-Denys,  page  96)  ;  l’église  de  Saint-Castor,  à  Coblentz,  déjà  flanquée  de  deux  tours 
ou  clochers  (inhérens)  comme  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés  dans  la  planche  de 
Montfaucon  {Monarch.fr.,  tome  Ier,  pl.  xvi),  représentant  des  statues  dites  de  Charle¬ 
magne  ;  la  basilique  de  Sainl-Remi  de  Fœims,  construite  par  Ebbon  et  terminée  par  Hinc- 
mar  ;  l’église  de  Saint-Germain  d’Auxerre,  terminée  en  859  (voir  les  chartes  de  Charles-le- 
Chauve  des  9  janvier  859  et  1er  septembre  860,  Preuves  de  l'histoire  d’Auxerre,  t.  II, 
page  3),  et  aussi  la  basilique  de  Saint-Corncil  de  Compiègne,  que  le  même  prince  voulut 

«  fundando  condignanter  construcre . fabrica  miro  lapideo  contàbulatu  construcla, 

»  etc.  »  (Hist.  translationis  corporis  S.  Cornelii). 

Pour  la  sculpture,  les  monumens  authentiques  sont,  comme  on  le  pense,  assez  rares; 
cependant  nous  en  trouvons  un  qui,  empreint  de  ce  cachet,  nous  a  paru  donner  de  ce 
genre  de  travail,  bien  autrement  difficile  que  la  peinture  des  manuscrits ,  une  idée  plus  fa¬ 
vorable  que  celle  que  nous  nous  en  étions  faite  avant  de  connaître  la  planche  de  Mont- 
faucon,  d’après  laquelle  nous  donnons  (pl.  xiv  de  la  5=  série  de  V Album,  n«  I)  ce  mausolée 
d’IIincmar. 

Pour  la  peinture  et  la  mosaïque,  d’assez  nombreux  témoignages  s’en  produisent  dans 
les  annalistes  de  ces  temps  ;  et  si  l'on  doit  juger  par  l’évêché  d’Auxerre  de  ce  qui  se  pra¬ 
tiquait  dans  les  autres,  la  culture  de  ces  arts  était  restée  en  honneur,  puisque  l’abbé  Le 
Bœuf,  dans  la  vie  dlléribald  (évêque  de  829à857),  cite  les  peintures  que  ce  prélat  fit  exé¬ 
cuter  au  soffite  (laquearia)  de  sa  cathédrale  ;  on  conserve  d’ailleurs  de  la  peinture  des  ma¬ 
nuscrits  des  règnes  de  Charles-le-Chauve  et  de  Lothaire  ,  les  plus  curieux  spécimens  à  la 
tête  de  bibles  et  psautiers  qu'authentifient  pour  la  première  fois  la  figure  de  ces  princes. 
Notre  projet  était  défaire  copier  à  Borne  la  vignette  de  la  bible  de  saint  Paul  que  Mont- 
faucon  a  donnée,  tome  Ier,  pl.  xxvn,  d'après  une  reproduction  rectifiée  par  Àlemanni  et  qui 
ne  nous  inspirait  pas  une  grande  confiance  ;  mais  l’ombrageuse  défiance  que  nous  avons 
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intervention  de  Charlemagne,  produisit  pour  Tltalie  des  fruits  plus 


trouvée  chez  les  dépositaires  des  trésors  d’art  de  cette  ville  cl  l’impossibilité  plus  grande 
encore  de  disposer  de  la  bible  de  Ratisbonne,  citée  par  Mabillon,  nous  ont  réduit  à  vivre 
sur  nos  terres.  Nous  ne  donnerons  donc  (pl.  x  de  la  8e  série  de  V Album)  que  la  vignette 
de  la  présentation  à  Charles-le- Chauve,  par  les  chanoines  de  Tours,  en  869,  sans  doute  a 
titre  de  doua  regalia,  de  notre  bible  dite  de  Colbert,  dure  extrémité  sans  doute,  puisque 
M.  le  comte  Auguste  de  Bastard  l’ayant  comprise  dans  les  livraisons  déjà  parues  de  sa 
splendide  publication ,  nous  avons  tout  à  craindre  de  cette  écrasante  rivalité.  Pour  racheter 
autant  qu'il  nous  était  possible  cette  imperfection,  relative  surtout,  nous  donnons  dans  la 
même  planche  la  mosaïque  du  triclinium  de  Latran,  où  le  portrait  du  chef  de  celte  dynastie 
vient  dominer  les  antres,  et  deux  ligures  de  Lothaire,  dont  l’une  tirée  du  psautier  de  l'ab¬ 
baye  de  Saint-Hubert  dans  les  Ardennes,  mentionné  par  Martenne  et  Durand  (Voy.  Litter. 
de  1724,  page  135),  et  l'autre  dessinée  d’après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  pro¬ 
venant  du  monastère  de  Saint-Martin  près  de  Metz  ,  qui  avait  reçu  directement  cet  évan- 
géliaire  de  ce  prince. 

Pour  la  mosaïque,  dont  l’emploi  aux  époques  précédentes  dans  la  décoration  de  nos 
églises  et  monastères  est  constaté  par  des  citations  de  la  note  précédente,  il  suffit  pour  prou¬ 
ver  que  l'usage  s’en  continua,  même  dans  le  pavage  (opus  scclile  sans  doute) ,  de  rap¬ 
peler  que  c’est  Hincmar  qui ,  terminant  l’œuvre  d’Ebbon  (  la  basilique  de  Saint-Remi  de 
Reims),  orna  le  pavé  de  cette  église  de  ces  figures  d'anges  et  de  saints,  dont  notre  Tertul- 
lien  français  (saint  Bernard)  déplorait  le  luxe  profanateur,  à  raison  des  souillures  auxquelles 
un  tel  gisement  exposait  ces  saintes  images. 

Mais  c’est  surtout  par  les  travaux  d’orfèvrerie  que  continue  à  briller  cette  époque  de 
décadence,  comme  si  Y  art  métallique  marchait  en  sens  inverse  des  autres,  remarque  qu’on 
a  déjà  pu  faire  d’après  nos  citations  de  Grégoire  de  Tours  sur  la  passion  pour  ses  produits 
de  nos  premiers  rois  franks,  de  Chilpéric  surtout,  sur  les  dressoirs  d’Attila,  et  sur  le  soin 
que  prirent  ses  descendons  de  conserver  intacte,  pendant  près  de  trois  siècles,  la  vaisselle 
civile  et  religieuse  dont  ils  avaient  dépouillé  le  monde,  quoiqu’elle  ne  fût  sans  doute  pas  a 
leur  usage  habituel. 

Un  autre  goût  plus  difficile  à  satisfaire  sans  doute,  et  auquel  l’antiquité  seule  dut  pour¬ 
voir,  quoiqu’on  parle,  pour  ces  dernières  époques  meme  ,  des  lapidaires  qui  polissaient  et 
gravaient  les  pierres  précieuses  (ép.  96  de  Loup,  abbé  de  Ferrière  ;  et  manusc.  de  Fleury, 
n«  215,  cité  par  Le  Bœuf),  était  celui  des  camées  de  grande  dimension,  agathes,  sar- 
doines,  etc.,  sculptées,  connues  longtemps  dans  le  moyen  âge  sous  le  nom,  tiré  sans  doute 
de  leur  aspect  uni  ou  bicolor,  de  camaliel,  autrement  dit  camaïeu,  et  que  les  princes  cm  - 
ployèrent  à  divers  usages  :  ainsi  le  beau  texte  des  évangiles  que  Martenne  et  Durand 
virent  en  1724  à  Saint-Maximin  de  Trêves,  et  qui  provenait  évidemment  d ’Ada,  fille  de 
Pépin  et  sœur  de  Charlemagne  ,  comme  l’indiquent,  à  la  fin,  des  vers  en  lettres  unciales, 
que  terminent  l’éternel  refrain  de  l’époque  : 

«  Ad  A.  ancilla  Dei ,  pulckrisque  oinare  melallis  , 

>■  Fro  qua,  quisqué  legas  versus,  orare  mernento .  » 

était,  disent  ces  bénédictins  {voy.  lett. ,  p.  290),  «  enrichi  d'une  infinité  de  pierres 
d'un  prix  inestimable  ».  Ils  ajoutent  :  «  la  joins  considérable  est  une  agalhe  qui  ne  se 
peut  payer;  mais  quoique  ces  savans  se  dispensent  do  combattre  l’attribution  du  sujet 
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savoureux  et  plus  hâtifs  encore,  dans  toute  autre  branche  d’art  que 


mise  au  bas  du  dessin  qu'ils  en  donnent,  Ada  et  Charlemagne  avec  ses  trois  tils,  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce  camée,  et  surtout  dans  les  deux  aigles  placés  devant 
la  tribune  où  sont  les  cinq  personnages  ,  un  travail  antique  au  moins  du  IIIe  siècle. 

Tandis  que  la  servante  du  Christ  revêtait  ses  évangiles  de  l'image  des  persécuteurs  des 
chrétiens ,  son  glorieux  frère  portait ,  dit-on ,  à  son  baudrier  un  bijou  plus  remarquable 
encore ,  le  célèbre  camaliel,  d’une  palme  en  tous  sens,  et  contenant  vingt-une  figures  et  un 
aigle,  objets  d’art  des  plus  précieux,  à  en  juger  par  l’immensité  des  offres  auxquelles  le 
chapitre  de  -Saint-Sernin  de  Toulouse,  qui  l'avait  reçu  en  don  de  cet  empereur,  résista 
maintes  fois,  pour  s’en  voir  ensuite  gratuitement  dépouillé,  en  1533,  par  François  1er  f  au 
profit  de  son  ami  Clément  Vil ,  grand  amateur,  comme  on  sait,  de  ces  riches  bijoux  ,  et 
qui  dût  s’estimer  fort  heureux  d’obtenir  ainsi  ce  camaliel  dont  Paul  II  avait,  mais  vaine¬ 
ment,  offert  cent  mille  écus. 

Dans  l’incertitude  où  l’on  reste  sur  l’époque  où  fut  apporté  en  France  l’incomparable 
camaïeu,  baillé,  en  1379,  à  la  Sainte -Chapelle  du  Palais  par  Charles  V  ,  nous  ne 
le  citerons  pas ,  non  plus  que  la  pomme  du  bâton  cantoral  de  la  même  église  (Valenti¬ 
nien  III) ,  comme  preuve  des  richesses  en  ce  genre  des  trésors  de  nos  premiers  rois  ;  mais 
nous  croyons  devoir  ajouter  aux  témoignages  donnés  plus  haut,  le  magnifique  vase  en 
sardonyx ,  couvert  de  sujets  en  relief,  qu’a  donné  et  décrit  Félibien  dans  son  Histoire 
de  l’abbaye  de  Saint-Denys ,  ainsi  que  le  calice  d’une  beauté  admirable  ,  en  onyx  garni 
d'or  très  fin,  que  la  reine  Brunehault  donna  à  l’église  d’Auxerre  (Le  Bœuf,  Vie  de 
Didier ,  t.  Ie^  p.  120). 

Les  monumens  antiques  et  même  les  configurations  païennes  demeurèrent  d'ailleurs  en 
honneur  chez  nos  princes  les  plus  pieux  de  ces  époques ,  ainsi  que  le  remarque  l’abbé  Le 
Bœuf,  en  disant  (recueil  déjà  cité,  t.  II,  p.  134  et  suiv.)  :  «  Il  existait  dans  le  palais  de 
»  Lotiis-le-Débonnaire  quelques  statues  antiques,  entre  autres  celle  équestre  de  Te- 
»  TP.ictis,  que  décrivit  en  vers  Walafride  (dit  Strabon) ,  en  s’étonnant  que  ce  tyran  osât 
»  présenter  sa  face  (levant  le  palais  impérial  au  grand  scandale  des  chrétiens,  »  cir¬ 
constance  à  l'occasion  de  laquelle  Le  Bœuf  cite  le  conseil  donné  par  le  poète  abbé  Ermol- 
dus  Nigellus  à  Heroald,  roi  des  Danois ,  de  fondre  la  statue  de  Jupiter  pour  en  faire  une 
marmite  et  celle  de  Neptune  pour  en  faire  une  aiguière  : 

«  De  Jovc  fac  ollas  nigras  fulvosque  leheles  , 

»  Ignem  semper  ament.  autor  ut  ipse  suus  , 

»  Xeptuno  fabricetur  aqnæ  gerulus  tibi  jure  , 

»  Urcens,  et  lalicum  semper  habebit  bonos.  » 

De  semblables  transformations  n’ont  été  que  trop  fréquentes  de  nos  jours  encore  ! 

Revenant  aux  travaux  de  luxe,  d’orfèvrerie  surtout,  que  l'on  voit  se  poursuivre  aux  épo¬ 
ques  les  plus  fatales  à  la  France  ,  et  alors  que  les  autres  arls  restaient  nécessairement  en 
souffrance,  nous  pourrions  en  produire  de  nombreux  témoignages  en  étendant  nos  recher¬ 
ches;  mais  il  doit  suffire  ici  de  quelques  exemples  puisés  dans  Mabillon,  et  comme  dé¬ 
monstration  à  multiplier  par  diocèse ,  dans  l’abbé  Le  Bœuf,  Y Anastase  de  l’église 
d’Auxerre. 

Fn  852,  lors  de  la  translation  faite  par  Ilincmar,  évêque  de  Reims,  du  corps  de  saint 
Remi  dans  la  crypte  de  la  nouvelle  basilique  terminée  par  le  prélat ,  on  vit  exécuter  les 
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celle  de  la  peinture  des  manuscrits  qui ,  dès  ce  temps ,  et  pendant 
tout  le  moyen  âge  ,  fut  cultivée  en  France  ,  avec  bien  plus  de  succès 
que  partout  ailleurs  1 . 

travaux  d'art  les  plus  somptueux  :  «  ante  ipsius  sepulcrum  opus  item  egregium  auro, 
»  geimnisque  distinctum,  addit  Hincmarus  cum  fenestella  itidem  aurea.  »  La  sœur  même 
du  roi  concourut  à  la  solennité  en  brodant  en  lettres  d’or  les  bandeaux  apposés  sur  la 
tête  du  saint  «  appositus  etiam  subcapite  sacro  pulvinus  ex  rubeo  panno  itidem  bombi- 
»  cino,  cum  is  versibus  litteris  aureis  adscriptis ,  qui  Alpaidem,  Caroli  Calvi  sororem, 
»  ejus  opiücem  esse  probant  »  ,  et  l’évêque  se  signala  par  des  largesses  person¬ 
nelles  «  ad  hæc  evangeliorum  cximius  codex  Remigiana  basilicæ ,  aureis  tum  litteris , 
»  tum  operculis  cum  gemmis  insignitus,  crus  auro  coperta,  liber  sacramentorum ,  aliaque 
»  ornamenta  ab  eodem  Hincmaro  concessa  sunt  »  (Annal,.  Bénéd.,  t.  111,  p.  17  ctsuiv.). 

lléribalde,  évêque  d’Auxerre  (de  829  à  857),  cité  plus  haut  pour  scs  peintures  ,  «  fit 
»  suspendre  quatre  couronnes  d’ argent  dans  sa  cathédrale,  ornai’ autel  de  saint  Étienne 
»  de  tables  d'argent  fort  magnifiques  et  d’une  châsse  d’or  et  d’argent.  »  En  844,  on  voit 
le  même  prélat,  qui,  rangé  dans  le  parti  de  Lothaire,  avait  trouvé  moyen  de  se  garantir  des 
conséquences  de  la  bataille  de  Fonlenai ,  livrée  deux  ans  auparavant  à  peu  de  distance  de 
son  siège,  donner  une  table  d'argent  à  l’église  de  Saint-Germain.  Abbon,  son  successeur, 
malgré  la  brièveté  de  son  épiscopat  (857  à  860),  donna  à  la  cathédrale  une  croix  d’or  en¬ 
richie  de  pierreries  et  un  très  beau  parement.  Empêché  par  la  mort  d’accomplir  le  des¬ 
sein  qu’il  avait  de  couvrir  le  grand  autel  d’or  très  pur  et  de  pierres  précieuses,  il  laissa 
du  moins  une  grande  quantité  d'or  pour  cette  œuvre  (Ment.  S.  Aux.,  t.  f,  p.  184.)  Waia, 
qui  occupa  le  même  siège  (de  873  à  879),  fit  présent  à  la  cathédrale  de  plusieurs  vases  d’or 
et  d’argent,  et  d’ornemens  précieux  (ibid.,  p.  191),  etc.,  etc.  Enfin,  loin  de  décroître, 
comme  les  autres  travaux  d’art,  dans  le  cours  du  Xe  siècle,  ces  dons  s’y  multiplient,  comme 
le  prouveront  les  deux  citations  suivantes.  Gaudry  (évêque  de  918  à  933)  combla  son 
église  de  dons  d’orfèvrerie,  couronne  d’argent  suspendue  au  milieu  (sorte  de  lampe  sans 
doute),  bras  d’or  garni  de  pierreries,  pour  les  reliques  de  saint  Étienne  ;  deux  croix  d’or  , 
dont  l’une  garnie  d’ambre,  sur  laquelle  était  représenté  le  martyre  de  saint  Laurent;  ta¬ 
bles  d’argent,  etc. ,  etc.  (ibid.,  p.  214  à  216)  ;  et  Guy  (  de  933  à  961  )  orna  l’autel  de  la 
croix,  d’une  table  d'argent  élevée  en  bosse,  donna  sept  lampes  d’argent  pesant  quinze  li¬ 
vres  ,  dix  bannières  brodées  d’or,  des  chandeliers  d’argent,  deux  couronnes  d’argent  du 
poids  de  dix  livres  ,  un  siège  pliant  (cliothedrum)  orné  d’or  et  d’argent ,  une  pièce  d'é¬ 
toffe  de  pourpre,  une  autre  couverte  d’images  en  broderies  d’or,  pour  couvrir  l’autel,  etc. 
(ibid. ,  p.  222)  ;  enfin,  pour  ajouter  aux  témoignages  des  productions  d’art  de  ces  temps, 
moins  rares  encore  en  France  qu’en  Italie  aux  époques  correspondantes,  nous  renverrons 
aux  pages  153  et  154  du  Discours  historique  sur  la  peinture,  où  Éméric-David  cite  les 
colonnes  de  marbre  et  les  mosaïques  placées  par  saint  Ilugon  dans  L’église  de  son  monas¬ 
tère  d ’Autun  (Act.  SS.  ad  S.  Bened.,  t.  vu  ,  p.  95) ,  les  peintures  du  palais  épiscopal  de 
Reims  (Flodoard,  lib.  îv,  cap.  xix),  celles  de  l’église  de  Fulde,  de  la  cathédrale  de  Tou!, 
du  monastère  et  des  cloîtres  de  Saint-Florent  de  Saumur,  du  dôme  de  l’église  de  Lobbes, 
de  l’église  de  Saint-Grégoire  de  Constance,  etc.,  etc. 

■  Nous  avons  déjà  laissé  entrevoir  cette  opinion  par  nos  remarques  sur  l’importance 
qu’on  attachait  à  Rome  aux  bibles  et  aubes  manuscrits  français  illustres,  donnés  par 
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De  cette  grande  époque  date  pour  Rome  la  reprise  de  tous  les 
travaux  d’art  et  des  largesses  pontificales  interrompues  depuis  le 


Charlemagne  et  ses  successeurs ,  conservés  depuis  lors  au  monastère  de  Saint-Paul,  et 
aujourd’hui  à  Saint-Calixtc  ( voir  les  pl.  xl  à  xlv  de  d’Agincourt,  —  Peinture),  à  la  bi¬ 
bliothèque  de  la  Valliscellana ,  etc.,  tandis  qu’on  faisait  litière  chez  nous  des  manuscrits 
analogues  dont  regorgeaient  nos  grandes  abbayes  ;  mais  nous  n’eussions  peut-être  pas 
risqué  l’expression  de  ce  sentiment,  s’il  n’eût  été  transformé  en  conviction  par  ce  que 
nous  avons  vu  à  Rome  des  travaux  du  même  genre  des  Ville  et  IXe  siècles  ,  et  même 
d'époques  moins  reculées ,  appartenant  seulement  à  l’art  latin  alors  pratiqué  en  Italie. 
Nous  écarterons  donc  le  parallèle  de  nos  travaux  en  ce  genre  avec  ceux,  par  exemple,  du 
manuscrit  latin  du  Virgile  du  Vatican  (n°  3225),  considéré  comme  du  IV«  ou  du  Ve  siècle, 
dernier  effort,  en  tous  cas,  du  génie  romain  dans  cet  art,  ou  des  miniatures  de  style  grec 
ou  syriaque,  ménologes  ou  autres,  qui  apparaissent  presque  seules  dans  les  bibliothè¬ 
ques  d’Italie  comme  monumens  du  même  genre,  des  époques  corrélatives  à  celles  qui 
forment  notre  point  de  départ  ;  et  nous  nous  bornerons  à  comparer,  à  notre  chap.  vin,  la 
riche  bible  de  Saint-Paul  (soit  quelle  remonte  à  Charlemagne  ou  a  Charles-le-Chauve), 
avec  les  miniatures  latines,  étiquetées  du  même  siècle,  de  la  bibliothèque  de  la  Minerve 
( pontifical  et  bénédiction  des  fonts,  d’Agincourt,  pl.  xxxvit,  xxxvm  et  xxxix) ,  et  à  rap¬ 
procher  nos  vignettes  du  Xlle  ou  XIII';  siècle  de  celles  données  comme  étant  des  mêmes 
époques  d’un  autre  Virgile  du  Vatican  (pl.  nxiv).  Jusque-là,  qu’il  nous  suffise  de  raconter 
qu’ayant  eu  le  projet  de  comprendre  dans  nos  planches  ,  comme  sujets  d’un  intérêt  spécial 
pour  nous,  cluniacien ,  la  vignette  d’un  poème  ,  ejistant  au  Vatican,  en  l’honneur  de  la 
comtesse  Mathilde,  représentant  cette  princesse  ,  âme  damnée  de  la  papauté,  assise,  ainsi 
quel  'abbé  de  Cluny  (Hugues),  et  recevant  l’un  etl’autreles  supplications  que  leur  adresse 
à  genoux  «  rex  rogat  abbatem,  Mathildem  suppücat  atque  «  l’empereur  Henri  IV,  qui 
obtint,  en  1077,  l’absolution  papale  de  ses  fautes  par  cette  double  intercession,  nous  recu¬ 
lâmes  devant  notre  projet  à  la  vue  de  ces  miniatures ,  tant  elles  nous  ont  paru  difformes. 
Rien,  en  effet,  majuscules,  ornemens,  accessoires,  applications  d’or,  etc-,  n’y  compensant 
la  monstruosité  des  figurations,  nous  eussions  été  honteux  d’offrir  de  semblables  œuvres 
d’art  à  la  suite  de  celles,  antérieures  de  trois  siècles,  des  Heures  de  Charlemagne,  et  des  riches 
pages  que  nous  empruntons  à  la  bible  de  Charles-le-Chauve  et  au  psautier  de  Lothaire. 
Ces  peintures  eussent  offert  encore  un  plus  fâcheux  contraste,  rapprochées  des  vignettes  à 
peu  près  contemporaines  que  nous  publions  (pl.  xvm  et  xix  de  la  8e  série  de  V Album) , 
d’après  le  psautier  de  monseigneur  saint  Loys ,  dont  nous  donnons  de  nombreux  spéci¬ 
mens;  à  plus  forte  raison  par  leur  cohabitation  sous  le  même  toit  avec  les  enluminures 
de  notre  Jean  Fouquet,  de  Van-Eyck,  et  des  écoles  de  ces  maîtres. 

Nous  aurions  réservé  même  ces  remarques  pour  le  cadre  spécial  de  notre  chapitre  Vin  , 
sans  le  besoin  que  nous  éprouvons  d’exprimer  a  un  savant  étranger  toute  notre  reconnais¬ 
sance  de  l’appui  qu’il  nous  prête  dans  cette  question ,  où  nous  pouvions  craindre  de 
paraître  à  notre  tour  céder  à  un  sentiment  de  prévention  patriotique.  Rien  de  plus  propre 
i  nous  rassurer  sur  ce  point  que  la  notice  qu'a  publiée  (t.  Xli  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  antiquaire  de  France)  et  qu’a  bien  voulu  nous  adresser  M.  le  vicomte  deSan- 
tarem,  ancien  directeur  général  et  chef  des  archives  du  Portugal;  car  elle  va  même  au- 
delà  de  ce  que  nous  pouvions  attendre,  surtout  d’un  Lasilain ,  dont  la  belle  patrie  n'est 
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pontificat  d’Honoré  1er  (6a5),  et  reparues  tout-à-coup  sous  Adrien  Ier, 
pour  se  continuer  sous  ses  premiers  successeurs  1  -,  circonstance 
mémorable,  si  l’on  tient  compte  de  letat  d’atonie  où  languissaient 
les  papes  depuis  deux  siècles  ,  dans  l'étreinte  de  leur  alliance  forcée 


pas  restée  non  plus  étrangère  aux  beaux-arts.  L’auteur  rappelle  (p.  28)  que  le  Dante  lui- 
même,  ce  poète  artiste,  qui  dirigeait  les  travaux  de  Giotto,  son  ami,  et  qui  habita  la 
France ,  parle  dans  son  Enfer  d’un  peintre  qui  s’exerce  dans  l’art  que  les  Parisiens  nom¬ 
ment  enluminure ,  ce  qui  semble  indiquer  que  l’usage  même  en  était  alors  à  peine  connu 
en  Italie,  et  reconnaît,  pour  ce  qui  concerne  le  Portugal,  que  ce  ne  fut  qu’à  son  retour  de 
la  France,  qu’il  habita  et  étudia  longtemps,  qu 'Alphonse  III,  comte  de  Boulogne,  pro¬ 
clamé  roi  de  Portugal  en  1248,  introduisit  dans  ses  états  une  école  de  peinture  des 
manuscrits  (p.  22). 

•  Voir  la  table  des  matières  du  Liber  ponlificalis  d’Ànastase,  publié  à  Rome,  en  trois 
volumes  in-4° ,  par  Vignoli ,  pour  les  nombreux  travaux  exécutés  par  Adrien  pr(  par 
Léon  III,  et  même  par  Nicolas  Ier,  mort  en  867,  et  sous  le  pontilicat  duquel  on  voit  déjà 
décroître  ce  luxe  pontifical. 

Les  constructions  d’Adrien  s'étendent  à  environ  cinquante  églises  bâties ,  refaites  ou 
réparées  dans  leurs  dispositions  principales,  et  consistent  en  outre  en  beaux  portiques, 
dont  ceux  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Laurent,  fort  mal  remplacés,  en  monastères,  en  mai¬ 
sons  de  plaisance,  en  cimetières ,  et  surtout  en  aqueducs ,  pour  rendre  à  Rome,  dont  ce 
pape  fit  aussi  refaire  les  murailles,  la  jouissance  de  ses  eaux  Vierge ,  Sabatine  et  Clau- 
dienne  ,  etc. ,  soins  généreux,  préférables  encore  aux  embellissemens  du  luxe,  en  ce  que 
cet  exemple,  suivi  par  d’autres  papes  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  Sixte-Quint  et 
Paul  V,  a  perpétué  dans  la  ville  des  Césars  les  dotations  vivifiantes  d’Auguste,  à’ Agrippa, 
de  Claude,  de  Caligula  et  de  Trajan,  demeurés  toutefois ,  nous  le  disons  à  leur  gloire  , 
étrangers  aux  combinaisons  monumentales  rien  moins  que  classiques,  formant  aujourd’hui 
les  déversoirs  de  ces  fleuves,  qu’ils  allèrent  souvent  chercher  jusqu’à  plus  de  vingt  milles 
de  Rome. 

Léon  III,  également  fort  de  l’appui  qu’il  trouva  dans  notre  prince,  sut  lui  prouver  aussi 
le  bon  emploi  qu'il  faisait  de  ses  largesses.  Si  l'on  ne  peut  guère  compter  que  vingt-cinq 
églises  élevées  ou  relevées  par  ses  soins ,  ses  autres  travaux  l’emportent  sur  ceux  de  son 
prédécesseur,  du  moins  par  la  somptuosité  du  triclinium  de  Latran  et  de  celui  de  Saint- 
Pierre,  de  ses  baptistères,  presbytères  en  marbre,  portiques,  bains,  et  surtout  de  son 
palais  épiscopal  d'AIbano.  Quant  au  luxe  accessoire,  on  peut  se  le  figurer  par  notre  re¬ 
marque  déjà  faite,  que  le  poids  des  objets  d’orfèvrerie  religieuse,  en  argent  seulement, 
dont  ce  dernier  pape  dota  les  églises,  s’élève  à  plus  de  vingt-cinq  mille  livres,  indépen¬ 
damment  des  ornemens  en  or,  pesant  mille  soixante-quinze  livres,  et  d’un  grand  déploie¬ 
ment  de  faste  ornamental  en  produits  d’art  de  toute  nature,  mosaïques,  peintures,  voiles 
d’églises,  broderies  ,  devans  d’autels  tissus  d’or  et  de  pierres  précieuses,  minutieusement 
énumérés  par  son  annaliste  contemporain  ( voir  notre  t.  II ,  p.  405  et  406). 

Sous  Nicolas  Ie<-,  dont  le  pontificat  n’eut,  il  est  vrai,  qu’une  courte  dureé  (neuf  ans),  les 
constructions  à  Piome  paraissent  s’être  réduites  à  quatre  ou  cinq  églises,  et  les  dons  d’orfè¬ 
vrerie  au  poids  de  vingt-deux  livres  d’"r  cl  de  deux  cent  vingt-quatre  livrés  d’argent. 
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avec  leurs  redoutables  voisins  les  Lombards ,  lorsqu’à  la  prière 
d’Étienne  II,  Pépin  leur  fil  secouer  ce  joug  dont  Charlemagne,  irrité 
de  la  violation  du  pacte  dicté  par  son  père,  sut  les  affranchir  à  jamais. 

Qu’on  compare  seulement  le  rôle  des  papes,  au  premier  tiers 
du  VIIIe  siècle,  avec  leur  position  soixante -dix  années  plus  tard. 
En  729,  Grégoire  II  se  porte  au  devant  de  Liutprand  pour  apaiser 
sa  fureur  -,  en  743,  Zacharie  se  rend  à  Pavie  ,  en  pontife  suppliant , 
dans  l’espoir  de  détourner  le  même  prince  de  ses  projets  sur  l’exar¬ 
chat,  appartenant  cependant  aux  Grecs,  voisins  moins  redoutables 
pour  Rome  -,  en  749?  Ie  même  pape  ne  trouve  de  moyen  de  désarmer 
l’hostilité  de  Ratchis,  qu’en  le  décidant  à  se  faire  moine;  en  763  , 
Étienne  II,  après  avoir  vainement  invoqué  l’appui  de  l’empereur 
d’Orient  (Constantin  Copronyme)  contre  Astolfe  ,  maître  de  l’exar¬ 
chat,  et  qui  menaçait  de  passer  la  population  de  Rome  au  fil  de 
l'épéc,  monte  à  cheval  et  accourt  en  toute  hâte  en  France  «  cavalcb 
frettolo s amente  »  pour  implorer  l’aide  de  Pépin  ,  qui  ne  lui  fit  pas 
défaut  ;  et  malgré  ce  succès,  quelque  vingt  ans  plus  tard,  Adrien  Iep, 
bloqué  dans  Rome  par  Didier  ,  est  réduit  à  faire  rentrer  dans  les 
murs  les  trésors  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul ,  même  à  barricader 
la  basilique  Vaticane  «  chiudere  le  porte  con  grossi  ferri  »  pour  la 
garantir  d’un  pillage  inévitable  ,  si  les  messagers  qu’il  envoya  par 
mer  à  Charlemagne  eussent  manqué  leur  mission.  Et  c’est  le  même 
pontife  qui,  dès  le  dénoûment  de  cette  crise,  presque  immédiate  à 
son  élection,  puisant  dans  la  générosité  de  son  libérateur  les  moyens 
de  doter  d’une  splendeur  nouvelle  sa  ville  naguère  désolée ,  non 
seulement  y  construisit  cinquante  églises  et  de  nombreux  monumens 
d’art,  mais  porta  la  sollicitude  jusqu’à  y  ramener  par  de  nouvelles 
artères  les  abondantes  eaux  dont  le  temps  ou  les  Barbares  avaient 
changé  le  cours,  en  même  temps  qu’il  comblait  les  trésors  religieux 
des  plus  riches  offrandes;  et  c’est  son  successeur  qui ,  se  rangeant 
sous  l’égide  de  Charlemagne,  put  enchérir  sur  ces  merveilles  et 
joindre  au  luxe  religieux  celui  des  pompes  humaines,  par  la  fon¬ 
dation  d’édifices  embellis  de  tout  le  prestige  des  arts  ,  tels  que  le 
triclinium  de  Latran  r,  celui  de  Saint-Pierre,  le  palais  d’Albano,  etc,  : 

1  On  appelait  triclinium  ou  trichorus  chez  les  Latins  de  ce  temps  un  édifice  en  trois  di¬ 
visions  intérieures  parallèles,  séparées  seulement  par  des  colonnes  et  faisant  habituellement 
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plus  libres  l’un  et  l  autre  dans  ces  royales  manifestations,  que  ne  le 
furent  jamais  leurs  plus  célèbres  prédécesseurs,  en  présence  du  con¬ 
trôle  des  princes  ou  des  vues  tracassières  d’un  sénat  qui,  même 
chrétien  ,  resta  longtemps  hostile  aux  évêques  de  Rome  ,  comme 
l’a  démontré  M.  Beugnot  dans  son  bel  ouvrage  [De  la  destruction 
du  paganisme  en  Occident). 

L’effet  de  cette  résurrection  de  l’art  fut  presque  simultané  pour 
le  royaume  d’Italie  que  s’était  constitué  Charlemagne  ,  en  même 


office  de  cénacle  ou  de  réfectoire.  L’usage  des  agapes,  chez  les  premiers  chrétiens,  avait 
créé  au  séjour  ponlilical  ces  centres  de  réunion  qui  servirent  plus  tard  à  la  réception  des 
princes,  rois  et  empereurs,  selon  Ciampini,  à  qui  nous  empruntons  ces  remarques  (Vetera 
Monim.,  tome  II,  chap.  xxi ,  page  127-128).  Il  existait  au  palais  de  Latran  plusieurs 
triclinia  sur  lesquels  dut  l’emporter  celui  qu’y  construisit  Léon  III,  d’après  cette  descrip¬ 
tion  d’Anastase  :  «  Miræ  magnitudinis  decoralum  cum  ahsida  musiva ,  sed,  et  alias  ab- 
»  sidas  decem  dexlerà,  lævàque  diversis  historiis  depiclas,  habentes  Apostolos  gentibus 
«  prædicantes,  cohærentes  basilicæConstantinianæ,  In  quo  loco  et  accubitu  collocavit,  et  in 
»  medio  concham  porphyreticam  aquam  fundentem.  »  Cette  disposition  a  été  bouleversée 
au  milieu  des  vicissitudes  qu’a  subies  le  palais  de  Latran  ,  ce  premier  siège  du  souverain 
pontificat,  par  suite  de  l’incendie  de  1308,  et  depuis  surtout  que  les  papes,  à  leur  retour  d'A¬ 
vignon,  préférèrent  la  résidence  du  Vatican  alors  renfermé  dans  la  ville,  à  raison  surtout 
de  la  proximité  du  fort  Saint-Ange  qui  leur  offrait  au  besoin  un  refuge  au  moins  tempo¬ 
raire.  Sixte-Quint,  et  surtout  son  architecte  Fontana,  chargé  de  l’érection  du  nouveau  pa- 
lazzo  qui  remplace  le  Patriarchio  Lateranense ,  consommèrent  la  destruction  des  pré¬ 
cieux  vestiges  encore  subsistans  alors  de  ce  dernier  édifice.  L ehazard  a  voulu  cependant 
qu’une  des  apsides  de  ce  triclinio  Leoniano ,  celle  précisément  qui  contient  les  mosaïques 
historiques,  dont  Charlemagne  et  Leon  III,  avec  leur  nimbe  carré ,  aux  pieds  de  saint 
Pierre  (voir  notre  pl.  x  de  la  8e  série  de  Y  Album),  surnageât  dans  ce  cruel  naufrage. 

Restauré  sous  Urbain  VIII  et  déplacé  sous  Clément  XII,  par  sentence  de  voirie,  pour 
l’agrandissement  de  la  place  (chez  nous  on  ne  déplace  rien,  on  brise  tout  ce  qui  fait 
obstacle),  ce  riche  échantillon  des  somptuosités  dues  à  l’appui  de  notre  prince,  brille  du 
moins  à  l’état  de  ruines,  n’ayant  pu  ,  comme  le  porte  l’inscription  ,  être  transporté,  ainsi  que 
le  pape  en  avait  conçu  le  projet,  à  l’oratoire  de  Saint-Laurent  :  «  vel  arlificum  imperitia  vel 
»  rei  difficultate,  diffractum  ac  penitus  disjectum  ». 

Ainsi  placé  à  l’air  libre,  vis-à-vi?  la  porte  de  la  Cité  ,  ce  beau  vestige  ne  consacre  que 
mieux  et  prouvera  longtemps  encore ,  grâce  à  des  restaurations  récentes ,  le  bienfait  et  la 
reconnaissance. 

Cette  disposition  du  triclinium  affecté  aux  convives  existe  dans  la  description  du  palais, 
à  peu  près  contemporain,  des  ducs  de  Spolète  (814),  que  nous  avons  donnée  (tome  II,  page 
429):  «  In  quarto  trichorum ,  id  est  domus  conviviis  deputata  in  qua  sunt  m  ordines 
»  mensarum,  et  dictum  est  trichorum  à  tribus  choris,  id  est  tribus  ordinibus  comessan- 
»  tium.  3)  Orderic  Vital,  dans  sa  description  d’un  palais  (lib.  II),  y  place  aussi  des  tri - 
vlinia  accubitalia,  » 
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temps  qu’il  fondait  la  puissance  de  Rome  par  la  confirmation  du 
don  de  Pépin.  La  preuve  s’en  tire  pour  nous  de  la  construction,  déjà 
citée,  de  la  basilique  des  Saints- Apôtres  de  Florence,  nécessairement 
antérieure  à  la  défaite  de  Roncevaux  (de  778) ,  et  de  celle  de  la 
cathédrale  de  A  éronne,  où  le  concours  sinon  la  présence  de  Roland, 
mort  en  cette  journée,  semble  encore  mieux  constaté  que  dans  l’in¬ 
scription  de  Florence  ,  par  la  figure  sculptée  de  ce  paladin  existant 
encore  sur  le  portail ,  ainsi  que  celle  de  son  inséparable  Olivier  x.  A 
ces  documens  authentiques  ,  parmi  tant  d’autres  effacés,  que  l’on 
joigne  ce  que  disent  les  historiens  de  Milan  ,  que  Charlemagne  fut 
le  premier  souverain  qui  versa  ses  bienfaits  sur  le  Monastère  de  Saint- 
A mbroise 2 ,  et  mille  déductions  éparses  dans  nos  notes,  mais  plus  posi¬ 
tives  que  les  traditions  recueillies  par  M.  Hope  ,  et  fortement  con¬ 
tredites  par  Maffei  (dellistoria  di  V ârona  ,  libro  undecimo ,  p. 
à  3io)3,  et  l’on  en  induira  que  la  véritable  prospérité  des  arts  moder- 

1  Nous  avons  retrouvé  ces  deux  guerriers  français  au  poste  d  honneur  où  nous  les 
avions  laissés  il  y  a  quarante  ans  et  qu’ils  occupent  depuis  plus  de  dix  siècles,  dans  l’opi¬ 
nion  de  Maffei  lui-même  (  Verona  illust .,  part  3  ;  Antichita  christ.,  p.  62  ).  En  renvoyant 
à  notre  chapitre  xm  le  contrôle  de  cette  tradition  par  le  costume  et  surtout  par  les  armures, 
remarquons  seulement  ici  que  la  figure  de  Roland,  bien  authentifiée  par  le  mot  Durin- 
darda  écrit  sur  la  lame  de  son  épée,  est  couverte,  sauf  sur  l’avanl-bras  droit  et  sur  la 
jambe  droite,  d’un  costume  complet  de  maille,  qui  pourrait  expliquer,  s'il  était  authen¬ 
tique,  cet  aspect  tout  de  fer  de  l’armée  de  Charlemagne,  qui,  selon  le  moine  de  Saint-Gall 
( Apud  Ducliesne,  tome  II,  page  132),  glaçait  le  malheureux  Didier  d'épouvante.  Les 
moustaches  que  portent  Roland  et  Olivier  ne  diffèrent  pas  de  celles  qu’on  voit  à  Charle¬ 
magne  dans  la  mosaïque  du  triclinium. 

2  «  Carlomagno  tra  i  sovrani  è  stato  il  primo  a  heneficare  questo  monistero  appro- 
»  vando  e  confermando  pienamente  nel  791  ,  quanto  l’archivescovo  Pietro  aveva  disposto  » 
( Ferarrio  basilica  di  S.  Ambrogio,  page  20).  Or,  ces  dispositions  de  l’archeyêque  consis¬ 
taient  dans  la  fondation  d'un  monastère  dont  le  diplôme  fut  accordé  en  789,  et  sans  doute 
aussi  dans  sa  construction.  La  participation  directe  de  notre  grand  prince  à  celle  fondation 
a  paru  tellement  importante  à  Puricelli,  qu’il  a  fait  graver  son  portrait  avec  celui  de  l’ar¬ 
chevêque  Pierre  dans  son  Atnbrosianœ  Mediolani  basilicœ  monumenta,  p.  50  et  54.  La 
charte  de  Charlemagne  est  datée  de  Plaisance,  au  mois  d’avril  de  la  22«  année  de  son  règne 
en  France,  17e  de  son  règne  en  Italie.  Dans  ces  dix-sept  années  seulement,  à  combien  de  fon¬ 
dations  analogues  ce  prince  si  actif  dut  attacher  son  concours  ,  dans  un  nouveau  royaume 
qu’il  dut  chercher  à  s’attacher  surtout  par  les  liens  religieux  si  puissans  à  ces  époques  ? 

i  Le  savant  et  patriote  historien  de  Véronne  ,  ami  de  la  vérité  avant  tout ,  nous  fournit 
( Uist .  de  Véron.,  page  30G  à  310),  contre  le  système  de  l’architecte  anglais  sur  l’art 
Lombard  proprement  dit  et  sur  sa  pratique  étendue  à  toute  l’Europe,  selon  M.  Hope,  des 


\KCH  l'J'LC'i  L  h 


itto 


nés,  dans  cette  partie  de  l’Italie  ,  ne  date  réellement  que  de  son 
affranchissement  du  joug  des  Lombards  et ,  par  conséquent  ,  du 
règne  de  Charlemagne  ou  de  ses  fils.  Ainsi,  puisque  nous  avons  cité 
Vérone,  cette  ville  que  le  fils  de  Didier  fut  contraint  de  quitter,  et 
sur  laquelle  régna  directement  Charlemagne,  au  moins  dès  780  1 ,  il 
est  bien  constaté  par  Maffei  lui-même  ,  ce  savant  et  consciencieux 
explorateur  des  titres  d’illustration  de  sa  patrie,  que  le  seul  de  tous 
les  artistes  de  ces  siècles  reculés  dont  la  mémoire  ait  laissé  quelques 
traces,  est  l’archidiacre  Pacifique ,  véritable  Bésêlèel  par  l’étendue  et 
la  variété  de  ses  talens  2  qu’il  ne  put  devoir  qu’à  l’influence  fécon- 

argumens  d’autant  plus  précieux  que  personne  ne  fut  jamais  plus  à  portée  et  mieux  en  mesure 
que  le  marquis  de  Maffei  de  scruter  ces  traditions  de  localités  et  de  pénétrer,  s’il  y  eût  eu 
lieu,  jusqu’aux  mystères  de  la  prétendu  g  franc-maçonnerie  lombarde.  Combattant  d’abord 
celte  supposition  que  des  Barbares  avaient  pu  introduire  quelques  changemens  dans  la 
culture  d’arts  auxquels  ils  étaient  et  demeurèrent  étrangers,  il  qualifie  d’opinion  fal- 
sissima  celle  qui  attribue  aux  Goths  ou  aux  Lombards  une  influence  quelconque  dans 
ces  pratiques  et  la  substitution  de  leur  manière  à  la  nôtre  :  «  Si  sostuisse  anche  in 
»  Italia  la  lor  maniera  alla  nostra  :  onde  Golici  e  Longobardi  sogliam  chiamare  i  gofli 
»  e  ridicoli  lavori  de’  mezzani  secoli....  »  en  citant  l’exemple  de  Pellegrini  qui  mentionne 
les  difformes  peintures  lombardes.  Il  prouve  ensuite,  non  par  des  raisonnemens,  mais 
par  des  documens  très  authentiques,  tels  que  l’inscription  du  noble  tabernacle  de  Pierre, 
exécuté  sous  Liutprand  pour  l’église  de  Saint -Georges  de  Valpulicella,  que  les  artistes 
employés  par  ces  princes  étaient  Italiens  et  non  Lombards  «  non  di  straniera  genle,  ma 
d'Italiano  sangtie,  »  et  pour  l’architecture,  que  ce  fut  la  manière  romaine  qui  continua  à 
être  suivie  dans  les  grands  édifices,  même  après  le  départ  des  Lombards,  témoin  l’ap¬ 
pareil  si  régulier  des  flancs  extérieurs  de  la  basilique  de  Saint-Zenode  Véronne  (IXe  siècle), 
qu’il  attribue  à  l’archidiacre  Pacifico:  mais  ce  qui  rendrait  fort  étrange  la  mission  du 
dehors,  dont  M.  Hope  charge  ces  architectes  lombards,  mission  exclusive  et  presque  uni¬ 
verselle,  (juoique  nous  n’en  ayons  pas  découvert  la  moindre  trace  pour  nos  travaux 
français;  et  ce  qui  prouverait  combien  peu  l’Italie  a  gardé  souvenir  du  service  rendu  à  ses 
arts  par  ses  conquérans  Scandinaves ,  c’est  l’exclamation  du  savant  Lombard  moderne  contre 
ceux  qui  ne  voient  dans  les  beaux  travaux  de  ces  dernières  époques  que  l’œuvre  des  Lom¬ 
bards  ou  des  Francs  :  «  Talchè  odesi  talvolta  chi  tali  edifizi  rimirando,  si  volge  alodarne 
>.  i  Longobardi ,  0  i  Franchi,  pur  coll’  impressione,  chedopo  i  dorninii  stranieri  gl’  ltaliani 
«  andassero  in  nebbia,  e  non  operasser  più,  e  da  que’  pochi  forastieri  tutto  si  facesse  !  » 
(page  310). 

■  Muralori  prouve  que  Vérone  était,  en  780,  sous  la  domination  directe  de  Charle¬ 
magne,  par  une  charte  du  monastère  de  SanZeno,  portant  :  «  Régnante  clomno  noslro 
„  Carolo  rex  excellentissimo  rege  in  Italia,  anno  seplimo  mensis  magii  per  indic- 
»  lione  iertia  »  (  Annali  d’Ilalia,  t.  IV,  p.  361). 

1  «  Rare  ingegno  e  mirabil  talento  anche  ne’tempi  di  mezzo  produsse  Verona  »  , 
dit  Maffei  [de  Script.  Véron. ,  p.  32)  de  son  concitoyen  Pacifico,  né  en  778,  et  mort 
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dante  qu’exerçaient  alors ,  sur  cette  contrée  même  ,  le  sceptre  et  les 
encouragemens  de  Charlemagne. 

Il  dut  en  être  de  même  de  Milan,  où  régna  et  où  mourut  Pépin,  roi 
d’Italie  ',  etmêmede  Pavie,  ancienne  capitale  des  Lombards,  et  qui  fut 
par  son  palais  comme  par  la  villégiatura  voisine  d’Olonna2,  le  séjour 

en  846,  après  avoir  été  quarante-trois  ans  archidiacre,  et  qui,  par  conséquent ,  exerça  ces 
fonctions ,  qui  furent  peut-être  déjà  le  prix  de  ses  lalens ,  à  partir  de  803 ,  alors  que  Char¬ 
lemagne,  dans  sa  toute-puissance  bien  assise,  visait  plus  que  jamais  à  l’illustration  de  son 
règne  par  les  arts. 

Ce  prêtre  artiste ,  dont  rien  n’indique  l'affiliation  à  la  loge  des  maçons  de  Côme ,  n'en 
construisit  pas  moins  sept  églises  ,  d'après  sa  longue  épitaphe  conservée  dans  la  cathédrale 
de  Vérone,  et  que  Maffei  a  donnée  dans’son  ouvrage  sur  Cassiodore.  Ici  l'historien  de 
Vérone  se  borne  à  rappeler  qu’il  résulte  en  outre  de  celte  épitaphe  même,  que  Pacifique 
surpassa  tous  les  artistes  de  son  temps  par  la  pratique  de  l'art  de  travailler  les  métaux  , 
le  marbre  et  le  bois  «  e  supero  ogn’altro  nella  perizia  di  lutte  quell’arli,  che  in  metalli, 
»  o  marmi,  o  legni  s’adoprano  »  ;  et  qu’entre  autres  productions  de  son  génie  ,  il  inventa 
une  horloge  de  nuit,  différant  sans  doute  de  celle  mentionnée  au  code  Carolin,  comme  en¬ 
voi  du  pape  Étienne  II  à  Pépin ,  des  clepsydres  de  Boëce ,  et  de  la  mécanique  envoyée  par¬ 
le  roi  de  Perse  à  Charlemagne.  Maffei  pense  que  l’horloge  de  son  compatriote  fut  la  première 
à  rouages  et  à  poids  qui  ait  été  connue. 

1  A  la  suite  d’une  défaite  qu’il  éprouva  dans  une  expédition  contre  le  Riallo,  qui  n’était 
pas  encore  le  siège  de  la  puissance  de  Venise,  dont  les  doges  habitaient  alors  l’île  de  Ma- 
lamocco,  le  fils  de  Carlemagne  mourut  à  Milan  en  810  ,  à  l’âge  de  trente-quatre  ans. 
L’Ilalie  qu’il  gouvernait  fit  une  grande  perte,  devenue  d'autant  plus  sensible  pour  la 
France  aussi,  l’année  suivante ,  par  la  mort  de  son  frère  aîné  Charles,  que  ces  princes 
annonçaient  de  dignes  successeurs  à  leur  père.  Le  corps  de  Pépia  fut  porté  à  Vérone,  sé¬ 
jour  qu'affectionnait  ce  prince  ,  dit  Muratori  «  che  dillctavasi  molto  esse  re  Pepino  del 
»  soggiorno  di  quella  nobile  ed  allcijra  citla  »  (  Annal.  d’Ilal.  ,  t.  IV ,  p.  474)  ;  mais 
Maffei  n’admet  pas  cette  tradition,  bien  appuyée  cependant,  selon  nous ,  par  les  preuves 
qu’en  donne  son  illustre  contradicteur.  Il  repousse  surtout  comme  dénuée  d’authenticité 
la  tradition  delà  sépulture  de  Pépin  àSan-Zeno,  ou  plutôt  près  de  cette  basilique,  dans  un 
caveau  que  nous  avons  visité,  et  dont  le  caractère  de  haute  antiquité  ne  nous  a  pas  paru 
repousser  cette  supposition.  Il  est  vrai  que  l’inscription  destinée  à  consacrer  cette  sépulture 
est  bien  plus  moderne ,  mais  est-ce  une  raison  suffisante  pour  constester  le  fait,  de  même 
que  l’érection  de  la  basilique  même  par  Pacifico  n’excluerait  pas  sa  fondation  traditionnelle 
par  Pépin  ;  car  cet  archidiacre  artiste ,  contemporain  de  ce  roi ,  pouvait  posséder  le  talent 
de  construire  sept  églises ,  sans  les  moyens  de  pourvoir  à  cette  énorme  dépense.  Charle¬ 
magne  ,  redevenu  roi  d’Italie  par  la  mort  de  son  fils ,  ne  manqua  sans  doute  pas  l’occasion 
de  s’associer  plus  intimement  encore  à  ces  beaux  travaux. 

2  Olonna ,  luogo  di  delizie  de  i  re  d’Italia  con  palazzo  per  la  villégiatura,  était  ha¬ 
bité,  en  825,  par  l’empereur  Lothaire  :  c’est  ce  que  prouvent  plusieurs  diplômes  de  ce  prince, 
Moi  en  donna  trois  en  faveur  de  la  basilique  de  Saint-Ambroise  de  Milan.  Ce  fut  aussi  le 


C  P.f.H  ITEf.Tt  r.  E. 


\ 


également  adopté  par  Lothaire,  et  par  son  successeur  Louis  II,  fils  de 
Louis-le-Pieux,  empereur  de  nom  seulement,  mais  qui  construisit 
plusieurs  églises  ;  exemple  que  suivit  sa  femme  Angilberge,  en  fon¬ 
dant,  malgré  son  avarice,  le  monastère  de  Saint-Sixte  de  Plaisance. 

De  tous  les  grands  travaux  entrepris  et  poursuivis  sous  ces  règnes, 
le  plus  complet  aujourd’hui,  celui  qui  peut  le  mieux  donner  une  très 
haute  idée  du  concours  de  tous  les  arts  prêts,  aussi  sur  ce  point,  à 
répondre  à  l  appeldes  fondateurs  de  ces  époques,  est  sans  contreditla 
belle  basilique  de  Saint- Ambroise  de  Milan,  qui  deviendra  plus  loin 
la  matière  spéciale  d’un  texte  sur  lequel  nous  n’anticiperons  ici  que 
pour  faire  remarquer  l’homogénéité  des  inspirations  qui  présidèrent 
à  son  augmentation  et  à  sa  décoration  dans  le  style  latin,  et  de  celles 
sous  lesquelles  s’élevaient  en  même  temps  et  se  décoraient  aussi  les 
monumens  analogues  de  Rome  ;  tandis  que  le  style  grec,  importé 
depuis  longtemps  dans  le  Nord,  y  triomphait  par  l’adoption  qu’en 
avait  fait  Charlemagne,  pour  la  forme  de  la  basilique  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle,  et  s’ouvrait,  dans  les  grands  travaux  que  le  doge  Orso,  mort 
en  88 1,  fit  exécuter  dans  la  Venise  de  ce  temps,  une  vaste  exploi¬ 
tation  dont  nous  décrirons  les  phases  dans  la  période  suivante:  mais 
notre  digression  aura  surtout  pour  but  de  revendiquer  en  faveur  de 
nos  princes  la  part  de  glorieuse  coopération  aces  splendeursque  leur 
dénie  une  mesquine  susceptibilité  nationale,  superbia  dont  l’injuste 
expression,  trop  souvent  renouvelée  aussi,  nous  irritera  toujours,  que 
les  superbes  se  nomment  Alberti  ou  V asari,  comte  de  Cicognara  ou 
docteur  Ferrario. 

Pour  ce  dernier  écrivain,  par  exemple,  dont  la  belle  monographie 
de  Saint-Ambroise  nous  a  été  et  nous  sera  encore  si  utile,  sa  préoccu- 


séjour  de  Louis  11 ,  qui ,  par  un  diplôme  de  873 ,  plaça  sous  sa  protection  spéciale  ie  mo¬ 
nastère  de  Saint-Ambroise  de  Milan,  où  il  fut  enterré.  Sans  doute  le  voisinage  du  Pô  et 
la  proximité  d’une  ancienne  capitale  comme  Pavie,  offraient  pour  la  résidence  de  ces 
princes  des  avantages  de  localité  qu’ils  n'auraient  pu  rencontrer  à  Milan  ,  quoique  cette 
nouvelle  Athènes ,  suivant  l’expression  de  l’ inscription  d 'Antonin,  trouvée  près  de  Saint- 
Ambroise,  ne  fût  pas  déchue  alors  du  rang  que  lui  assignait  encore  Procope,  cent  cin¬ 
quante  ans  avant  l’époque  dont  nous  traitons,  en  disant  d’elle  [de  Bell,  goth.,  1.  ii,  c.  7)  : 
«  _ dmplitudine ,  frequentia,  oplbus  Romæ cedens,  occidenlis  urbes  cœteras  superabat  », 
puisqu'au  dire  de  ses  historiens,  sa  splendeur  ne  s’éteignit  que  dans  les  flammes  allumées 
en  1158,  par  l’implacable  fureur  de  l’empereur  Frédéric  I«r. 
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pation  patriotique  va  jusqu’à  s’offusquer  de  la  partialité  que  montre 
pour  nos  arts  d’Agincourt,  très  bon  Français  sans  doute,  mais  à  qui 
un  séjour  de  plus  de  cinquante  ans  à  Rome,  où  son  œuvre  s’élabora 
toute  entière,  a  trop  souvent  fait  perdre  de  vue  que  son  pays  aussi 
tient  un  rang  élevé  dans  les  arts,  du  moyen  âge  surtout. 

Le  docteur  Giulio  Ferrario,  après  avoir  exprimé  ( Monumenti  di 
S.  Ambrogio,  p.  42)  sa  stupeur  de  l’oubli  fait  par  ce  dernier  écrivain 
de  l’insigne  basilique  de  Saint-Ambi’oise,  parmi  les  nombreux  édi¬ 
fices  désignés  ou  décrits  dans  l'histoire  de  V Art,  se  console  tout 
à  coup  de  cet  oubli,  par  l’idée  que  d’Agincourt,  qui  fait  honneur 
«  al  buongusto  de  Charlemagne,  de  tout  ce  qui  s’est  fait  de  beau  et 
v  de  bon,  en  Italie,  sous  son  règne,  en  fait  d'œuvres  d’art  (éloge 
»  dans  lequel  nous  avons  prouvé  que  d’Agincourt  n’était  que  l’écho 
»  de  Vasari),  n  aurait  pas  manqué  d’attribuer  aux  bons  effets  des 
»  institutions  de  ce  prince  V atrium  de  Saint- Ambroise,  œuvre  de 
»  l’illustre citoyenetbienfaiteur  de  Milan,  l’archevêque  Anspert,  qui 
»  donna  une  nouvelle  vie  à  cette  ville  parla  fondation  de  grands  éta- 
»  blissemensetla  restauration  d’édifices  tels  que  celui  de  Maximien- 
»  Hercule,  etc.  » 

Jusque-là,  libre  à  ce  savant  d’émettre  cette  conjecture  et  de  faire 
valoir  les  travaux  bien  constatés  en  effet  de  son  grand  archevêque  1  -, 


e  L’archevêque  Anspert,  vir  magnificus,  dit  Calchi,  mourut,  selon  cet  historien  ( His¬ 
toriée  Patrice  lib.  v,  p.  178),  l’année  qui  suivit  l’époque  du  couronnement  impérial  de 
Charles-le-Gros,  c’est-à-dire  en  882  (ce  que  confirment  Puricelli  et  Mabillon,  Annal.  Bé- 
néd.,  t.  V,  p.  221),  après  avoir  siégé  treize  ans  et  demi  sur  le  trône  épiscopal  de  Milan.  Il 
exerça  par  conséquent  sous  l’empire  de  Louis  II,  mort  en  875,  et  sous  ceux  assez  courts 
de  Charles-lc-Chauve  et  de  Charles-le-Gros.  A  la  mort  de  Louis  II,  il  se  rendit  à  Brescia 
avec  les  évêques  de  Bergame  et  de  Crémone,  pour  ramener  processionnellement  à  Milan 
le  corps  de  ce  prince,  qu’il  ensevelit  avec  grande  pompe  dans  la  basilique  de  Sainl-Am- 
broise,  où  on  lit  encore  son  épitaphe  donnée  par  Muratori  ( Annali  d’ilalia,  t.  V,  p.  110). 
Ces  honneurs  extraordinaires ,  les  largesses  religieuses  de  ce  prince,  notamment  pour  la 
fondation  du  célèbre  monastère  bénédictin  de  Casauria  ou  Casa  aurea,  sur  les  bords  du 
fleuve  Pescara,  dont  la  basilique  a  trois  autels,  indépendamment  de  celles  en  même  nom¬ 
bre  de  la  crypte,  fut  dédiée  en  872  [Annal.  Benéd.,  t.  III,  p.  167),  et  surtout  sa  sépul¬ 
ture,  à  Saint-Ambroise,  prouveraient  d’autant  mieux  que  les  embellissemens  de  celte  église, 
dont  l’archevêque  Anspert  dut  s’occuper  dès  lors,  s’exécutaient  non  seulement  avec  l’as¬ 
sentiment,  mais  encore  avec  les  dons  de  ce  prince,  qu’on  le  voit,  de  Capoue,  accepter,  l’an 
873,  le  haut  patronage  de  cette  basilique  :  «  idem  imperator  dum  Capuæ  adhuc  mora- 
»  relur,  Petrum  abbatem  Ambrosianæ  apud  Mediolanum  basilicæ,  cum  universis,  qui  cum 
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mais  pourquoi  nous  le  peindre  comme  opérant  pour  ainsi  dire  contre 
la  volonté  de  nos  princes,  et  profitant  de  leur  faiblesse  pour  agir  en 
souverain  %  tandis  que  tout  fait  foi  de  leur  puissant  concours,  même 
dans  plusieurs  de  ces  travaux  %  et  démontre  par  conséquent  que  tant 


»  co  illic  degebant,  servis  Dei,  cunctisque  possessionibus ,  sub  imper  ialis  munburdi  tu- 
»  telam,  etc.  »  (Ibid.,  p.  163). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  grands  travaux  d’Anspert  sont  bien  constatés  par  ce  qu'en  dit  Cal- 
chi  (ibid. ,  p.  177)  :  «  Quem  eliam  opulenlissimus  sacerdos  Xenodochio  et  variis  saccllis 
»  locuplelavit  :  idem  domum  in  urbe  divis  Satyro  Arnbrosii  fralri,  et  Sylvestro  dedicavit; 
»  nostra  ætas  collapsam  restituit,  pulchrioremque  longe  et  laxiorem  fecit,  etc.  »  Mabillon 
est  plus  explicite  encore  :  «  Qui  multas  sacras  ædes  refecisse,  dit-il  (ibid.,  p.  221),  atque 
»  alria  struxisse  dicitur  ante  fores  basilicæ,  haud  dubjc  Ambrosianæ,  in  qua  sepultus  est 
»  ad  hæc  basilicam  Sanctis  Satyro  et  Ambrosio  fatri,  atque  Sylvestro  condidit,  etc.,  »  d'où 
il  résulterait  que  c’est  à  lui  qu'on  doit  aussi  l’élargissement  de  l’ancienne  basilique  qui  fut 
accrue  latéralement  du  côté  du  chevet,  au  sud,  de  ce  qui  forme  aujourd’hui  la  chapelle  de 
saint  Satyre,  prise  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  basilique  de  Fausla. 

1  «  Approfitando,  dit  RI.  Ferrario,  sotto  i  brevi  regni  di  Carlo  il  Calvo  e  di  Carlomanno, 
»  délia  debolezza  di  que’  roonarchi  per  operar  da  Sovrano,  Richiamo  a  nuova  vita  la  sua 
»  città  col  riparare  e  rialzare  le  mura  giucienti,  coll’erger  chiese  e  spedali,  col  ristorare 
»  l’opéra  di  Massimiano  Erculeo,  col  fondare  moltipubblici  stabilamenti,  ecoll’  assicurare 
»  in  fine  la  vita  e  le  sostanze  di  chi  voleva  abilare  in  Milano.  »  Observons  d’abord  que  si 
l’exercice  de  la  souveraineté  de  cet  archevêque  ne  partit  que  du  règne  impérial  de  Charles- 
Ic-Chauve  (875) ,  comme  peut  en  effet  le  faire  supposer  son  dévouement  à  Louis  II,  le 
temps,  jusqu’à  sa  mort  (882),  dut  lui  manquer  pour  mettre  à  fin  tant  de  grandes  entre¬ 
prises.  Nous  n’argumenterons  pas  sur  le  règne  fort  court  de  Carloman,  qui  fut  en  effet  une 
époque  de  désarroi,  même  pour  le  pape  Jean  VIII  qui  avait  suivi  Charles-le-Chauve  à 
Tortone,  dans  l’espoir  qu’une  armée  viendrait  appuyer  ses  droits,  et  qui,  lors  de  la  fuite  de 
ce  prince  vers  la  Savoie,  s’enfuit  de  son  côté  «  riportando  scco,  dit  Muratori  (  Annali , 
»  t.  V,  p.  127),  in  vece  di  un  esercito  un  crocefisso  d’oro  di  gran  peso,  e  tempestato  di 
»  gemme  preziose  per  la  basilica  di  san  Pietro  elle  Carlo  Calvo  gli  avea  donato ,  >»  autre 
preuve  de  la  munificence  de  nos  rois  envers  l’Italie  même,  et  de  l’exécution  en  France 
d'objets  d’arts  dignes  du  trésor  de  la  basilique  Vaticane  ;  mais  M.  le  docteur  Ferrario  ou¬ 
blie,  peut-être  à  dessein,  un  règne  plus  important  dans  l’espèce,  celui  de  Cbarles-le-Gros , 
qui  partant,  comme  roi  d’Italie,  de  879,  et  comme  empereur,  de  881 ,  s’étend  au-delà  de  la 
vie  d’Anspert  et  dut,  comme  on  va  le  voir,  mettre  au  moins  en  partage  l’exercice  de  sa  sou¬ 
veraineté!,  qui  n’aurait  par  conséquent  tout  au  plus  que  trois  ou  quatre  années,  bien  em¬ 
ployées  alors. 

2  Ici,  c’est  à  un  conciladin  du  docteur  que  nous  laissons  le  soin  de  lui  répondre.  Tris¬ 
tan  Calchi,  le  grand  historien  du  Milanais,  autorité  que  le  monographe  de  Saint-Ambroise 
ne  déclinera  pas,  puisqu’il  l’invoque  un  peu  plus  haut  (page  36),  dit  expressément  ( Hist . 
Patriœ,  p.  178)  qu’en  881,  avant  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir  la  couronne  impé¬ 
riale,  Charles  (le  Gros)  quitta  la  Germanie  pour  venir  en  Italie  ,  dont  il  trouva  presque 
tous  les  peuples  soumis  n  universos  pene  populos  obsequentes  habuit,  »  et  que.  de  Pavie 
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que  leur  influence  put  être  (3e  quelque  poids  en  Italie,  et  jusqu’à  l’ou¬ 
verture  du  siècle  de  fer  de  cette  contrée,  on  y  ressentit,  quoi  que  dise 
M.  Ferrario,  qu’on  peut  reprendre  avec  d’autant  moins  de  scrupule 
qu’il  ne  se  montre  rien  moins  qu'indulgent  pour  les  erreurs  des 
autres  r,  «  ibuoni  effettidelle  instituzioni  di  Carlo  Magno.  » 

répondant  aux  vœux  religieux  et  aux  prières  de  l’abbé  Pierre  (l’archevêque  souverain 
n’est  pas  même  mentionné  ici),  il  enrichit  admirablement  le  monastère  de  Saint- Am¬ 
broise  de  Milan  «  et  papiæ  agens ,  precibus  et  religione  Pétri  abbatis ,  Ainbrosianum 
»  Merliolanensis  cœnobiurn  mirifice  locupletavit.  »  Et  l’historien  ajoute  :  <c  Ncc  dornos  so- 
»  lum  et  prædia,  sed  oppida  et  jurisdictiones  est  Iargitus  Felicianum  et  Roboretum  in  Trans- 
»  padanis,  et  palalium  Mediolani,  duabus  turribus  insigne  ,  et  adhuc  nomine  Maximi- 
»  liani  (pour  Maximiani  sans  doute)  célébré  ;  »  ce  qui  assignerait  une  assez  belle  part 
à  Charles-lc-Gros  dans  les  grandes  entreprises  de  l’archevêque  Ànspert,  qui  n’aurait  pas 
porté  d’ailleurs  les  droits  de  souveraineté  jusqu’à  donner  à  l’abbé  Pierre  le  litre  de  vicomte 
(vice  cornes),  dont  sont  souscrits  pour  la  première  fois  les  diplômes  concernant  ces  der¬ 
niers  travaux. 

Voyons  maintenant  en  quels  rapports  était  l’archevêque  de  Milan  avec  le  roi  d’Italie, 
avant  son  couronnement  impérial.  Lors  de  la  vacance  du  trône  d’Italie,  par  la  paralysie  de 
Carloman,  que  la  mort  suivit  de  près,  un  grave  désaccord  s'éleva  entre  l’archevêque  de 
Milan  et  le  pape  Jean  VIII,  furieux,  dit  Muratori  (in  collera),  de  ce  qu’Anspert  et  les  évê¬ 
ques  du  royaume  lombard,  ne  reconnaissant  au  Saint-Siège  que  le  droit  d'élire  les  empe¬ 
reurs,  avaient,  sans  son  intervention,  proclamé  pour  leur  roi  Charles-le-Gros,  qui,  de  son 
côté,  s’installa  à  Pavie  sans  tenir  compte  de  la  prière  que  lui  avait  faite  le  pape  de  lui  don¬ 
ner  avis  de  son  arrivée,  pour  qu’il  pût  venir  l’y  joindre,  assez  insouciant  qu’était  ce 
prince  des  intérêts  de  la  cour  de  Rome,  car  Muratori  nous  le  montre  ( Annali ,  t.  V,  p.  150) 
se  tenant  à  Pavie  en  781,  après  son  couronnement,  comme  pour  prendre  le  frais  «  pren- 
»  der  si  il  lresco  »,  tandis  qu’on  comptait  sur  son  bras  pour  repousser  les  Sarrasins.  Il 
s’ensuivit  même  une  excommunication  au  sujet  de  laquelle  Charles  écrivit  au  pape  en  fa¬ 
veur  d’Anspert  «  non  mancô  il  re  Carlo  di  scriverc  in  favore  d’Anspcrto  »,  dit  Muratori 
sous  l’année  879  ( Annali ,  t.  V,  p.  143)  ,  ce  qui  témoignerait  d’un  parfait  accord  entre  ce 
prince  et  l’archevêque  à  l’époque  même  où  l’on  nous  montre  ce  dernier  comme  usurpant 
le  pouvoir  souverain. 

Tout  en  rectifiant,  dans  l’intérêt  des  institutions  de  Charlemagne  et  des  dispositions  de 
ses  successeurs,  ce  que  les  assertions  de  M.  Ferrario  nous  semblent  avoir  de  trop  absolu  et 
de  trop  dénigrant  pour  nos  princes,  nous  nous  joindrons  volontiers  à  ce  savant  pour  ho¬ 
norer  son  archevêque  Anspert,  le  grand  prélat  qui,  mettant  à  profit  l’influence  civile  même 
dont  il  fit  preuve  en  décidant  l’élection  de  Charles-le-Gros  sans  consulter  le  pape,  sut,  à 
l’exemple  de  nos  Suger  du  moyen  âge,  partager  ses  soins  entre  les  pompes  religieuses,  les 
intérêts  matériels  et  politiques  de  la  cité,  et  le  respect  pour  les  monumens  déjà  antiques 
alors,  ainsi  qu’en  fait  foi  son  épitaphe  : 

«  Mœnia  sollicitus  comniissæ  reddidit  urbi 
»  Diruta.  Restituit  de  Stilicone  domura.  » 

t  Que  cet  écrivain  relève  les  nombreuses  erreurs  dans  lesquelles  est  tombé  Millin  pour 
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Ces  bons  effets  sont  partout  bien  sensibles ,  même  dans  les  travaux 
de  ce  bel  atrium  T,  qui  ne  fit  qu’ajouter  un  vestibule  remarquable  à 
un  édifice  déjà  en  cours  de  restauration  et  d’embellissement,  et  que 


avoir,  un  peu  légèremenl sans  doute,  pris  trop  souvent  les  ciceroni  pour  guides ,  dans  un 
voyage  archéologique,  c'était  plus  que  son  droit;  et  tout  en  regrettant  pour  notre  Compte 
les  occasions  que  nous  offrirons  nécessairement  à  notre  tour,  d’exercer  un  tel  devoir,  de  la 
part  surtout  d’écrivains  très  versés  dans  une  spécialité  qui  ne  forme  qu’une  faible  partie 
de  notre  ensemble,  nous  chercherons  plutôt  à  profiter  des  avis  qu’à  nous  en  plaindre; 
mais  pourquoi  nuire  au  fond  par  la  forme?  Pourquoi  accuser  vaguement  et  sans  preuves  , 
non  pas  seulement  quelques  fabricans  d’impressions  de  voyages,  mais  tous  les  écrivains 
d’une  nation  éclairée,  d'innombrables  et  graves  erreurs  que  déplorent  tous  les  savans 
d’Italie  ?  Voici  comment  se  formule  cette  accusation  à  laquelle  nous  n’aurons  que  trop 
d'occasions  de  répondre,  sans  réciprocité  d’aigreur,  par  des  faits  qui  démontreront  que  l’in¬ 
faillibilité  n’est  pas  plus  le  partage  des  successeurs  d’Anastase  et  de  Muratori  que  des 
émules  de  nos  Mabillon  ,  Montfaucon  et  autres  :  «  Tanti  e  si  gravi  sono  gli  sbagli ,  che  pre- 
»  serogli  scrittori  forestieri  ed  in  ispezie  i  Francesi  nel  descrivere  la  nostra  Italia  ,  par- 
»  ticolarmente  in  questi  ultimi  anni,  malgrado  délia  immensa  luce  di  che  illuminât!  furono 
»  gli  avvenimenti  e  le  cose  italiane  da  accuratissiini  scrittori  nostrali ,  che  il  lamento  ne 
»  scorre  per  le  bocche  di  tutti.  » 

Nous  n’ajouterons  qu’une  seule  remarque  qu’on  pardonnera  à  nos  récentes  impressions  : 
puisque  la  science  archéologique  serait  restée,  elle  aussi,  le  patrimoine  exclusif  de  cette 
belle  contrée,  où  nous  reconnaissons  toutefois  que  son  étude  est  en  voie  d’amélioration  ,  où 
se  cachent  donc  ses  Eméric-David ,  ses  Letronne,  ses  Raoul- Rochett e ,  ses  Charles  Le 
Normand,  ses  Vitet ,  ses  Auguste  Le  Prévost,  ses  De  Caumont ,  ses  Mérimée,  etc.,  soit 
de  leur  personne ,  soit  dans  leur  ouvrage ,  car  non  seulement  nous  avons  à  peine  trouvé  à 
qui  parler,  à  défaut  sans  doute  d’un  renom  suffisant  pour  prétendre  à  de  telles  relations; 
mais  ce  qu'il  nous  a  été  possible  d’acquérir  en  fait  de  publications  modernes  ne  nous  a 
rien  révélé,  à  l’exception  de  la  monographie  de  saint  Ambroise,  qui  puisse  approcher  des 
enfantemens  d’une  année  de  notre  presse  sur  ces  matières?  Comment  se  fait-il  aussi  que  , 
dans  ces  villes  si  riches  en  savans  doués  d’un  tel  patriotisme  et  où  chaque  église  est  un 
musée,  chaque  musée  une  galerie  royale,  il  n’existe,  et  pour  ces  musées  même  en  fait 
de  description,  que  de  sèches  nomenclatures,  quand  la  matière  abonde  pour  vivifier  ces 
trésors  entassés  pêle-mêle ,  sans  classement  méthodique ,  même  au  musée  sacré  du  Va¬ 
tican  ;  que  dans  les  bibliothèques  publiques,  où  l’on  montre  sous  forme  d’étalage  les 
peintures  des  manuscrits  étiquetés  par  sujets  et  dates,  la  confusion  soit  souvent  telle  qu’un 
seul  coup  d’œil  suffise  presque  toujours  pour  signaler  des  anachronismes  d’un  et  de  deux 
siècles,  etc. ,  etc.  ? 

i  La  description  de  cet  atrium,  le  type  le  plus  complet  et  le  plus  remarquable  sans  doute 
de  celle  ancienne  formule  architecturale,  appartient  naturellement  à  notre  petite  mono¬ 
graphie  de  Saint-Ambroise  ;  aussi  n’en  parlons-nous  ici  que  pour  bien  constater  que  l'élé¬ 
gance  de  l'arcalure  et  que  le  style  même  de  quelques  chapiteaux  peut  donner  une  idée  plus 
favorable  de  l’architecture  du  IXe  siècle  que  celle  que  nous  avons  pu  prendre  des  célèbres 
travaux  lombards  du  siècle  précédent,  dans  les  momimens  de  Brescia  et  autres  lieux. 
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l’archevêque  Angilbert  ',  ante-prédécesseur  d’Anspert,  avait  jugé  ou 
rendu  digne  de  recevoir  quarante  ans  plus  tôt,  la  merveille  d’art  tou¬ 
jours  subsistante  dite  le  Pallio  d’Oro  2  ( voir  pi.  xvm,  ge  série  de 

Y  Album). 

*  Lei  Annales  Bénédictines  citent  (tome  IF,  p.  510)  Angilbert  comme  occupant  en  831 
le  siège  de  l’archevêché  de  Milan.  Elles  assignent  meme  à  celte  époque,  d'après  des  lettres 
citées  par  Puricelli  et  par  Ughelli,  le  choix  par  lui  fait  pour  abbé  de  saint  Ambroise,  de 
Gaudentius,  précédemment  abbé  de  Saint-Yincent  dans  la  même  ville,  et  même  l’exécution 
de  l’autel  d’or  dont  nous  parlerons  plus  loin ,  exécution  que  d’autres  auteurs  ne  font  re¬ 
monter  qu’à  835  et  même  à  840.  On  retrouve  dans  ces  Annales  (page  577)  le  même  arche¬ 
vêque  comme  chargé,  en  810,  de  réformer  la  discipline  monastique  dans  son  diocèse. 
Muratori  nous  le  montre  ensuite  assistant  à  Rome,  en  844  ,  au  couronnement  de  Louis  II 
comme  roi  des  Lombards,  circonstance  qui  prouverait,  comme  l’indique  le  judicieux 
annaliste,  qu’à  cette  époque  ne  s’était  pas  encore  introduit  l’usage  de  procéder  à  ce  couron¬ 
nement  ,  soit  à  Pavie,  soit  à  Milan ,  soit  à  Monza,  par  l’apposition  de  la  célèbre  couronne  de 
fer.  En  850  et  encore  en  855,  on  retrouve  comme  présidant  des  conciles  à  Pavie  ce  même 
archevêque  Angilbert,  dont  le  long  épiscopat  se  serait  par  conséquent  poursuivi  sous  le 
règne  impérial  de  Lothaire  et  sous  celui  royal,  puis  en  même  temps  impérial  de  Louis  II,  ce 
qui  rend  applicable  aux  largesses  dont  la  basilique  de  Saint-Ambroise  put  être  l’objet  pen¬ 
dant  ces  époques ,  ce  que  nous  avons  dit  des  dispositions  en  matière  d’art  et  de  fondations 
religieuses  de  ces  princes,  et  notamment  du  dernier  dont  nous  avons  signalé  la  prédilection 
pour  ce  monastère. 

2  Cepaliio  (depallium ,  couverture),  en  ce  que  ce  qu'on  nommait  ainsi  les  tables  d’autel 
qui  couvraient  tous  les  corps  saints,  comme  encore  à  Saint-Ambroise,  n’est  autre  que  Yallare 
d’Angilbert  ou  de  Gaudentius,  mentionné  dans  les  Annales  Bénédictines  dont  nous  allons 
donner  ici  le  texte,  remarquable  par  son  exactitude  et  sa  précision,  réservant  pour  la  des¬ 
cription  de  notre  planche  xvm  de  la  9e  série  de  Y  Album,  l’application  de  cette  description  et 
des  développemens  que  nous  lui  donnerons,  aux  sujets  et  inscriptions  dont  est  surchargée  celte 
merveille  de  l’art  du  IXe  siècle,  restée  inconnue,  on  ne  peut  concevoir  comment,  à  Muratori, 
qui  du  moins  ne  l’a  mentionnée  ni  dans  scs  Annales,  ni  dans  ses  dissertations  sur  \e&  Anti¬ 
quités  d’Italie,  tandis  que  Mabillon  l’a  décrite  dans  ses  Annales  et  dans  son  Voyage  d’Italie 
(page  46)  :  «  Quod  attinet  ad  allare,  quod  ab  se  fabricatumin  Ambrosiana  basilica  me- 
»  morat  Angilbertus,  integrum  visitur  etiam  nunc.  »  (Nous  dirons  par  quels  soins  reli¬ 
gieux  et  par  quelle  énergique  opposition  à  diverses  tentatives  de  spoliation  ,  il  a  été  préservé 
de  toute  atteinte).  «  Pars  ejus  anterior  tota  est  aurea  ;  duo  latera  et  posterior  pars  ex 
»  argento  deaurato  :  omnia  geminis  lapillisque  pretiosis  intermicant ,  posteriorem  partem 
»  exornant  tabulæ  duodecim  argenteæ ,  sancti  Ambrosii  gesta  præcipua  exhibentes.  Ad 
»  utrumque  Iatus  variæ  sanctoruin  imagines ,  quarurn  in  una  Gaudentius  tribunam  sancto 
»  Ambrosio  offerens  cum  altcro  monacho  exhibetur  :  in  altéra  duæ,  ut  quidem  videtur, 
»  sanclimoniales,  Volvinn  eximii  opéré  artifex.  » 

Get  autel  ne  lit  sans  doute  que  remplacer  celui  de  la  basilique  primitive  dont  Tristan 
Calchi  dit  ( Hist.  Mediol. ,  tome  II,  page  786)  :  «  Archiepiscopus  Pusterula  totam  ex 
»  auro  aram  posuit  intervenientibus  gemmis;  »  mais  quoique  l’art,  l’orfèvrerie  sur¬ 
tout,  fût,  à  en  juger  par  l’antica  argenteria  trouvée  sur  l’Esquilin ,  plus  prospère  au 
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On  en  trouverait  sans  doute  des  témoignages  plus  remarquables 
encore  à  Pavie,  qu’habitèrent  si  longtemps  l’empereur  Lothaire, 
Louis  II  et  Charles-le-Gros,  si  l’incendie  total  de  g2/{.  n’eût  trans¬ 
formé  cette  riche  capitale  en  un  monceau  de  pierres  1  -,  car  pour 


IVe  siècle  qu'au  IXe,  i!  nous  paraît  douteux  que  l'autel  de  l’archevêque  Pusterula  ait  pu 
Valoir  celui  en  métal  relevé,  exécuté  sous  Angilbert,  monument  qui,  vu  de  près,  nous  a 
paru  d’un  travail  très  remarquable  de  style  latin  et  doit  à  ce  titre,  à  raison  de  son  in¬ 
contestable  authenticité,  former  un  puissant  témoignage  de  la  marche  des  arts  sous  Char¬ 
lemagne  et  du  degré  de  perfection  qu’ils  ne  pouvaient  manquer  d’atteindre  si  la  pensée 
et  l’exemple  de  ce  grand  prince  avaient  inspiré  ses  successeurs  qui,  au  lieu  d'alimenter 
ce  fanal,  ne  lui  tirent  plus  jeter  que  des  lueurs  vacillantes. 

1  II  est  bien  évident  que  le  principal  corps  de  construction  de  la  basilique  de  Saint-Am¬ 
broise  ne  remonte  pas  à  la  fondation  primitive,  qui  date  de  387,  et  qu’on  attribue  au  saint 
évêque,  qui,  dans  une  lettre  à  sa  sœur  Marcelline,  à  l’occasion  de  la  translation  des  re¬ 
liques  des  saints  Gervais  et  Protais,  qu’il  découvrit  sur  cet  emplacement  même,  cite  celte 
basilique  comme  ayant  été  baptisée  de  son  propre  nom  :  «  Traustulimus  ea  in  basilicam 
»  fjuam  appellant  Àmbrosianam  ;  »  voir  aussi  à  ce  sujet  Grégoire  de  Tours  (  de  gloria 
martyr.,  cap.  xlvîi).  Or,  puisque  les  travaux  de  l’archevêque  Anspert  se  bornèrent  à  la 
construction  de  l’atrium,  à  l’élargissement  de  la  partie  orientale  à  laquelle  il  ajouta  la  cha¬ 
pelle  de  Saint-Satyre,  et  à  la  préservation  du  mausolée  dit  de  Stilicon,  il  faut  que  dans  une 
époque  intermédiaire  on  ait  reconstruit  l’ancienne  basilique  qui  fut  longtemps,  dit-on,  la 
cathédrale  de  Milan,  sans  qu’on  puisse  toutefois,  d’après  la  contradiction  de  Muratori 
(À nnali,  t.  V,  p.  218),  admettre  la  tradition  reproduite  par  M.  Ferrario,  que  ce  fut  lors 
du  siège  de  dix  ans  soutenu  au  VIe  siècle  par  Milan  contre  un  nommé  Lambert,  que  l’his¬ 
toire  n’avoue  pas,  que  cette  cathédrale,  qui  était  placée  hors  des  murs,  fut  délaissée  par  son 
clergé,  qui  chercha  un  abri  plus  sûr  dans  l’érection  d’une  nouvelle  métropole  inlra  muros. 
Sans  attacher  ici  aucune  importance  à  cette  question  qui  se  reproduira  plus  tard,  on  peut 
toujours  remarquer  que  si  ce  ne  fut  pas  l’archevêque  Angilbert  qui  opéra  cette  reconstruc¬ 
tion  pendant  son  long  épiscopat,  il  est  à  croire  que  l’édifice,  refait  peut-être  lors  de  l'in¬ 
troduction  des  moines  en  784,  se  trouvait  en  bonne  condition  en  835,  puisque  autrement 
Angilbert  et  Gaudenlius  n’auraient  sans  doute  pas  décoré,  comme  ils  le  firent,  une  église 
menaçant  ruine.  Cette  supposition  qui  ferait  dater  tous  les  anciens  travaux  de  construction 
subsistons,  au  plus  tard  du  IXe  siècle,  s’appuie  pour  nous  de  la  conformité  des  sculptures 
des  baies  des  portes,  soit  quelles  datent  d’ Angilbert  ou  d’ Anspert,  avec  celles  qu’on  voit 
encore  dans  plusieurs  villes  d’Italie,  surtout  à  Pavie,  et  notamment  à  la  porte  nord  de  l’é¬ 
glise  de  Saint-Michel,  qu’on  peut  considérer  comme  datant  du  même  temps,  sans  qu’ori 
doive  s’arrêter,  selon  nous,  à  l’objection  tirée  de  l’incendie  général  de  Pavie  de  924,  dans 
lequel,  dit  Muratori  ,  les  Hongrois  secondant  la  fureur  de  Béranger  :  «  V’entrarono  per 
»  forza;..  ed  attaccato  ilfuocoa  chiese,  palagi,  e  case,  riddusscro  in  un  monte  dipietre  (une 
)>  ruine)  quella  dianzi  si  fclice  e  rieca  citta,  avendo  cooperato  un  vento  gagliardo  à  dilatar 
»  quell’  incendio.  »  On  sait  que,  quelle  que  soit  l’intensité  du  feu  ,  des  jambages  de  pierre 
dure  peuvent  résister  à  son  action  et  venir  se  confondre  dans  un  monte  di  piètre,  sans 
perdre  même  leur  caractère  sculptural  qui,  nous  le  répétons,  pour  cette  église  comme  pour 
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Lothaire  meme,  bien  que  le  morcellement  de  la  table  géographique 
de  Charlemagne  ne  dénote  rien  moins  qu’un  ami  des  beaux-arts, 
d’autres  faits  atténuent  cet  acte  de  barbarie  et  d’autres  dispositions 
se  manifestent  par  les  miniatures  de  ses  psautiers  et  par  les  grandes 
agathes  sculptées,  dont  une  à  la  face  de  ce  prince,  admirées  en  1724 
par  Martenne  et  Durand,  sur  une  croix  de  l’abbaye  de  Prtim,  où  ce 
prince  mourut  sous  le  froc. 

Puissent  ces  aperçus  prouver  que  notre  F  rance  acquitta  noblement 
cette  première  fois  même,  sa  vieille  dette  envers  l’Italie  en  secondant 
le  développement  des  arts  dans  cette  belle  contrée,  et  consacrer  par 
cela  même  nos  titres,  à  plus  de  ménagemens  du  moins,  de  la  part  des 
écrivains  italiens,  mauvais  débiteurs  en  général,  en  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  amoindrir,  par  le  partage,  le  domaine  de  leur  prétendue 
suprématie  dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  de  toutes  les  épo¬ 
ques  ! 

Mais  quel  que  soit  l’effet  de  ces  supputations  que  les  limites  de 
notre  cadre  nous  empêchent  d'étendre  ici  aux  phases  de  plus  en 
plus  ténébreuses  du  siècle  de  fer  d’Italie,  pour  chercher  dans  un  être 
éteint  quelques  étincelles,  comme  les  mosaïques  de  Jean  XII  *,  lueurs 

plusieurs  autres  de  la  même  ville,  nous  paraît  évidemment  antérieur  à  924,  et  semble  de¬ 
voir  remonter  aux  époques  où  nos  rois  et  empereurs  enrichirent  cette  ville  de  monumens 
religieux,  par  leurs  séjours  habituels  et  prolongés.  Ajoutons  aux  considérations  tirées  de 
cette  conformité  de  goût  en  matière  d’ornementation  fantastique,  et  de  l’origine  assez  bien 
constatée  des  embrasures  des  portes  de  Saint-Ambroise ,  couvertes  d’animaux  en  relief  et 
qu’on  regarde  comme  faisant  partie  de  la  construction  de  l’atrium  par  Anspert,  que  nous 
n’avons  rien  vu  dans  les  constructions  lombardes  proprement  dites,  d’analogue  à  ces  confi¬ 
gurations  de  chasses  et  d’animaux  divers,  qu’on  rencontre  également  à  Saint-Laurent  de 
Gènes,  et  que  la  sculpture  purement  ornementale  de  Saint-Ambroise ,  de  diverses  églises 
de  Pavie,  de  Saint-Laurent  de  Gènes,  etc.,  consistant  principalement,  même  pour  les  pi¬ 
liers  en  tresses  et  entrelacs  comme  on  en  trouve  dans  les  ornemens  de  la  Cible  de  Saint- 
Paul  (de  Charlemagne,  ou  plutôt  de  Charles-le-Chauve),  est  exactement  reproduite  dans  la 
décoration  de  l’espèce  de  ciborium  en  marbre,  élevé  vers  le  milieu  du  IXe  siècle ,  par  le 
prêtre  Pierre,  en  l’honneur  de  saint  Eleucade  ,  archevêque  de  Ravenne ,  dans  la  basili¬ 
que  de  Saint-Appollinaire  in  Classe,  près  de  cette  ville.  En  livrant  ici  cet  aperçu  sommaire 
à  la  discussion,  nous  ne  renonçons  pas  à  lui  donner  quelques  développemens  dans  le  texte 
de  nos  planches,  telles  que  celles  de  l’église  de  Saint-Michel  de  Pavie,  des  églises  de  Mu- 
rano  et  détails  de  Torccllo ,  où  ces  caractères  formeront  par  leur  reproduction  graphique 
une  base  pour  la  démonstration  ou  du  moins  pour  la  discussion. 

i  Après  des  pontificats  comme  ceux  d’Adrien  P1  et  de  Léon  III,  aucun  de  leurs  succes¬ 
seurs  n’aurait  pu,  quelque  fût  son  goût  individuel ,  s’affranchir  d’un  tribut  inhérent  au 
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moins  brillantes  que  celles  qui  jaillissent  de  nos  annales  contempo¬ 
raines,  ainsi  quon  peut  le  reconnaître,  en  joignant  aux  détails  ci- 
dessus  ceux  plus  explicites  donnés  (tome  II,  pages  548  à  55 1), 


Saint-Siège,  et  se  montrer  rebelle  au  culte  des  arts  ;  mais  avec  l’influence  vivifiante  dispa¬ 
rut  la  fécondation  ,  pour  ne  se  manifester  de  nouveau,  en  Italie  même,  qu’à  la  fin  de  la  pé¬ 
riode  que  nous  décrivons,  par  l’apparition  du  météore  lumineux  qui,  passé  de  notre  siège 
de  Reims  à  celui  de  Ravenne,  et  de  là  sur  le  trône  de  saint  Pierre ,  implanta  les  germes 
d’une  nouvelle  ère  de  prospérité.  Traçons  en  peu  de  mots  l’esquisse  de  quelques  manifes¬ 
tations  papales  dans  la  nouvelle  décadence  du  Xe  siècle,  ne  fût-ce  que  pour  prouver  qu’un 
sentiment  de  gloriole  personnelle  y  présida  plutôt,  comme  encore  aujourd’hui,  que  le  but 
même  d’accroître  l’intérêt  religieux  par  le  prestige  de  l'art. 

Pasclial  /er,  successeur  presqu’immédiat ,  en  817,  de  Léon  III,  mort  en  juin  81G, 
construit  à  son  exemple  plusieurs  églises,  notamment  celle  de  Santa-Maria  in  Dominica, 
et  celle  de  Saint-Praxède,  et  partout  son  portrait  et  ses  pompeuses  inscriptions  et  mono¬ 
grammes  ( voy .  Ciampini,  Veter.  Mon.,  t.  II,  cap.  xxiv  et  xxv,  et  pl.  xlvi  et  suiv.) 
viennent  prouver  qu’à  l’exemple  de  ce  qui  se  pratiqua  à  Sainte-Agnès,  pour  les  portraits 
des  papes  Symmaque  et  Honoré,  placés  de  chaque  côté  de  la  Vierge,  dans  la  mosaïque  de 
l’apside,  à  Saint-Laurent ,  où  le  pape  Pelage  II  s’est  placé  près  de  saint  Laurent,  dans 
le  grand  arc (ibid.  p.  101  et  pl.  xxvm)  et  dans  beaucoup  d’autres  lieux,  c’étaient  surtout 
des  monumens  personnels  que  s’élevaient  ces  pontifes. 

Grégoire  IV,  827-844  (car  nous  passons  les  pontificats  éphémères,  si  nombreux  dans  ces 
siècles,  où  leur  moyenne  n’est  que  de  deux  ou  trois  ans),  donna,  à  défaut  de  mosaïques  et 
parmi  plusieurs  fondations  pieuses,  un  témoignage  du  même  sentiment,  en  nommant  Grego- 
riopoli  la  nouvelle  Ostie  qu’il  fit  bâtir.  Ce  pape,  dont  la  médiation  dans  la  querelle  de 
Louis-le-Pieux  et  de  ses  fils  demeura  sans  succès,  quoiqu’elle  fût  directe  et  personnelle  f 
posa  le  premier  le  principe,  devenu  plus  tard  si  grave  en  conséquences,  sous  Ilildebrand 
et  autres  pontifes,  delà  suprématie  pontificale  sur  l’autorité  séculière. 

Léon  IV,  846-855,  visa  également  à  son  illustration  personnelle,  mais  par  des  travaux 
utiles,  tels  que  la  cité  Léonine,  qui  fit  entrer  le  Vatican  dans  la  cité  et  préserva  ses 
trésors  de  toute  surprise  hostile:  et  l’importance  de  ces  travaux  pour  lesquels  ce  pontife 
fit  appel  à  tous  les  monastères  et  non  pas  aux  maçons  lombards,  fut  tellement  sentie  dans 
tout  l’Occident,  que  non  seulement  l’empereur  Lothaire ,  mais  aussi  tous  ses  frères  y  con¬ 
coururent  par  de  grandes  largesses  ( Annali ,  t.  V,  p.  28). 

Nicolas  IeT ,  857-861 ,  est  celui  qui,  d’après  Anastase,  s’est  le  mieux  inspiré  dans  ses 
nombreux  travaux  ,  de  l’esprit  d’Adrien  I"  et  de  Léon  III  ;  aussi  la  mosaïque  de  Santa- 
Maria-Nuova  qu’on  lui  attribue,  ne  retrace-t-elle  pas  sa  configuration,  si  ce  n’est  peut- 
être  sous  les  traits  de  saint  Etienne  ou  autres  bienheureux. 

Adrien  II,  867-871,  sc  montra  fort  libéral  pour  les  églises,  mais  la  courte  durée  de 
son  pontificat  explique  l’absence  de  toutes  traces  monumentales. 

Le  pontificat  de  Jean  VIII,  872-882,  offre  un  témoignage  de  l’état  relativement  plus 
prospère  alors  des  arts,  en  Germanie  même ,  par  l’effet  des  institutions  de  Charlemagne, 
dans  la  demande  que  ce  pape  fit  d’une  orgue  et  d’un  organiste  à  levêque  de  Frisingue  : 
«  Precamur  autem ,  ut  optimum  organum  cum  artifice ,  qui  hoc  moderari  et  facere  ad 
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nous  11e  pouvons  mieux  clore  cette  période  [qu’en  Taisant  valoir 
précisément,  pour  son  terme,  d’autres  titres  encore  qui  ne  peuvent 
manquer  d’irriter  de  nouveau  la  superbe  de  nos  ombrageux  rivaux 
d’outre-monts. 

Après  avoir  conclu  de  ces  prémisses  que  malgré  lesencouragemens 
si  vantés  des  rois  lombards,  c’en  était  fait  alors  des  arts  en  Italie,  si 
Charlemagne,  par  son  appui  comme  par  son  exemple,  n’en  avait  pas 
ravivé  le  foyer,  établissons  en  peu  de  mots  que  près  d’un  siècle  plus 
tard,  ce  fut  encore  à  la  main  secourable  de  la  France  que  l’Italie  dut, 
pour  nous  servir  ici  des  termes  memes  que  le  comte  de  Cicognara 
nous  applique  pour  une  époque  plus  récente  (fin  du  XVe  siècle), 
d’être  relevée  de  l’état  d1  abaissement  où  l’avaient  plongée,  pour  les  arts 
comme  pour  les  lettres,  ses  perturbations,  toutes  internes,  toutes 


»  omnem  modulations  efficaciam  possit  ad  instruetionem  rnusicæ  discipîinæ ,  nobis  aut 
»  déferas,  aut  cum  cisdern  reditibus  mittas  »  (Baluz.,  Micettan.,  t.  V). 

Nous  terminerons  ici  notre  analyse,  que  nous  n’aurions  pu  étendre  utilement  que  jus¬ 
qu'au  pontificat  de  Sergius  IIF  (903,  910),  qui  rebâtit  le  Palriarchium  Lateranense ;  car 
comment  espérer  rencontrer  quelques  traces  dignes  d’être  reproduites  à  partir  d’une  époque 
que  l’historien  Muratori  signale  comme  une  dernière  limite  au-delà  de  laquelle  tout  n’est 
que  confusion  dans  sa  patrie?  «  Andô  Itoma,  anzi  l’Italia  tutta  peggiorando  dilainnanzi, 
»  sino  a  trovarsi  fra  poco  in  uno  stato  di  confusion  mirabile  »  (Annali,  t.  V  ,  p.  158). 

Cependant,  comme  nous  avons  parlé  d’une  mosaïque  de  Jean  XII ,  pape  de  956  à  963, 
nous  conviendrons  que  celle  que  donne  Ciampini  (de  Sacris  Ædific. ,  p.  14,  pl.  iv)  comme 
existant  dans  l’oratoire  de  Saint-Thomas,  construit  par  ce  pontife  et  représentant  le  revête¬ 
ment  d’une  dalmatique  par  un  prélat,  à  l’aide  de  plusieurs  prêtres,  ne  nous  semble  pas 
inférieure  comme  dessin  et  comme  expression  aux  travaux  analogues  des  époques  anté¬ 
rieures.  Il  en  est  de  même  de  quelques  autres  témoignages,  assez  rares,  de  l’art  italien  de  ce 
temps,  cités  par  Eméric-David ,  tels  que  la  mosaïque  du  tombeau  d’Othon  II ,  conservée 
dans  les  souterrains  de  l’église  de  Saint-Pierre  (voir  Alemannus,  de  Later an  parût.,  cap.  x, 
p.  56),  les  peintures  de  la  cathédrale  de  Milan  mentionnées  par  Lanzi  ( Stor .  pût. ,  t.  tf , 
p.  387),  les  peintures  du  Mont-Cassin  (Léo.  Ost.,  lib.  n ,  cap.  ni),  celles  de  Salerne 
(ibid.  cap.  xxx)  et  celles  du  monastère  de  Farfa  (Chron.  Farf.).  L’absence  d’encourage- 
mens  réels  ne  pouvait  exclure  entièrement  l’exercice  de  l’art ,  toujours  cultivé  dans  les  monas¬ 
tères,  comme  nous  l’avons  prouvé  plus  haut  en  parlant  des  moines  artistes  de  cette  époque, 
du  monastère  de  Saint-Gall  ou  de  tous  autres  eouvens,  qu'on  appelait  au  besoin  pour  une 
œuvre  importante.  Mais  ce  que  nous  tenons  à  constater,  c’est  qu’à  la  fin  du  X«  siècle  l’art 
était  tombé  en  Italie  à  un  degré  d’abandon  et  d’abaissement  qu’il  n’atteignit  jamais  en 
France,  où  l’on  trouve  à  la  fin  du  Xe  siècle  des  artistes  comme  Hugues,  moine  du  couvent 
de  Moutier-cn-Der,  qui  remplaça  (  en  999)  les  peintures  de  l’église  de  Châlons-sur- 
Marne  (de  Gcst.  ponlif.  Laod..,  apud  oTAchery  et  Mabil.  ;  act.  S.  S.  ord.,  S.  Bcned. , 
t.  III,  p.  855  et  856),  etc.,  etc. 
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nationales  cette  fois.  Ce  fut  un  Auvergnat  qui  fit  ici  l’office  de  l’ange 
de  lumière  chargé  de  débrouiller  ce  chaos.  Moine  d’Aur illac,  arche¬ 
vêque  de  Reims,  puis  passé,  presqu’à  titre  d’exil1,  sur  le  siège  de 
Ravenne,  Gerbert,  à  peine  monté  (en  999)  sur  le  trône  de  Saint-Pierre 
qu’il  n’occupa  que  quatre  ans  (sous  le  nom  de  Sylvestre  II),  fit  cesser 
cette  longue  éclipse  et  fit  briller  de  nouveau  pour  l’Italie  comme 
pour  tout  l’Occident,  le  flambeau  des  arts  et  des  sciences. 

Ici  nous  n’avons  pas  à  nous  épuiser  en  démonstrations  :  le  savant 
annaliste  italien,  si  juste  appréciateur  des  mérites  de  tous  genres,  et 
sans  acception  de  provenances ,  nous  en  dispensera:  «  Ponteficc  di 
»  merito  raro,  dit  Muratori  ( Annali  d’ Italia ,  t.  YI,  p.  i5  et  16), 
)>  uno  de  piii  insigni personagi  di  cpiesti  ternpi,  »  en  ajoutant  :  «  tanto 
»  cm  il  suo  sapere ,  non  disgiunto  délia  pietà,  per  cui  parce  a  que’ se - 
»  coli  ignorant i  ,  ch’egli  piu  che  umanamente  possedesse  l’arti  e  le 
»  scienze,  etc.  3.  » 

Malgré  la  brièveté  de  ce  pontificat,  terminé  en  mai  ioo3,  la  pré- 


*  Au  témoignage  de  l’historien  Orderic  Vital,  né  soixante-dix  ans  seulement  après  la 
mort  de  Gerbert,  ce  prélat,  que  protégeait  Ilugues-Capet,  n’occupa  qu’indûment  le  siège  de 
Reims:  «  Qui  postquam  de  throno  Remensi ,  quem  illicite  usurpaverat ,  depositus  est, 
«  cuin  rubore  et  indignatione  Galliam  relinquens ,  ad  Ottonem  imperatorem  profeclus  est  ; 
»  et  tam  ab  ipso  quam  a  populo  ad  præsulatum  Ravennæ  elcetus  est.  » 

Le  moine  de  Saint-Evroult  nous  prouve  d’ailleurs  son  aveugle  foi  dans  la  tradition  po¬ 
pulaire  qui  attribuait  à  un  pacte  avec  le  démon  la  science  et  les  succès  de  Gerbert,  puis¬ 
qu’il  enregistre  ce  vers  sibyllin  par  lequel  le  malin  esprit  aurait  ouvert  au  pape  en  herbe 
(  dum  scholasticus  esset)  le  livre  des  destins  : 

Scandit  ab  R  (Reims)  Gerhertus  in  R  (Ravenne),  post  papa  regeus  R  (Rome). 

Il  convient  au  surplus  de  l’étendue  des  connaissances  du  pontife,  tout  suppôt  de  Satan 
qu’il  était,  et  des  heureux  fruits  qu’ elles  portèrent  :  «  Gerbertus  in  divin is  et  sœcularibus 
«  libris  crudilissimus  fuit,  et  in  sua  sclxola  famosos  et  sublimes  discipulos  liabuit.  » 
( Historia  ecclesiastica ,  lib.  prim.,  pages  174  et  175  de  l'excellente  édition  donnée  et  si 
savamment  annotée  par  M.  Auguste  Le  Prévost.) 

2  Muratori,  moins  ombrageux  et  plus  généreux  que  certains  de  ses  compatriotes  qui 
pensent  s’élever  en  rabaissant  les  autres,  après  avoir  vengé  la  mémoire  de  Gerbert  des 
soties  imputations  de  sorcellerie  puisées  par  Sigebert ,  Marlino  Polacco,  Tolomeo  da 
Lucca,  dans  les  écrits  du  cardinal  Bannane ,  se  montre  plus  explicite  encore  dans  l’hom¬ 
mage  qu’il  rend  à  Gerbert  ^Sylvestre  II)  au  nom  de  toute  l’Italie,  en  disant  :  «  A  lui  anzi 
»  ha  grande  obligazione  V Italia,  potendosi  incerta  maniera  dire,  che  dull’aver'egli 
»  aperta  scuola  nel  monistero  di  Bobbio  (dont  il  fut  abbé)  commincià  fra  noi  il  risorgi- 
»  mento  delle  buonc  lettere,  »  etc. 
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sence  de  Gerbert  sur  le  Saint-Siège  fut  un  bienfait  pour  l’humanité 
et  dut  puissamment  concourir  aux  progrès  très  sensibles  alors  que 
fit  la  civilisation,  par  l’étude  et  la  pratique  des  sciences  1  et  des 

i  La  partie  de  l’Espagne  occupée  par  les  Maures  était,  au  X»  siècle,  le  seul  point  de 
l'Europe  où  les  sciences  fussent  en  honneur,  à  part  les  routines  médicales  de  l’école  de 
Salerne ,  qui  remontait  au  VIIIe  siècle ,  mais  qu’avaient  laissé  bien  loin  en  arrière  les 
découvertes  de  savans  Arabes  ,  tels  que  Rhazès  ,  Avicenne  ,  Sérapion  ,  Averroès,  etc. , 
qui  ne  devinrent  guère  familières  à  cette  école  que  lorsque  le  voyageur  Constantin  en  rap¬ 
porta  les  traditions  de  Bagdad  ,  et  quand  les  enseignemens  trouvèrent  de  dignes  appuis 
dans  le  zèle  éclairé  de  Robert  Guiscard  et  de  ses  successeurs.  L’astronomie  surtout,  que 
nous  avons  montrée  cultivée  sous  Charlemagne  et  Louis-le-Débonnaire  par  des  prati¬ 
ciens  qui  s’ellrayaient  eux-mêmes  des  phénomènes  objets  de  leurs  études ,  s’enseignait 
sur  des  bases  toutes  nouvelles  aux  écoles  de  Cordoue.  Mais  une  barrière  presque  insur¬ 
montable  alors  éloignait  ce  foyer  de  ténèbres  religieuses,  mais  de  lumières  scientifiques, 
du  contact  de  la  civilisation  purement  chrétienne.  Cette  barrière,  Gerbert  n’hésita  pas  à  la 
franchir.  Possédé  du  besoin  de  connaître  et  d’instruire,  il  profita  de  la  mission  que  l’abbé 
de  son  monastère  (saint  Gérand  d’Aurillac)  lui  donna  près  du  comte  Bord,  résidant  à 
Barcelonne ,  pour  obtenir  de  l’affection  et  de  l’influence  de  ce  seigneur  les  moyens  de  pé¬ 
nétrer  ,  malgré  sa  robe ,  jusque  sur  les  bancs  des  écoles  scientifiques  des  prétendus  Bar¬ 
bares  de  cette  époque  ;  et ,  dans  son  ardeur  dévorante  ,  il  y  puisa  en  peu  de  temps  assez 
de  connaissances  étrangères  aux  études  de  ce  temps,  pour  mériter  d’être  traité  de  suppôt 
du  démon  ,  même  par  les  premiers  prélats  de  l’église.  Ce  fruit  amer,  le  seul  que  pût  pro¬ 
duire  alors  un  pareil  dévouement,  devint  bien  doux  plus  tard  à  l’Europe  chrétienne  pour 
laquelle  la  lumière  se  fit  aussi  dès  lors ,  et  constitua  à  la  France  un  titre  primordial  et  plus 
national  que  ne  fut  pour  l’Italie  l'importation  citée  plus  haut  ;  ce  Constantin,  qui  dota  les 
écoles  de  Pouilie  de  la  connaissance  cle  la  langue  et  des  arts  des  Arabes  acquises  en 
trente-neuf  années  de  voyages,  étant  né  en  Afrique.  Parmi  les  trophées  de  cette  audacieuse 
conquête  de  Gerbert,  on  cite  l’horloge  à  balancier  et  l’orgue  à  vapeur,  qui  durent  exercer 
sur  les  Francks  du  Xe  siècle  le  même  prestige  magique  qu’avait  produit  sur  les  Burgondes 
le  clepsydre  de  Boëce.  L’étude  de  la  langue  arabe  que  Gerbert  put  poursuivre  dans  son 
pèlerinage  en  Terre-Sainte,  lui  ouvrit  d'ailleurs  des  trésors  d’érudition  inaccessibles  à  tous 
autres  :  de  là  son  prodigieux  savoir  pour  l’époque  et  les  manifestations  qu’exploitèrent 
contre  lui  l’ignorance  et  l’envie,  au  point  de  le  placer  parmi  les  réprouvés ,  tout  souverain 
pontife  qu’il  était;  mais  heureusement  le  ciel  parut  repousser  cette  complicité,  les  che¬ 
vaux  chargés  de  conduire  au  hasard  son  char  funèbre,  l’ayant  dirigé  par  instinct  vers  la 
basilique  de  Latran ,  où  l’on  ne  pût  dès  lors  refuser  d’admettre  sa  tombe.  Dociles  à  ces 
impressions  parties  de  haut  lieu,  presque  tous  les  historiens  d’époques  rapprochées  s’en 
firent  les  échos;  Guillaume  de  Malmcsbury  parle  des  incantations  diaboliques  de  ce  grand 
homme  (apud  Script,  fr.,  t.  II,  p.  243),  et  la  Chronique  des  rois  de  France  dit  (p.  301)  : 
«  a  quibus  etiam  nigromancia  arguitur;...  a  diabolo  enim  percussus  dicitur  obiisse  »  ; 
et  il  n’est  pas  jusqu’à  nos  vieux  annalistes  français  qui  n’aient  consacré  cette  absurdité, 
comme  le  fait  Bouchet,  en  disant  dans  ses  Annales  d'Aquitaine  :  «  Gerbert,  par  son  art 
diabolique,  fut  fait  pape  de  Rome  «. 
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lettres  1 ,  au  sein  même  de  l’épouvante  que  jetait  alors  dans  tous  les 
esprits  l’approche  du  cataclysme  prédit  par  l’Apocalypse  (yoir  notre 
t.  II,  pag.  5yo  et  571),  catastrophe  dont  l’imminence  propre  à  rendre 
superflus  ces  efforts  intellectuels,  n’empêcha  cependant  pas  Gerbe  rt 
de  monter  au  plus  haut,  sans  doute  pour  mieux  en  juger  l’effet. 

Peu  s’en  fallut  que  la  chrétienté  ne  dût  en  outre  à  Gerbert  un 
service  spécial  dont  l’opportunité  eût  peut-être  préservé  l’Occident 
des  conséquences,  devenues  de  plus  en  plus  graves  avec  le  temps, 
de  ses  migrations  armées  contre  l’islamisme  2  ;  mais  ce  dont  on  ne 


1  Gerbert  porta  la  passion  des  recherches  littéraires  et  de  la  possession  des  testes  purs  à 
un  degré  dont  ses  propres  lettres  font  foi.  Ainsi  on  le  voit  (ép.  7)  recommander  à  ceux 
qu’il  chargeait  du  soin  de  lui  procurer  des  livres,  et,  à  propos  surtout  d’un  exemplaire 
de  Pline  le  naturaliste,  où  l’extrême  variété  de  matières  peu  connues  alors,  pouvait  jus¬ 
tifier  ses  craintes,  de  veiller  avant  tout  à  la  correction  du  texte  :  «  Plinius  emendelur  ». 
Ses  bonnes  grâces  étaient  à  ce  prix  :  «  fac  quod  oramus ,  ut  faciamus  quod  or  as  ». 
Beaucoup  d’autres  lettres,  données  également  par  D.  Ceillier  (t.  XIX,  ch.  44-n<>i7),  té¬ 
moignent  également  de  son  ardeur  et  de  ses  sacrifices  pour  se  former  une  bibliothèque  de 
choix  par  des  provenances  exotiques  (  voir  surtout  sa  lettre  à  Lupitus  de  Barcelonne ,  où 
il  avait,  par  conséquent,  conservé  des  relations)  pour  obtenir,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
un  ouvrage  nouvellement  traduit  (de  l’arabe  sans  doute)  «  librum  de  aslrologia  trans- 
»  latum  a  te,  mihi  petenti  dirige,  et  si  quid  mei  voles  in  recompensationem,  indubitatc 
»  reposce  (ép.  24,  apud  Duchesne,  t.  II,  p.  793  ),  et  ses  instances  pour  obtenir  des  ou¬ 
vrages  sur  l 'astronomie  et  la  rhétorique  (ép.  130).  On  peut  juger  d'ailleurs  du  goût  de 
Gerbert  pour  l’étude  de  l’astronomie ,  qui  l’empêcha  sans  doute  de  partager  alors  les 
terreurs  de  la  plèbe,  par  ce  que  dit  Le  Bœuf  ( Etat  des  Sciences ,  etc.,  t.  II,  p.  80)  : 
»  qu’il  fit  présent  à  Adalberon  des  huit  volumes  écrits  par  Bocce  sur  l’astronomie,  qu’il 
»  composait  des  sphères  peintes  et  enseignait  le  moyen  de  trouver  la  nuit  le  pôle  boréal 
»  au  moyen  d’un  tuyau  ou  astrolabe  )>  ( voir  à  ce  sujet  sa  lettre  viii,  ibid.,  p.  790).  Ses 
lettres,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  adressées  aux  personnages  les  plus  marquansde 
l’époque,  l’empereur  Othon,  l’impératrice  Théophanie,  la  reine  Adélaïde,  etc.,  etc.,  for¬ 
ment  un  corps  d’ouvrage  utile  à  consulter  pour  l’histoire  de  ce  temps. 

Ce  moine,  qui  ne  voulut  rester  étranger  à  aucun  succès  non  plus  qu’à  aucun  art  sans 
doute,  s’occupa  aussi  de  musique  avec  succès ,  et  ce  dut  être  par  ses  enseignemens  que 
le  roi  Robert  parvint  à  exceller  dans  cet  exercice ,  qui  ne  consistait  alors  que  dans  l’art  de 
psalmodier. 

2  La  date  (986)  de  la  lettre  (  Histoire  de  France,  par  dom  Bouquet ,  t.  X  ,  p.  426  ; 
et  Bibliothèque  des  Croisades,  t.  Rr,  p.  659)  par  laquelle  Gerbert,  au  retour  d’un 
pèlerinage  à  Jérusalem,  excita  les  chrétiens  d'Occident  à  venger  leurs  frères  de  Syrie 
persécutés  par  le  calife  Hakem,  prouve  que  ce  fut  très  longtemps  avant  de  parvenir  aux 
honneurs  de  la  prélature  et  du  pontificat,  que  cet  esprit  généreux  conçut  la  pensée,  re¬ 
produite  avec  trop  de  succès  peut-être,  plus  d’un  siècle  plus  tard  par  l’ermite  Pierre.  Ce 
fut  également  sous  l’impression  récente  des  avanies  et  des  tourmens  de  tout  genre  aux- 
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peut  douter,  malgré  le  silence  des  chroniques  religieuses,  fort  indiffé¬ 
rentes  en  général  et  à  ces  époques  surtout,  à  la  marche  de  l’art,  c’est 
que  l’exercice  d’un  grand  pouvoir  par  un  homme  sorti  de  l’obscurité 
d’un  cloître  et  parvenu  par  son  mérite  tout  personnel,  comme  par 
d’opiniâtres  travaux,  au  rang  de  précepteur  d’empereurs  et  de  rois  ", 


quels  il  avait  vu  les  chrétiens  de  Palestine  journellement  en  butte ,  que  le  moine  d’Aurillac, 
animé  par  la  conviction  des  chances  de  succès  qu’eût  offert  alors  une  grande  expédition 
contre  les  Sarrasins  non  encore  organisés  pour  la  défense,  fit  pousser  à  Jérusalem  (qu’il 
personnifie  dans  son  éloquent  manifeste)  des  gémissemens  qui  ne  furent  malheureusement 
entendus,  ou  du  moins  compris  et  sentis  que  par  des  populations  infimes ,  telles  que  les 
Pisans ,  les  Génois  et  le  roi  d'Arles ,  Poson,  dont  les  expéditions,  toutes  maritimes ,  et 
par  conséquent  insuffisantes,  loin  d'atteindre  le  but,  irritèrent  les  persécuteurs  et  les 
tinrent  en  défiance  contre  de  nouvelles  attaques  plus  redoutables.  On  peut  croire  que  si  le 
temps  n’eût  pas  failli  à  Gerbert,  devenu  pape,  il  eût  su  réunir  le  rôle  d’Urbain  II  à  celui 
de  l’ermite  Pierre  ,  et  peut-être  qu’alors,  grâce  à  l’appui  des  nombreux  chrétiens  d’Orient, 
et  meme  à  l’irritation  intestine  que  soulevaient  parmi  les  mécréans  les  extravagances 
d’Hahem,  troisième  calife  fatimite  d’Égypte,  qui  se  posait  en  dieu  ou  du  moins  en  rival 
de  Mahomet  (voir  la  2e  édit,  de  la  Christumathie  arabe,  par  M.  de  Sacy),  et  dont  sa 
mère  même  désavoua  les  fureurs,  en  faisant  reconstruire  l’église  du  Saint-Sépulcre  qu’il 
avait  incendiée,  l’intervention  armée  de  l'Occident  eût  alors  dissipé  pour  plusieurs  siècles 
les  nuages  dont  l'amoncellement,  de  plus  en  plus  intense,  justifia  les  prévisions  de  politi¬ 
que  transcendante  si  éloquemment  exprimées  au  concile  de  Clermont  ;  glorieuse  leçon , 
mais  qui  coûta  bien  cher. 

■  Ce  grand  clerc  dont  le  mérite  brillait  dans  toute  la  chrétienté ,  selon  l’expression 
de  la  Chronique,  s’était  acquis,  par  ses  voyages  et  par  son  instruction,  des  litres  aux  rangs 
élevés  qu’il  occupa  progressivement,  quoique  de  chute  en  chute.  Conduit  à  Rome  par  son 
protecteur,  le  comte  Borel ,  il  y  fut  remarqué  d’Othon-le-Grand ,  prince  éclairé,  occupé 
alors  à  civiliser  l’Italie,  qu'il  avait  conquise  sur  Béranger,  et  qui  lui  confia  l’éducation  de 
son  fils,  depuis  Othon  II,  et  de  son  petit-fils  «  quem  propria  exccllenlis  pro  tempore 
doctrines  mérita,  Otlonis  imperatoris  favor  qui  cum  prœccptorem  labuerat  »  Ann. 
Bcnéd.j  tome  IV,  page  108),  et  le  mit  à  la  tête  de  l’abbaye  de  Bobbio,  où  Gerbert 
fonda  des  écoles.  Contraint  parles  troubles  qui  désolaient  toujours  l’Italie,  d’abandonner 
ce  poste,  il  vint  à  Reims,  où  la  protection  de  l’archevêque  Alderon ,  qu’il  avait  connu  à 
Borne,  et  sa  propre  célébrité,  lui  valurent  la  direction  de  l’école  épiscopale  et  par  suite  le 
rang  de  précepteur  du  fils  d’IIugues  Copet  (  «  Domno  Girberto  ad  erudiendum  est 
»  dalus,  »  dit  Helgaud),  circonstance  à  laquelle  Robert  dut  sans  doute  la  belle  direction 
qu’il  donna  a  ses  travaux  d’art  ;  l'étudiant  de  Cordoue,  le  pèlerin  de  Syrie,  le  voyageur  de 
Rome,  n’ayant  rien  négligé  sans  doute  pour  inculquer  à  son  élève  ce  noble  goût  qui  jeta 
seul  de  l’éclat  sur  son  règne.  Elevé  par  ces  degrés  au  siège  de  Reims ,  dont  il  tomba  bientôt 
malgré  l’appui  du  roi ,  sous  l'atteinte  des  foudres  papales ,  Gerbert  fut  chercher  un  refuge 
près  de  son  autre  élève  Othon  III,  qui  le  consola  de  sa  disgrâce  par  l’octroi  de  l’archevêché 
de  Ravenne,  assez  voisin  du  trône  apostolique  pour  qu'à  la  mort  de  Grégoire  V,  parent  de 
l'empereur,  Gerbert  en  ait  obtenu  facilement  la  survivance,  d’autant  plus  que  le  sort  du 
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n’ait  beaucoup  influé  sur  la  nouvelle  et  grandiose  direction  imprimée 
par  ces  princes  à  l’illustration  monumentale  de  leur  empire  *,  et  par 
suite  n’ait  concouru,  autant  que  l’effet  put  dépendre  de  ce  premier 
pcipe  français ,  à  rallumer  dans  ses  états  d’Italie  le  feu  sacré  des  arts, 
étouffé  par  les  calamités  de  tous  genres  qui  pesèrent  spécialement 
sur  ce  pays,  surtout  au  Xe  siècle. 

La  concordance  des  années  où  ce  pouvoir  s’exerça  et  de  celle  même 
où  la  mort  vint  v  mettre  un  terme,  avec  les  époques  assignées  par  les 
historiens  contemporains,  à  l’éclat  de  cette  nouvelle  aurore,  suffirait 
d’ailleurs  pour  le  prouver,  si  l’on  tient  compte  du  crépuscule  qui 
dut  la  précéder,  c’est-à-dire  du  temps  nécessaire  pour  préparer  ces 
grandes  manifestations.  «Vers  la  troisième  année  après  Fan  mil(celle 
même  où  mourut  Gerbert),  dit  Glaber  Rodulfe  ( Hist .,  chap.  iv), 
»  les  basiliques  sacrées  furent  réédifiées  de  fond  en  comble  dans 
»  presque  tout  l’univers,  surtout  dans  Y  Italie  et  dans  les  Gaules  , 
»  quoique  la  plupart  fussent  encore  assez  solides  pour  ne  point  exiger 

malheureux  Jean  XVI,  aveuglé  et  mutilé  comme  complice  de  Crescentius  ( voir  ci-dessus 
page  67),  rendait  sans  doute  alors  ce  poste  moins  enviable. 

Si  la  munificence  de  l’élève  impérial  s'explique  par  sa  gratitude,  la  protection  toute 
spéciale  dont  sa  mère,  l’impératrice  Théophanie,  fille  de  l’empereur  Romain,  et  de  l’infâme 
Thcophanoz ,  honora  constamment  Gerbert,  qui  sut  la  mettre  à  profit  même  dans  les 
intérêts  d’Hugues  Capet,  n'aurait-elle  pas  pris  sa  source  dans  une  sympathie  pour  les 
goûts  d’art?  On  pourrait  le  penser,  en  remarquant  que  l'alliance  entre  la  fille  de  l’empe¬ 
reur  grec  et  l'héritier  du  grand  Othon  fut  surtout  signalée  par  l’essor  qu’elle  donna  à  nos 
arts  d’Occident  ;  les  artistes  grecs ,  accourus  en  foule  à  la  suite  de  leur  princesse ,  ayant  à 
leur  tour  marié  leur  style  au  nôtre,  qui ,  dans  ce  temps  surtout ,  ne  pouvait  que  gagner,  en 
fait  de  sculpture  surtout ,  à  ce  croisement  de  race.  La  belle  figure  du  Christ  du  volet 
d’ivoire  de  notre  collection  représentant  ce  mariage  mcine  ( voir  pl.  XI  delà  5e  série  de  l’Al¬ 
bum),  formerait  seule  une  démonstration  de  ce  progrès  malheureusement  temporaire  ;  l'art 
byzantin  lui-même  étant  retombé  plus  tard  dans  une  décadence  à  laquelle  participèrent  les 
emprunts  que  nous  lui  fîmes. 

■  Ce  qui  prouverait  qu'Othon  III ,  en  digne  élève  de  Gerbert ,  ne  se  montra  pas  plus 
soucieux  que  lui  de  l'instabilité  de  sa  propre  grandeur  et  de  l'inutilité  des  projets  d’avenir, 
à  la  veille  d’un  bouleversement  qui  devait  tout  confondre,  c’est  qu’après  s’être  fait  cour- 
ronner  empereur  à  Rome,  en  996,  et  lorsque  surtout  le  repentir  de  son  manque  de  foi 
envers  Crescentius  et  de  ses  violences  envers  Jean  XVI,  eut  eu  accès  dans  son  âme,  il 
multiplia  les  fondations  et  constructions  à  Rome,  à  Ravenne  (Saint-Adalbcrt )  et  même 
à  Aix-la-Chapelle,  où  une  nouvelle  basilique  et  un  monastère  furent  dédiés  l’année  même 
de  la  fatale  échéance.  Le  rci  Robert  se  montra  plus  prudent;  il  attendit  l'effet  de  la 
menace. 
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»  de  réparations.  Les  peuples  chrétiens  semblaient  se  disputer 
w  entre  eux  à  qui  élèverait  les  églises  les  plus  belles  et  les  plus 
»  riches  ^  on  eût  dit  que  le  monde  entier,  d’un  commun  accord,  avait 
»  dépouillé  ses  antiques  baillons  pour  se  couvrir  d’églises  neuves 
»  comme  d’une  blanche  robe,  etc.  \  »  Or  cette  époque  est  posté- 

1  Nous  nous  sommes  servi  à  dessein  ici  pour  ce  texte,  déjà  reproduit  dans  les  deux 
langues  (  tome  II ,  page  570),  d'une  traduction  toute  faite  dont  nous  ne  pouvions  fausser 
l’expression  pour  l’ajuster  à  nos  vues.  La  source  où  nous  l’avons  puisée  (Histoire  de 
France  par  M.  Henri  Martin,  tome  III,  page  43)  nous  convenait  d’autant  mieux  d’ail¬ 
leurs,  que  le  jeune  et  savant  historien  qui  cite  le  point  de  départ  de  ces  magnificences  en 
comprend  le  caractère  et  l’importance ,  conditions  très  rares  à  rencontrer  même  chez  ses 
plus  illustres  émules  qui  restent,  pour  la  plupart,  aussi  étrangers  à  cette  sorte  d’apprécia¬ 
tion,  que  pouvaient  l'être  Glaber  ou  Helgaud  eux-mêmes,  tout  en  argumentant  de  ces 
pompes  nouvelles.  Un  temps  doit  venir  cependant,  et  le  moment  en  approche,  en  raison 
du  progrès,  de  jour  en  jour  plus  sensible ,  de  la  science  archéologique ,  où  l’historien,  digne 
de  sa  haute  mission,  qui  embrasse  aussi  les  faits  matériels,  comprendra,  qu’indépendam- 
ment  de  l’attrait  qui  s’attache  aux  circonstances  historiques  et  aux  déductions  morales  ou 
philosophiques  qu’on  en  tire,  souvent  jusqu’à  l’abus ,  un  autre  intérêt  non  moins  puissant 
peut  souvent  résulter  de  l’aspect  et  de  l’appréciation  des  localités  qui  en  furent  le  théâtre. 
Or,  dans  ce  cas,  le  contrôle  architectonique  ou  archéologique  devient  indispensable  pour 
éclairer  le  lecteur  sur  le  degré  de  prestige  auquel  il  peut  s’abandonner  sans  crainte  d'être 
repris  par  de  mieux  informés.  Si  l'historien  s'occupe ,  par  exemple ,  des  travaux  de  Suger, 
encore  subsistans  en  partie  dans  la  basilique  de  Saint-Denis ,  portail ,  fragmens  de  ver¬ 
rières,  etc.,  comment  en  traiter  de  manière  à  rendre  bien  sensible  le  genre  de  somptuosité 
décrit  par  cet  abbé  lui-même,  sans  les  notions  nécessaires  pour  distinguer  la  souche  primitive 
des  rejetons  entés  depuis  tant  de  siècles,  la  gangue  quartzeuse  des  résidus  calcaires  qui 
l’obstruent,  sans  indiquer  en  quoi  diffère  l’art  virginal  du  XIIe  siècle  des  fioritures  sur¬ 
ajoutées  par  l’ornementation  gothique  ;  même  sans  signaler,  ne  fût-ce  que  par  entraîne¬ 
ment,  à  l’aspect  de  cette  grande  page  de  pierre  où  le  savant  Éméric-David  voyait  avec 
raison  toute  notre  histoire  monumentale ,  ce  qu’une  superficie  de  quelques  toises  a  vu 
s’élever  de  merveilles,  s’opérer  de  transformations  depuis  les  riches  travaux  de  saint  Éloy 
jusqu’aux  mausolées  des  Valois,  débris  d’un  grand  ensemble  conçu  par  une  Italienne  pour 
la  gloire  artistique  et  royale  de  la  France,  et  qui ,  préservés  par  l’exil  d’une  mutilation  trop 
certaine,  témoignent,  quoique  veufs  de  leurs  ossemcns  profanés,  des  hautes  destinées  de 
cette  royale  nécropole  ? 

Mêmes  remarques  pour  les  autres  monumens  mobiliers,  retables,  châsses,  reliquaires, 
etc.,  souvent  si  mal  étiquetés  dans  les  catalogues  ecclésiastiques  et  dont  les  provenances  et 
les  dates  bien  authentifiées  accroîtraient  encore  l'intérêt  monumental.  Mais  venons  au  com¬ 
mentaire  que  M.  Henri  Martin  a  fait  du  récit  de  Glaber  sur  la  nouvelle  basilique  :  «  Ce  pas- 
»  sage,  dit-il  ( ibid.  page  44),  est  d’un  grand  intérêt  pour  l’histoire  de  l’art  chrétien,  il 
»  assigne  une  date  précise  à  la  première  des  deux  grandes  époques  de  l’architecture  du 
»  moyen-âge ,  celle  qu’on  peut  nommer  la  période  romane  parce  qu’elle  sortit  de  l’archi- 
»  tecture  romaine  barbare,  comme  les  langues  romanes  de  la  langue  latine.  Ce  n’est  pas, 
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rieure  de  plus  de  six  ans  à  celle  où,  comme  archevêque  de  Ravenne, 
Gerbert  (qui  siégea  en  cette  qualité  dans  le  concile  de  998  qui  brisa 
les  liens  de  Robert  et  de  Berthe)  voyait  pour  ainsi  dire  élever  sous 
ses  yeux,  sur  un  sol  contigu  à  son  épiscopat,  les  merveilles  monu¬ 
mentales  dont  l’Orient,  redevenu  source  de  lumière  ',  lui  avait  offert  le 


»  ajoute-t-il  avec  raison ,  qu’un  style  complètement  nouveau  ait  été  créé  au  commencé- 
»  ment  du  Xle  siècle;  mais  le  caractère  général  des  monumens  changeait:  les  vieilles 
)>  basiliques  gallo-frankes  se  trouvaient  à  l’étroit  dans  leurs  sombres  nefs,  sous  leurs  voûtes 
»  écrasées;  les  pilliers  bas  et  lourds  s’exhaussaient  peu  à  peu;  les  cintres  surbaissés  se 
«  projetaient  en  courbes  plus  hardies;  les  tours  quadrangulaires,  dont  le  christianisme 
»  avait  flanqué  la  façade  de  la  basilique  primitive  (oit  plutôt  secondaire ) ,  s’élevaient 
»  plus  haut  dans  les  cieux  sur  leurs  triples  arcades  ;  les  portaux  se  décoraient  de  naïves 
»  sculptures;  l’ornementisme ,  barbare  encore  dans  le  Nord,  comme  le  témoignent  les 
»  monstres  grotesques  des  chapitaux  de  Saint-Germain-des-Prés  {refaits),  acquérait 
»  dans  le  Midi  beaucoup  de  grâce,  de  richesse  et  de  variété  :  la  France,  la  Bourgogne 
»  et  surtout  la  Normandie,  allaient  suivre  dans  cette  voie  la  Provence,  la  Septimanie  et  les 
»  régions  Aquitaniques ,  émules  de  l’Italie.  I/architccture  romane  devait  marcher  de 
»  progrès  en  progrès  durant  un  siècle  et  demi ,  jusqu’à  ce  qu'elle  eût  enfanté  par  ce  progrès 
»  même  une  architecture  bien  autrement  étonnante  et  grandiose  qui  remplaça  et  fit 
»  oublier  sa  mère.  »  C’est  ce  style  que  M.  de  Gaumont  nomme  roman  secondaire  et 
qu’il  ne  fait  régner  seul  que  de  l’an  1000  à  1090  (  Cours  d’Àntiq.  monument.,  4e  partie, 
page  111 ). 

•  A  Constantinople  et  dans  la  Grèce,  où  le  levain  des  discordes  iconoclastes  avait  enfin 
cessé  de  fermenter,  une  grande  réaction  s’opérait  depuis  près  d’un  demi-siècle  parles  soins 
de  princes  plus  éclairés,  tels  que  Léon-le-Phirosophe,  Constantin  Porphyrogénète,  et  sur¬ 
tout  Basile  II,  dont  le  célèbre  ménologe ,  exécuté  vers  984  par  huit  artistes  (parmi  lesquels 
étaient  des  moines  du  couvent  de  Blaquernes) ,  offre  dans  ses  quatre  cent  trente  scènes  de 
martyre  une  idée  bien  complète  de  ce  que  l’art  d’Orient  put  produire  à  cette  époque,  et  justifie 
cette  définition  d’Eméric-David  (.Discours  sur  la  peinture,  p.  161)  :  «  Témoin  irrécusable 
»  sans  doute  de  l’ignorance  des  artistes  qui  l’ont  exécuté ;  prodige  de  style  et  de  goût , 
»  dans  presque  toutes  ses  parties,  si  on  le  compare  aux  ouvrages  français  et  italiens  du 
»  même  temps.  »  Mais  indépendamment  de  ce  monument ,  en  styles  variés,  de  l’état  de 
l’art  oriental  à  cetlte  époque,  tels  que  scènes  de  figures  d’un  beau  mouvement,  élégantes 
fabriques ,  etc. ,  curieux  specimen  que  la  publication  en  trois  volumes  in-folio ,  du  livre  du 
cardinal  Albani ,  offre  à  notre  investigation  journalière,  et  des  autres  témoignages  palpables 
que  nous  donnons  de  cette  renaissance  grecque  dans  notre  ivoire  (mariage  d’Olhon  et  de 
Théophanie),  et  dans  la  reproduction  (pl.  xxii  de  la  9e  série  de  Y  Album)  de  la  célèbre 
Palla  d'Oro  en  émail  du  trésor  de  Saint-Marc, ^que  le  doge  Pietro  Orseolo  I«  fit  exécuter  à 
Constantinople  en  976  ( Francesco  Sansot'iuo-Yenetia ,  etc.,  p.  100)  et  que  B.  Justiniani 
désignait  ainsi  :  «  Tabulam  auream  ad  ornatum  magnœ  aræ ,  apud  Constantinopolim 
»  eleganti  opéré,  fabricandum  curavit  »  {dedivo,  Marc.  Evangel.)  ;  il  existe  des  manifes¬ 
tations  bien  plus  générales  et  non  moins  authentiques  dans  l'impulsion  générale  donnée 
alors  en  Orient  à  tous  les  arts  sans  exception.  Quelles  preuves  plus  positives  de  cette  pros- 
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grand  spectacle  et  dont  ses  arts  dotaient  alors  Venise  1  et  presqu’en 
même  temps  la  partie  de  la  France  où  ce  moine  d’ailleurs  puisa  ses 
premiers  enseignemens,  grâce  au  séjour  de  dix-neuf  ans  que  fit  alors 
chez  nous  le  créateur  des  magnificences  gréco-vénitiennes 2  :  et  certes 


périté  que  les  migrations  du  trop-plein  de  ses  artistes,  non  seulement  à  la  cour  d’Othon  III 
et  même  à  celle  de  saint  Henri ,  puisqu’on  voit  l’évêque  de  Paderborn,  saint  Meinwerck , 
recourir  à  des  artistes  grecs  «  per  grœcos  operarios  »  pour  sa  chapelle  si  remarquable  de 
saint  Alexis;  mais  à  Venise  pour  la  création  de  merveilles  encore  subsistantes  ,  et  jusque 
sur  les  rives  du  Dnieper  et  du  Doezna  où  la  ville  de  Kief  et  celle  de  Noxvogorod,  pre¬ 
mière  résidence  des  Varegues,  virent  aussi  s’élever,  vers  l’an  mil ,  par  le  concours  d’artistes 
Byzantins,  des  rivales  de  la  Sainte- Sophie  de  Justinien.  Avant  cette  époque  celte 
influence  s’était  fait  sentir,  même  dans  nos  provinces  méridionales,  car  la  cathédrale  de 
Saint-Front  de  Périgueux  ,  antérieure  à  la  rénovation  du  XIe  siècle,  participe,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  édifices  du  même  pays,  par  une  cause  que  nous  dirons  plus  loin ,  du  gradd 
style  byzantin  dont  s’enrichissait  alors  Venise.  On  peut  puiser  aussi  quelques  indications  sur 
le  luxe  des  constructions  civiles  de  ces  temps,  à  Constantinople,  même  dans  le  récit  qu’a 
fait  Luitprand,  évêque  de  Crémone,  de  son  ambassade  en  968,  près  de  Nicephore-Phocas, 
pour  négocier  le  mariage  d’Othon  et  de  Théophanie ,  quoique  cet  historien  ,  peu  satisfait 
de  l’accueil  qu’il  reçut,  n’ait  pas  vu  tout  en  beau,  mais  il  cite  du  moins  la  maison  de 
marbres  de  différentes  couleurs  qu'il  habitait ,  etc.  (voir  l’Histoire  de  l’empire  d'Occident , 
parle  président  Cousin,  tom.  II). 

■  Tous  les  historiens  de  Venise  datent  de  l’année  976,  qui  fut  celle  de  l’élection  du  doge 
Pietro  Orseolo  I,  le  commencement  des  travaux  de  la  nouvelle  église  de  Saint-Marc  en 
remplacement  de  celle  qu'un  incendie  venait  de  détruire,  et  le  même  accord  existe  entre 
eux  sur  la  patrie  des  artistes  appelés  pour  ériger  le  nouveau  monument  aux  cinq  coupoles  : 

«  Âllissimœ  teslitudincs ,  grœcanici  operis ,  »  dit  Cocceius-Sabeliicus  {de  Venet.  urb. 
situ. ,  lib.  ii)  ;  aussi  n’entrerons-nous  pas  ici  dans  la  controverse  soulevée  à  cet  égard  par  le 
comte  de  Cicognara,  per  l’onor  de  l’Italia,  contre  notre  érudit  Éméric-David ,  discutant, 
lui,  pour  l’ honneur  de  la  vérité'.  L’occasion  s’offrira,  du  reste,  dans  nos  textes  sur  les  planches 
de  Saint-Marc,  extérieur  et  intérieur  (pl.  x  delà  5e  série  et  xxxm<-dela  10e  de  Y  Album),  de 
venir  au  secours  du  plus  fort  et  de  prouver  jusqu’à  quel  degré  un  faux  point -d'honneur 
peut  aveugler  l’homme,  d’ailleurs  le  plus  clairvoyant,  ce  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion 
de  faire  en  discutant  les  préventions  trop  nationales  aussi  du  savant  chanoine  Giulio  Ferarrio. 
J  usque-là  tenons-nous  en  à  ce  texte  positif  de  Paolo  Morosini,  conforme  à  ce  qu’ont  écrit 
Jusliniani,  Sansovino,  Ticpolo,  et  autres  Italiens  non  moins  intéressés  que  leur  com¬ 
patriote  Cicognara  à  contester  l’intervention  grecque  dans  ces  beaux  travaux  :  «  Ba  Pietro 
»  Orseolo,  per  la  reedificazione,  da  Constanlinopoli  furono  chiamati  archiletti  pi  a 
»  excellenti  che  vi  fossero  ( Ilist .  délia  cilla  di  Vend. ,  lib.  iv,  p.  92)  »  . 

a  C’est  ici  le  lieu  de  citer  un  fait  peu  connu  ou  du  moins  peu  répandu,  quoique  ses  consé¬ 
quences  aient  dû  exercer  sur  nos  arts  une  influence  dont  on  cherche  l’origine  dans  des 
hypothèses,  laissant  ainsi  l’image  pour  l’ombre ,  et  remplaçant  la  réalité  par  des  supposi¬ 
tions;  fait  qui  nous  semble  d’une  importance  fondamentale  en  ce  qu’il  pourrait  expliquer 
à  la  fois  la  transfusion  dès  le  X<?  siècle  ,  des  erremens  grecs  dans  notre  architecture  fran- 
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un  prélat  aussi  avide  de  gloire  que  Gerbert  et  d’ailleurs  inspiré  par 
les  types  mêmes  de  ces  somptuosités,  lors  de  son  pèlerinage  en  Terre- 
Sainte,  n’a  pas  dû  négliger  d’y  faire  participer  au  moins  sa  capitale, 
sachant  qu’en  Italie  les  germes  d’art,  alors  même  quon  les  croirait 


çaise ,  principalement  sur  un  point  (le  Périgord)  où  l’analogie  de  toutes  les  anciennes 
constructions  avec  les  monumens  gréco-vénitiens  a  frappé  depuis  longtemps  les  archéo¬ 
logues,  sans  qu’ils  remontassent  à  la  source ,  et  la  fondation ,  dès  ce  temps,  du  travail  des 
émaux  dits  byzantins  dans  les  ateliers  métallurgiques  de  Limoges  ,  en  honneur  depuis 
saint  Eloi ,  et  qui  prirent  de  cette  industrie  nouvelle  un  essor  tel ,  que  malgré  la  mise  à  la 
fonte ,  de  nos  jours  surtout ,  d’un  très  grand  nombre  de  ces  produits,  les  églises  d’Auvergne , 
d'Anjou,  etc.,  nos  musées  et  nos  cabinets  d’amateur  en  regorgent  encore.  Qu’on  juge  de 
la  portée  de  ce  fait  par  un  simple  exposé  dont  les  conséquences  se  déduiront  d’elles-mêmes. 

Le  vingt-deuxième  doge  de  Venise,  Pietro  Orseolo  I,  est,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  celui  qui,  au  témoignage  de  tous  les  historiens  de  cette  république,  fit  construire 
par  des  artistes  grecs,  et  comme  chapelle  des  doges,  l’église  de  Saint-Marc  qui  venait  d’être 
brûlée  par  le  peuple  lors  du  meurtre  de  son  prédécesseur  Pietro  Candiano  IV,  et  qui 
«  ordino  clic  si  facesse  a  Constanlinopoli  per  l’eccellenza  de  gli  arlifici  che  allora  fiori- 
)>  vano  in  quelVimperio,  la  palla  »  de  l’autel  majeur  de  cette  église,  à  l’imitation  de  celle 
du  grand  autel  de  Sainte-Sophie,  monument  que  nous  reproduisons  dans  deux  de  nos  plan¬ 
ches  (xxii  de  la  9e  et  xxxii  de  la  10e  série  de  Y  Album),  et  qui,  à  part  l’inappréciable  valeur 
qu’il  tire  des  diamans,  saphirs,  rubis,  perles,  émeraudes,  etc.,  d’un  fort  volume  dont  il 
est  enrichi  jusqu’à  surcharge,  puise  son  principal  mérite  d'art  des  nombreux  sujets,  dont  le 
portrait  du  doge  lui-même,  exécutés  en  émail  incrusté,  avec  un  caractère  de  dessin  et  une 
finesse  d’exécution  qui  n’admettent  aucune  comparaison  avec  nos  productions  analogues. 

Or,  il  est  constaté  par  l’histoire  que  ce  doge,  alors  âgé  d’environ  cinquante  ans,  et  qui 
sans  doute  avait,  comme  tous  les  nobles  vénitiens  de  cette  époque,  établi  de  nombreux 
rapports,  personnels  même,  avec  l’Orient,  abandonna  tout-à-coup  et  furtivement,  en 
978,  la  haute  dignité  qu’il  avait  longtemps  refusée ,  sans  doute  dans  l’appréhension  du  sort 
de  son  prédécesseur,  pour  se  retirer,  bien  muni  d' argent  e  t  accompagné  de  quatre  nobles 
personnages,  dans  une  province  de  France,  où  il  vécut  sous  l’habit  de  moine  jusqu’au 
11  janvier  997. 

Voici  en  quels  termes  est  racontée  cette  particularité  dans  la  Venetia  di  Francesco 
Sansovino  (p.  550)  :  «  Venue  a  Rialto  un  certo  Guarrino  abate  di  San-Miclie!e  di 
»  Cuzano  (de  Cuzan)  nella  Guascona  (Cuzan  est  du  diocèse  de  Perpignan) ,  per  visi- 
»  tare  ileorpo  di  San  Marco ,  il  quale  f alla  amicilia  col  doge  ;  essendo  anco  egli  sanlo 
»  et  venerabile  huomo,  lo  persuase  ad  abbandonar  le  cosc  del  mondo.  Il  principe  dalo 
»  orcccliie  a  coslui ,  ed  avendo  accettato  il  suo  consiglio  ( finito  lo  spedale  a  pie  del  cam- 
»  panile) ,  si  parle  unanotle  del  mese  di  setlembre  traveslito ,  col  cletto  Guarrino  ,  con 
»  Giovanni  Gradenigo  ,  con  Giovanni  Morosino  suo  genero ,  et  con  Romualdo  et  Maiuno 
»  da  Ravenna,  senza  dirnulla  alla  moglie,  ne  al  figlinolo y  ctporlali  con  lui  molti  danari 
»  co  quali  orno  poi  la  chiesa  di  San-Miciiele  (de  Cuzan),  si  fece  monacho  e  visse  19  anni 
»  in  sanla  vita.  Et  venuto  a  morte  nel  detto  monastero  l’anno  937 ,  etc.  »  Sansovino 
cite  ensuite  l’inscription  suivante,  que  nous  avons  pu  lire  encore  au  bas  du  portrait  de  ce 
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éteints,  se  ravivent  bientôt  au  désir  de  qui  les  féconde.  Que  si  la  trop 
courte  carrière  pontificale  de  Gerbert  s’oppose  à  ce  qu’il  ait  pu 
subsister  des  traces  durables  de  son  illustration ,  sous  ce  rapport 

doge,  dans  la  grande  salle  du  palais  de  Venise  :  «  Ecclesiam  Sancii  Marti  prior  cedi- 
»  ficavi ,  deinde ,  et  monachus  faclus ,  miracula  plurima  egi.  » 

On  pourrait  donc  rigoureusement  admettre  que  cette  migration  de  cinq  personnages 
marquons,  bien  pourvus  de  deniers,  accrue  bientôt  sans  doute  d'autres  nobles  qui  fuyaient 
les  orages  populaires  comme  celui  qui  venait  de  réduire  en  cendres  le  palais  et  l’église  de 
Venise,  aura  pu  constituer  sur  un  point  du  midi  de  la  France  une  sorte  de  colonie  vénitienne 
dont  l’existence  demeure  même  traditionnelle  par  le  nom  de  rue  des  Vénitiens ,  que  porte 
l’une  de  celles  de  Limoges;  et  qu’Orseolo  qui  ,  doge  à  contre-cœur,  bâtissait  des 
églises,  commandait  des  ornemens  en  style  grec,  devenu  moine  par  vocation,  aura  voulu 
poursuivre  cette  mission  chez  nous,  comme  ses  ressources  et  ses  relations  avec  l’Orient  lui 
en  donnaient  les  moyens,  et  sans  doute  aussi  à  l’aide  de  scs  compatriotes  et  des  nôtres. 
Mais  les  preuves  à  l’appui  d’un  pareil  aperçu  exigeraient  de  longues  investigations  aux¬ 
quelles  nous  n’avons  pu  que  préluder,  lors  de  notre  trop  court  séjour  à  Venise,  par  quel¬ 
ques  recherches  qui  conürment  cet  exposé  ;  nous  léguerons  donc  ce  soin  à  d’autres  explo¬ 
rateurs  de  nos  traditions  byzantines.  Déjà  de  jeunes  et  intrépides  champions  de  nos  gloires 
monumentales  se  sont  occupés  incidemment  de  cette  question  ;  l’un  d’eux,  M.  Félix  de 
Verneilh,  dans  un  travail  important,  avec  plans  et  dessins,  mais  non  encore  achevé  ,  sur 
l’église  de  Saint-Front  de  Périgueux,  sa  patrie],  et  sur  les  divers  édifices  voûtés  en  cou¬ 
poles  antérieurs  au  XIIIe  siècle,  dont  il  existe  trace  pour  la  France;  l’autre,  M.  Didron  , 
dont  les  actives  et  fructueuses  recherches  sur  l’archéologie  en  général  et  principalement 
sur  X Iconographie  chrétienne,  poursuivies  jusque  dans  les  entrailles  du  mont  Alhos,  fe¬ 
ront  faire  un  grand  pas  à  la  science,  et  viennent  ici  prouver  l’infiltration  byzantine  dans 
le j Périgord,  Y Angouniois  et  le  Limousin,  par  d’autres  monumens  non  moins  caractéris¬ 
tiques  que  la  coupole. 

Notre  travail  mosaïque,  admettant  comme  pièces  de  rapport  l’exposé  de  toutes  les  vues 
sur  la  matière  ,  sous  réserve  d’homologation  ou  de  controverse,  on  nous  saura  gré  sans 
doute  d’anticiper  ici  sur  la  publicité  de  ces  belles  recherches,  par  les  extraits  de  quelques 
notes  que  ces  aimables  érudits  ont  bien  voulu  nous  confier,  avec  le  droit  d’en  faire  usage. 

«  Dans  le  Périgord,  dit  M.  de  Verneilh,  toutes  les  églises  remontant  au  Xle  siècle  sont 
»  voûtées  en  coupoles.  En  première  ligne  se  place  l’abbaye  de  Saint-Front ,  aujourd’hui 
w  cathédrale  de  Périgueux,  qui  reproduit  la  basilique  de  Saint-Marc  de  Venise  dans  son 
»  plan,  dans  sa  forme,  dans  ses  proportions  et  presque  dans  ses  dimensions  »  (  mais  non 
sans  doute  dans  son  ornementation ,  à  défaut  des  riches  matières  ouvrées,  acquises  ou 
conquises  en  Orient,  et  si  facilement  transportées  de  Constantinople  à  Venise).  «  Contem- 
v  poraine  de  Saint-Marc,  l’église  de  Saint-Front  fut  commencée  vers  l’an  1000  »  (mais 
déjà  alors  les  travaux  de  Saint-Marc  ,  commencés  en  976 ,  se  poursuivaient  depuis  vingt- 
quatre  ans),  «  et  consacrée  en  1047  par  l’évêque  Geraud  de  Gourdon.  Là  seulement, 
»  ajoute  ce  jeune  savant ,  Y  influence  byzantine  est  directe  »  (  ce  qui  dénoterait  pour 
nous  que  des  artistes  grecs  ou  du  moins  vénitiens  ,  furent  chargés  d’élever  ce  modèle 
français)  ;  «  partout  ailleurs,  on  reconnaît  des  dégradations  successives  du  type  commun 
»  à  Saint-Marc  et  à  SainLFront  »  (c'est  qu’ alors  les  artistes  ou  le  clergé  français ,  réduits 
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aussi,  la  gloire  ne  lui  en  reste  pas  moins  d’avoir,  par  ses  exemples  et 
par  ses  leçons,  attisé  le  foyer  qui  jeta  de  si  belles  lueurs  après  sa 
mort. 

à  leurs  ressources  personnelles,  procédaient  plutôt  par  imitalion  que  par  principes  d’é¬ 
cole).  «Périgueux  possédait,  indépendamment  de  Saint-Front,  deux  églises  du  même 
»  style,  dont  une  seulement,  Saint-Étienne  de  la  Cité,  subsiste  encore  ;  l’autre,  Saint- 
j>  Silain,  a  été  démolie.  Ainsi  naturalisé  dans  ce  centre,  le  style  byzantin  rayonne  dans 
»  tous  les  sens  ;  il  construit  les  églises  de  Saint- Aslier,  de  Bourdeille,  de  Brantôme  , 

»  celle  de  Saint-  Jean-de-Côle  (entre  10S1  et  1099),  celle  de  Saint- Avit- Senieur  (en  1117) , 
»  et  beaucoup  d’autres  dont  M.  de  Verneilh  poursuit  la  trace,  et  qu’il  est  assuré  de  trouver 
»  jusque  dans  les  villages,  où  les  églises  voûtées  en  coupoles  sont  très  communes.  Hors 
»  de  cette  province  (le  Périgord),  ce  style  se  montre  au  sud,  à  Souillac  et  à  Cahors ;  à 
»  l’es/,  dans  la  cathédrale  du  Puy,  couverte  de  six  coupoles;  au  nord,  dans  l’abbaye  de 
»  Solignac  (l'ancien  Solernniacum  de  Saint-Eloi,  sur  la  frontière  du  Limousin  et  du 
»  Périgord)  ;  et  à  Y  ouest,  dans  la  belle  cathédrale  d’Angoulême,  construite  par  l’évêque 
»  Gérard  de  Blaye  (de  1101  à  1131),  édifice  qui  procède  évidemment  de  Saint-Front,  et 
»  produit  lui-même  par  une  nouvelle  génération  les  églises  de  Jarnac,  de  Cognac  et  de 
»  Saintes,  qui  descendent  le  cours  de  la  Charente  ». 

Dans  l’opinion  de  M.  de  Verneilh,  cette  importation  byzantine,  opérée  en  une  seule  fois, 
ne  serait  pas  le  fait  d’artistes  vénitiens  ou  byzantins ,  mais  le  produit  de  souvenirs  rap¬ 
portés  d’Oricnt  ou  de  Venise,  par  des  clercs  architectes  de  Périgueux.,  dans  leurs  pèleri¬ 
nages  en  Terre-Sainte,  inspirations  que  nous  avons  déjà  admises  pour  certains  édifices 
d’imitation  de  l’église  typique  du  Saint-Sépulcre,  tels  que  la  basilique  primitive  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  décrite  par  l’historien  des  Francs,  etc.,  et  encore  sans  doute  pour  l’église 
de  Loches  ou  de  Beaulieu,  construite  par  Foulques-Nerra  sous  ce  vocable  même,  au  retour 
de  Jérusalem  ;  mais,  lorsque  l’on  suppute  toutes  les  difficultés  de  l’art,  à  une  époque  où  la 
géométrie  ne  pouvait  lui  venir  en  aide,  comment  concevoir  qu’un  monument  reproduisant 
exactement  dans  toutes  ses  parties,  forme,  proportion  et  dimension,  un  édifice  tel  que 
Saint-Marc,  ait  pu,  quel  qu’ait  été  le  génie  du  copiste,  s’importer  pour  ainsi  dire  comme  la 
sanla  casa,  sur  un  sol  où  ce  style  était  inconnu,  par  la  seule  force  de  l’impression  morale 
d’un  pèlerin  opérant  pour  une  telle  oeuvre 

«  Comme  uu  amant,  de  souvenir 

»  Fait  le  portrait  de  sa  maîtresse  »  ? 

A  l’appui  de  cette  opinion  que  nous  ne  discuterons  qu’en  ce  qui  concerne  l’importation 
de  ce  premier  germe  exotique  suffisant  pour  sa  multiplication  par  greffe  ou  bouture,  etc., 
avec  les  variétés  inhérentes  à  son  nouveau  sol,  M.  de  Verneilh,  dans  sa  noble  ferveur  pour 
le  culte  de  nos  arts  (que  nous  ne  considérons  pas,  nous,  comme  dénationalisés  pour  s’être 
abandonnés  à  quelques  traditions  grecques),  cite  ce  que  l’on  sait  de  l’architecte  qui  termina 
cet  édifice  de  Saint-Front  en  1077  et  le  compléta  par  l’érection  d’un  beau  mausolée  sculpté 
en  1  honneur  du  patron  de  cette  église,  comme  en  témoigne  cette  mention  extraite  de  la 
bibliothèque  de  Labbe  ( Bibl .  nova  il Iss.  lat.  fragmentant  de  Pelragoricensibus  episcopis, 
auctore  anonymo)  :  «  Cujus  tempore  (de  Guillaume  de  Montbron)  Guinamundus  monachus 
»  casæ  Dei  sepulcrum  S.  Frontonis  mirdbiliter  sculpsit  annod.  1077.  Slephanus  Iterius 
»  canonicus  S.  Frontonis  et  cellarius  omnia  necessaria  huic  operi  ministravit  »;  mais 
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A  cet  egard,  et  puisque  nous  sommes  enfin  parvenu  à  une  époque 
où  il  nous  sera  permis  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  l'architec¬ 
ture.-,  cet  art,  depuis  longtemps  indécis  dans  ses  préceptes  et  dans 


ce  fait,  non  plus  que  la  constatation  par  le  livre  rouge  de  l’hôtel-de-ville  de  Périgueux, 
du  caractère  tout  byzantin  imprimé  par  le  moine  de  la  Chaise-Dieu  (d’Auvergne  sans 
doute)  à  ce  sépulcre  détruit  par  les  protestons,  lequel  était  voûté  en  pyramide,  avec  tout 
son  dehors  entaülé  de  figures,  de  monstres,  de  bêtes  sauvages,  enrichi  de  vitres  de 
diverses  couleurs,  de  lames  de  cuivre  dorées  et  émaillées,  etc.,  ne  changent  rien  à  notre 
hypothèse  sur  la  constitution  primitive  de  la  basilique  dont  l’architecte  demeure  inconnu.  Ils 
tendraient  plutôt  à  la  confirmer,  en  nous  montrant  l’emploi  dès  1077,  dans  cet  édifice 
gréco-venitien,  de  l'émail,  genre  de  travail  importé,  selon  nous,  en  France,  en  même  temps 
que  la  coupole,  et  par  les  soins  de  ce  même  doge,  qui,  en  chargeant  des  architectes  grecs, 
en  970,  d’élever  une  Sainte-Sophie  à  Venise,  commandait  simultanément  aux  émailleurs 
de  la  même  nation  un  devant  d’autel  (  l'incomparable  palla  d’oro  )  modelé  sur  celui  de  la 
célèbre  basilique  Justiniennc,  double  satisfaction  dont  il  ne  put  jouir  à  Venise,  le  temps  lui 
ayant  manqué,  et  qu’il  est  naturel  de  penser  qu’il  aura  voulu  se  donner  pendant  son  long 
séjour  en  France,  par  l’appel  d’architectes  et  émailleurs  grecs. 

Du  détail  des  diverses  branches  d’art  que  notre  moine  Guinamond  mit  en  œuvre  dans 
le  mausolée  de  Saint-Front,  résulterait  même  un  surcroît  d’intérêt  et  de  témoignages  à 
l’appui  de  notre  conjecture,  en  ce  qu’il  constate  la  présence  au  Xle siècle,  dans  un  monu. 
ment  de  l’art  français,  d’émaux  de  Limoges  (car  il  n’en  existait  pas  d’autres  fabriques  en 
France)  ;  celle  de  Montpellier,  citée  par  clom  Vaisselle,  sous  l’année  1317  (chap.  xxix), 
n’opérant  que  sur  or  pour  bijoux,  tandis  que  la  plupart  des  objets  de  ce  genre  de  travail 
sur  cuivre  que  nous  avons  pu  voir,  appartiennent  au  plus  tôt  au  XIP  siècle,  époque  à  partir 
de  laquelle  les  traditions  de  l’art  des  «  patellœ  candelàbri,  opéré  Lemovicino,  »  sont 
d’ailleurs  très  fréquentes,  comme  nous  le  prouverons  en  notre  chap.  ix.  Les  plus  anciennes 
que  nous  ayons  pu  recueillir  ne  remontent  pas  au-delà  de  celle  puisée  dans  une  de  ces 
lettres  d’abbés  données  par  Duchesne  (Épit.  dxix,  apud  Duch.,  t.  IV,  p.  74G),  où 
l’abbé  Jean,  qui  vivait  sous  Louis-le-Jeune  (1137-1180),  écrit  à  son  vénérable  maître  et 
ami  R...,  prieur  de  Saint-Victor  de  Paris,  pour  le  prier  de  rendre  en  son  nom  ,  à  l’arche¬ 
vêque  de  Cantorbéry ,  dix  sols  angevins  qu’il  lui  avait  empruntés,  en  ajoutant  :  «  Et  hoc 
»  vobis  signum  quod  ostendivobis  in  infirmario  tabulas,  texti  de  opéré  Lemovicino , 
»  quos  volebarnmittere  abbatiœ  de  Wutgam.  » 

Venons  maintenant  aux  notes  dont  nous  sommes  redevables  à  la  science  et  à  l’obligeance 
de  M.  Didron. 

Dans  ses  recherches  sur  le  nimbe ,  comme  signe  iconographique  caractérisant  indistinc¬ 
tement  dans  l’art  oriental  la  grandeur  céleste  ou  terrestre  des  personnages  figurés,  l’auteur 
de  l’Iconographie  chrétienne  a  trouvé  un  manuscrit  provenant  du  couvent  de  Saint-Martial 
de  Limoges,  où  la  facture  byzantine  résulte  évidemment  du  nimbe  d’or,  pareil  à  celui  de 
Jésus-Christ  et  à  celui  de  ses  apôtres,  qui  entoure  pendant  la  Cène  la  tête  du  traître 
Judas,  et  ailleurs  celle  du  cruel  Hérode,  inconvenance  que  repousse  l’art  mieux  raisonné 
d’Occident  qui  n’emploie  guère  ce  signe  que  comme  attribut  de  la  sainteté  ou  pour  les 
personnifications  de  vertus  ;  première  indication  dé  l’intervention  byzantine  dans  des  œuvres 
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ses  formes  5  ayant  adopté  dès  lors  une  allure  franche  et  presqu’uni- 
forme  que  sont  venus  seulement  modifier  ,  autrement  dit  prof  incia - 
User ,  les  systèmes  d’école  et  la  mixtion  orientale,  avant  de  décrire 


exécutées  ou  du  moins  recueillies  dans  un  grand  monastère  d’une  ville  célèbre  par  ses  tra¬ 
vaux  d'émail  dans  ce  style.  Mais  ce  qui  se  rapporterait  bien  plus  directectement  encore  à 
l’objet  de  notre  digression  et  semblerait  prouver  que  malgré  la  distance  (environ  GO  lieues) 
qui  sépare  Cuzan  de  Limoges,  le  doge  réfugié  dut  séjourner  dans  cette  dernière  ville  (où  ses 
compatriotes  paraîtraient  avoir  fondé  dès  lors  une  sorte  de  colonie  ou  de  comptoir  com¬ 
mercial)  ,  et  peut-être  dans  le  monastère  de  Saint-Martial  ou  dans  celui  byzantin  de 
Solignac  où  Gcrbert,  moine  d’Aurillac,  alors  aurait  pu  établir  des  relations  de  goûts  avec 
ce  dignitaire,  c’est  la  découverte  assez  récente  de  monnaies  du  Xe  siècle,  à  l’effigie  de  ce 
doge,  dans  la  même  ville  de  Limoges,  où  se  trouve  encore,  comme  nous  l’avons  dit ,  une  rue 
des  Vénitiens;  à  quoi  on  peut  ajouter  la  constatation,  d’après  un  document  donnéparLabbe 
( Nova  Bibl.  manusc.  lat. ,  t.  If ,  p.  978) ,  de  la  fondation  à  quatre  lieues  de  la  même  ville 
de  Limoges,  vers  la  lin  du  XIfl  siècle,  du  couvent  de  Lartige,  par  deux  nobles  Vénitiens, 
Marc  et  Sébastien ,  l’oncle  et  le  neveu  «  qui  extiterunt  de  Yenelici  civilate  in  mari  sita.  » 

Si  ces  curieux  documens  tirés  de  sources  diverses  ne  résolvent  pas  entièrement  la  ques¬ 
tion  ,  ils  tendent  du  moins  à  l’éclairer,  en  constatant  que  les  traditions  byzantines  ou 
gréco-vénitiennes  du  Périgord  s’étendirent  à  Limoges ,  remarque  fort  importante  en  ce 
qui  tient  surtout  à  la  naturalisation  en  France  des  travaux  d’émail  incrusté  et  au  style 
byzantin  qu’accusent  tous  les  monumens  de  ce  genre. 

Il  resterait  à  rechercher,  si  l’on  admet  avec  nous  que  ces  personnages  notables  de  Venise 
et  de  P.avenne  vinrent  en  France,  munis  de  grandes  ressources,  pour  s’y  livrer  à  leur 
goût  de  contructions  ou  de  fondations  religieuses ,  pourquoi  ils  ne  concentrèrent  pas  leurs 
travaux  dans  le  diocèse  de  Perpignan ,  où  est  situé  le  monastère  de  Saint-Michel  de 
Cuzan,  qu’ils  embellirent  avec  leur  or ,  dit  la  chronique? 

C’est  ici  que  nous  échappe  le  fil  que  parviendront  sans  doute  à  renouer  quelques  explo¬ 
rateurs  locaux,  d’après  les  traditions  monastiques  de  la  Gascogne.  Quant  à  nous,  au  lieu 
d’égarer  nos  lecteurs  et  nous-même  de  conjectures  en  conjectures,  nous  nous  bornerons 
à  appuyer  le  fait  historique  qui  sert  de  base  à  cette  longue  note,  de  détails  qui  seront 
peut-être  d’un  certain  poids  dans  l’appréciation  de  ses  conséquences. 

Ce  Romuald,  que  nomme  simplement  la  Chronique  vénitienne  comme  l’un  des  com¬ 
pagnons  de  fuite  du  doge  Orséolo,  n’était  rien  moins  que  cet  illustre  rejeton  d’une  célèbre 
maison  de  Ravenne  (les  Onesti),  qui  agité  d’une  véritable  frénésie  de  fondateur,  ainsi 
que  le  reconnaît  Mabiilon  lui-même,  en  disant  qu’il  eût  voulu  convertir  le  monde  en  un 
grand  monastère  «  ut  totum  mundum  in  eremum  convertere  velle  videretur  <>  ,  cou¬ 
vrit  l’Italie ,  où  il  revint  en  994 ,  et  comme  on  le  verra  par  nos  analyses  chronologiques, 
d’innombrables  fondations ,  dont  les  Camaldules ,  etc. 

Or,  pendant  son  séjour  de  seize  années  en  France,  où  ses  traces,  sans  importance  alors 
pour  nos  chroniques  contemporaines,  mais  qu'on  trouve  cependant  dans  nos  Annales ,  où 
l’on  parle  d’un  couvent  qu’il  fonda  en  France,  et  dont  il  fut  supérieur  jusqu’à  994  (  Bio¬ 
graphie  universelle ,  t.  XXXVIII ,  p.  330  ) ,  n’ont  pu  être  suivies  par  Pierre  Damien  , 
auteur  de  sa  vie,  avec  l’exactitude  qu’il  apporte  à  signaler  ses  travaux  d’Italie,  un  esprit 
animé  d’un  tel  besoin  de  s’illustrer  par  des  créations  monastiques  ou  religieuses,  n’aura 
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ces  nouvelles  phases ,  fruits  des  terreurs  évanouies  de  l’an  mil,  et  de 
poursuivre  en  l’étendant  aux  XIe  et  XIIe  siècles,  la  série  monu¬ 
mentale  produite  à  notre  chapitre  de  Yart  chrétien ,  embrassons 

certes  pas  négligé  d'y  saisir  toutes  occasions,  et  elles  étaient  fréquentes  à  cette  époque  , 
d’exercer  son  goût  dominant,  de  même  qu’Orséolo  dut  y  mettre  à  profit  son  goût  d’illus¬ 
tration  par  les  monumens  imités  de  ceux  qui  l’avaient  charmé  à  Constantinople  et  dont  il 
enrichissait  Venise.  Voir  d’ailleurs  nos  notes  sur  les  églises  A’Alet,  à' Elue,  etc.  (années 
1018,  1019). 

Prouvons  maintenant  que  le  crédit  et  les  moyens  d’exécution  ne  manquèrent  pas  à 
Y  ex-doge  Orséolo  surtout,  pour  satisfaire  ses  goûts. 

Après  l’assassinat  de  Pietro  Candio  IV,  et  l’incendie  qui  détruisit  le  palais,  l’église  de 
Saint-Marc,  celles  de  Saint-Théodore  et  de  Sainte-Marie-Zoùera’co,  et  plus  de  trente 
maisons ,  et  alors  qu'Orséolo  s’occupait,  comme  doge  de  Venise,  de  réparer  ces  désastres , 
une  ligue,  dans  laquelle  l'empereur  saxon  se  trouvait,  s’était  formée  dans  l’intérêt  de  la 
famille  déchue  ;  mais  Orséolo  fut  assez  puissant  pour  conjurer  l’orage  en  traitant  directe¬ 
ment,  à  Plaisance,  avec  l’impératrice  Adélaïde.  Cette  influence  il  ne  l’a  perdit  pas, 
même  après  son  abdication  furtive,  dictée,  selon  quelques  écrivains,  par  le  remords 
d’avoir  trempé  dans  le  complot  dont  son  prédécesseur  fut  victime ,  et  selon  d’autres,  par¬ 
le  dégoût  des  grandeurs  ;  car  les  Vénitiens  ne  cessèrent  jamais  de  le  considérer  comme  un 
saint  :  «  Passo  quivi  (in  Francia),  dit  Muratori  ( Ânnali  d’Italia,  t.  V,  p.  450),  dieci 
»  nove  anni  crescendo  di  virtu  in  virtu  di  modo  di  modo  che  dopo  morte  risplendono 
»  anche  vari  miracolifuin  quai  monisterio  (de  Cuzan),  ed  in  Venezia  onorato  qualsanto 
»  ( Ânnali  d’Ilalia,  t.  V,  p.  549,  550)  ».  Or  ce  titre,  il  ne  l’eût  certainement  pas  acquis 
par  une  vie  purement  cénobitique  et  sédentaire  dans  les  murs  d’un  cloître,  à  une  époque 
où  des  démonstrations,  comme  celles  de  son  compagnon  de  fuite,  Romuald,  pouvaient 
seules  frapper  les  populations. 

Ce  haut  crédit  et  le  parti  qu’il  dut  en  tirer  pour  subvenir  aux  besoius  de  ses  fonda¬ 
tions  françaises,  se  démontrent  d’ailleurs  par  le  rang  élevé  que  sa  famille,  protégée  à  la 
fois  par  les  empereurs  d’Occident  et  d’Orient,  ne  cessa  de  tenir  à  Venise  et  à  Constan¬ 
tinople. 

En  991,  par  conséquent  six  ans  avant  sa  mort,  son  fils  qui  agrandit  la  puissance  de 
Venise  en  soumettant  la  Dalmalie,  y  régnait  sous  le  nom  d’Orséolo  II,  et,  en  digne  héritier 
de  ce  nom,  reconstruisait  la  ville  de  Grado  et  y  bâtissait  un  palais  (Dandul,  in  Chron., 
t.  XII,  rer.  ital.)  ;  en  995,  ce  même  Orséolo  II,  prince  sage  et  vaillant,  dépêcha  son  fils 
Pierre  à  Véronne,  au  devant  de  l’empereur  Othon  III,  qui  le  tint  sur  les  fonts  de  baptême 
et  lui  donna  son  nom  ;  et  en  999  ce  même  doge,  sur  l’invitation  des  empereurs  Basile  et 
Constantin,  envoyait  à  Constantinople  son  autre  fils  Jean,  qui  y  épousa  la  nièce  de  Basile, 
fut  couronné  avec  un  diadème  d’or,  honoré  du  titre  de  patrice,  et  rapporta  le  corps  de  saint 
Basile  à  Venise  où,  comme  collègue  de  son  père  qui  lui  délégua  «  la  cura  del  governo,  fini 
ilpalazzo  con  la  capella...  ( Sansovino  de  Yenetja ,  p.  551,  552).  En  est-ce  assez  pour 
établir  qu'Orséolo  I,  qui  avait  abandonné  des  honneurs  dangereux  pour  se  livrer  à  ses 
goûts,  sous  un  horizon  plus  paisible,  où  sans  doule  vinrent  le  rejoindre  d’autres  seigneurs 
animés  des  mêmes  sentimens ,  n’a  pu  manquer  d’aucunes  des  ressources  propres  à  ali¬ 
menter  en  France  même  sa  passion  favorite  pour  les  monumens  byzantins  de  divers 
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dans  un  aperçu  sommaire,  sous  le  rapport  des  arts,  la  situation  du 
monde  si  près  de  son  heure  dernière  et  jetons  un  coup  d'œil  synop¬ 
tique  sur  les  premiers  fruits  de  cet  ajournement  indéfiniment  pro¬ 
rogé. 

Tant  que  soumis  au  joug  du  schisme  iconoclaste ,  les  artistes 
d’Orient  n’eurent  le  choix  qu’entre  le  martyre  que  bravèrent  les 
plus  forts  (les  plus  habiles  aussi  sans  doute)  plutôt  que  de  courber  la 
dignité  de  leur  art  et  le  sentiment  de  leurs  pieuses  convictions 
devant  les  édits  des  empereurs,  et  une  aveugle  soumission  aces  édits 
restrictifs  1  ,  la  culture  des  beaux-arts,  ennemis  des  entraves,  dut 


genres,  les  relations  incessantes  alors  des  Vénitiens,  et  même  des  Pisans  et  des  Génois  entro 
l’Aquitaine  et  l’Orient,  rendant  les  communications  très  faciles  ? 

Ajoutons  à  ces  détails,  puisque  l’occasion  s’en  offre,  une  particularité  qui  donne  l’idée 
non  de  l’état  des  arts,  mais  du  raffinement  de  luxe,  de  mollesse  même  qui  régnait  alors  en 
Orient;  cette  nièce  de  l’empereur  Basile,  sœur  de  l’empereur  Romain ,  que  Jean  Orséolo 
épousa  et  ramena  à  Venise,  est  cette  princesse  Marie  ou  Marthe  que  Pierre  Damien  nous 
peint  comme  dédaignant  de  se  baigner  dans  d’autre  eau  que  celle  produite  par  la  rosée 
du  ciel  «  sed  ejus  servi  rorem  cœli  sal  agebant  undecumque  colligere,  ex  quo  sibi 
»  laboriosum  satis  balncum  procurarent  »  (sorte  de  bain  qu’il  devait  être  fort  difficile  de 
se  procurer  à  Venise,  ce  qui  fait  croire  qu’il  s’agissait  plutôt  de  l’eau  de  pluie  ou  de  citerne 
en  usage  constant  dans  cette  ville)  ;  et  portant  le  mépris  des  usages  occidentaux  de 
l’époque  jusqu’à  refuser  de  se  servir  de  ses  doigts  pour  manger,  recourant  pour  cet  office  à 
des  fourchettes  d'or  à  deux  dents  que  lui  présentaient  ses  esclaves  :  «  Cibos  quoque  suos 
»  manibus  non  langebat,  sed  ab  eunuchis  ejus  alimenta  quœquc  minuta  concedebantur 
»  in  frusta;  quœ  mox  ilia  quibusdamfusniculis  aureis,  atque  bibentibus  ori  suo  ligu- 
»  rianos  adhibebat  »  (Opusc.,  de  anlil.  monial.,  c.  n).  Nous  notons  cette  circonstance  de 
l’apparition  en  Occident,  dès  le  commencement  du  XIe  siècle,  de  l’usage  des  fourchettes 
qu’on  n’y  retrouve  plus  dans  tout  le  moyen-âge;  les  premières  qui  soient  mentionnées 
ensuite  n’apparaissent  que  dans  l’inventaire  du  mobilier  de  Charles  VI,  pour  disparaîlre  de 
nouveau  pendant  près  de  deux  siècles,  comme  nous  le  disons  dans  notre  texte  sur  le  chapitre 
service  de  table.  Mais ,  ô  revirement  des  destinées  humaines  !  cette  princesse  si  délicate, 
qui  ne  pouvait  reposer  que  sur  un  lit  de  thym  et  de  parfums,  cette  voluptueuse  quo 
blessait  un  pli  de  rose,  mourut  putréfiée  sur  la  paille,  lors  de  la  peste  et  de  la  famine  qui 
désolèrent  Venise. 

i  Ainsi  que  l’a  savamment  établi  Heine  (  Comment,  de  la  société  royale  de  Gœl- 
tingue,  tome  XI ,  page  36,  et  tome  XIII ,  page  3),  et  que  l’a  démontré  par  de  nouvaux 
témoignages  Éinéric-David  (  Vise .  sur  la  Peint.,  page  12-4),  l’art  ne  fut  pas  anéanti 
en  Orient  comme  nous  l’avons  dit  trop  absolument  (tome  II,  page  390,  note)  par  les 
violences  de  Léon  l’Isaurien  et  de  ses  successeurs.  Les  statues  et  les  portraits  de  ces  princes 
et  de  leurs  familles  continuèrent  à  être  promenés  de  ville  en  ville,  et  les  murs  de  leurs 
palais  ne  cessèrent  pas  d’être  couverts  de  peintures  et  de  mosaïques  où  furent  admis  tous 
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demeurer  au  moins  stationnaire  dans  ces  contrées:,  et  il  fallut  i’avé- 
nement  de  la  dynastie  Macédonienne  (vers  867)  pour  leur  rendre  un 
éclat  moins  vif  peut-être  ,  sous  le  rapport  architectural  dégagé  de  la 
richesse  des  matières,  du  luxe  éblouissant  des  mosaïques  *,  par  sa 

les  sujets ,  même  les  compositions  historiques,  à  l'exclusion  seulement  des  saintes  images. 
Beaucoup  d’artistes  se  soumirent  à  celte  restriction;  mais  les  plusardens,  les  moines  surtout, 
s’en  irritèrent,  et  ceux  que  le  glaive  du  bourreau  ne  put  atteindre  pour  les  punir  de  leur 
résistance,  vinrent  chercher  un  refuge  dans  les  asiles  monastiques  que  leur  ouvraient  les 
papes  (  Anasl.  in  Paul.  I,  Adrian.  I  et  Pasch.  I.  —  Léo  Allât.,  de  Perpet.  Consens.,  lib.  I, 
chap.  vi,  page  122).  C'est  ce  qui  explique  l’abondance  des  ressources  que  des  papes  comme 
Adrien  et  Léon  III,  trouvèrent  pour  créer  sous  l’aile  tutélaire  de  Charlemagne ,  toutes 
les  magnificences  dont  nous  avons  exquissé  le  tableau  (page  119  et  suiv.). 

1  M.  Mérimée,  à  qui  l’étude  des  monumens  espagnols  de  tous  genres  est  aussi  familière 
que  celle  de  nos  propres  richesses  archéologiques,  a  enrichi  récemment  nos  sources  d’un 
document  d’autant  plus  précieux  pour  nous ,  qu’en  même  temps  qu’il  confirme  ce  que 
nous  dirons  dans  la  note  suivante  de  l’accumulation  des  détails  d’ornementation  qui 
signala  l’école  grecque  à  sa  renaissance  sous  la  dynastie  macédonienne  et  qui  s’infiltra 
plus  tard  dans  nos  édifices  dits  byzantins,  il  nous  peint  naïvement  en  quelques  pages 
(  Revue  de  V Architecture ,  avril  1841  )  l’art  chrétien  de  Constantinople  vers  la  fin  du 
XIVe  siècle,  sous  un  aspect  moins  vague  et  plus  complet  peut  être  que  celui  sous  lequel 
il  apparaît  à  travers  les  rapports  confus  des  nombreux  écrivains  de  l’histoire  byzantine, 
et  nous  le  montre  radieux  de  tout  l’éclat  reconquis  depuis  les  ravages  de  l’iconomachie , 
50  ans  avant  l’époque  où  ces  pompes  nouvelles  disparurent  avec  quelques  autres  monu¬ 
mens  de  l’antiquité  païenne  respectés  par  les  chrétiens,  au  signal  donné  parla  hache 
d’arme  de  Mahomet  il ,  moins  tolérant  en  ces  matières  que  Théodose  et  Léon  l'Isaurien. 
Celte  pièce,  qui  consiste  en  une  narration  très  précise  des  impressions  produites  par 
quelques  édifices  de  Constantinople  sur  Rug-Gonza/ez  de  Clavijo ,  envoyé  en  ambas¬ 
sade  à  Tamerlan,  en  1403,  par  le  roi  de  Castille  et  de  Léon,  Henri  III,  sorte  de  souve¬ 
nirs  de  voyage  de  l’époque ,  nous  fournira  les  témoignages  suivans  à  l’appui  de  ce  double 
aperçu . 

Parlant  d'une  église  [Sainle-DIarie-Peribolique  )  construite  et  dotée  par  l’empereur 
Romain,  père  de  Théophanie  (mort  en  963),  il  nous  la  représente  couverte  de  toute  part 
d'images  figurées,  dont  une  de  sainte  Marie,  une  d'empereur,  et  une  d'impératrice, 
avec  la  représentation  de  trente  châteaux  et  villes ,  dont  les  noms  sont  écrits  en  grec , 
qui  purent  donnés  à  celte  église  par  le  prince  fondateur.  î!  ajoute,  en  parlant  du  tom¬ 
beau  en  jaspe  rouge  de  Romain,  qu’il  était  autrefois  recouvert  d'or  et  de  nombreuses 
pierreries  enlevés  par  les  Latins.  Observons  incidemment  à  ce  sujet  et  malheureusement  à 
notre  honte,  que  nos  guerriers  chrétiens,  peu  soucieux  des  arts,  mais  très  avides  de  butin, 
sans  acception  de  provenances,  eurent  à  s’irnpu'.cr  d’avoir  donné  aux  Musulmans  l’exemple 
d'une  frénésie  dévastatrice  que  ces  derniers,  faute  de  matière  sans  doute,  furent  loin 
d'exercer  avec  la  même  fureur.  A  lire  ce  qu’a  écrit  Nieétas  (  Bibl.  des  croisades,  t.  U  )  des 
ravages  de  tous  genres  commis  à  Constantinople  par  l’armée  chrétienne,  lors  de  l’occupa¬ 
tion  de  cette  ville,  en  1204  ,  il  semble  plutôt  voir  une  nuée  de  vautours  s'abattant  sur  un 
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splendeur  propre  que  par  ses  reflets  sur  nos  arts  d’Üccident  j  dès  le 
moment  surtout  où,  dépossédé  de  ses  franches  allures  par  les  rela- 


cliamp  de  carnage,  qu’une  armée  de  pieux  pèlerins  quittant  le  foyer  de  la  civilisation  pour 
mieux  le  garantir,  selon  le  vœu  d’Urbain  II ,  des  atteintes  menaçantes  de  la  barbarie.  Non 
seulement  les  plus  précieux  trésors  de  l’antiquité,  d'admirables  bronzes,  chefs-d’œuvre 
de  Phidias,  d ePraxitelle,  de  Lysippe,  etc.,  échappés  à  mille  causes  de  destructions, 
telles  qu’incendies,  attaques  et  réactions  religieuses,  dédaignés  mais  conservés  néanmoins 
par  les  scribes  grecs  de  ce  temps,  succombèrent  alors,  victimes  de  leur  valeur  intrinsèque 
transformable  en  monnayage  ;  mais  les  trésors  chrétiens  des  églises  furent  également  livrés 
au  pillage  et  entrèrent  pour  une  forte  somme  dans  le  calcul  qui  élève  à  GO  millions  le 
butin  ostensible  partagé  par  les  croisés ,  non  compris  les  objets  d’une  valeur  équivalente , 
dit-on  ,  soustraits  à  la  répartition  ,  ceux  que  les  Vénitiens,  malgré  leur  esprit  mercantile  , 
préférèrent  transporter  intacts  dans  leur  capitale ,  tels  que  les  quatre  chevaux  dits  de 
Corinthe,  comme  monument  de  leur  active  participation  à  cette  conquête,  et  sans  tenir 
compte  non  plus  de  l’importance  supérieure  encore,  sans  doute,  mais  moins  positivement 
appréciable  des  reliques  de  saints ,  tels  que  les  chefs  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Georges,  apportés  à  Amiens,  fragmens  de  la  vraie  croix  partagés  entre  Dandolo  et  Philippe- 
Auguste  ,  la  sainte  couronne  conservée  par  Baudouin  et  autres  palladium  de  la  ville  de 
Constantin,  enlevés  de  Yivc-force  de  ses  sanctuaires  monastiques,  pour  venir  constituer  en 
Occident  la  base  de  nouvelles  somptuosités  monumentales  {voir  sur  ce  sujet  auquel  nous 
reviendrons,  sous  la  date  de  cette  conquête  des  Latins,  les  Mémoires  de  la  société  royale 
de  Goetlingue ,  où  M.  Heine  a  classé  par  divisions  païenne  et  chrétienne,  les  monumens 
existant  alors  à  Constantinople;  voir  aussi  les  Recherches  physiologiques  de  M.  Harris, 
chap.  v,  page  311  et  312  ). 

Heureusement  pour  la  capitale  de  l’empire  grec ,  ces  honteuses  spoliations  de  la  part 
de  coreligionnaires  ne  purent  atteindre  qu’en  partie  l’ornementation  stationnaire,  telle 
que  marbres,  jaspes,  mosaïques,  etc.,  de  ses  églises;  et  si  les  Vénitiens,  par  exemple,  ne 
négligèrent  pas  cette  occasion  de  donner  pour  lest  à  leurs  nefs,  au  retour,  ces  colonnes  de 
porphyre  à  chapiteaux  si  finement  ouvrés  et  autres  matières  orientales  qui  font  briller  leur 
riche  métropolitaine  d’un  aspect  si  neuf  pour  l’Occident ,  les  autres  copartageans ,  moins 
épris  que  Charlemagne  des  valeurs  d’art  non  réalisables,  s’abstinrent  volontiers  de  ces 
conquêtes  embarrassantes  et  improductives  :  c’est  ce  qui  doit  expliquer  l'immense  sur¬ 
charge  de  ces  richesses  orncmenti*ives  que  l’ambassadeur  espagnol  trouva  ,  deux  siècles 
plus  lard ,  dans  chacune  des  églises  qu’il  décrit  ;  car  ce  long  intervalle  de  temps  n’eût  [  as 
même  sufii  au  déploiement  d’un  tel  luxe  étendu  aux  trois  mille  églises  ou  chapelles  exis¬ 
tant  alors ,  scion  cet  ambassadeur ,  dans  la  seule  ville  de  Constantinople ,  où  l’art  chré¬ 
tien  d'ailleurs  n’était  pas,  comme  alors  en  Occident,  la  seule  carrière  d’exploitation  de 
ces  branches  d’art,  les  princes  d'Orient  n’ayant  jamais  négligé,  comme  firent  longtemps 
les  nôtres,  de  resplendir  d’un  faste  personnel  réflété  dans  leur  entourage. 

A  Saint-Jean-Baptiste,  église  où  se  trouvait  le  bras  gauche  de  ce  saint,  garni  d’or  et  de 
pierreries,  parmi  d'innombrables  reliques  non  moins  riches  enfermées  dans  un  trésor 
dont  l’empereur  gardait  les  clefs,  l'ambassadeur  signale  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  la 
figure  du  Précurseur  en  mosaïque  à  fond  d’or  fin ,  etc.  ;  un  porche  à  quatre  arceaux,  avec 
voûte  couverte  d'images  ,  figures  et  entrelacs  du  même  travail  ;  le  dôme  de  la  salle  bonde 
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tions  incessantes  des  commerçans  d'Italie  et  des  pèlerins  du  monde 


(  par  conséquent  comme  celle  de  Saint-Vital  de  Ravenne),  très  élevé  et  porté  sur  des 
colonnes  de  jaspe  vert  (sans  doute  de  marbre,  le  jaspe,  matière  quartzeuse,  qu’on  ne 
trouve  qu’en  rognons  de  dimension  plus  ou  moins  forte,  ne  comportant  pas  une  exploita¬ 
tion  en  colonnes  propres  à  soutenir  un  dôme  élevé ,  ni  surlout  une  profusion  comme  celle 
résultant  de  l’ensemble  du  récit);  les  portes  de  chapelles  couvertes  d’argent  doré,  avec 
colonnes  de  jaspe  et  rubans  d’argent  doré,  ornés  de  pierreries  ;  voûtes  et  parois  des  cha¬ 
pelles  revêtues  de  mosaïques  jusque  près  du  pave',  composé  de  dalles  de  jaspe  de  diverses 
couleurs,  lequel  se  trouvait  préservé  des  souillures  que  saint  Bernard  redoutait  pour  le 
pavage  liguratif  de  Saint-Rémi  de  Reims,  par  un  crachoir  commun  de  cuivre,  en  forme 
de  brazero.  —  Église  de  Sainte- Marie-Péribolique ,  même  richesse  de  décoration,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit ,  et  telle  qu’on  la  rencontre  encore  aujourd’hui  dans  toutes  les  parties 
analogues  de  Saint-Marc  de  Venise.  Parmi  les  reliques,  le  bras  droit  de  saint  Jean  enchâssé 
dans  des  vergas,  verges  d’or  déliées  (espèce  de  filigrane  dont  la  riche  et  élégante  contex¬ 
ture  brille  dans  plusieurs  croix  et  reliquaires  des  XIe  et  XIIe  siècles,  que  nous  donnons 
notammentpl.  xxxivdela  IOeséricde  l’Album)  ;  croix  du  même  travail,  au  milieu  delaquelle 
une  autre  croix  mobile  de  couleur  noirâtre,  faite  du  même  bois  auquel  N. -S.  Jésus-Christ 
fut  attaché  (autre  authentification  de  la  provenance  byzantine  de  la  croix  de  Rouvres  et  de 
celle  de  notre  collection  (pl.  xxxvi  et  xxxvm  de  la  10e  série)  ;  dans  le  cloître  attenant  belles 
histoires  en  mosaïque,  dont  la  verge  de  Jessé,  œuvre  desplus  merveilleuses  ;  dans  le  réfec¬ 
toire,  ciel  et  parois  également  historiés  de  traits  de  l’histoire  sainte,  depuis  la  salutation 
angélique  jusqu'à  la  crucifixion;  dans  l’église  du  monastère  de  Saint-Jean,  dont  la 
porte  est  très  haute  et  très  richement  ouvrée,  salle  ronde  sans  coins ,  bordée  de  trois  grandes 
nefs,  le  tout  voûté  et  recouvert  de  mosaïques  à  histoire,  la  salle  et  les  nefs  soutenues  par 
quarante-huit  piliers  de  jaspe  vert  ;  chapelle  en  mosaïque  en  l'honneur  de  Marie,  et  dans 
le  réfectoire,  le  mystère  du  jeudi  de  la  cène,  comme  N.-S.  Jésus-Christ  était  assis  avec 
ses  disciples.  De  même  l’église  de  Saint-Georges,  où  se  voit  un  dôme  porté  sur  huit 
colonnes  de  marbre  blanc  taillé  à  toutes  manières  de  figures,  et  dont  l’église  est  couverte  de 
mosaïque,  l’ascension,  etc.,  les  parois  et  pavés  composées  de  dalles  de  porphide  et  de  jaspe 
(ce  qui  prouve  bien  qu'il  s’agissait  de  matières  dures  et  non  de  stuc);  de  même,  à  celle  de 
Sainte-Marie  de  la  Dessestria,  où  se  trouve  l’ image  de  Marie  peinte  sur  marbre  par  saint  Luc, 
et  placée  sur  une  table  où  sont  enchâssés  force  émeraudes ,  saphyrs,  turquoises  ,  perles 
et  autres  pierreries,  monument  à  la  fois  si  lourd  et  si  léger  que  ,  «  bien  qu’il  fallût  trois  ou 
»  quatre  hommes,  avec  courroies  et  crochets ,  pour  le  tirer  de  l’église  afin  de  l’exposer 
»  sur  une  place  voisine;  venait  ensuite  un  vieillard  qui,  après  avoir  dit  ses  oraisons,  le 
»  prenait  très  souplement  comme  objet  de  peu  de  poids,  le  portait  en  procession,  et  le  re- 
«  mettait  tout  seul  à  l’église,  etc.  ;  semblable  somptuosité  à  l’église  de  Blacherne,  dont  le 
»  ciel  de  la  grande  nef,  dit  le  narrateur,  était  encore  plus  riche,  étant  fait  de  bois  avec 
»  de  curieux  caissons  et  assemblages,  solives,  etc.,  dorés  de  fin  or;  »  ce  qui  donna  sans 
doute  l’idée  des  riches  soffiles,  qui  remplacent  aujourd’hui  à  Rome  (Sainte-Marie-Majeure, 
Saint-Jean-de-Latran,  etc.)  l'ancienne  charpente  nue  des  basiliques  primitives.  L’ambas¬ 
sadeur  arrive  ensuite,  non  sans  saluer  la  seule  statue  monumentale  de  bronze  échappée  à  la 
cupidité  des  Latins,  à  la  célèbre  Sainte-Sophie,  dont  il  offre  un  tableau  rendu  très  précieux 
par  la  métamorphose  religieuse  subie  par  cet  édifice,  devenu  d’ailleurs  presqu’inaccessible; 
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entier  et  principalement  par  notre  intervention  armée,  l’Orient  vit, 


ce  qui  nous  décide  à  compléter  ce  que  nous  en  avons  dit  par  ce  portrait  d’amateur  peint  sur 
nature  à  l'époque  où  son  modèle  était  à  l'apogée  de  son  illustration  comme  temple  chré¬ 
tien  du  moyen-âge  et  prêt  à  s’humilier  sous  les  flétrissures  de  l’islamisme.  Il  nous  montre  : 
«  son  premier  porche  en  forme  de  riche  chapelle ,  précédant  la  grande  porte  couverte  de 
»  cuivre;  puis  sa  petite  cour  entourée  de  galeries  hautes  ( V atrium  et  son  portique); 
»  ensuite  une  autre  porte  revêtue  de  cuivre,  comme  la  première,  par  laquelle  on  entre  dans 
»  une  nef  fort  vaste  et  élevée,  qui  a  un  ciel  de  bois;  à  gauche,  un  cloître  très  grand  et 
»  artistement  fait  avec  force  dalles  et  colonnes  de  jaspe  de  couleurs  infinies  ;  à  droite , 
»  sous  ladite  nef  couverte,  le  corps  de  l'église  ,  dans  lcquelle  on  pénètre  par  cinq  portes 
»  hautes  et  grandes,  couvertes  de  cuivre,  dont  celle  du  milieu  est  la  plus  grande,  et  con- 
»  sistant  en  une  salle  ronde,  la  plus  grande,  la  plus  haute,  ensemble  la  plus  riche  et  belle 
»  qu’il  y  ait  au  monde,  laquelle  salle  est  au  centre  de  l’église  bordée  à  l’entour  par  trois 
j)  nefs  très  grandes  et  larges,  communiquant  avec  la  salle  susdite,  car  il  n’y  a  pas  de  sé- 
»  parution  marquée.  Cette  salle  et  ces  nefs  ont  des  galeries  hautes  donnant  sur  la  salle 
»  (gynéconitès)  communiquant  entre  elles  par  des  escaliers,  et  portées  par  des  colonnes  de 
»  jaspe  vert,  ainsi  que  le  ciel  des  nefs  qui  va  finir  à  la  grande  salle,  dont  le  ciel  est  un 
»  dôme  arrondi,  qui  s'élève  bien  plus  haut  que  celui  des  nefs.  La  salle,  longue  de  105  pas 
»  et  large  de  93,  repose  sur  quatre  piliers  très  grands  et  gros,  revêtus  de  jaspe  de  cou- 
»  leurs  variées ,  et  d’un  pilier  à  l’autre  vont  des  arcs  montés  sur  douze  colonnes  de  jaspe 
»  vert,  dont  quatre,  fort  grandes  ,  sont  couvertes  et  colorées  d’un  enduit  composé  de 
»  certaines  poudres  composées  et  qu’on  appelle  porfide  (ce  qui  suffirait  pour  lever  nos 
»  doutes  sur  la  matière  que  qualifie  de  jaspe  un  écrivain  qui  voit  dans  le  porphyre  un 
»  enduit  compose').  Quant  au  ciel  de  la  salle,  il  est  peint  et  imagé  en  œuvre  de  mosaï- 
»  que  fort  riche,  avec  la  figure  de  Dieu  le  Père  au  milieu,  si  grande  qu’on  compte  trois 
«  palmes  d’un  œil  à  l’autre,  quoique,  vue  du  bas,  elle  ne  paraisse  pas  plus  haute  qu’un 
»  homme.  Il  parle  ensuite  d’une  sorte  de  chaire  à  prêcher  élevée  sur  quatre  colonnes  de 
»  jaspe,  couverte  d'un  dôme  soutenu  par  huit  autres ,  et  semblablement  formée  de  plaques 
»  de  jaspe  de  beaucoup  de  couleurs  (comme  celles  de  Saint-Marc  de  Venise),  et  du  revê- 
»  tement  en  jaspe  de  toute  l’église,  parois  et  pavés,  dont  les  compartimens  variés  étaient 
»  disposés  en  lacs,  et  du  marbre  blanc  des  arceaux,  dans  lequel  on  a  taille'  force  figures 
»  toutes  variées  et  naturelles,  dans  la  hauteur  d’un  homme  debout,  pointa  partir  duquel 
»  et  jusqu’en  haut  est  une  œuvre  de  mosaïque  riche  et  belle ,  travail  qui  règne  également 
»  dans  les  galeries  et  tribunes,  etc., etc.  ».  Car  nous  devons  considérer  comme  étranger  à 
l’histoire  de  l’art  ce  que  dit  Clavijo  d’une  grande  dalle  blanche  «  de  soi  et  par  nature, 
»  imagée  sans  aucun  artifice  humain ,  non  point  sculptée  ni  peinte,  et  représentant 
»  cependant  la  Vierge  Marie  tenant  le  Sauveur  dans  ses  bras,  et  ayant  à  ses  côtés  saint 
»  Jean-Baptiste,  images  faites  par  elles-mêmes,  sa  propre  pierre  s  étant  ainsi  faite  et 
»  formée  avec  scs  veines  propres  et  ses  marques  qui  dessinaient  naïvement  et  au  na- 
»  turel  les  images  susdites.  »  Parmi  les  reliques  autres  que  celles  ci-dessus  mentionnées, 
telles  que  le  gril  sur  lequel  saint  Laurent  fut  rôti,  etc.,  et  dont  parle  l’ambassadeur 
espagnol .  nous  citerons  seulement,  pour  authentifier  celle  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  plus  loin,  à  l’occasion  du  monastère  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme,  le  bloc  de 
marbre,  taillé  de  plusieurs  couleurs,  du  monastère  des  dames  nommé  Omnipotens 
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par  un  échange  remarquable  ,  nos  pratiques  d’art  se  substituer  en 
quelque  sorte  aux  siennes  *. 

Cependant  l'Occident ,  bien  que  garanti  de  cette  convulsion  schis¬ 
matique,  languissait  sous  ce  rapport  aussi  dans  la  même  torpeur.  La 
brillante  culture  des  arts  sous  Charlemagne  et  sous  son  fils  n’avait 
laissé  que  peu  de  traces  en  Italie,  en  France,  en  Germanie  même 

(sur  la  quatrième  colline  de  Constantinople),  sur  lequel  fut  posé  le  corps  de  Jésus-Christ 
descendu  de  sa  croix,  et  qui  conservait  encore  «  les  larmes  des  trois  Maries  et  de  saint 
»  Jean  ,  larmes  qui  semblaient  gelées  et  solidifiées  par  le  froid.  » 

i  Depuis  l’époque  de  la  nouvelle  floraison  de  ses  arts  jusqu’à  la  première  croisade  (fin 
du  Xh  siècle),  l’Orient  reconquit  incontestablement  son  ancienne  suprématie  dans  cette 
culture,  mais  moins  peut-être  pour  les  grandes  combinaisons  architecturales  qui  variaient 
peu ,  depuis  leurs  progrès  dus  au  génie  et  a  la  science  de  Justinien  et  de  ses  architectes, 
que  dans  les  détails  d’ornementation  applicables  à  ces  édifices  comme  à  ceux  do  style 
romain  ou  roman ,  que  l’accord  du  clergé  et  des  nobles  multipliait  alors  dans  toutes  les 
provinces  d’Italie  et  de  France.  Un  des  principaux  caractères  de  celte  ornementation 
figurative  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  les  édifices  grecs  des  "Vie  et  \II°  siècles ,  et  que 
l’on  trouve  en  si  grande  profusion  dans  les  édifices  de  la  période  macédonienne,  comme 
on  peut  en  juger,  même  par  les  détails  donnés  plus  haut  sur  Iss  colonnes  et  colonnettes 
de  jaspe  superposées,  consistait  dans  une  multitude  de  ces  colonnettes  soutenant  de  petites 
arcaturcs  avec  niches,  frises  d’ornemens,  etc.  Plusieurs  édifices  de  l’Italie  centrale,  tels , 
par  exemple,  que  la  cathédrale  de  Parme,  consacrée  en  1103  par  le  pape  Pascal  1  I, 
offrent  dans  les  petites  galeries  graduées  cl  décroissantes  jusqu’au  pignon,  avec  figures  et 
ornemens,  de  leur  façade  et  de  leur  apside  extérieure,  la  preuve  de  l’accueil  fait  à  ces 
formules  architecturales ,  ailleurs  même  que  dans  la  nouvelle  école  de  Pise,  où  elles  sc 
consacraient  en  même  temps ,  niais  sur  une  échelle  moins  réduite.  Leur  empreinte  est 
également  bien  marquée  sur  un  grand  nombre  de  nos  édifices,  tels  que  le  portail  de  Nolrc- 
Damc-la-Grande  de  Poitiers  (pl.  i  du  chap.  in  de  V Atlas),  où  leur  complication  ne 
forme,  pour  ainsi  dire,  qu’un  seul  bas-relief  de  tout  le  portail,  selon  la  remarque  de 
M.  Mérimée,  la  colonnade  de  Saint-Aubin  d’Angers,  etc.,  et  encore  dans  les  célèbres 
façades  de  Saint-Gilles  et  de  Sainl-Trophime  (pl.  i  de  la  6e série  de  l'Album),  avec  cette 
modification  seulement  que  nos  écoles  de  Provence  se  trouvant  en  rapport  plus  immédiat 
que  celles  du  Poitou  et  de  l’Anjou,  avec  l’Italie,  où  le  style  grec  lui-mème  se  mariait 
presque  involontairement  sans  doute  avec  les  grandes  traditions  romaines,  comme  on  le 
voit  dans  les  parties  les  moins  classiques  de  Saint-Laurent  de  Gènes,  de  Saint- Michel  de 
Pavie ,  etc.,  les  figurations  byzantines  des  deux  façades  d’Arles  et  de  Saint-Gilles  so:d 
entremêlées  de  formes  vitruviennes,  tels  qu’oues,  modillons ,  chapiteaux  corinthiens ,  etc. 
Mais  ce  que  nous  empruntâmes  alors  à  l’Orient  lui  fut  rendu  plus  tard ,  sous  d’autres 
formes,  par  nos  artistes,  devenus  par  l’issue  des  premières  croisades  les  arbitres  du  goût 
sur  ce  sol,  comme  en  témoignent  encore  les  monumens  de  tous  genres  élévés  en  Pales¬ 
tine  sous  les  Latins,  y  compris  même  le  tombeau  de  style  gothique ,  dit  M.  de  Chateau¬ 
briand  ,  de  Godefroy  de  Bouillon,  et  tous  les  édifices  moyen-âge  del  ’ile  de  Rhodes  et  des 
autres  parties  de  l’Orient  longtemps  habitées  par  nos  preux. 
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où  les  ravages  successifs  des  Normands,  des  Hongrois,  des  Sarrasins, 
avaient  anéanti  cette  belle  moisson ,  en  dispersant  jusqu’à  ses 
semences-,  et  plus  qu’aucune  autre  nation  encore,  l’Angleterre, 
premier  berceau  de  l’art  architectural  du  Nord  et  naguère  si  floris¬ 
sante  par  les  soins  de  son  grand  Alfred  et  de  sa  descendance,  se 
trouvait  replongée  dans  un  affreux  chaos  1  :  aussi  les  constructions 


i  V Angleterre  devança  la  Germanie  et  même  la  France  dans  la  culture  des  lettres  et 
de  quelques  branches  d’art ,  l’architecture  surtout.  Le  VIIe  siècle  fut  pour  elle  une  ère 
glorieuse,  comparée  à  l’état  des  autres  contrées  du  Nord,  contraste  qui  se  reproduit  encore 
au  Xe  siècle,  mais  que  d’autres  époques  nous  montrent  sous  un  aspect  contraire,  comme 
si  celte  prospérité  intellectuelle  que  doivent  cependant  alimenter  les  relations  réciproques, 
ne  pouvait  s’acquérir  qu’aux  dépens  des  états  voisins.  C’est  sous  le  climat  brumeux  de 
l’Écosse  que  commencèrent  à  poindre  ces  germes  que  les  Saxons  fécondèrent  et  propagè¬ 
rent  jusque  dans  leur  ancienne  patrie,  la  Germanie ,  où  l’on  trouve  encore  traces  de 
l'architecture  anglo-saxonne  primordiale.  Ces  moines  Scots  et  cet  Alchuin  lui-même,  dont 
Charlemagne  sut  mettre  la  science  à  prolit  pour  créer  ses  écoles,  sont  les  fruits  venus  à 
maturité  de  celte  étonnante  culture  trop  tôt  étouffée  sous  le  fer  et  la  flamme  des  Danois , 
pour  revivre,  comme  nous  l’avons  dit  (tom.  II,  p.  539),  sous  Alfred,  ses  tils  et  pelits-tils  , 
mais  pour  disparaître  de  nouveau,  vers  980,  dans  les  calamités  qui  signalèrent  le  règne 
d’Elhelrcd  II.  Dès  lors,  cette  nation  qui,  pendant  ce  Xe  siècle  si  fatal  à  l’Italie  et  même  à 
la  France,  avait  seule  brillé  comme  un  point  lumineux  au  milieu  des  ténèbres,  vit  tout  à 
coup  et  pour  longtemps  s’obscurcir  cet  éclat.  Le  foyer  auquel  Charlemagne  avait  rallume 
le  flambeau  des  lettres  s’éteignit  à  tel  point,  que  l’usage  même  de  la  langue  classique,  si 
habilement  pratiquée  et  enseignée  par  Bede  et  Alchuin  son  disciple,  se  perdit  jusque 
dans  les  monastères  anglais. 

Malgré  le  zèle  éclairé  de  princes  comme  Édouard  (le  Confesseur),  élevé  pour  ainsi  dire 
à  la  cour  des  ducs  de  Normandie,  et  habitué  du  monastère  de  Jumièges,  où  les  lettres  sa¬ 
crées  surtout  étaient  en  grand  honneur,  le  dénuement  des  capacités  nationales  décida  ce 
monarque  à  confier  l’évêché  de  Londres,  et  plus  tard  le  siège  de  Cantorbéry,  à  l’abbé  Ro¬ 
bert,  chef  de  ce  monastère  normand,  auquel  succédèrent  dans  ce  poste  éminent,  après  la 
conquête,  nos  moines  du  Bec ,  Lanfranc,  Anselme,  Thibaut,  etc.  Encore  plus  d  un  siècle 
et  demi  plus  tard  (en  1176),  bien  que  l’importation  de  l’architecture  normande  eût  créé 
en  Angleterre  de  grands  types,  et  sans  doute  aussi  des  écoles  dart,  ce  fut  à  un  architecte 
français,  Guillaume  de  Sens,  que  s’adressèrent,  pour  reconstruire  leur  église  incendiée, 
les  moines  de  ce  même  monastère  de  Gantoi  béry,  qui  dans  les  dernières  phases  de  la  pros¬ 
périté  anglaise,  avaient  pour  directeur  un  grand  artiste  vsaint  Dunstan ),  habile  peintre  et 
même  facteur  d’orgues  (Gervasius,  Act.  pontif.  Cantuar.,  Hist.  Angl.,  script,  x  , 
tom.  I,  col.  1647). 

D’après  cet  exemple  de  décadence  sans  causes  réelles  bien  apparentes,  et  lorsque  quel¬ 
ques  années  de  troubles  suffirent  pour  opérer  une  telle  subversion,  comment  s’étonner  des 
vicissitudes  que  subissent  trop  souvent  les  lettres  et  les  arts  dans  un  grand  empire,  néces¬ 
sairement  moins  compact,  sous  des  atteintes  plus  graves.  Soumises,  comme  l'homme  lui- 
même  aux  fluctuations  de  l’âge  et  de  la  fortune,  les  nations  ont  aussi  leurs  destinées 
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cle  l’époque  dite  roman  primordial ,  n’appartienneut-elles  à  aucun 
style  bien  caractérise.  Les  unes  sont  le  produit,  avorté  faute  de 
maîtres  habiles,  des  traditions  carlovingiennes,  ou  plutôt  romaines 
(d’après  les  emprunts  faits  par  ce  prince  à  l’Italie) ,  et  par  corruption 
romane  (première  époque) }  et  celles  qui  participent  du  style 


écrites.  Heureuses  celles  qu’un  semblable  déclin  n’entache  pas  de  décrépitude,  et  pour  les¬ 
quelles  une  telle  éclipse  n'est  qu’un  intervalle  de  repos  que  suivent,  comme  dans  l’es¬ 
pèce,  des  splendeurs  plus  rayonnantes  encore  ! 

En  Germanie,  les  belles  institutions  de  Charlemagne  succombèrent  aussi  dans  l’ouragan 
qu’avait  prévu  ce  grand  prince,  et  par  la  discorde  et  l’impéritie  des  pilotes  auxquels  il  remit 
en  tremblant  le  gouvernail  qu’il  tint  quarante-sept  ans  d’une  main  si  ferme.  C’est  à  peine  si 
ses  petits-fils,  que  nous  avons  vus  (p.  112)  convertir  bénévolement  en  valeur  pondérable,  des 
trésors  d’art  et  de  science  (la  célèbre  table  sphérique  et  astronomique,  conservée  par  Louis- 
le-Débonnaire),  s’occupèrent  de  réparer  quelques-unes  des  brèches  faites  à  ses  grands 
édifices,  lors  de  la  profanation  de  sa  capitale  par  les  Normands.  Toutefois,  la  tradition 
des  enseignemens  littéraires  et  artistiques,  conservés  surtout  dans  des  monastères  comme 
celui  de  Saint-Gall,  ne  s’effaça  pas  tellement,  que  lorsque  l’incurie  de  la  maison  de  France 
eut  laissé  passer  le  sceptre  impérial  dans  celle  de  la  maison  de  Saxe ,  des  princes  tels 
qu 'Henri  l’Oiseleur,  qui  fit  peindre  dans  le  chateau  de  Mersebourg  sa  Victoire  de  934 
sur  les  Hongrois  «  picluram  notari  prœcepit»  ( Luitprand ,  1.  u,  c.  9)  ;  tels  surtout  que 
Othon-le-Grand  et  plusieurs  de  ses  successeurs,  n’y  aient  trouvé  moyen  de  s’illustrer  à  leur 
tour,  et  d’étendre  même  à  l’Italie  les  pratiques  de  l'art  germanique  ( tedesche ) ,  admises 
quoiqu’à  regret  par  ce  peuple  ombrageux,  ennemi  de  toute  gloire  autre  que  la  sienne.  Si 
l’église  d’ Othmarshein,  édifice  tout  carlovingien,  élevé  vers  870,  dans  le  style  des  monu- 
mens  antérieurs  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue,  vient  démontrer  que  les  successeurs 
allemands  de  Charlemagne  se  montrèrent  plus  fidèles  que  nos  princes  aux  traditions  neo- 
grecques,  puisées  par  le  fondateur  de  l’empire  d’Occident  à  la  source  orientale  de  Ravennc 
confondue  avec  l'infiltration  romaine ,  ce  que  nous  avons  dit  et  ce  qu’on  verra  plus  tard 
des  travaux  d’Othon  III  et  de  saint  Henri,  et  des  enseignemens  si  variés  des  écoles  ecclé¬ 
siastiques  d’Allemagne  au  commencement  du  XIe  siècle  (  Vie  de  saint  Meinwerh,  évêque 
de  Paderborn),  prouve  en  outre  que  la  Germanie  se  tint  en  demeure  de  participer  à  la 
grande  rénovation  qui  s’opéra  au  commencement  du  XIe  siècle,  surtout  dans  les  Gaules 
et  en  Italie. 

Pour  ce  qui  concerne  cette  dernière  contrée,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  nous  dis¬ 
pense  d’y  revenir  ici  autrement  que  pour  rappeler  que  tandis  que  Rome,  le  territoire  papal 
et  les  États  soumis  à  la  juridiction  impériale,  demeuraient  presque  en  friche,  monumen- 
talcment  parlant,  sous  l’action  desséchante  des  froissemens  religieux  et  des  passions  politi¬ 
ques,  de  nouvelles  écoles  d’art  s'élevaient  sur  des  territoires  indépendans,  et  préparaient 
à  ntolic  une  illustration  toute  nouvelle.  Les  Pisans,  par  leurs  relations  commerciales  avec 
l’Orient,  y  acquéraient  les  moyens  de  rivaliser,  par  les  arts  aussi,  avec  Venise,  etdedoterla 
Toscane  (Lucques,  Pisloic,  etc.),  et  jusqu’à  la  Sardaigne  (Cagliari),  soumise  par  leurs 
armes,  de  monumens  jusqu’alors  inconnus;  et  les  Amalfitains  et  autres  populations  com¬ 
merçantes  du  littoral  de  la  Pouille,  préludaient,  par  les  mêmes  moyens,  aux  somptuosités 
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byzantin,  par  leur  forme  circulaire  |ou  polygone,  ou  par  quelques 
parties  rrornementation,  ne  sont  que  l'imitation  par  souvenir  de  cer¬ 
tains  types  orientaux  entrevus  dans  le  voyage  de  Terre-Sainte,  par  les 
pèlerins  fondateurs,  très  communs  surtout  dès  le  Xe siècle  ».  Toute- 


dont  ce  pays  et  la  Sicile  devinrent  le  théâtre  sous  les  princes  et  rois  normands  ;  travaux 
préparatoires  dans  lesquels,  selon  nous,  l’architecture  dite  gothique  puisa  ses  premiers 
germes,  développés  plus  tard  par  l’amalgame  qui  s’opéra  des  styles  juslinien  et  arabe ,  sur 
un  sol  où  les  Grecs  et  les  Sarrasins  construisaient  pour  ainsi  dire  côte  à  côte. 

Resterait  l’Espagne,  que  sa  position  excentrique  et  son  occupation  partielle  par  les  Maures 
plaçait  alors  presqu’en  dehors  du  mouvement  européen  ;  mais  quoique  la  piété  de  ses  rois  de 
Léon,  d’ Arragon  et  de  Castille,  se  soit  signalée  vers  ces  époques  parde  nombreuses  fondations, 
telles  que  les  beaux  monastères  que  Ramire,  roi  de  Léon,  fit  construire  après  ses  victoires 
sur  les  Maures,  en  950,  la  position  précaire  de  ces  princes  jusqu’au  règne  d’Alphonse  VI 
(1071-1109),  ne  leur  permit  pas  de  chercher  à  faire  rivaliser  l’art  chrétien  avec  les  magni¬ 
ficences  arabes  :  et  lors  même  que  les  exploits  du  Cid  vinrent  leur  élargir  la  carrière,  et 
ouvrir  pour  ainsi  dire  le  champ  pour  cette  grande  lutte  qui  s'engagea  plus  tard  dans  la 
confection  de  cathédrales  dentelées,  comme  celle  de  Burgos,  etc.,  les  écoles  de  Castille 
s’inspirèrent  plutôt  de  celles  voisines,  de  l’Aquitaine,  que  d’un  sentiment  plus  spécial  dont 
un  autre  voisinage,  celui  des  constructions  mauresques,  aurait  pu  leur  fournir  le  germe. 

*  Les  pèlerinages  en  Terre-Sainte,  assez  fréquens  dès  les  premiers  siècles  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  comme  nous  l’avons  vu  par  l’exemple  de  saint  Martin  lui-même,  et  comme  on  peut 
en  juger  parles  nombreuses  imitations  de  l’église  du  Saint-Sépulcre,  qui  s’élevèrent  dans 
les  Gaules  aux  Ve  et  VR  siècles,  notamment  à  Tours  en  l’honneur  du  même  saint,  furent 
imposés  comme  pénitence  par  l'Église,  au  VII^  siècle  ( Mabillon ,  Préface  du  lie  siècle, 
Acta  S.  B.,  page  30). 

Il  est  vrai  qu  a  partir  de  cette  époque,  la  visite  des  lieux  saints  offrait  plus  de  dangers , 
Omar,  lieutenant  de  Mahomet,  s’étant  rendu  maître  de  Jérusalem,  où  sa  mosquée  occupa  la 
place  du  temple  de  Salomon,  et  les  Sarrasins,  nouveaux  hôtes  de  la  cité  sainte,  y  tenant 
les  Chrétiens  dans  une  sorte  de  servitude  :  mais  l’ardeur  des  pèlerins,  irritée  par  ces  obsta¬ 
cles,  ne  fit  que  s’accroître  (voir  le  récit  du  pèlerinage  de  saint  Antonin  de  Plaisance,  Ili- 
nerarium  B.  Antonini  martyris,  et  celui  de  saint  Arculphe,  Act.  S.  B siècle  III, 
part,  n,  p.  105). 

La  protection  qu  Aaron-al-Raschid  et  ses  successeurs  immédiats  assura  aux  Chrétiens 
d’Orient,  suspendit  longtemps  ces  entraves,  un  hospice  composé  de  douze  hôtelleries ,  et 
fondé,  disait-on,  par  Charlemagne,  étant  affecté,  vers  le  milieu  du  IXe  siècle  aux  pèlerins 
d’Occident;  mais  à  la  chute  de  l’empire  des  Abassidcs,  la  guerre  déclarée  aux  Musul¬ 
mans  par  Nicéphore  Phocas,  vint  rendre  plus  critique  la  position  des  Chrétiens  de  Syrie , 
et  plus  dangereux  les  voyages  à  la  Terre-Sainte,  bientôt  tombée  au  pouvoir  des  califes 
Fatimites,  dont  les  persécutions  inspirèrent,  comme  nous  l’avons  dit,  au  pèlerin  G erbert 
la  première  penséedes  croisades.  Ces  mêmes  persécutions  et  les  calamités  de  tous  genres  qui 
pesèrent  alors  sur  Jérusalem,  ne  firent  que  redoubler,  selon  l’expression  de  l’auteur  de 
X Histoire  des  Croisades  (t.  I,  p.  46),  «  le  pieux  délire  de  ceux  qui  allaient  en  Asie  con- 
n  templer  une  cité  couverte  de  ruines  et  jouir  de  la  vue  d’un  sépulcre  vide.  »  L’appro- 
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fois,  ce  qu’on  pourrait  citer,  jusqu’aujourd’hui  du  moins  %  en  fait 
de  monumens  français  appartenant  incontestablement  à  cette 

clie  de  la  révolution  de  la  période  assignée  à  la  durée  du  monde,  accrut  encore  ce  zèle  , 
comme  en  témoigne  Giabcr  (Dist.,  I.  iv,  c.  vr,  «  De  confluentia  populi  totius  orbis  quœ 
»  ad  scpulchrum  Domini  Hierosolymis  facta  est,  »  apud  Duchesne,  t.  IV,  p.  46),  et  parmi 
les  grands  de  la  terre,  surtout,  c’était  à  qui  échangerait  par  cette  pieuse  démarche,  suivie 
de  saintes  fondations,  les  biens  de  ce  monde  près  de  leur  échapper,  contre  des  trésors  moins 
périssables.  C’est  sous  cette  influence  que  furent  faites,  au  X«  siècle,  un  grand  nombre  de 
fondations,  dont  plusieurs  sont  décrites  avec  leurs  motifs  dans  la  Preuve  de  l\ Histoire  du 
Languedoc,  par  D.  Vaisselte  (t.  II,  col.  86,  90  et  157),  et  c’est  par  continuation  de  ces 
pratiques  que ,  parmi  de  nombreux  exemples  que  nous  citerons  plus  loin  ,  on  voit  dès  le 
commencement  du  XIe  siècle,  le  célèbre  comte  d’Anjou,  Foulques  III,  dit  Nerra,  et  sur¬ 
nommé  par  l’histoire  du  temps  le  grand  édificateur,  suivre  l’exemple  de  son  père  Geof¬ 
froy  Grise  Gonelle,  qui  était  allé  en  Terre-Sainte  en  963  ,  et  avait  construit  au  retour 
l’église  collégiale  de  Loches ,  et  faire  en  expiation  de  ses  crimes  le  meme  voyage,  qu’il 
réitéra  à  trois  reprises,  sans  que  la  pénitence  fût  au  niveau  des  offenses  :  aussi  construisit-il 
au  retour  force  monastères,  tels  que  celui  de  Saint-Nicolas  d’Angers  (bâti  en  1020),  en 
acquit  d’un  vœu  maritime  delà  nature  de  celui  de  Placidie,  et  l'église  de  celui  du  Saint- 
Sépulcre,  près  de  Loches,  semblable  à  celle  de  la  Résurrection,  comme  image  des  lieux 
qu’il  avait  visités,  et  dont  il  avait  détaché  furtivement  une  pierre  avec  ses  dents  (Hist. 
des  Crois.,  t.  I,  p.  62). 

i  Grâce  au  mouvement  imprimé  aux  études  archéologiques  par  le  comité  des  arts  et 
monumens  institué  près  du  ministère  de  l’instruction  publique,  et  au  zèle  soutenu  de  6CS 
membres  et  correspondans,  le  voile  qui  couvre  encore  la  plupart  des  traditions  locales 
ressortissantaux  monumens  quelconques  de  la  vieille  France,  commence  à  se  soulever,  et  tout 
fait  présager  que  les  matériaux  de  Y  histoire  par  les  monumens  qui  s’élaborent  de  toute 
part  avec  une  ardeur  qui  n’attendait  que  ce  signal ,  soumis  avant  leur  publication ,  sous 
forme  de  statistique ,  à  une  critique  éclairée ,  dans  le  sein  du  comité  central ,  contribueront 
bientôt  à  faire  envisager  notre  belle  patrie  sous  un  jour  tout  nouveau.  Déjà  quelques  essais 
sont  même  en  cours  d’exécution;  et  la  description  sous  cette  forme  de  plusieurs  cantons 
du  département  de  la  Somme,  confiée  à  des  dessinateurs-lithographes  comme  MW.  Duthoit, 
à  des  archéologues-écrivains  comme  M.  le  docteur  Rigollot  et  M.  Dusevel ,  suffira  ,  nous  le 
pensons,  pour  faire  sentir  la  haute  portée  d’une  telle  exploitation  négiigéejusqu’ici.  Faisant 
office  de  guide,  mais  avec  des  garanties  d'exactitude  tout  autres  que  celle  squel’on  rencontre 
dans  les  compendium  do  ce  nom,  œuvres  pour  la  plupart  de  pure  spéculation,  ces  vade- 
mecum  descriptifs  et  graphiques  vivifieront  souvent  telles  localités,  en  apparence  des 
plus  ingrates,  telles  ruines  jusque-là  repoussantes,  au  grand  ébahissement  des  nouveaux 
châtelains  ou  desservans  d’uu  antique  manoir ,  d’une  abbaye  célèbre ,  tous  fiers  de  leur 
illustration  soudaine  et  fort  heureux  sans  doute  de  devoir  à  l’attrait  des  souvenirs  historiques 
la  leçon  du  voyageur  avide  de  la  science  et  l’argent  du  touriste  qu’on  rencontre  toujours 
engrené  dans  les  voies  routinières  quelconques.  Ces  essais ,  réunis  en  corps  d’ouvrage  , 
après  que  l’étude  sur  le  terrain,  en  ouvrant  carrière  à  la  controverse  et  aux  investigations 
nouvelles,  aura  souvent  agrandi  le  cercle  d’abord  tracé,  ne  pourront  manquer  de  se  mul¬ 
tiplier  par  tout  où  se  trouveront  des  champions  de  l’illustration  locale,  et  ils  sont  nom- 
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première  période,  est  tellement  restreint  et  incomplet  eu  égard  à  ce 
qui  nous  reste  à  connaître,  et  si  dépourvu  d’ailleurs  de  caractères 
architectoniques  bien  accentués,  que  M.  de  Gaumont,  dans  son 
beau  travail  d’ensemble  sur  l’architecture  du  moyen-âge,  a  reculé 
devant  la  lâche  d'asseoir  même  un  système  sur  les  constructions  de 
cet  te  époque  -,  et  qu’après  s’être  borné  à  quelques  ingénieux  aperçus, 
souvent  rectificatifs  d’opinions  légèrement  émises  sur  une  douzaine 
d’édifices  présumés  de  ce  temps  il  a  cru,  dit-il  (quatrième  partie, 
pag.  i  io),  «  faire  preuve  de  sagesse^,  en  bornant  à  ces  généralités  ce 
qui  concerne  l’ architecture  romane  primitive ;  »  aussi  passe-t-il  immé¬ 
diatement  à  la  période  secondaire. 

Celle  leçon  de  l’aimable  professeur  nous  aurait  arrêté  sans  doute, 
si  la  mission  que  nous  nous  sommes  donnée  rentrait,  même  à 
quelques  égards,  dans  celle  qu’il  poursuit  ;  mais  en  dégageant  (et 
pour  cause)  de  nos  appréciations,  l’élément  scientifique,  nous  nous 
sommes  mis  bien  plus  à  l’aise.  On  conçoit  que  l’absence  de  muscles 
organiques,  d’ossature  constitutive,  assez  rares  à  rencontrer  aujour¬ 
d’hui  dans  des  sujets  soumis  à  la  décomposition  des  siècles  et  aux 


bicux  en  France ,  maniant  la  plume  et  le  crayon  ;  alors  ils  deviendront ,  avec  le  dépouille¬ 
ment  qu’on  opère  de  nos  débris  d'archives,  la  base  d'une  histoire  réelle,  positive,  qui 
permettra,  du  moins  à  nos  neveux,  d’interroger  avec  fruit  nos  annales,  sans  rencontrer  à 
chaque  pas  des  lacunes  ou  des  sujets  de  doute  que  ne  peuvent  ni  combler,  ni  résoudre  les 
rognures  et  redites  de  chroniques  monastiques,  non  plus  que  les  gloses  dénigrantes  ou  ampli  • 
ficelions  philosophiques  qui,  pour  le  moyen-âge  surtout,  couvrent  seules  aujourd’hui 
ce  vide. 

■  Aux  édifices  suivans  se  bornent  les  citations  faites  par  M.  de  Caumont  (Cours ,  etc., 
4c  partie,  p.  812  et  suiv.)  :  églises  de  Saint-Jean  de  Poitiers,  considérée  par  ce  savant 
comme  appartenant  au  Ve  ou  au  Vie  siècle;  de  Sainl-Sanson-sur-Rille  (Eure), 
VIIIe  siècle,  récemment  détruite,  mais  qu’aura  du  moins  sauvée  de  l’oubli,  sort  commun 
à  tant  d’autres  édilices  de  ces  époques,  un  mémoire  de  M.  Le  Prévost,  survenu  tout  à  point 
pour  en  consacrer  au  moins  le  souvenir  par  une  trace  non  moins  fidèle  que  les  figurations 
par  moulage  opéiées  au  lit  de  la  mort;  de  Saint-^Eusèbe  (arrondissement  de  Saumur)  ;  de 
Savinieres  (bourgà  trois  lieues  d’Angers),  VIe  ou  VIIe  siècle;  de  la  Basse-OEuvre ,  à 
Beauvais,  ainsi  nommée  par  opposition  à  la  Haute-OEuvre  (la  cathédrale),  qui  vint 
détrôner  mais  sans  l’anéantir  l’édifice  voisin  du  Ville  siècle  (selon  le  professeur)  ;  de 
Saint-Martin  d'Angers,  construite  par  l’impératrice  Ilermangarde,  l’une  des  femmes 
légitimes  de  Charlemagne  ;  de  Saint-Pierre  du  Mans,  présentant  quelqu’analogie  avec  la 
Basse-OEuvre  de  Beauvais;  de  Saint- Jean  de  Saumur,  Ville  siècle;  du  Lion  d’Angers 
(Maine-et-Loire),  X«  siècle  et  époques  anterieures. 
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caprices  de  rénovation  des  hommes,  arrête  le  physiologiste  démons¬ 
trateur  -,  mais  tel  n’est  pas  notre  rôle,  le  soin  d’interroger  les  tradi¬ 
tions  historiques  de  toute  nature  nous  occupant  plus  encore  que 
l’étude  du  faciès  monumental,  et  nos  scrupules  n’allant  pas  jusqu’à 
négliger  d’invoquer  l’induction,  à  défaut  de  la  preuve,  notre  champ 
est  plus  vaste,  les  conditions  de  son  parcours  moins  rigoureuses,  et 
nous  craindrons  d’autant  moins  de  nous  y  égarer  que  nos  erreurs, 
par  la  voie  qu’elles  ouvriront  aux  recherches  qui  viendront  les  con¬ 
fondre,  deviendront  profitables  à  la  science. 

C’est  ainsi  prémuni  contre  toutes  les  conséquences  de  nos  suppo¬ 
sitions  et  interprétations,  que  nous  allons  les  étendre  à  la  seconde 
période  romane,  en  embrassant  d’abord  d’un  coup  d’œil  rapide  quel¬ 
ques  parties  de  travaux  de  diverses  localités  françaises,  pour  qu’on 
puisse  juger  de  l’ensemble  parles  détails. 

Commençons  par  celle  de  nos  provinces  où  subsiste  le  plus  grand 
nombre  d’édifices  romans  à  peu  près  intacts  et  dont  la  base  au  moins 
plonge  dans  la  première  période,  si  leur  sommet,  pour  plusieurs 
d’une  grande  importance,  n’en  dépend  pas  aussi  ;  question  ardue 
souvent  controversée  et  que  nous  traiterons  à  part  dans  le  texte  sur 
notre  vue  cle  Noire- Dame- du- Port  1 . 

L’Auvergne,  ce  cratère  menaçant  et  menacé  de  la  Gaule,  théâtre 
néanmoins  des  magnificences  romaines2  auxquelles  se  substituèrent 

»  Sans  anticiper  sur  l’examen  que  nous  faisons  des  opinions  diverses  émises  sur  ces 
églises  dont  les  aînées  sont  au  moins  postérieures  à  la  dévastation  générale  de  l’Auvergne 
par  les  Normands  en  840,  et  sans  contester  que  l’absence  de  toute  tradition  écrite  posté¬ 
rieure,  par  exemple  pour  Notre-Dame-du-Port ,  à  sa  reconstruction  par  saint  Sigon, 
quarantième  évêque  d’Auverguc,  de  8G3  à  8G8,  ne  forme  une  sorte  de  présomption  pour 
celte  date,  nous  devons  constater  qu’il  est  évident  pour  nous  que  le  caractère  de  la  plupart 
de  ces  églises,  quanta  l’aspect  extérieur  surtout ,  se  rapproche  plus  du  style  du  XIe  siècle 
que  de  l’art  présumé  du  IXe  ;  ajoutons,  tout  en  réservant  notre  discussion  sur  plusieurs 
analogies  que  nous  avons  rencontrées  en  Italie ,  et  notamment  à  Mürano  (lagunes  de  Venise), 
que  nous  en  avons  découvert  une  bien  à  la  portée  de  nos  lecteurs  parisiens  :  l’apside  exté¬ 
rieure  de  l’église  de  Saint-Martin-des-Champs ,  de  Paris,  vue  de  la  petite  cour,  sorte  de 
cloaque  peu  abordable  ;  c’est  la  seule  partie  à  peu  près  existante  de  l’édifice  élevé  par  le 
roi  Henri  Pr,  fils  de  Robert,  mort  en  lOGO. 

2  Nous  avons  cité  (t.  I ,  p.  94  et  97)  le  nom  d’ Augustonemetum  donné  par  Auguste 
à  Clermont,  comme  litre  d’adoption  de  ce  prince,  et  l’illustration  dont  devait  jouir  plus 
tard  encore  cette  ville,  lorsque  le  célèbre  statuaire  Zénodore  y  exécutait,  sous  le  préfet 
Vibius  Avitus,  pour  le  temple  de  Mercure,  une  statue  colossale  de  ce  dieu  ,  estimée  neuf 
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bien tôtcle  célèbres  édifices  chrétiens  cités,  même  décrits  par  Grégoire 
de  Tours Sidoine  Apollinaire,  Fortunat  et  autres,  résume  dans  son 
étroite  circonscription  tout  ce  que  L'art  roman  a  produit  de  mer¬ 
veilles,  en  prenant  pour  grands  termes  opposés  la  basilique  du  Port 
et  l’église  délssoire.  Ce  qu’on  remarque  surtout,  en  parcourant  cette 
vaste  galerie  monumentale  restée  miraculeusement  debout,  comme 
specimen  de  l'aspect  que  devaient  offrir  à  l’époque  de  la  prospérité 
de  cet  art,  la  plupart  de  nos  provinces,  chacune  avec  le  caractère 
qui  distingue  son  école  spéciale  1 ,  c’est  la  direction  homogène  qui 


millions,  et  qui  lui  valut  d’être  chargé  par  Néron  du  célèbre  colosse  de  ce  tyran.  Ces 
monumens,  nous  l’avons  dit  encore,  et  le  temple  gaulois  (de  Vasso)  lui-même,  dispa¬ 
rurent  dès  le  II le  siècle ,  dans  la  trombe  funeste  qui  promena  ses  ravages  sur  notre  France 
méridionale,  sous  l’action  destructive  d’un  roi  des  Allemands;  et  il  ne  reste  guère  en 
Auvergne ,  des  débris  de  la  magnificence  romaine ,  que  ce  qu’on  espère  toujours  des 
fouilles  du  puils  de  Polignac,  d’après  l’opercule  Âpollonien,  déjà  vomi  par  cet  abîme  qui, 
comme  le  puits  du  Vieil-Ëvreux  et  tant  d’autres,  aurait  reçu  à  l’approche  des  Barbares 
le  dépôt  de  toutes  les  richesses  que  les  populations  au  désespoir  voulaient  du  moins  sous¬ 
traire  à  la  rapacité  des  dévastateurs.  Malgré  ou  peut-être  à  cause  de  l’aspérité  de  cette  pro¬ 
vince,  le  christianisme  en  fit  un  de  ses  premiers  et  de  ses  principaux  sanctuaires;  mais  de 
nouveaux  Chrocus  (les  Sarrasins  en  731,  et  les  Normands  à  deux  reprises),  démantelèrent 
ses  édifices  et  recouvrirent  de  ruines  chrétiennes  les  traces  des  temples  païens.  D’après  les 
recherches  spéciales  auxquelles  s’est  livré,  sur  les  églises  romanes  du  Puy-de-Dôme,  un 
architecte  instruit,  M.  Mallay,  on  compterait  un  assez  petit  nombre  de  débris,  tels  qu’une 
partie  de  l’église  de  Mer  dogue ,  sur  le  versant  delà  montagne  de  Gergovie,  quelques  portions 
de  mur  de  la  façade  d ’Issoire,  les  apsides  de  Yolvic,  de  Charnalières,  partie  de  l’église  de 
Loudes,  et  quelques  antres  fragmens  qui  remonteraient  évidemment  à  des  époques  anté¬ 
rieures  à  la  dernière  irruption  normande,  premier  point  de  départ  non  contesté  des  grandes 
constructions  surexistantes.  La  difficulté  ne  porterait  donc  que  sur  l’application  aux  édifices 
actuels  des  traditions,  telles  que  celle  citée  plus  haut  pour  Clermont,  la  consécration,  en 
938,  de  l’église  d’Issoire,  celles  à  peu  près  contemporaines  des  églises  de  Mauzac,  de 
Royat,  etc.,  sauf  quelques  modifications  ultérieures  qui  n’auraient  pas  altéré  le  style 
principal;  mais  cette  difficulté  est  encore  assez  grande  pour  mériter  une  discussion 
spéciale. 

,  Tout  en  nous  abstenant,  par  motif  d’incompétence,  de  chercher  à  caractériser  ici  cha¬ 
cune  des  septs  écoles  principales  d’architecture  que  l’on  signale  en  France  pour  cette 
époque,  lorsque  la  Germanie,  plus  fidèle  aux  traditions  mixtes,  il  est  vrai,  de  Charlemagne, 
concentrait  dans  un  style  unique  son  exploitation  monumentale ,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  un  mot  de  quelques  variétés  de  ce  provincialisme  dû  sans  doute  à  ce  que 
la  position  géographique  de  la  France ,  ses  nombreux  débouchés  et  son  vaste  littoral ,  en 
faisaient ,  dès  ce  temps ,  soit  un  refuge  des  grandes  infortunes ,  comme  celui  que  les  papes 
durent  y  chercher  pendant  plusieurs  siècles ,  soit  un  centre  de  relations  commerciales  ou 
autres  avec  les  pays  les  plus  lointains ,  communications  assez  naturellement  suivies , 
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présida  à  l'érection  de  ces  églises,  soit  que  les  plus  anciennes  ne 
soient  pas  antérieures  au  XIe  siècle,  ou  que,  selon  les  traditions 
locales,  plusieurs  offrent  encore  la  contexture  de  plein  jet  des  édi- 

comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  par  l’exemple  du  doge  Pietro  Orséolo,  de  la  transplan¬ 
tation  de  germes  d’art  exotique,  chacun  ayant  à  cœur  de  faire  montre  de  talens  inconnus 
ou  de  doter  le  sol  hospitalier  de  produits  importés  d’ailleurs. 

Sans  doute  l’origine  des  provenances,  dont  on  s’est  peu  occupé  jusqu’ici,  ne  s’explique  pas 
toujours  aussi  facilement  que  dans  l’analogie  du  style  décoratif  de  l’école  de  Provence 
(portails  de  Saint-Trophime,  de  Saint-Gilles),  avec  certains  détails  empruntés  également 
de  l’antiquité,  par  exemple,  dans  le  portail  à  peu  près  contemporain  de  saint  Laurent  de 
Gènes,  puisqu’iei  et  grâce  aux  relations  incessantes  des  Génois  et  des  Provençaux ,  il 
suffisait  d’une  navigation  de  quelques  heures  pour  transporter  d’un  point  sur  l’autre  les 
artistes  souvent  chargés  de  l’un  et  l’autre  travail  ou  désireux  de  s’inspirer  d’une  autre 
œuvre  avant  d’enfanter  leur  merveilles  :  mais  cependant  l’exemple  que  nous  avons  cité  plus 
haut  des  causes  toutes  fortuites  auquelles  le  Périgord  dut,  dès  la  lin  du  Xe  siècle,  sa 
basilique  aux  cinq  coupoles  de  Saint-Front  et  plusieurs  autres  églises,  à  la  recherche 
desquelles  un  jeune  savant  s’est  voué  tout  entier,  prouve  qu’en  opérant  concurremment  par 
l’investigation  historique  et  par  l’autopsie  architecturale,  et  grâce  aux  documens  qu’on 
est  en  droit  d’attendre  du  dépouillement  de  tant  d’archives  locales  inexplorées,  on  pourra 
parvenir  à  remonter  aux  causes  de  ces  variations  de  style,  même  sur  un  sol  limitrophe 
comme  la  Provence  et  le  Languedoc,  et  quelquefois  dans  des  provinces  soumises  au  même 
prince,  comme  l’étaient,  sous  Guillaume  V,  l’Aquitaine,  le  Poitou  et  l’Auvergne,  au  com¬ 
mencement  du  XIe  siècle,  à  l’époque  même  de  cette  floraison  de  l’art  à  laquelle  on  attribue 
généralement  les  fruits  si  divers  entre  eux  de  cette  belle  culture  qui  devait  cependant  être 
homogène  quant  à  la  direction  donnée  par  le  prince.  Mais  ne  suffisait-il  pas  d'un  caprice 
de  fondateur  ou  d’un  souvenir  de  voyage  mis  à  prolit  par  un  seigneur  ou  par  un  abbé 
dans  une  nouvelle  construction,  pour  établir  de  nouveaux  types  qui  se  multipliaient  de  proche 
en  proche  jusqu’à  ce  que  la  délimitation  provinciale  ou  la  survenance  d’un  autre  goût,  vins¬ 
sent  borner  ces  zones  dont  le  tracé,  en  tant  que  le  système  organique  est  arbitraire  et 
d’une  étude  aride  et  purement  scientifique,  tandis  que  les  documens  généraux  que  peut 
fournir  l'histoire,  éclairent  et  intéressent  toutes  les  classes  de  lecteurs  ? 

C’est  ainsi,  par  exemple ,  que  nous  nous  expliquons  le  caractère  grandiose,  quoique 
moins  original  peut-être  que  certains  autres ,  imprimé  à  l’école  de  Bourgogne ,  dès  son 
début  avec  le  Xle  siècle,  parla  savante  direction  qui  fut  donnée  et  continuée  pendant  plus 
de  trente  ans  a  ses  travaux  ,  par  l’abbé  Guillaume,  constructeur,  en  1001,  de  la  curieuse 
église  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ;  ce  moine  piémontais ,  homme  de  fortune  et  de  science, 
ayant  visité  l’Italie  à  diverses  reprises,  même  avant  de  suivre  en  France  saint  Mayol,  abbé 
de  Cluny,  et  ayant  fait  un  usage  éclairé,  mais  discret,  des  diverses  formules  architecturales 
qu’il  dut  étudier  dans  ce  pays  (  voir  nos  planches  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  de  Paray- 
le-Monial  ).  La  réussite  de  ces  essais  produisit  dès  1052,  dans  la  même  province,  la  belle 
cathédrale  de  Vienne,  et  successivement  toutes  ces  admirables  nefs  et  manoirs  monastiques 
romans ,  dont  se  surchargea  le  sol  bourguignon  dès  la  fin  du  XIe  siècle. 

D’où  nous  concluons,  dans  l’intérêt,  il  est  vrai ,  de  notre  ignorance  en  matière  architec¬ 
turale,  que  c'est  l'histoire,  l'histoire  locale  surtout,  plutôt  que  les  théories  scientifiques, 
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fices  qui  remplacèrent  presqu’immédiatemcnt  ceux  renversés  par 
les  Normands,  en  84o  et85i.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’accord  de  style  et 
l’unité  de  plan  sont  ici  d’autant  plus  remarquables  que  ces  églises 
diffèrent  évidemment  d’époques.  Aussi  leur  disposition  toute  latine, 
les  nefs,  l’abside  et  la  forme  de  croix  au  moyen  du  transsept  1 ,  le 
prolongement  des  collatéraux  dans  le  pourtour  du  chœur  (au  lieu  de 
la  division  basilicale  des  trois  nefs,  dans  le  sens  de  la  longueur  seu¬ 
lement),  comme  moyen  de  rattacher  le  sanctuaire  principal  aux 
chapelles  rayonnantes  2,  les  cryptes,  confessions,  etc.,  donnent-ils 


qu’il  faut  interroger  pour  bien  se  rendre  compte  de  la  marche  de  l’art  dans  une  province, 
de  ses  lueurs  ou  de  ses  éclipses ,  car  seule,  par  exemple,  elle  vous  apprendra  par  le  tableau 
de  l’état  politique  de  l’Armorique  aux  Xe,  Xle  et  Xlle  siècles,  comment  lorsque  l’Anjou  , 
la  Normandie,  le  Maine  jouissaient  des  produits  de  leurs  écoles  romanes,  la  Bretagne, 
leur  voisine ,  resta  presque  entièrement  dépourvue  de  monumens  de  ce  style. 

1  «  In  ante  absidem  rotundam  kabens,  ab  utroque  latere  asccilas  eleganti  constructas 
»  opéré,  totumque  ædificium  in  modum  crucis  haketur  expositum  »  ( Greij.  Tur.,  h.  f. 
t.  II,  §1  G,  sur  l’église  construite  par  saint  Namatius,  évêque  de  Clermont). 

2  Le  système  des  chapelles  rayonnantes  ne  doit  aparlenir  qu’aux  époques  de  l’ère  chré¬ 
tienne  où  l’extension  donnée  au  culte  des  saints  et  des  martyrs  et  l’importation  de  nom¬ 
breuses  reliques  tirées  de  l’Orient  ou  des  catacombes  de  Rome ,  tirent  concevoir  l’idée 
d’environner  le  sacrarium  ou  l’autel  principal  d’une  sorte  d’auréole  pour  mieux  glorifier 
le  Saint  des  Saints.  Cette  disposition  architectonique  et  ce  prolongement  des  collatéraux 
dans  le  pourtour  du  chœur  qui  n’existaient  pas  dans  les  basiliques  primitives  excluaient 
nécessairement,  non  seulement  le  secretcirium  et  Y oblationarium  qui  flanquaient  1  epresby- 
terium  ( voir  notre  pl.,  p.  81  du  t.  II),  mais  encore  le  presbylerium  lui-même,  ou  l'ancien 
siège  judiciaire  devenu  épiscopal ,  qui  occupait  le  renfoncement  de  la  grande  apside. 
Cependant  aux  mêmes  époques  que  l’on  assigne  à  la  construction  principale  des  églises  du 
Port,  de  Mauzac,  d’Issoire,  etc.,  on  élevait  sur  d'autres  points,  il  est  vrai,  mais  toujours 
dans  le  rite  latin,  des  basiliques  où  se  conservaient  ces  anciennes  divisions  que  l’église 
grecque  admet  encore  aujourd’hui.  On  pourrait  citer  à  ce  sujet  Saint-Ambroise  de  Milan , 
du  commencement  du  IXe  siècle,  et  Saint-Clément  de  Rome,  reconstruit  au  même  siècle, 
ainsi  qu’il  résulte  des  recherches  de  M.  San  Quintino ,  sans  doute  sur  le  modèle  de  l’ancienne 
basilique;  mais  si,  comme  on  le  dit,  l'église  de  Torcello  (lagunes  de  Venise)  appartient  réel¬ 
lement  au  Xe  siècle,  l’exemple  serait  bien  plus  applicable  encore,  puisqu’un  gradin  d’environ 
douze  marches  conduit  encore  au  siège  épiscopal  adossé  au  mur  de  l’apside,  mais  peut-être, 
comme  nous  l’avons  indiqué  pour  Ravenne  et  pour  Rome,  où  l’on  retrouve  encore 
Yautel  papal,  y  a-t-il  aussi  pour  Venise  une  prérogative  spéciale  à  ce  sujet.  M.  Mallay 
reconnaît  que  dans  cette  disposition  des  églises  d'Auvergne ,  les  règles  architecturales  ne 
sont  pas  exactement  observées,  telles  colonnes  du  chœur  étant  plus  hautes  et  telles  plus 
basses  que  Y  ordonnance  ne  porte  ;  mais  il  a  le  bon  esprit ,  du  moins ,  de  convenir  en 
même  temps  que  c’est  sciemment  que  l'artiste  a  sacrifié  les  convenances  de  son  art  au  sen- 
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quelqu’autorité  à  l’opinion  qui  considère  ces  églises  comme  des 
restitutions  pures  de  celles  décrites  par  les  historiens  du  VIe  siècle  ; 
ce  qu’il  nous  semble  en  effet  difficile  de  contester,  car  autant  qu’on 
peut  en  juger  quand  le  moyen  de  contrôle  ne  résulte  que  d’un  texte, 
leurs  principales  parties  constitutives  se  rapprochent  beaucoup  de 
la  description  historique  des  églises  construites  à  Clermont  même, 
par  saint  Namace ,  à  Lyon  par  Patient  ( Sidoine  Apollinaire ,  1.  i, 
épit.  x),  à  Tours  par  Perpetuus  (  Grégoire  de  Tours ,  kist.,  1.  il, 
chap.  xiv),  etc.,  etc. 

Des  autres  provinces  comprises  dans  le  territoire  actuel  de  notre 
France  qui,  selon  l’expression  de  M.  Guizot  (Cours  d'hist.  tnod., 
t.  III,  pag.  io4),  ne  fut  constituée  comme  être  social  qiC  à  partir  de  la 
fin  du  Xe  siècle,  et  qui  longtemps  après  encore  n’offrait  qu’un 
amalgame  de  petits  états  féodaux  rangés  sous  une  suzeraineté  trop 
souvent  illusoire,  les  plus  riches  en  vestiges  de  ce  genre  ne  sont  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  celles  qui  ressortissaient directement  à 
l’autorité  royale,  trop  faible,  comme  nous  l’avons  vu,  delà  mort  de 
Charlemagne  à  l’avénement  d’Hugues- Gapet  ,  pour  s’occuper 
d’autres  soins  de  ce  genre  que  ceux  d’urgence  nécessités  par  les  dé¬ 
vastations  des  Normands. 

En  première  ligne  doit  figurer  la  partie  de  f  Aquitaine  comprenant 
le  Poitou  et  provinces  adjacentes,  centre  des  fondations  de  sainte 
Radegonde,  de  saint  Eloy,  etc.,  théâtre  des  exploitations  monas¬ 
tiques  de  Charlemagne,  de  Pépin,  de  Louisde-Débonnaire  et  de  son 
missionnaire  d’art  saint  Benoît  d’Aniane,  qui  trouva  dans  la  chrono¬ 
logie  des  ducs  Guillaume  et  dans  le  concours  de  ces  émigrés  de  V enise, 
dont  nous  parlons  dans  une  note  spéciale,  de  dignes  continuateurs  .C’est 
d’ailleurs  ce  que  semblent  révéler,  non  seulement  quelques  édifices  de 
la  première  époque ,  préservés  d’une  destruction  totale  ,  tels  que  : 
Saint- Jean  de  Poitiers ^  Saint-Gènèroux ,  entreThouars  et  Partenay,  et 
plusieurs  autres  datant  du  VIe  au  VIIIe  siècle,  mais  d  innombrables 
traces  réduites  souvent  presqua  l’état  de  substructions,  d’édifices 


timent  de  1  effet  et  au  désir  d’ajouter  au  prestige  religieux,  dans  les  solennités  surtout, 
par  les  jets  de  lumière  qui  pénètrent  en  rayonnant  à  travers  les  colonnes  espacées  des  baies 
des  chapelles,  jusque  sur  l’aute!  principal.  Combien  de  prétendus  témoignages  d 'ignorance 
des  artistes  du  moyen-ftge  pourraient  s’expliquer  et  se  justifier  ajn$R 
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romans  auxquels  par  ce  motif,  comme  à  défaut  de  traditions  écrites, 
on  ne  peut  assigner  d’âge,  mais  qui  pointent  encore  sur  ce  sol  dans 
une  telle  proportion  que  le  seul  département  des  Deux-Sèvres,  l’un 
des  moins  riches  sans  doute  de  cette  vaste  circonscription  ,  en 
compte  presqu’ autant  que  de  communes  1  -,  circonstance  bien  propre 


i  En  attendant  que  le  travail  auquel  se  livre  avec  ardeur  et  conscience  AI.  Charles 
Arnault,  sur  les  monumens  du  Poitou,  puisse  offrir  le  moyen  d’embrasser  l’ensemble  de 
ces  nombreux  édifices  empreints,  dans  quelques  parties  du  moins,  du  cachet  de  l’architec  - 
ture  romane,  primordiale  ou  secondaire,  profitons  de  l’autorisation  que  nous  a  donnée  un 
artiste  de  cette  province,  AI.  Segretain,  architecte  du  département  des  Deux-Sèvres,  de 
faire  usage  de  notes  manuscrites  destinées  à  entrer  plus  tard  dans  le  texte  d’un  travail 
graphique,  dont  il  s’occupe  avec  un  zèle  et  un  talent  dont  nous  pouvons  rendre  témoignage  . 
Celle  que  nous  allons  citer  est  d’autant  plus  précieuse  à  recueillir  ici ,  provenant  surtout 
d’un  artiste  familiarisé  avec  les  systèmes  de  l’appareil,  digne  d’interroger  jusqu’aux 
substructions ,  et  dont  la  mission  journalière,  éclairée  d’ailleurs  par  la  science  et  l’expé¬ 
rience,  est  de  visiter  les  monumens,  de  veiller  et  de  concourir  à  leur  conservation,  quelle 
vient  prouver  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  d’une  part,  de  l’ignorance  absolue  dans 
laquelle  nous  restons  encore  sur  le  nombre  et  l’importance  des  édifices  religieux  qui  cou¬ 
vrirent  notre  sol  aux  époques  romanes,  et  des  fruits  qu’on  doit  attendre  des  recherches  que 
poursuivent  avec  l’ardeur  la  plus  louable,  nos  correspondons  du  comité  des  arts  et  monu¬ 
mens,  auquel  est  destiné  le  travail  dont  s’occupe  M.  Segretain.  Parlant  du  Xe  siècle,  il  dit  : 

«  Une  prospérité  inouïe  semble  avoir  régné  dans  nos  contrées  pendant  ce  temps...  il  n’est 
w  pour  ainsi  dire  pas  un  seul  bourg  de  ce  département  (la  fraction  peut-être  la  moins 
»  historique  du  territoire  de  l’ancien  Poitou)  où  une  église  n’ait  été  élevée  vers  celte 
»  époque.  Beaucoup  ont  disparu  depuis  lors,  ruinées  parle  temps,  parles  guerres  ou  suc- 
»  combant  sous  les  fantaisies  d’un  goût  nouveau  ;  mais  par  un  bonheur  remarquable,  quel- 
j)  ques  traces  de  ces  fondations  romanes  se  trouvent  presque  toujours  conservées  dans  les 
»  constructions  nouvelles.  Ici  c’est  un  pignon  ouest,  là  une  apside,  ailleurs  un  transsept; 
3)  plus  loin  les  piliers  d’une  tour  centrale  avec  les  trompes  et  pendentifs  qui  lui  servent  de  base, 
3>  ou  un  fragment  de  mur  latéral  avec  sa  fenêtre  ornée  de  colonnes,  ou  d’un  appui  taillé  en 
33  gradins;  quelquefois  enfin,  une  simple  porte  avec  ses  archivoltes  superposées  reposant 
3>  sur  des  chapiteaux  veufs  de  leur  colonnettes,  etc...;  »  et  il  ajoute  plus  loin  :  «  Pour  citer 
3>  tous  les  lieux  où  ces  observations  peuvent  être  faites,  il  faudrait  nommer  320  communes 
v  sur  360 du  département.  3>  Et  ce  qu’avance  AI.  Segretain,  il  le  prouve  par  scs  dessins  , 
qui,  réunis  à  ceux  que  AI.  Baugier  joint  à  la  publication  de  AI.  Charles  Arnault,  formeront 
des  démonstrations  irrécusables,  telles  que  la  vue  de  l’église  de  Celles  où  le  narlhex  sur¬ 
monté  d’une  tour  romane,  disposition  commune  à  l’église  de  Rohan-Rohan  (ou  Frontenay 
Y  Abattu,  fondée  en  1015  par  Ilildegarde,  comtesse  de  Poitou),  surnage  au  milieu  de  l’in¬ 
vasion  du  luxe  de  la  renaissance;  telles  .aussi  que  les  plans,  coupes,  etc.,  des  églises  de 
Saint-Hilaire  de  Melle,  d’ Airvault,  de  Saint-Jouin  ,  de  Parthenay-le-  Vieux ,  et  dans 
l’ouvrage  de  AI.  Arnault,  les  vues  de  Saint-Pierre  de  Melle,  de  Notre-Dame  de  la  Coudre f 
de  Chiché,  de  Limalonges,  de  Champdeniers  avec  sa  crypte,  etc.,  etc.,  édilices  si  curieux 
à  tous  égards,  et  cependant  restés  tout  à  fait  méconnus  jusqu’au  moment  où  des  archéolo- 
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à  démontrer  combien  nos  légendaires  monastiques,  chroniqueurs  et 
historiens  du  moyen-âge,  restèrent  au-dessous  de  la  tâche  que  leur 
imposait  leur  mission  1 ,  et  quelle  fut  de  tous  temps,  jusques  et  y 


gués  doués  de  cette  seconde  vue  que  les  instructions  du  comité  des  arts  tendent  à  déve¬ 
lopper  encore,  sont  venus  soumettre  cet  amalgame  à  la  coupelle  archéologique,  distinguer 
la  gangue  des  matières  adjacentes,  et  faire  le  départ  du  métal  précieux  confondu  avec  l'al¬ 
liage  par  la  fusion  des  siècles. 

Ce  qu’offre  un  de  nos  départemcns  en  trésors  enfouis  de  ce  genre,  doit  exister  à  coup  sûr 
dans  la  plupart  des  autres.  Une  preuve,  entre  mille,  résulte  d’un  rapport  récemment  publié 
( Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont,  7e  vol.,  n°  5) ,  dans  lequel  l’abbé  Tournesac, 
inspecteur  d’une  de  nos  sociétés  archéologiques ,  déclare  que  sur  sept  cents  églises  du 
diocèse  du  Mans  qu’il  a  visitées  avec  soin  ,  cinq  cents  appartiennent  au  XIe  ou  au  XIIe 
siècle,  et  que  sept  ou  huit  seulement  datent  de  Philippe-Auguste  ou  de  saint  Louis,  et  la 
plupart  des  autres  des  XVe  et  XVIe  siècles  seulement,  ce  qui  fait  une  belle  part  au 
Roman  secondaire. 

Ces  témoignages  se  retrouveraient  au  besoin,  même  dans  notre  grand  centre,  comme  le 
prouvent  l’apside  citée  plus  haut,  de  Saint-Marlin-des-Champs ,  et  les  traces  restées  évi¬ 
dentes  de  l’origine  romane  d’un  grand  nombre  d’édifices  de  la  capitale,  malgré  la  guerre 
acharnée  qu’on  y  fait  depuis  longtemps  aux  sommités  monumentales,  mais  prétendues 
barbares,  du  moyen-âge,  pour  les  transformer  en  médiocrités  scientifiques.  Sa  banlieue  si 
neuve  d’aspect,  offrirait  seule  à  cet  égard  une  riche  mine  à  exploiter ,  comme  nous  avons 
pu  nous  en  convaincre  par  maintes  excursions  faites  dans  d’autres  buts  que  celui  de 
pareilles  recherches.  Pour  nous  borner  ici  au  roman,  et  sans  nous  arrêter  aux  nombreux 
résidus  de  cette  splendeur  éteinte,  tels  que  le  soubassement  roman  du  clocher  de  Chatenay> 
avec  ses  chapiteaux  chimériques  grimaçans,  etc.,  citons  comme  source  où  nous  avons  puisé 
(pl.  xi  de  la  10e  série  de  Y  Album),  l’église  de  Deuil  ( Diogilum ,  près  d’Enghien),  quisous 
l’aspect  extérieur  d’une  chétive  grange,  cache,  comme  certaines  basiliques  de  Rome  et  de 
Ravenne,  de  véritables  richesses  archéologiques,  l’union  de  plein-cintres  romans,  de  sculp¬ 
tures  byzantines  d’un  grand  caractère  (chapiteaux,  pendentifs,  etc.),  au  moins  contempo¬ 
rains  du  séjour  du  prieur  correspondant  d'Àbailard  (voir  Annales  Bénédictines,  1.  lxxi, 
t.  V ,  p.  518) ,  avec  un  élégant  hémicycle  apsidal  formé  de  colonnes  accouplées  et 
monolythes,  ajouté  au  XIIIe  siècle,  pour  servir  de  chœur  aux  moines. 

■  La  mission  du  chroniqueur  n’était  pas  toujours  facullativect  bénévole.  On  trouve,  surtout 
dès  le  commencement  du  X Ie  siècle,  des  réglemens  supérieurs  qui  imposaient  à  chaque  mo¬ 
nastère  dépendant  d’un  chef  d’ordre,  l’obligation  de  rédiger  ses  annales  et  de  les  déposer 
à  l'abbaye  centrale  :  «  Voluit  Marchwartus  ut  quilibet  præpositus  vel  abus  historiarum 
»  peritus  monasterii  sui  nostro  subjecti ,  chronicon  colligat  eique  mittat  ad  futuram  rei  et 
»  posleritatis  memoriam  »  (Ilist.de  la  Biblioth.  de  Corvey,  ap.  Scriplor.  rer.  Bruns- 
vie.).  Tant  d’événemens  successifs,  les  guerres  de  religion  surtout ,  sont  venues  boule¬ 
verser  les  archives  monastiques,  anéanties  d’ailleurs  pour  la  plupart,  et  presque  sans  exa¬ 
men,  dans  nos  troubles,  qu’il  y  aurait  sans  doute  injustice  à  s’en  prendre  à  nos  pères  delà 
perte  des  biens  qu’ils  nous  avaient  légués,  mais  que  nous  n’avons  pas  su  recueillir;  car  ce 
n’est  que  de  nos  jours  qu’on  comprend ,  mais  un  peu  tard  ,  que  des  documens  manuscrits 
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compris  le  nôtre,  l’incurie  pour  l’illustration  que  tirent  les  nations 
cle  la  culture  des  arts.  Cet  oubli,  qui  s’étend  à  toutes  nos  provinces, 
devient  d’autant  plus  regrettable,  qu'il  n’existait  sans  doute  pas  un 
de  ces  monumens  qui  ne  fût,  comme  tous  ceux  de  ces  époques,  plus 
ou  moins  pourvu,  sinon  de  riches  sculptures  ailleurs  que  dans  les 
chapiteaux,  du  moins  de  ces  fresques  dont  on  trouve  la  trace  dans 
l’architecture  polychrome  de  ce  temps,  et  dont  tous  les  évoques,  abbés, 
prieurs,  etc.,  décoraient  à  l’envi  leurs  moindres  édifices  religieux, 
comme  en  témoigne  encore  la  belle  ornementation  de  ce  genre  du 
cloître  de  l’abbaye  de  Saint-Aubin  d’Angers,  de  l’église  du  prieuré  de 
Cunault,  et  les  fragmens  entiers  trouvés  par  M.  Mailay  sous  d’épais 
badigeons  superposés  sur  les  parois  des  églises  d’Auvergne. 

Viendrait  ensuite,  sans  doute,  Y  Anjou,  y  compris  les  provinces, 
telles  que  la  Touraine ,  le  Blaisois,  le  Maine,  etc.,  qui  firent  sou¬ 
vent  corps  avec  ce  comté,  dès  l’époque  où  le  droit  du  plus  fort  préva¬ 
lut  dans  la  circonscription  territoriale  sur  l’attribution,  meme  héré¬ 
ditaire,  assignée  par  nos  rois,  trop  faibles  alors  pour  intervenir  dans 
les  prétentions  rivales  de  vassaux  plus  puissans  que  leur  suzerain  1  ; 


d'un  intérêt  même  purement  local,  peuvent  former  des  élémens  historiques  d’une  grande 
importance,  comme  constituant  par  leur  réunion  et  par  leur  contrôle  réciproque ,  les 
véritables  annales  d’un  peuple. 

‘  Nous  avons  vu  comment,  depuis  la  constitution  du  pouvoir  féodal ,  par  la  leçon  que 
reçut  la  noblesse  de  France,  en  s’entre-tuant  dans  les  champs  de  Fontenai,  pour  les  débats 
fratricides  des  fils  de  Louis-ie-Débonnaire ,  les  hauts  barons  profitèrent  de  l’ébranlement 
du  trône  sous  les  atteintes  combinées  d’Hugues-le-Grand,  pour  mettre  à  prix  leurs  services, 
et  pour  dépouiller  la  couronne  des  grands  fiefs  qui  constituaient  sa  force  et  son  éclat.  Ré¬ 
duit  à  n’exercer  les  largesses,  que  sa  situation  précaire  et  l’exigeance  des  grands  rendaient 
de  plus  en  plus  impérieuses,  qu’en  aliénant  les  droits  du  trône,  Gharles  le-Simple  accorda 
des  survivances  qui  finirent  par  rendre  héréditaires  des  titres  jusqu’alors  amovibles.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  lorsqu’ IngeUjar,  petit-fils  du  duc  de  Bourgogne,  nommé  comle 
d’Anjou  par  Louis-le-Bègue,  n’avait  reçu,  en  880,  la  Touraine,  menacée  parles  Normands, 
qu’a  titre  de  dépôt  confié  à  sa  valeur,  Iîugucs-lc-Grand,  fils  de  Robert  111,  obtint  la  sur¬ 
vivance  du  titre  de  comte  de  cette  dernière  province,  qui  devint  héréditaire,  en  941 ,  par  la 
résiliation  d’Ilugues  en  faveur  de  Thibault-le-Tricheur,  déjà  comte  de  Blois ,  de  Beauvais, 
de  Chartres,  de  Provins  et  de  Meaux,  jusqu'au  moment  du  moins  où  les  descendans  d’in- 
gelgcr,  qui  n’avaient  pas  cessé  de  faire  acte  de  possession,  posthume  du  moins,  en  élisant 
leur  dernier  domicile  dans  la  basilique  de  Saint-Martin,  s’emparèrent  violemment  de  celte 
sorte  d’héritage,  grâce  aux  armes  victorieuses  de  Foulques -Ncrra,  et  surtout  de  Geoffroy 
Martel,  son  fils. 
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l’Anjou  qui,  placé  en  première  ligne  comme  on  l’a  vu,  dans  le  cours  de 
M.  de  Gaumont1,  pour  ses  vieilles  souchesromanes,  fut  de  tout  temps 
célèbre,  mais  dont  l’éclat  monumental  ne  date  guère  que  de  Foulques- 
JSerra 2,  le  plus  grand  constructeur  de  son  temps,  le  plus  ardent  fon- 


■  Des  recherches  exécutées  avec  le  soin  spécial  qui  préside  à  celles  citées  plus  haut,  en 
feraient  découvrir  bien  d’autres  encore  en  Touraine  seulement.  En  partant  des  basiliques 
reconstruites  ou  bâties,  et  si  bien  décrites  par  l’illustre  évêquehistorien  (la  cathédrale  Saint- 
Maurice  et  l’église  des  saints  Gervais  et  Protais),  et^nse  bornant  même  à  suivre  les  tra¬ 
ces  historiques,  on  retrouverait  sans  doute  au  moins  quelques  vestiges  de  monumens  de 
la  première  période,  tels  que  l’abbaye  de  Cormcry,  bâtie  en  791,  l’église  de  Saint-Martin 
de  Bello  (devenue  Saint-Martin  le  Beau  par  l’effet  de  la  désinence) ,  construite  près  de 
Tours  en  838,  en  mémoire  de  la  victoire  remportée  sur  les  Normands  (d’autres  disent  sur 
les  Sarrasins,  en  732),  par  l’exposition  de  la  châsse  de  ce  saint ,  exemple  de  construction 
votive  qu’on  retrouve  après  les  victoires  d ’Hastings,  de  Bovines,  etc.,  et  l’autre  église  dite 
la  Basoche,  dédiée  au  même  saint,  élevée  sur  la  position  stratégique  qu’occupait  cette 
châsse  pendant  le  combat;  l’abbaye  de  Villalupa  bâtie  en  851,  l’église  de  Saint-Médard 
de  Tours,  reconstruite  en  871,  le  château  d’ Amboise  que  rebâtit,  en  880,  le  comte  d’An¬ 
jou,  Ingelger,  et  dont  les  descendans  du  même  nom  étaient  encore  seigneurs  à  la  fin  du 
XIVe  siècle  ;  la  troisième  ou  quatrième  des  nombreuses  éditions  de  la  basilique  de  Saint- 
Martin,  bâtie  en  917  par  Robert  II,  et  qui,  brûlée  de  nouveau  avec  vingt-deux  églises,  dans 
le  siège  que  Tours  soutint,  en  994,  contre  Foulques-Nerra,  ouvrit  carrière  aux  nouvelles 
somptuosités  que  le  trésorier  Hervé  y  déploya  après  l’an  mil  ;  Y église  collégiale  du  châ¬ 
teau  de  Loches,  que  Geoffroy  Grise  Gonclle  bâtit  en  963,  au  retour  d’un  pèlerinage  en 
Terre-Sainte,  et  de  nombreux  châteaux  antérieurs  aux  combinaisons  militaires  de  Foul- 
ques-Nerra,  tels  que  celui  de  Preuilly,  construit  en  930,  par  Alton  ;  celui  dit  Château 
Renaud,  du  nom  de  ce  comte  qui  l’éleva  en  981,  ceux  de  Loches,  de  Chinon,  d ’Àmboise, 
de  Pont-Levoy,  de  Saumur  et  tant  d’autres,  dont  les  substruclions  du  moins  révèlent  une 
très  haute  origine. 

Quant  à  l’Anjou,  fort  riche  en  monumens  même  sous  nos  premiers  rois ,  témoin  le  Noir 
Château  (trois  fois  reconstruit,  il  est  vrai)  de  sa  capitale,  d’où  l'évêque  d’Orléans,  Théo- 
dulphe,  fit  parvenir  scs  implorations  de  captif  jusqu’aux  oreilles  de  Louis-le-Débonnaire, 
et  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur  (Xe  siècle),  dont  Bodin  a  retrouvé  les 
bases  enclavées  dans  les  constructions  du  château  de  celte  ville,  chaque  jour  vient  y  ré¬ 
véler  de  nouvelles  traces  inexplorées ,  telles  que  Y  obscure  église  du  IXe  siècle  de  Bouche- 
main,  citée  par  M.  Grille  ( Bulletin  du  comité  des  arts,  1841,  p.  282),  etc.  ;  indépen¬ 
damment  d’ailleurs  de  ses  nombreux  édifices  encore  antérieurs  même ,  dénaturés  par  les 
remanicmens,  tels  que  l’abbave  de  Saint-Aubin,  dont  nous  donnerons  les  débris  de  deuxième 
origine  (pl.  lre  de  la  4e  série  de  Y  Album),  l’église  de  Cunault  fondée  par  Dagobert  au 
XIIe  siècle,  mais  reconstruite  selon  toute  apparence  du  Xe  au  XIe  siècle,  etc.,  etc. 

2  Ce  prince  habile,  valeureux,  mais  sanguinaire  ,  qui  préluda  à  des  hauts  faits  moins 
nobles,  en  tuant  de  sa  main  Conan,  duc  de  Bretagne,  à  la  bataille  de  Conquereux  (992), 
créa,  même  sur  le  territoire  de  ses  voisins,  les  hautes  destinées  de  la  maison  d’Anjou.  Pe¬ 
tit-fils  de  ce  Foulques  II,  qui  aima  les  lettres  au  point  de  se  faire  railler  par  son  roi  (Louis 
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dateur  de  monumens  tant  civils  que  religieux,  après  son  neveu  le 

d’Outremcr),  à  qui  il  fit  la  riposte  que  nous  avons  citée  et  qui  n'était  rien  moins  que  d'un 
vassal  soumis,  ainsi  que  de  Geoffroy  Grise  Gonelle ,  comte  de  Vendôme  et  seigneur  de 
Loches,  qui  construisit  l’église  collégiale  du  château  de  cette  dernière  ville,  au  retour  d’un 
pèlerinage  en  Terre-Sainte  (en  963),  Foulques  III,  dit  le  Noir  (Nerra),  opta  pour  l’exem¬ 
ple  dernier,  si  l’on  en  juge  du  moins  parles  titres  qu’il  s’acquit  au  surnom  de  Jéro- 
solymitain,  et  par  ses  constructions  votives  ;  mais  tout  en  stipulant  pour  le  salut  de  son 
âme  et  en  se  purgeant  ainsi  de  souillures  telles  que  l’assassinat  d’une  de  ses  femmes  et 
l’exil  de  l’autre,  le  massacre,  en  présence  du  roi  Robert ,  d’Hugues  de  Beauvais,  cou¬ 
pable  d’être  resté  fidèle  à  la  reine  Bcrthe,  contre  les  intérêts  de  Constance,  nièce  de  Foul¬ 
ques  (Glaber,  1.  in,  c.  ii),  etc.,  etc.,  ce  comte  ne  négligea  pas  les  moyens  d’influence 
terrestre.  Irrité  de  ce  que  la  ville  de  Tours  refusait  de  ratitier  le  don  que  lui  avait  fait  en 
990  Adelbert,  comte  de  Périgord,  de  cette  conquête  récente  ,  et  lui  préférait  son  prince 
légitime  (Eudes),  il  circonvint  cette  capitale  d’un  rang  de  forteresses  redoutables  pour  la 
réduire  presqu’à  elle-même  par  cet  espèce  de  blocus.  Telle  est  l’origine  des  châteaux  de 
Sainte-Maure,  de  Montbazon,  de  Semblançay  et  de  Langeais  qui,  au  moyen  des  com¬ 
munications  quasi  télégraphiques,  dont  la  tour  élevée  dite  des  Brandons  était  le  foyer , 
formaient  une  enceinte  stratégique  habilement  combinée.  Ce  système  auquel  il  joignit  la 
fondation  de  villes  telles  que  celle  de  Montrésor ,  et  qui  donna  lieu  à  quelques  mesures 
réciproques,  telles  que  la  construction  en  pierre  de  la  grande  tour  d’Amboise  par  Sulpice 
de  Buzençais  (parent  et  successeur  de  ce  trésorier  de  Saint-Martin  que  nous  verrons  sous 
1001  relever  sa  basilique  brûlée  par  Foulques-Nerra),  le  comte  d'Anjou  l’étendit  plus  tard 
à  d’autres  points,  selon  les  besoins  de  sa  politique.  On  lui  doit  en  outre  le  château  de  Mont- 
boyau  (Lamotte),  construit  en  1016  à  l’embouchure  de  la  Choisille,  et  ceux  de  Mirebeau, 
de  Monlrichard,  construit  pour  opposer  une  barrière  aux  seigneurs  de  Pontlevoy,  de 
Château-Gonthier ,  dirigé  contre  la  Bretagne,  et  construit  sur  l’emplacement  d’une  mé¬ 
tairie  que  Foulques-Nerra  reçut  des  moines  de  Saint-Aubin,  en  échange  d’un  autre  do¬ 
maine,  de  Glonne,  et  sans  doute  encore  plusieurs  autres  de  ces  constructions  cyclopéennes 
dont  les  débris,  du  moins  tels  que  le  voyageur  les  aperçoit  encore  sur  les  points  culminons 
de  la  Touraine  et  de  l’Anjou,  ont  fatigué  le  temps  el  laissé  grande  trace  des  immenses 
ressources  dont  disposait  un  tel  vassal  ;  mais  si  ces  constructions  civiles  ou  plutôt  mili¬ 
taires,  de  style  qu’on  peut  juger  à  peu  près  uniforme,  à  travers  la  restauration  dont  plu¬ 
sieurs,  comme  le  chateau  de  Langeais,  portent  aujourd’hui  l’empreinte,  ne  révèlent  pas 
de  'grands  efforts  d’art,  il  n’en  est  pas  de  même  des  constructions  religieuses  du  même 
comte,  consistant  entre  autres,  dans  l’abbaye  du  Saint-Sépulcre  de  Beaulieu ,  près  de 
Loches,  dans  le  monastère  de  Saint-Nicolas  d’Angers  et  dans  l’église  de  la  Charité  de  la 
même  ville  ( Gallia  christiana,  t.  IV,  p.  792),  si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  les  tra¬ 
vaux  primitifs  de  ces  édifices  participaient,  ainsi  que  ceux  de  la  reconstruction  de  l’église 
de  Cunault  qu’on  lui  attribue  aussi,  du  style  élégant  du  cloître  de  Saint-Aubin  d’Angers; 
car  ce  riche  portique  qui  rappelle  le  beau  portail  de  Poitiers,  appartient  au  style  oriental 
surchargé  d’ornemens  que  Nerra  ou  son  père  purent  importer  directement  dans  leur  comté, 
au  retour  de  leurs  pèlerinages,  plutôt  qu’au  goût  gréco-vénitien ,  que  le  doge  Orséolo 
introduisait  en  même  temps  dans  le  Périgord. 

A  défaut  d’autres  traditions,  et  d’après  l’analogie  qu’on  trouve  entre  cet  élégant  travail 
et  celui  de  plusieurs  œuvres  du  même  temps,  notamment  à  Angers  même,  dans  les 
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roi  Robert,  pour  jeter  sous  son  vaillant  fils  Geoffroy  Martel 1  de  nou¬ 
velles  lueurs  qui  devinrent  une  splendeur  réelle,  sous  l’influence  plus 


corbeilles  des  chapiteaux,  chargées  d’oiseaux  chimériques,  d’une  partie  de  l’église  de  Ron- 
ceray,  construite  par  le  [ même  comte ,  et  dans  la  nef,  comme  dans  le  clocher  de  Notre- 
Dame  de  Chemillé ,  nous  inclinerions  à  voir,  dans  cette  galerie  récemment  découverte,  et 
dont  nous  donnons  la  vue,  un  type  dont  l’Anjou  serait  redevable  à  son  grand  édificateur 
ou  à  son  père.  Réduit  à  procéder  par  induction,  faute  de  preuves  positives ,  on  pourrait 
peut-être  trouver  dans  cet  annexe  d’un  édifice  bien  antérieur ,  l'emploi  des  dons  faits  en 
974  à  ce  monastère  (de  Saint-Aubin)  par  la  mère  de  Nerra,  la  comtesse  Adèle ,  femme 
de  Geoffroy  Grise  Gonelle,  avec  l’autorisation  de  son  mari  et  du  consentement  de  ses  deux 
fils  :  «  Sancto  Albino  donat  curtem  sibi  a  parentibus  traditara,  etc.  »  (Ann.  Be'néd.,  974, 
t.  III,  p.  584). 

On  trouve  en  outre  une  preuve  de  l’exercice  d’un  autre  art,  sous  la  direction  de  Foul- 
ques-Nerra,  dans  le  témoignage  des  historiens  de  la  Touraine,  sur  ce  fait  qu’il  fit  placer 
dans  l’église  que  son  père  fonda  à  Loches,  deux  statues  agenouillées,  celle  du  fondateur 
et  la  sienne  propre,  ou  selon  d’autres,  celle  du  roi  Lothaire  ;  circonstance  qui  assignerait 
une  origine  bien  reculée  à  la  grande  école  de  sculpture  de  Tours,  dont  la  haute  impor¬ 
tance  bien  longtemps  méconnue,  se  démontre  par  ses  œuvres  mêmes  ( voir  nos  planches 
des  mausolées  des  enfans  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII ,  de  notre  statue  de  Diane  de 
Poitiers  en  Ariane,  etc.,  etc.). 

•  Né  en  1006,  ce  prince  prouva,  bien  jeune  encore,  sa  valeur  héréditaire,  en  combat¬ 
tant,  en  1034,  près  de  Thouars,  le  comte  de  Poitou,  Guillaume  VI,  qu'il  ramena  captif. 
L’enivrement  de  ce  succès  le  porta  bientôt  à  se  mesurer  avec  son  père,  en  1036.  Contraint 
de  céder  à  de  telles  armes,  il  expia  son  tort  par  un  humble  pardon.  S’il  s’avoua  vaincu  , 
ce  fut  en  ajoutant  avec  un  noble  orgueil,  qu'il  restait  invincible  pour  tout  autre  que  son 
père.  C’est  ce  que  prouvèrent  en  effet  les  exploits  qui  lui  valurent,  avec  son  glorieux  sur¬ 
nom,  la  Touraine  et  le  comté  de  Blois,  gagnés  par  sa  victoire  deNouy  (1044),  sur  le  champ 
de  bataille  de  Saint-Martin-le-Beau,  théâtre  de  la  défaite  des  Barbares  (Sarrasins  ou  Nor¬ 
mands),  et  la  non  moins  célèbre  bataille  de  Chef-Boutonne  (1045),  contre  le  même  duc 
d’Aquitaine,  comte  de  Poitou,  Guillaume  VI  dit  le  Gras,  qui  put  déplorer  à  son  aise,  dans 
le  château  de  Chinon,  le  tort  de  son  outrecuidance  et  la  perte  d’une  par  tic  de  ses  étals. 
Le  sacrifice  était  d’autant  plus  douloureux  que  son  père,  Guillaume-te-Grandl,  beau-père 
du  roi  Robert,  protecteur  des  lettres  et  sciences ,  dont  il  tenait  école  dans  son  palais, 
constructeur  de  la  cathédrale  de  Poitiers ,  fondateur  de  l’abbaye  de  Bourgeuil  et  do  tant 
d’autres  encore,  avait  fait  de  son  duché  une  sorte  de  royaume  dont  la  prospérité  et  les 
revenus  de  tous  genres  ne  le  cédaient  en  rien  à  celui  de  R.obert.  Nous  verrons  même,  sous 
1020,  par  l’importance  de  son  concours  dans  la  reconstruction  de  l’église  de  Chartres  et 
par  ses  procédés  envers  notre  savant  évêque  Fulbert,  à  qui  il  confia  la  trésorerie  de  Saint- 
Ililaire  de  Poitiers,  que  Guillaume  V  agissait  chez  nous  plutôt  en  suzerain  qu’en  vassal. 

Nous  trouverons  à  leurs  dates  quelques  unes  des  pieuses  fondations  de  Geoffroy  Martel, 
et  surtout  celle  du  monastère  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme,  qu’il  fit  dépositaire  de  la 
célèbre  relique  dite  la  sainte  Larme,  qu’il  avait  reçue,  disent  quelques  historiens,  de  l’em¬ 
pereur  d’Orient,  Michel  Pophlagonien,  mais  que  selon  d’autres  traditions  il  aurait  rap- 
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élevée  encore  de  ces plantagenets ,  heureux  de  signaler  leur  piété  filiale, 
en  décorant  de  leur  mieux  leur  berceau  1  -,  magique  succession  de 

portée  d’un  voyage  fait  en  Pouille  et  à  Rome,  en  compagnie  d'Henri  III,  roi  de  Germanie. 
C’est  aussi  à  notre  série  chronologique  que  nous  renvoyons  pour  les  fondations  de  ses 
successeurs,  ainsi  que  pour  divers  édifices  dessinés  et  décrits  dans  un  travail  consciencieux, 
mais  plus  historique  qu’archéologique,  récemment  publié  par  M.  Godard  Fauitrier,  sous  ce 
titre  qui  semblait  cependant  promettre  de  plus  profondes  recherches  dans  cette  dernière 
matière  :  L’Anjou  et  ses  monumens. 

i  En  1029,  Geoffroy,  dit  le  Bel,  fils  de  Foulques  V,  comte  d’Anjou,  par  son  mariage 
avec  Mathilde,  veuve  de  l’empereur  Henri  V  et  fille  du  roi  d’Angleterre  Henri  R*-,  avait 
acquis  à  cette  dernière  couronne  des  droits  qui  d’éventuels  devinrent  très  positifs  par  la 
mort  (en  1035)  du  roi  Henri  Rr  qui  ne  laissait  pas  d’autre  descendance  directe.  Cependant 
un  petit-fils  de  Guiilaume-le-Conquérant,  par  sa  mère  Adèle,  Etienne,  comte  de  Blois,  fort 
d’ailleurs  de  l’appui  des  grands  vassaux  de  Neuslrie  qu’eSrayait  la  puissance  rivale  des 
comtes  d’Anjou,  parvint  à  s’asseoir  sur  ce  trône.  Une  lutte  acharnée  s’engagea  sur  cette 
grande  compétition,  et  tandis  que  Geoffroy  III  combattait,  mais  sans  fruit,  les  seigneurs 
Normands  sur  leurs  terres,  son  épouse  intrépide,  en  digne  héritière  de  Guillaume,  portait 
la  guerre  sur  le  théâtre  môme  de  l’usurpation  d’Étienne.  Débarquée  en  1139  en  Angleterre 
ou  de  hautes  infiuences  telles  que  celle  de  Glocester,  avaient  su  lui  créer  de  nombreux 
partisans,  elle  vainquit  son  rival  qu’elle  tint  enfermé  dans  les  prisons  de  Bristol  ;  mais  ce 
succès  et  l’entrée  triomphale  de  la  comtesse  d’Anjou  à  Winchester  et  même  à  Londres, 
n’auraient  pas  terminé  la  lutte,  si  Thibaut,  frère  d’Étienne,  que  les  grands  d’Angleterre  et 
de  Neustrie  avaient  proclamé  roi  dans  une  assemblée  tenue  à  Mortagne,  n’avait  pas  refusé 
cet  insigne  honneur.  Encore  n’cst-ce  que  par  capitulation  et  atermoiement  que  les  partis 
se  concilièrent.  Geoffroy  fut  mis  en  possession  de  la  Neustrie  dès  1144,  mais  la  couronne 
d’Angleterre  fut  seulement  réservée  à  son  fils  Henri,  qui  n’en  jouit  qu’à  la  mort  d’Étienne 
(en  1154).  Telle  est  l’origine  de  la  puissance  des  Plantagenets  (nom  tiré  de  la  plante  si 
commune  en  Anjou,  dont  Geoffroy  111  portait  habituellement  une  branche  à  son  casque); 
dynastie  trop  célèbre,  politiquement  parlant,  pour  la  France,  quelle  étreignit  dans  ses  serres 
jusqu’à  l’époque  du  moins  où  la  valeur  de  Philippe-Auguste  commença  notre  affranchis¬ 
sement,  qui  ne  fut  complet  que  sous  Charles  VI I  ;  mais  si,  d’après  surtout  le  divorce  fatal 
de  Louis-le-Jcune,  on  put  voir  trop  longtemps  Y  Anglais  dominer  sur  nos  terres  à  ce  point 
qu’Ilenri  II  possédait  à  la  fois  Y  Aquitaine  (y  compris  la  Guyenne ,  la  Gascogne,  le  Périgord, 
V  Angoumois) ,  le  Poitou  avec  la  Saintonge,  et  le  Limousin,  Y  Auvergne,  la  Bretagne,  le 
Maine  et  toutes  ses  provinces  héréditaires,  telles  que  Y  Anjou,  la  Normandie,  et  la  Tou¬ 
raine,  dont  il  prit  possession  à  la  mort  de  son  père  (1150)  ;  il  faut  reconnaître,  par  contre, 
que  du  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  cette  longue  et  désastreuse  occupation  ne  fut 
pas  sans  compensation  pour  l’éclat  monumental  de  notre  patrie  ;  ces  princes,  amis  des  arts 
dont  ils  avaient  puisé  le  goût  à  nos  écoles  et  dans  les  grandes  fondations  toutes  françaises 
de  leurs  pères,  ayant  paru  tenir  à  honneur  d’enrichir  par  de  grands  monumens  un  sol  qui, 
bien  que  séparé  du  siège  principal  de  leur  puissance  n’en  constituait  pas  moins  leur  véri¬ 
table  patrie.  Ainsi,  c’est  du  règne  d’Henri  II  que  daterait  môme,  selon  M.  Godard  Faul- 
trier,  la  floraison  en  France  d'un  style  spécial  qu’il  nomme  Pluntagenet,  caractérisé  par 
ses  voûtes  ogivales  profondes,  à  culs  de  lampe,  par  les  nervures  cylindriques  dites  boudins 
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phases  architecturales  qu’est  venue  compléter  plus  tard  la  pompeuse 

qui  se  croisent  sous  leurs  calottes,  par  les  fenêtres  encore  plein-cintre  longues  et  effilées, 
etc.,  et  dont  il  cite  plusieurs  types  en  Anjou;  mais  si  cette  qualification  appuyée  d’une 
argumentation  technique  peut  donner  lieu  à  controverse,  en  tant  que  consacrant  la  prove¬ 
nance  anglaise  d’un  style,  aune  époque  où  ce  peuple  nous  empruntait  nos  architectes  pour 
réparer  ses  cathédrales  (voir  ce  que  nous  dirons  sous  l’année  1176,  règne  d’Henri  II,  de 
Guillaume  de  Sens  appelé  à  Cantorbéry),  ce  qui  n’en  comporte  pas,  c’est  la  poursuite  des 
soins  donnés  par  cette  dynastie  devenue  royale  aux  grands  travaux  français  des  comtes  ses 
aïeux.  Si,  par  exemple,  Henri  II,  né  au  Mans  en  1133,  n’eut  pas  à  créer  la  cathédrale  de 
cette  ville,  reconstruite  en  1073  par  l’évêque  Hoël,  et  que  termina  son  successeur  lever- 
sificateur  Ilildebert,  selon  Orderic  Vital  (t.  II,  page  242)  ,  ce  qui  n’empêche  pas  de  l’attri¬ 
buer  au  célèbre  évêque  architecte  Vulgrin,  qui  éleva  Saint-Serge  d’Angers,  on  ne  peut  douter 
du  moins  que  ce  ne  soit  aux  soins  de  ce  Plantagenet  que  cet  édifice  dut  ses  belles  restau¬ 
rations  postérieures  surtout  à  l’incendie  de  1136,  peut-être  même  scs  belles  verrières  de  la 
vie  de  saint  Julien  et  la  légende  de  saint  Gervais  et  saint  Protais  ,  à  la  dernière  des¬ 
quelles  de  généreux  Manceaux  assignent  même  une  date  bien  antérieure  à  cet  incendie  ; 
et  qu’il  n’en  ait  été  de  même  des  travaux  analogues  exécutés  vers  le  même  temps  aux 
églises  du  Pré  et  de  la  Coulure  de  la  même  ville,  où  d’autres  branches  d’art  fleurissaient 
également  sous  ce  prince ,  témoins  les  diverses  sculptures  contemporaines  subsistant 
encore,  et  le  portrait  en  émail  de  Geoffroy  Plantagenet,  placé  autrefois  dans  la  cathédrale 
et  aujourd’hui  dans  le  musée  du  Mans.  Mais  c’est  principalement  dans  le  comté  même 
dont  ses  pères  portaient  le  nom,  qu’IIenri  II  prodigua  son  luxe  monumental,  comme  en 
font  encore  foi  le  chœur  de  la  belle  cathédrale  de  Saint-Maurice  d’Angers,  et  notamment, 
selon  les  historiens  locaux,  l’IIôtel-Dieu  de  la  même  ville  dont  les  vingt-quatre  voûtes 
ogivales  tombent  sur  deux  rangs  de  colonnes  qui  divisent  la  grande  salle  en  trois  nefs 
égales,  monument  fondé,  dit  M.  Bodin  dans  ses  Recherches  sur  l’Anjou,  en  1153,  mais 
où  M.  Merimée  (notes  d’un  voyage  dans  l’Ouest,  page  337)  ne  voit  qu’un  édifice  gothique 
du  XIIIe  siècle,  ce  qui  n’a  pas  empêché  M.  Godard  Faultrier  de  le  comprendre  dans 
la  dotation  monumentale  de  la  ville  due  aux  largesses  d’Henri  II.  S’il  est  bien  constant, 
ainsi  que  l’assure  M.  Faultrier  (t.  II,  page  209),  que  la  belle  chapelle  de  style  ana¬ 
logue  dépendant  de  cet  hôpital  fut  dédiée  en  1184,  la  contradiction  perdrait  beaucoup 
du  poids  que  lui  donnent  la  science  et  l’expérience  de  notre  inspecteur  général  des  monu- 
mens  historiques  (  voir  pl.  xv  de  la  3e  série  de  l 'Album ,  le  portrait  en  émail  de  Geoffroi 
Lebel  ). 

Les  autres  parties  de  l’Anjou  qu’ont  épargnées  les  dévastations  de  nos  guerres  intestines, 
telles  que  Saumur ,  avec  ses  églises  de  Nanlilly ,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Nicolas,  ap¬ 
partenant  à  diverses  phases  de  l’ère  romane,  et  ses  halles,  que  Henri  II  fit  construire  pour 
les  grans  fesles  tenir,  selon  l’expression  de  Joinville,  ont  également  conservé  l’empreinte, 
authentifiée  d'ailleurs  par  les  statues  de  ses  princes  encore  gisantes  à  Fontevrauît  et  à 
Rouen,  des  grands  travaux  que  celte  dynastie,  d'assez  courte  durée  d’ailleurs,  multiplia 
dans  tout  le  ressort  de  son  occupation  française,  en  Normandie  surtout,  comme  on  le  verra 
par  notre  analyse  chronologique. 

Il  est  vrai  que,  sur  notre  continent,  les  artistes  ne  lui  faisaient  pas  défaut,  comme  on 
pourrait  le  penser  de  l’Angleterre,  d’après  l’extrémité  à  laquelle  se  trouvait  réduite,  vers 
ces  époques  mêmes ,  le  conseil  des  moines  de  Cantorbéry,  pour  reconstruire  cette  église. 


ARCHITECTURE. 


galerie  de  palais  enchantés  qui,  d’Orléans  à  Nantes,  rendirent  si 
célèbres  nos  rives  de  la  Loire  1 . 

Ce  que  nous  venons  de  faire  pour  quelques  provinces  de  la 
F  rance,  nous  pourrions  l’étendre  surtout  à  la  Germanie,  où  l’influence 
impériale  avait,  nous  l’avons  dit,  maintenu  mieux  peut  être  que 
partout  ailleurs,  les  traditions  littéraires  et  artistiques  de  Charle¬ 
magne,  auxquels  il  suffit  de  l’impulsion  donnée  dès  1002  par  saint 
Henri,  pour  se  manifester  également  avec  éclat,  ainsi  que  le  démon¬ 
treront  nos  analyses  chronologiques  2. 

*  Ce  n’est  guère ,  comme  nous  aurons  l’occasion  de  le  prouver  par  nos  textes  sur  di¬ 
verses  planches  d’architecture  civile ,  qu’à  partir  du  XVe  siècle ,  que  les  constructions  de 
cette  nature  vinrent  presque  lutter  d’effet  avec  l’aspect  monumental  de  l’architecture  reli¬ 
gieuse  restée  seule  jusque-là  en  possession  du  domaine  des  arts  ;  car  ces  châteaux,  pure¬ 
ment  défensifs,  cités  dans  une  note  précédente ,  ne  constituaient  rien  moins  que  d’élégans 
manoirs ,  et  il  fallut,  par  exemple,  que  Charles  VIII  ait  puisé  en  Italie ,  comme  avait  sans 
doute  fait  Jacques  Cœur  pour  son  manoir  de  Bourges ,  des  inspirations  à  des  sources 
nouvellement  ouvertes  dans  cette  contrée,  pour  se  déterminer  à  confier  aux  artistes  qu’il 
en  ramena,  le  soin  de  distribuer  son  vieux  château  d’Amboise  autrement  que  ne  l’avait 
fait  le  comte  d’Anjou  Ingelger  (en  880),  et  Sulpice  de  Busançais,  seigneur  de  la  tour 
d’Amboise,  en  1014.  Mais  à  partir  de  cette  époque  ce  fut  de  toute  part  une  ardeur  pres¬ 
que  frénétique  à  suivre  à  cet  égard  l’exemple  que  donnaient  nos  princes  les  plus  sages , 
Louis  XII,  par  exemple,  dans  la  construction  de  son  château  de  Blois;  c’est  ce  que  fit 
l’un  des  premiers,  le  maréchal  de  Gié,  lorsqu’en  construisant  son  château  du  Vergier  (en 
Anjou  (voir  pl.  ixe  de  la  8e  série  de  l'Album),  il  disait,  dans  un  esprit  prophétique,  qu’il 
s’élevait  un  abri  contre  la  tempête.  Le  caractère,  d’abord  assez  massif,  et  toujours  parti¬ 
cipant  à  cet  égard  de  la  forteresse ,  de  quelques  unes  de  ces  constructions  civiles ,  se 
modifia  peu  à  peu,  et  ce  fut  surtout  lorsque  François  Ier  eut  mis  en  parallèle,  au  château 
de  Blois  même,  l’élegance  du  beau  style  inspiré  des  nouveaux  chefs-d'œuvre  de  l’Italie  avec 
les  constructions,  remarquables  cependant  de  son  prédécesseur,  et  qu’en  faisant  surgir  les 
minarets  de  Chambord  de  lourds  bastions  empreints  du  caractère  féodal,  il  eut  démontré 
qu’en  architecture  aussi  on  pouvait,  comme  il  le  prouvait  d’ailleurs  lui-même,  concilier 
la  grâce  et  la  force,  que  le  paroxisme  des  imitateurs  redoubla,  et  que  les  rives  de  la  Loire 
surtout  et  terrains  aboutissans  se  couvrirent  de  ces  palais  féeries ,  sur  lesquels  nos  démolis¬ 
seurs  enrégimentés  ont  procédé  par  désenchantement .  Ce  qui  en  reste  encore,  même  d’après 
nos  planches  (voir  celles  de  Blois,  de  Chambord,  d'Amboise,  de  Chenonceaux,  d’Azay- 
le-Rideau),  suffira  sans  doute  pour  faire  concevoir  l'idée  du  goût  pur  et  toujours  varié  qui 
ne  cessa  jamais  de  présider  à  ces  belles  constructions  que  l’on  admire  encore  par  échan¬ 
tillons  dans  quelques  rues  étroites  de  la  ville  d’Orléans ,  dont  le  bassin  du  Blaisois,  de  la 
Touraine  et  de  l’Anjou  était  pour  ainsi  dire  couvert,  et  qu’on  retouve,  par  élégans  débris 
du  moins,  jusqu’aux  confins  de  l’Anjou  et  de  la  Bretagne,  dans  certaines  localités  trans¬ 
formées  en  corps  de  ferme,  comme  le  château  de  Saint-Ouen  (à  une  lieue  de  Château- 
Gonthier),  déjà  cité  dans  notre  ouvrage. 

*  Quelques  témoignages  puisés  dans  la  biographie  de  divers  prélats  de  celte  contrée 
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Mais  comme  il  n’entre  ni  dans  nos  vues,  ni  sans  doute  dans  les 
vœux  de  nos  lecteurs  de  passer  pour  chaque  période  architecturale, 
double  revue  des  monumens  qu  elle  comprend,  ce  à  quoi  nous  expo- 


suflîront  pour  y  constater  la  préexistence  de  ces  dispositions,  déjà  bien  indiquée  par  les 
exemples  antérieurs  des  moines  de  Saint-Gall,  et  surtout  de  ce  Tutilo  «  cœlatura  ele- 
»  gans ,  piclurœ  artifex ,  ac  mirificus  aurifex  ,  in  strucluris  et  cæteris  artibus  suis 
cfticax . »  (Ekkcbard.  vit.  Notkeri  Calbuli,  cap.  22,  apud  Goldast.). 

L’un  des  plus  démonstratifs  sans  doute ,  en  ce  qu’il  embrasse  les  enseignemens  des 
écoles  écclésiastiques  de  ce  temps,  peut  se  tirer  de  la  vie  de  saint  Meinwerc,  compagnon 
de  voyage  en  Italie  de  l'empereur  saint  Henri ,  et  sans  doute  aussi  le  directeur  de  grands 
travaux  d’art  que  nous  décrirons  plus  loin  et  que  ses  historiens  résument  ainsi ,  pour  l’ Alle- 
magneseulement  :  «  ecclesias Hildesheimensem .,  Magdeburgensem Ârgenlinensem,  Basi- 
»  leensem  (à  quoi  il  faut  ajouter  au  moins  la  cathédrale  et  le  monastère  de  Bamberg,  fondée 
»  en  1007),  magno  sumptu  aut  a  fundamentis  crexit,  aut  labefactas  reparavit»  (proprium 
sanctorum  diœcesis  Basileensis  ,  page  27,  lectio  v  ).  Ce  fut  Meinwerc,  évêque  de  Pader- 
born  ,  de  1009 à  1030,  qui  fonda  en  1015,  dans  cette  ville,  une  chapelle  en  l’honneur  de 
saint  Benoît,  où  il  plaça  les  treize  moines  de  Cluny,  qu’Odillon,  abbé  de  ce  monastère, 
échangea  contre  la  couronne  d’or  que  saint  Henri  rapportait  de  Rome.  Les  enseignemens, 
sans  doute  antérieurs  à  l’épiscopat  de  Meinwerc,  et  par  conséquent  au  XIe  siècle,  dont 
parle  son  biographe,  comprenaient  la  lecture  d 'Horace,  de  Virgile,  de  Salluste ,  de 
Stace,  etc.  «  viguit  Jloralius ,  magnus  Virgilius ,  crispus  Sallustius  et  urbanus 
»  Statiusn;  les  jeux  poétiques  et  l’exercice  des  chants  joyeux  :  «  Indus  fuit  omnibus  insu- 
»  dure  versibus ,  et  dictaminibus  jocundisque  cantibus  »  ;  l’écriture  et  la  peinture  «  quo- 
»  rum  in  scriptura  et  piclura  jugis  inslantia  claret  multipliciter  hodierna  experien- 
»  lia  »;  et  jusqu’aux  sciences  exactes,  dites  alors  arts  libéraux,  telles  qu’on  les  voit 
qualifiées  et  quelquefois  personnifiées  plus  tard  ,  notamment  dans  la  grande  vignette  de 
YHorlus  deliciarum  de  l'abbesse  Ilerrade  (Xle  siècle),  la  Musique ,  la  Dialectique ,  la 
Rhétorique,  la  Grammaire,  la  Physique,  la  Géométrie  etl ’ Astronomie  [Vit.  s.  Meinw,, 
cap.  lu  ,  apud  Leibnitz  script.,  rer.  Brunsw.). 

Un  autre  prélat  du  même  temps,  et  dont  saint  Henri  reconstruisit  la  cathédrale,  Bern- 
ward  ,  évêque  d’Mildesheim ,  mort  en  1023,  se  montra  plus  célèbre  encore  dans  la  spé¬ 
cialité  des  arts.  Pratiquant  lui-même  la  peinture  et  le  travail  de  la  mosaïque,  il  en  cou¬ 
vrait  toutes  les  parois  et  les  soiïites  de  ses  églises  «  picturam  eliam  limate  exercuit . 

»  musivum  propria  industria  composuit .  exquisita  et  lucida  piclura  tam  parietes, 

»  quam  laquearia  exornabat  (vit.  s.  Bernwardi,  cap.  r,  v,  vii  ,  ibid. ,  t.  I ,  p.  442-445). 
Des  détails  que  donne  d’ailleurs  l’auteur  de  cette  vie,  Tangmar,  qui ,  ayant  eu  saint  Bern- 
ward  pour  disciple,  dut  être  pour  quelque  chose  dans  son  éducation  artistique,  ou  se 
trouvait  du  moins  fort  compétent  pour  en  parler,  il  suit  que  ce  prélat  pratiquait  tous  les 
arts,  mécaniques  ou  non  «  nihilominus  in  levioribus  artibus  quas  mechanicas  vocant , 

»  siudium  impertivit ,  »  jusqu’à  la  science  de  l’orfèvre  et  à  l’art  de  la  joaillerie  (  ou  mon¬ 
ture  des  pierres  précieuses)  «  fabrili  quoque  scientia  et  aric  clusoria ,  »  travail  qui 
n’était  en  effet  rien  moins  qu’un  métier  au  moyen-âge ,  d’après  la  recherche  et  le  goût  qui 
brillent  dans  toutes  les  pièces  d’orfèvrerie  gemmées  de  cette  époque.  Bernward  était  d’ail¬ 
leurs,  comme  le  Béséléel  de  la  Bible,  comme  le  Pacifions  dç  Maffei,  comme  le  moine  Tutilo 
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serait  l’extension  que  nous  donnerions  ici  à  nos  résumés  par  pro¬ 
vince  ,  hâtons-nous  de  couper  court  à  ces  aperçus  généraux  dont  le 
but  sera  suffisamment  atteint,  si,  comme  une  sorte  d’introduction  à 
l’histoire  de  rarchitecture  romane  secondaire ,  ils  rendent  plus  appré- 

de  Saint-Gall,  et  comme  beaucoup  de  grands  artistes  du  moyen-âge,  dont  les  vastes  ca¬ 
pacités  se  retrouvent  encore  dans  les  écoles  italiennes  des  XVe  et  XVIe  siècles,  capable 
d'entreprendre  et  de  diriger  toutes  sortes  de  travaux  :  «  omni  structura  mirifice  excelluit, 
»  ut  in  plerisquc  æditiciis,  quæ  pompatico  décoré  composuit,  post  quoque  claruit.  » 
M.  l'abbé  Cahier  cite  aussi,  d’après  1  q  Monasticon  anglicanum  (1-151),  un  prélat  an¬ 
glais  du  môme  siècle  (XIe),  Mannius,  abbé  d'Evesham,  qui  réunissait  également  un 
grand  nombre  de  talens  divers:  «  videlicet  cantons,  scriptoris ,  aurique  fabbilis  operis 
)>  scientia  pollens ,  etc.  ;  »  et  parmi  les  hommes  non  moins  marquans  sous  ces  rapports 
que  la  France  (actuelle  du  moins)  pouvait  opposer  avec  orgueil  à  ces  phénomènes  étran¬ 
gers,  on  cite  1  e  préchanlre  (presque  toujours  en  même  temps  bibliothécaire)  du  monas¬ 
tère  de  Saint-Hubert  des  Ardennes,  Foulk,  qui  se  montrait  à-la-fois  habile  dans  l'enlu¬ 
minure  des  lettres  capitales  et  in  incisionibus  lignorum  et  lapidum  ,  ce  qui  peut  s’en¬ 
tendre,  ou  du  talent  de  l'architecte,  nommé  souvent  au  moyen-âge  tailleur  de  pierres , 
ou  plus  rationnellement ,  selon  nous ,  de  l'art  de  sculpter  le  bois  et  autres  matières. 

Ce  qui  dénote  d’ailleurs  qu’en  Germanie  comme  en  France  l’essor  pris  par  les  arts  au 
commencement  du  XIe  siècle,  dut  influer  sur  leur  marche  ultérieure,  que  nous  jalonne¬ 
rons  plus  loin,  ce  sont  les  travaux  d’Aix-la-Chapelle,  du  peintre  Jean,  et  l'école  d’écriture 
etde  peinture  que  Godehard,  successeur  de  saint  Bcrnward ,  fonda  dans  son  palais  épis¬ 
copal  «  in  diverso  studio  scriplurœ  et  piciurœ  »  ( chron .  episcop.  Hildensh.,  apud  Lei¬ 
bnitz;  ibid.,  p.  744).  Dans  notre  France,  où  la  meme  culture  s’exerçait  aussi ,  notamment 
en  999,  dans  l’église  de  Châlons-sur-Marne,  par  Hugues,  moine  de  Moutier-en-Der  ( Spi - 
cil. ,  t.  III ,  p.  855,  85G),  nous  pouvons  ,  pour  les  autres  arts ,  toujours  en  nous  bornant 
à  offrir  pour  exemple  le  seul  de  nos  diocèses  qui  ait  trouvé  un  historien  digne  de  sa  mis¬ 
sion,  citer  ce  que  dit  l’abbé  Le  Bœuf  des  évêques  d 'Auxerre,  d’abord  d’Hugues  de  Challons 
(48e  évêque,  999  a  1039),  qui  reconstruisit  sa  cathédrale  sur  les  bases  de  roc  et  avec  les 
curieuses  cryptes  toujours  subsistantes ,  la  dota  d’ornemens  d’une  grande  magnificence , 
d’un  missel  en  lettres  d’or,  de  calices,  etc. ,  et  de  deux  cloches  d’un  poids  considérable  et 
d’un  son  harmonieux  ,  et  fit  d’autres  présens  analogues ,  notamment  à  l'église  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  par  le  don  d’un  vase  d’or  du  poids  de  cinq  livres  pour  faire  un  ca¬ 
lice  ;  de  son  successeur  Héribert ,  qui  se  signala  également  par  des  largesses ,  notamment 
en  étoffes  ou  pièces  de  tapisseries;  et  de  Geoffroy  de  Champalleman  (50e  évêque,  1052 
à  1076) ,  qui  lit  représenter  en  peinture,  au  fond  du  sanctuaire  de  Saint-Etienne,  les 
images  de  tous  ses  prédécesseurs,  qui  prodigua  à  son  église  des  ornemens,  treize  belles 
chapes,  cinq  pièces  de  tapisseries  royales,  une  table  d’autel,  calice,  aiguière  avec  bassin, 
etc. ,  et  qui,  dans  le  but  de  pourvoir  à  de  futurs  besoins,  comme  ceux  qui  s’étaient  ma¬ 
nifestés  sous  son  épiscopat,  par  le  nouvel  incendie  de  son  église  par  lui  reconstruite, 
destina  plusieurs  prébendes  pour  des  ecclésiastiques  qui  savaient  des  métiers  ;  l’ une 
pour  un  habile  orfèvre ,  l’autre  pour  un  savant  peintre ,  la  troisième  pour  un  vitrier 
adroit  et  intelligent ,  tradition  qui  dut  se  conserver,  car  on  lit  dans  le  Nécrologe  Vobit 
de  quelques  chanoines  peintres  et  vitriers  ( mémoires  d’Auxerre,  t.  II ,  p.  233-240). 
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ciables  les  détails  suivans  tout  positifs,  mais  nécessairement  som¬ 
maires,  vu  leur  multiplicité,  qui  viennent  se  fondre  en  partie  dans 
ces  généralités  -,  et  reprenons  la  chronologie  des  faits  historiques 
sur  la  matière  ,  où  nous  l’avons  laissée  (t.  II,  page  07). 

Observons  toutefois  que  les  nouvelles  phases  monumentales  qui 
s’ouvrent  avec  le  XIe  siècle,  tirant  un  grand  surcroît  d’intérêt  de 
l’importance  des  fondations,  du  caractère  plus  tranché  d’édifices 
d’ailleurs  en  partie  conservés,  et  des  documens  légendaires  ou  histo¬ 
riques  qui  s’y  rapportent,  et  que  nous  rappellerons  quelquefois  dans 
des  notes,  comme  moyen  de  donner  quelqu’animation  à  nos  nomen¬ 
clatures,  et  brillant  par  l’emploi  d’un  art  plus  durable  que  les  déco¬ 
rations  peintes,  la  sculpture  qui  dès  lors  vient  enrichir  les  porches  et 
l’intérieur  des  temples,  nous  avons  cru  devoir,  tout  en  continuant  à 
prendre  nos  points  de  repaire  dans  le  grand  œuvre  de  Mabillon, 
annales  d’une  congrégation  cosmopolite  qu’on  retrouve  sur  tout  le 
territoire  de  la  chrétienté,  élargir  ici  le  champ  de  nos  recherches 
mêmes  sommaires,  en  attendant  les  détails  plus  explicites  encore 
relatifs  aux  monumens  qui  viendront  se  refléter  dans  nos  planches. 
Les  Annali  d’Ilalia ,  la  Gallia  Chrisliana  (de  Claude  Robert),  Y His¬ 
toire  littéraire  de  la  France  et  plusieurs  autres  répertoires  ecclé¬ 
siastiques,  nous  ont  fourni  à  cet  égard  des  notions  que  sont  venues 
développer,  chacune  pour  les  époques  qu’elles  embrassent,  des 
histoires,  comme  celle  dé  Orderic  Vital ,  des  chroniques  telles  (pie 
celle  de  Mathieu  Paris  ,*  et  cependant  nous  sommes  bien  loin  de 
prétendre  que  notre  tableau  soit  complet,  à  part  même  les  obstacles 
indiqués  plus  haut  et  qui  s’opposeront  pendant  bien  longtemps  encore 
à  l’utile  élaboration  d’un  travail  d’ensemble  sur  cette  matière. 

Un  obstacle  insurmontable  eut  d’ailleurs  surgi  pour  nous  de  cette 
prétention  :  la  compulsation  des  chroniques  écrites  en  langue  vulgaire 
dans  des  idiomes  auxquels  nous  sommes  malheureusement  étrangers, 
tels  que  l’allemand  et  l’anglais,  et  dont  il  n’existe  aucune  traduction. 
Qu’on  veuille  donc  bien  se  contenter  de  ce  compendium ,  que  nous 
appellerons  synthétique ,  quoique  nous  procédions  par  Y  analyse  qui 
est  l’opposé  de  la  synthèse trouvant  dans  cette  dénomination  l’ex¬ 
pression  propre  à  qualifier  l’espèce  d’amalgame  formé  de  documens 
puisés  à  diverses  sources  et  que  nous  ne  présentons  que  comme  un 
cadre  dont  chacun  pourra  combler  les  vides,  au  moyen  de  recher- 
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chesplus  spéciales,  ou  plutôt  comme  une  masse  de  jalons  épars,  mais 
coordonnés  de  manière  à  ce  qu’en  rattachant  aux  traditions  consa¬ 
crées  par  les  Annales  Bénédictines  les  faits  et  circonstances  analogues 
concernant  les  monastères  des  autres  règles  très  multipliées,  à  partir 
surtout  du  XIe  siècle,  et  en  concluant  au  besoin  du  connu  à  l’in¬ 
connu,  on  puisse  se  former  une  idée  générale  de  la  marche  des  arts 
pendant  cette  période  du  moyen-âge  considérée  encore  comme  téné¬ 
breuse  par  la  plupart  des  historiens. 

De  995  à  Fan  1000,  en  bornant  notre  première  analyse  au  point 
de  départ  de  cette  période,  sans  idée  bien  arretée  sur  la  forme  que 
nous  adopterions  pour  les  temps  postérieurs,  nous  avons  exprimé, 
d’après  les  historiens  %  l’effroi  qui  s’était  emparé  de  toutes  les  popu¬ 
lations  à  l’approche  de  ce  terrible  an  mil  ;  mais  sans  dissimuler  que 
beaucoup  de  faits  spéciaux  semblaient  contredire  ces  témoignages, 
du  moins  quant  au  découragement  des  fondateurs  et  au  délaisse¬ 
ment  des  édifices  qu’on  renouvela  indistinctement  à  l’expiration  de 
la  crise.  A  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  nous  pourrions  ajouter 
d  autres  circonstances  plus  expressives  encore,  telles  que  les  soins 
que  prenait  encore  Richard-sans-Peur,  lors  de  sa  mort  011996,  de 
décorer  son  église  de  Fécamp  qu’il  avait  rebâtie  avec  magnificence  % 


1  La  chronique  de  Tritème ,  sous  l’année  9G0,  présentait  déjà  celte  catastrophe  comme 
imminente  :  «  Diem  jamjam  imminere  dicebat  (parlant  de  Bernhard,  ermite  de  Thu- 
»  ringe)  extremum;  et  mundum  inbrevi  consummandum.  »  Voir  d’ailleurs  nos  citations 
de  Glaber  et  la  chronique  de  Guill.  Godelli  ( apud  script.,  fr.  x,  202;  an  mx). 

2  L’église  de  Fécamp ,  que  nous  montrerons  plus  tard  (sous  l’an  1107)  comme  le  pre¬ 
mier  édifice  de  France  où  paraissent  s’être  développés  les  germes  de  la  floraison  ogivale 
importés  par  l’abbé  Guillaume  de  Ros  ,  à  titre  d’inspiration  puisée  dans  son  voyage  en 
Terre-Sainte,  et  dans  un  long  séjour  parmi  ses  compatriotes  de  la  Fouille,  où  se  mariaient 
alors  les  architectures  juslinienne  et  sarrasine,  avait  déjà  subi  diverses  modifications  à 
cette  époque.  Construite  en  944,  sur  les  fondations  d’un  ancien  temple  chrétien,  par 
Guillaume- Longue-Épée ,  et  en  partie  aussi  par  l’intervention  céleste  qui  permit  que  la  mer 
amenât  du  Cotentin  la  toiture  toute  faite  à  laquelle  ne  pouvait  s’ajuster  aucun  travail 
humain,  elle  fut  dédiée  dès  lors  à  la  Sainte-Trinité,  selon  le  vouloir  de  Dieu,  manifesté 
par  un  ange ,  qui  posa  sur  l’autel  un  couteau  sur  la  lame  duquel  était  écrit  le  thème  de  cette 
dédicace  (Dumoulin  ,  Hist.  gén.  de  la  Normandie ,  liv.  11 ,  p.  49).  Selon  le  même  historien  , 
la  reconstruction  dont  il  s’agit  ici,  qui  date  de  l’année  990  (celle  même  où  l’on  prêchait 
publiquement  dans  Paris  «  de  fine  mundi  sermoncm »),  n’aurait  pas  été  dictée  par  l’urgence, 
seul  motif  admissible  dans  une  circonstance  aussi  critique,  si  Fncliard  eût  partagé  l'épou. 
vante  générale  ;  car  elle  tint  uniquement  à  ce  que  ce  duc,  «  appuyé  sur  une  des  fenestres 
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telle  aussi  «  que  la  fondation  et  construction  en  999?  par  le  comte 
»  de  Châlons  ou  par  son  fils  l’évêque  d’Auxerre,  de  la  jolie  église  de 
»  Pciray -le- Monial ,  dont  nous  donnons  la  vue  intérieure,  etc.,  etc.  » 
Mais  nous  avons  hâte  d’en  finir  avec  les  angoisses  de  l’attente,  pour 
arriver  aux  joies  de  l’événement. 

Avant  que  rayonnât  cette  nouvelle  aurore,  et  tandis  qu’étranger,  en 
apparence  du  moins,  ainsi  que  son  précepteur  Gerbert,  à  la  panique 
générale  dont  une  éclipse  donnait  le  signal  à  son  armée,  le  jeune 
empereur  Otlion  Ilï  procédait  à  de  nouvelles  fondations  1  et  mêlait 


»  de  son  palais ,  trouva  l’ancienne  église  (probablement  placée  sous  sa  vue)  trop  basse 
»  et  jugea  qu’il  estoit  mal  séant  qu’un  prince  qui  n’est  que  lieutenant  de  Dieu  en  terre 
»  et  terre  devant  Dieu,  eust  une  demeure  plus  superbe  que  son  temple  :  par  quoy 
»  le  chœur  animé  de  grande  dévotion,  il  fisl  abbattre  cette  chapelle  (malgré  son 
»  origine  en  partie  miraculeuse) ,  et  eslever  au  mesme  lieu  un  temple  lejolus  admirable 
«  et  magnifique  que  les  artisans  purent  inventer  :  et  non  content  de  la  parade  de  la  partie 
»  extérieure ,  il  fist  encore  peindre  au  dedans  des  murailles  les  histoires  de  l’Ancien 
»  et  du  Nouveau  Testament,  etc. ,  »  et  l’orna,  comme  nous  l’avons  dit,  de  magnifiques 
dons  «  absolutis  basilicæ  ædificiis  vasis  aurcis  et  argenteis ,  variisque  ornamentis  eam 
»  ditavit  (Pommeraye,  Concil.,  page  60).  »  La  recherche  de  cette  construction  «  Mirœ 
»  magniludinis  et  pulchritudinis  »,  dit  Guillaume  de  Jumièges  (liv.  iv,  chap.  xx) , 
s'accrut  encore  environ  cent  vingt  ans  plus  tard  des  essais  du  nouveau  style  importé  par 
l’abbé  Guillaume  de  Ros,  et  qui  procédant  par  absorbtion  de  siècle  en  siècle,  domine 
entièrement  dans  l’édifice  actuel.  C’est  à  peu  près  l’histoire  de  toutes  nos  vieilles  églises. 

La  sérénité  que  Richard  1er  conserva  au  milieu  de  la  terreur  générale  se  prouve  en 
outre  par  la  date,  également  rapprochée  de  l’échéance  redoutée,  de  ses  autres  fondations, 
telles  que  les  abbayes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Ouen  de  Rouen ,  celle  de  Saint-Taurin 
d’Gvreux,  la  reconstruction  de  celle  du  mont  Saint-Michel  qui  fut  brûlée  en  991 ,  etc.,  etc., 
grands  travaux  qui  durent  contribuer  à  préparer  et  même  à  assurer,  comme  essais,  l’éclat 
de  la  nouvelle  ère  monumentale. 

1  Non  seulement  il  élevait,  comme  nous  l’avons  vu,  au  moment  même  de  l'expiration 
d v  l'an  mil,  le  monastère  de  Saint-Adalbert,  près  deRavenne,  celui  du  même  nom  à 
Aix-la-Chapelle  «  in  cujus  honorem  mirificam  Âquis  Grani  basüicarn ,  ubi  ancillarum 
»  Dei  congregationem  inslituit ,  »  et  un  autre  plus  important  encore  à  Rome;  mais  il 
couvrait  en  outre  la  Germanie  de  somptueux  monumens,  tels  que  la  cathédrale  de  Worms 
(à  deux  apsides  et  à  deux  tours) ,  qui  fut  commencée  en  996  ,  sous  le  règne  de  ce  prince, 
comme  l’indique  cette  inscription  placée  sur  un  pilier  de  la  partie  orientale  :  Otto  me 
fecil ,  à  côté  de  laquelle  on  lit  :  Aldebrant  monetarius ;  tel  aussi  que  la  célèbre  cathédrale 
de  Mayence,  que  l’évêque  Willigis ,  dont  le  nom  figure  sur  un  des  batlans  des  portes 
de  bronze  de  cette  église,  construisait  sous  le  patronage  impérial,  à  une  époque  encore  plus 
rapprochée  du  terme  fatal  assigné  à  la  durée  du  globe. 

Les  Vénitiens  se  seraient-ils  crus  aussi  garantis  de  l’atteinte  menaçante,  peut-être  par 
le  fait  de  leur  position  excentrique  et  insulaire?  car  on  lit  dans  leurs  Annales,  sous  la 


ARCHITECTURE. 


179 


aux  pénitences  expiatoires  de  son  manque  de  foi  et  de  sa  cruauté 
envers  Crescentias  et  Jean  XY,  des  actes  peu  propres  sans  doute  à 
désarmer  pour  lui  la  colère  céleste,  tels  que  la  violation  du  tombeau 
de  Charlemagne  contra  disciplinant  ecclesiasticam  l,  l’autre  élève 
couronné  du  grand  pontife  ,  prince  non  moins  instruit  que  pieux , 
vir  pietate  egregius  et  egregie  eniditus  ,  notre  bon  roi  Robert,  vrai 
créateur  de  la  nouvelle  ère  monumentale  %  moins  rassuré  sans  doute 


même  année  1000  :  «  Cldesa  di  San  Samuello  fabricata  dalla  famiglia  Boldu  »  (  San- 
sovino.  —  Venelia.  —  Cronico  particolare ,  page  20).  On  ne  dit  pas  non  plus  que  leurs 
grands  travaux  de  Saint-Marc,  commencés  en  976  et  terminés  seulement  en  1043,  aient 
été  interrompus ,  comme  étant  désormais  sans  but,  non  plus  que  les  belles  constructions 
analogues,  que  la  migration  vénitienne,  dont  nous  parlons  ailleurs,  poursuivait  toujours, 
même  après  la  mort  du  doge  Orseolo  l«r,  dans  le  midi  de  la  France  (le  Périgord  surtout). 

»  L’état  dans  lequel  Otton  trouva  ce  tombeau  confirme  ce  que  nous  avons  dit  (  tome  II, 

p.  446 ,  not.  1  )  du  luxe  qui  présida  à  la  sépulture  du  grand  empereur .  «  ejusque  cor- 

»  pus  needum  corruptum  invenit  in  arcuata  spelunca ,  non  jacens  sed  sedens  in  aurea 
»  cathedra ,  coronam  ex  auro  et  gemmis  in  capite,  habens  sceptrum  in  manu ,  crypta 
»  aurea  super  illud  fabricata,  etc.  (Labbe ,  t.  Ier,  p.  169).  »  Comment  les  Normands, 
dans  la  spoliation  du  palais  de  Charlemagne,  négligèrent-ils  une  telle  aubaine?  Le  fau¬ 
teuil  d’or  «  solium  ejus  aureum  »  fut  échangé,  avec  Doleslas,  roi  de  Pologne,  contre 
l’os  d’un  bras  de  saint  Adalbert  «  pro  brachio  sancti  Adalberti  marlyris ,  »  marché 
que,  d’un  point  de  vue  mondain ,  on  trouverait  doublement  onéreux,  en  ce  qu’il  coûta 
d'ailleurs  à  Otton  les  frais  de  fondation  de  deux  grands  monastères. 

2  Cherchons  à  démontrer  que  notre  roi  Robert ,  si  pieux,  si  charitable,  si  lettré  «  erat 
»  cnim  idem  rex  optinxe  litteratus,  subtililer  intelligens,  Deum  ac  sanctos  ejus  ar~ 
»  denier  diligens ,  >>  et  que  ses  chagrins  domestiques  honorent  par  leur  cause,  eût ,  quoi 
que  dise  M.  Michelet  (t.  II,  p.  143),  d’autres  qualités  que  sa  douceur  et  son  innocence  ; 
qu’il  ne  lui  suffit  pas  de  porter  la  chape  comme  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours 
(p.  144);  et  qu’à  part  même  son  amour  pour  les  sciences  et  son  zèle  pour  leur  culture 
(Aimoin,  Vit.Abb.,  p.  44,  n°9),  il  eut  à  l'illustration  historique  des  titres  qu’aucun  historien 
français  surtout  ne  devrait  méconnaître,  trente-six  ans  de  soins  continus  et  fructueux  donnés 
à  la  prospérité  des  arts  et  à  la  réforme  des  grands  établisseinens  de  son  royaume,  devant 
compter  pour  quelque  chose  dans  la  vie  d’un  prince  nourri  d’exemples  pieux  par  les  leçons  de 
sa  mère,  fondatrice  des  monastères  de  Saint-Frambald(de  Sentis),  d’Argenteuil,  près  Paris 
(reconstitué  par  elle) ,  etc.  ,  et  à  qui  il  ne  fut  pas  donné  d’aspirer  à  la  gloire  plus  brillante, 
mais  moins  solide,  de  consommer  son  règne  à  dompter  des  peuples  rebelles,  ou  à  se  susciter 
des  ennemis  pour  le  plaisir  de  les  pourfendre.  Il  est  vrai  toutefois  de  dire  que  la  faute  en  peut 
être  à  nos  anciens  chroniqueurs,  qui,  dans  leur  préoccupation  religieuse,  n’ont  pas  trouvé 
de  point  de  vue  plus  noble  pour  nous  peindre  ce  roi ,  qu’en  le  représentant  a  stans  in 
»  choro  cum  cantore,  cæterisque  chorum  tenentibus ,  indutus  cappa  serica  preliosa, 
»  quant  ipse  sibi  ad  hoc  ipsum  comparaverat,  tenens  sceptrum  regale  aureum  in  mani- 
»  bus,  psallens  cum  psallentibus  et  gaudens  cum  gaudenlibus ,  eantando  cum  aliis  so- 
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sur  l’issue  de  la  prédiction  que  quelques  grands  prélats  de  son 


»  lemniter  et  alios  ad  cantandum  hilariter  exborlando  (ex  libro  de  reliquiis  sancti  Do¬ 
it  nysii,  apud  Ducliesne,  t.  ÎV,  p.  i  47)  ;  »  mais  de  ce  que  ce  joli  tableau  de  genre  usurpe 
ici  le  rang  d’une  composition  qui  pouvait  nous  montrer  plus  dignement  et  non  moins  his¬ 
toriquement  ce  prince  s’occupant  d’élever  son  palais  de  Paris  ;  traçant  les  plans  nouveaux, 
variés  et  toujours  grandioses  des  vingt-deux  monastères  et  églises  élevés  par  ses  soins  et 
de  ses  deniers,  pour  réparer  d’autant  les  dévastations  des  Normands,  dont  les  plaies,  quoi¬ 
que  de  vieille  date,  étaient  restées  saignantes;  s’entourant  dans  ce  but,  comme  pour  les 
réformes  monastiques,  des  plus  sages ,  des  plus  savons  prélats  de  son  royaume,  comme 
le  prouvent  sa  confiance  de  quarante  ans  en  l’abbé  Guillaume ,  son  offre  du  pontificat  à 
Hervé  de  Busançais,  pour  avoir  reconstruit  magnifiquement  la  basilique  de  Saint-Martin 
de  Tours,  sa  correspondance  suivie  avec  Fulbert,  ses  choix  d’élite  pour  la  direction  de 
ses  grandes  fondations  par  des  hommes  comme  Morard,  Ingon,  Ganzlin,Enguerran,  etc.  ; 
refusant  noblement ,  pour  lui  comme  pour  son  fils ,  dans  l’intérêt  de  ses  peuples  et  de  ses 
rapports  avec  Conrad,  de  céder  à  l’illusion  d’une  vaine  gloire,  en  acceptant  la  couronne 
des  Lombards,  déshonorée  par  les  excès  d’un  peuple  qui  venait  de  répondre  aux  bontés 
de  saint  Henri  par  l’incendie  de  son  palais  ;  et  même  ,  si  l’on  veut ,  étendant  à  la  fois  ses 
largesses  et  ses  encouragemens  à  tous  les  arts  ;  commandant  aux  Benvenuto  de  l’époque 
les  chefs-d’œuvre  d’orfèvrerie,  les  autels  d’or  et  d'onyx,  etc. ,  etc. ,  qu’il  prodigue,  avec 
de  riches  tissus,  à  son  église  de  Saint-Aignan  d’Orléans  et  à  tant  d’autres,  tous  sujets 
assez  dignes,  ce  semble,  d’occuper  un  noble  pinceau,  et  qui  se  traduiront  en  grands 
titres  de  gloire,  si  l’on  substitue  à  Robert  Léon  X  ou  François  Fr  ;  de  ce  que  son  bio¬ 
graphe  contemporain,  habitué  même  de  la  cour  de  ce  prince,  le  moine  Helgaud  ,  paraît 
également  ne  placer  qu’en  ligne  secondaire  sa  puissance  et  sa  volonté  de  fondateur  «  in 
»  œdificalionibus  ecclesiarum  Dei....  suam  potentiam  et  voluntatem ,  »  tout  en  con¬ 
statant  bien  ses  travaux  remarquables ,  dont  il  présente  même  le  tableau  résumé ,  est-ce 
à  dire  que  l’histoire,  telle  qu’on  la  comprend  aujourd’hui ,  doive  admettre  sur  ce  point 
l’avis  dédaigné  sur  tant  d’autres ,  de  moines  exaltant  quelques  habitudes  monacales  d’un 
prince  au-dessus  de  ses  nombreux  et  véritables  actes  de  majesté  royale?  et  s’ensuit-il  que 
le  grand  peintre  chargé  de  ramener  chaque  scène  à  son  plan  historique ,  puisse ,  en  se 
contentant  de  frapper  un  grand  roi  de  quelques  éloges  sarcastiques ,  s’affranchir  du  devoir 
de  louer,  en  même  temps  que  ses  vertus  chrétiennes ,  ce  qu’il  fit  de  grand  et  de  beau  pour 
leur  pompeuse  manifestation  et  pour  la  gloire  de  son  royaume? 

C’est  parce  que  nous  n’avons  pas  sur  ce  point  de  fausse  honte  à  vaincre ,  d'entraînement 
philosophique  ni  d’engagement  d’école  à  combattre,  qu’il  nous  a  paru  convenir  à  notre 
tâche  de  replacer  ici  les  actes  de  ce  prince  dans  l’ordre  que  leur  assigne  leur  importance 
historique,  de  le  peindre  autrement  qu’en  face  d’un  lutrin  ,  et  d’essayer ,  du  moins  dans 
une  note,  de  former  un  faisceau  de  ses  titres  monumentaux ,  ne  fût-ce  que  pour  rendre 
à  Robert  ce  qui  appartient  à  Robert  ;  même  ,  si  l’on  veut,  les  hymnes  ,  séquences ,  an¬ 
tiennes,  répons,  etc.,  qu’il  composa  pour  les  offices  et  qui  en  font  encore  partie,  titres 
littéraires  peu  appréciés  aujourd’hui,  mais  qui  faisaient  alors  l’admiration  même  des  savaus 
étrangers  (voir  ce  qu’en  dit  Guillaume  de  Matmcsburi,  de  Reg.  Angl.,  p.  G5). 

Ce  soin  importe  d’autant  plus  ici,  que  nous  suivrons  plus  loin  l’effet  de  l’impulsion 
royale  si  féconde  en  imitateurs,  et  qu’il  s’agit  d’ailleurs  pour  nous  de  bien  déterminer 
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royaume, 


tels  que  Y  évêque  d’Orléans  Arnoul  II  et  l’abbé  de  1  'I s  le¬ 


quel  beau  rang  tint  la  France  dans  ce  concours  monumental ,  commun  aussi ,  dit  Glaber, 
surtout  à  l’Italie,  où  ses  traces  sont  bien  moins  abondantes  et  surtout  moins  somptueuses, 
comme  on  en  jugera  par  notre  analyse  cumulative  des  annales  de  ces  deux  états. 

Commençons ,  en  prenant  Helgaud  pour  principal  guide  ,  par  notre  monastère  de  Saint- 
Gcrmaîn-des-Prés  (l’ancien  Saint-Vincent  de  Childebert),  dont  l’abbé  Morard,  chargé  de 
sa  direction  depuis  990,  commença  la  reconstruction  avec  l’aide  de  Robert,  au  témoi¬ 
gnage  formel  d’Aimoin ,  au  plus  tard  dès  l’ouverture  du  nouveau  siècle.  Ici  du  moins 
quelques  traces  de  ce  style  nouveau,  que  nous  suivrons  de  phase  en  phase,  subsistent 
encore,  même  en  fait  de  sculptures;  car  si  l’ouragan  régicide  qui  vint  précipiter  sur 
le  parvis  de  notre  cathédrale  les  vingt-six  statues  de  nos  rois ,  n’épargna  pas  les  grandes 
ligures  préposées  à  l'accès  et  commémoratives  de  la  fondation  de  Childebert,  l’aspect 
nous  en  est  encore  assez  présent  pour  qu’à  l’aide  des  à  peu  près  de  Montfaucon  (t.  Ie>-, 
pl.  vm,  page  54)  nous  puissions  confirmer  l’opinion,  contredite  toutefois  par  cet  archéo¬ 
logue  même  ,  qui  ne  ferait  remonter  qu’au  règne  des  premiers  Capétiens  (en  élidant  celui 
d'Hugues)  ces  statues  soi-disant  Mérovingiennes ,  et  dont  les  analogues ,  plus  jeunes 
seulement  de  quelques  années ,  subsistent  encore  au  portail  occidental  de  Chartres ,  de 
même  que  plusieurs  autres  figuraient  à  l’entrée  de  divers  édifices  du  même  temps, 
notamment  à  l’ancien  cloître  de  Saint-Denis,  etc.,  comme  au  portail  de  Sainte-Marie- 
dc-Nesle ,  et  surtout  à  celui  bien  contemporain  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  avec  le 
surcroît  de  preuves  résultant  de  la  configuration  d’une  reine  Pédauque  (  ou  aux  pieds 
d’oie) ,  par  allusion  à  la  difformité  d’un  des  enfans  de  Berthe,  première  femme  de  Robert, 
et  qui  fut  en  partie  victime  de  ce  prétendu  signe  de  la  colère  céleste. 

En  tous  cas,  ce  qui  reste,  gisant  dans  la  grande  salle  des  Thermes,  des  anciens  cha¬ 
piteaux  de  cette  église,  exactement  reproduits  d’ailleurs  par  ceux  qui  vinrent  les  rempla¬ 
cer  par  suite  d’une  décomposition  due  au  salpêtre  dont  cet  édifice  avait  été  imprudemment 
rempli,  suffit  pour  accentuer  la  sculpture  ornamentale  de  cette  époque  encore  à  demi- 
barbare  sans  doute,  sous  ce  rapport  du  moins. 

Après  cet  édifice ,  dont  l’arcature  romane  et  même  la  tour  centrale  appartiennent  à  celte 
reconstruction,  vient,  pour  la  même  ville,  le  palais  que  Robert  y  fit  construire  «  pala- 
»  tium  insigne  quod  est  Parisius,  suo  construxerant  jussu  officiales  ejus  (Ilelgaldi 
»  vita  Itob .;  apud  Duchesne ,  t.  IV,  p.  66)  ;  »  puis  l’église  en  l’honneur  de  saint  Nico¬ 
las,  qu’il  annexa  à  ce  palais  «  in  civitate  Parisius  ecclesiam  in  honore  sancli  Nicolai 
»  ponlificis ,  inpalalio  ;  »  et  enfin  le  monastère  de  Saint-Germain-l’Auxerrois  ( Anlissio - 
dorensis ,  dit  Helgaud,  par  opposition  à  l’autre  Saint-Germain,  qu’il  nomme  Parisiaccn- 
sis).  Ce  second  monastère  de  Saint-Germain  s’éleva  sur  les  ruines  de  Saint-Germain-le- 
Rond  ( Rotundum ,  dit  Abbon),  ancien  baptistère  de  Lulèce.  L’abbé  Le  Bœuf,  qui 
s’est  tant  occupé  de  l’église  d’Auxerre,  a  établi  (  Dissertations ,  etc-,  t.  I ,  p.  1  et  12) 
l’ancienneté  de  cette  première  fondation,  en  ajoutant  que  l’origine  du  nom  de  l’École , 
conservé  par  la  place  et  le  quai  voisin,  remontait  aux  écoles  mentionnées  par  Grégoire  de 
Tours  (I.  x,  cap.  26),  comme  fondées  à  Paris  par  saint  Germain  et  par  Ragnemode,  son 
successeur.  Peut-être  aussi  est-ce  sur  le  même  point  que  le  célèbre  Remi  d’Auxerre  vint 
ouvrir  à  Paris  cette  école  justement  renommée,  d’où  sortit  Odon  de  Cluny  ,  et  qui  plaça 
la  sienne  à  l’état  où  la  prirent,  pour  la  faire  marcher  encore,  Gerbert,  Fulbert  et  plu- 


182 


A  UCüITlCTURE. 


Barbe  Hildebert  ,  qui  reconstruisirent  leur  église  vers  la  fin  du 


sieurs  autres  savans  travaillant  à  l’envi  sous  le  haut  patronage  de  leur  élève  ou  condisciple 
Robert.  Ce  fut  donc  une  noble  idée,  de  la  part  de  ce  prince,  que  celle  de  faire  revivre 
ainsi  de  telles  traditions  par  la  reconstruction  d'un  monastère  détruit,  comme  son  homo¬ 
nyme,  par  la  rage  des  Normands,  l’un  et  l'autre  se  trouvant  en  dehors  de  Lutèce.  Mal¬ 
heureusement,  ici  rien  ne  rappelle  plus  la  fondation  du  XR  siècle,  l’édifice  récemment 
restauré,  après  profanation,  ne  datant,  pour  sa  constitution  générale,  que  de  l’occupa¬ 
tion  anglaise  (commencement  du  XVe  siècle).  Le  chœur  seul  est  de  style  antérieur. 

En  prince  qui  sut ,  comme  lit  depuis  saint  Louis ,  concilier  des  habitudes  simples  avec 
les  exigences  de  la  majesté  du  trône ,  Robert  n’oublia  pas  ses  palais  et  châteaux  :  le  sedes 
regalis  Pisciacus  dicta,  devenu  plus  tard  si  célèbre  par  la  naissance  et  le  vœu  de  ce  grand 
successeur,  s’enrichit  du  monastère  de  Sainte-Marie ,  que  Robert  reconstruisit  entière¬ 
ment  «  a  novo  œdificans  »  et  qu’il  pourvut  royalement  d’ailleurs  «  illud  in  ornamentis 
»  et  clericis  auro  et  argento  salis  honorabile  reddidit  »  {  Vit.  Bob.  ,  p.  G5)  ;  Èlampes, 
où  la  reine  Constance  construisit  un  palais  avec  un  oratoire  «  Stampis  Castro  regina 
»  Constantin  yalatium  construxcrat  nobile ,  simul  cum  oratorio  »  (ibid.  ,  p.  64),  vit 
aussi  s’élever  un  nouveau  monastère  en  l’honneur  de  la  Vierge:  «  monasterium  beatœ 
»  Mariœ  in  Slampensi  Castro ,  »  de  même  que  son  château  de  Melun ,  où  il  mourut  et 
qu’habitèrent  longtemps  ses  successeurs,  qui,  indépendamment  de  son  église  du  Saint- 
Sauveur,  où  se  trouvait  la  statue  de  Robert  donnée  par  Monfaucon  {Mon.  fr. ,  t.  Rr 
p.  369),  fut  en  outre  doté  d’un  monastère:  «  monasterium  sanctœ  Mariœ  in  Meludino 
»  Castro ,  cum  alia  ecclesia  ,  »  ce  qui  nous  offre  l’occasion  de  faire  remarquer  combien 
le  culte  de  plus  en  plus  ardent  de  la  Vierge  ajouta  ,  vers  ces  époques  surtout,  aux  nom¬ 
breuses  causes  de  fondations  tirées  de  l’invention  de  reliques ,  ou  de  leur  exportation 
d’Orient  par  les  grands  pèlerins,  précurseurs  des  croisades.  Un  autre  monastère,  dédié 
à  saint  Médard ,  fut  également  construit  dans  son  château  de  Vitri  «  in  Vitriaco 
»  Castro.  » 

Indépendamment  du  concours  incontestable  de  ce  prince  dans  des  travaux  bien  plus 
importans  encore  ,  tels  que  l’entière  reconstruction  par  l’abbé  Airard,  en  1005 ,  de  la  ba¬ 
silique  royale  de  Sainl-Remi  de  Reims ,  avec  la  riche  surcharge  d’ornementation  station¬ 
naire  et  même  mobiliaire  ,  dont  la  pompe  irritait  l'antipathie  de  saint  Bernard  pour  ce 
genre  de  luxe;  tels  que  les  magnilicences  de  tous  genres  célébrées  par  Glaber,  que  le 
trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours  déploya  en  1012  dans  sa  nouvelle  basilique,  nécessai¬ 
rement  avec  l’attache  de  Robert,  qui  voulut  y  mettre  un  prix  «  quem  cernens  Robertus . 

»  cupiens  ilium  (archiclavum)  postmodum  cœleris  imilabilem  constitucre  ponti.fi- 

>*  ce m . ;  »  tels  que  scs  constructions  et  dotations  du  monastère  de  Saint-Pierre-le- 

Vif  de  Sens,  dont  nous  parlerons  à  part;  tels  aussi  que  tous  les  somptueux  édifices  qui 
s'élevèrent  sous  son  règne  dans  le  duché  royal  de  Bourgogne  ;  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
les  églises  d  ’Àvalon,  de  Vcrmanton ,  de  Nantua ,  de  Tournas,  etc.  ;  cherchons  dans  le 
témoignage  d’ Uelgaud  si  les  autres  fondations  que  cet  historien  mentionne  comme  person¬ 
nelles  à  Robert,  reunies  à  celles  citées  plus  haut,  ne  constitueraient  pas  la  plus  belle  dot 
monumentale  dont  jamais  prince  ait  su  enrichir  son  royaume. 

Nous  ne  nous  arrêterons  même  pas  à  sa  participation,  bien  démontrée  cependant,  à  tous 
les  travaux  d’art  religieux  produits  sur  tant  de  points,  par  suite  de  l’impulsion  royale. 
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Xe  siècle  (Glaber  ,  liv.  11,  c.  V,  et  Ann.  Bènèd iiv.  49,  n°  tu), 


non  plus  qu’aux  pieux  tributs  qu’il  paya  de  toute  part  à  la  mémoire  des  saints;  à  Sens, 
par  exemple,  où  il  fit  couvrir  les  corps  de  saint  Savinien  et  de  saint  Polentien  d'orne - 
viens  d’or  et  d’argent  enrichis  de  pierreries.  Il  suffira  de  citer  comme  exemples  appli¬ 
cables  à  bien  d'autres  fondations,  d’abord  ce  que  son  biographe,  moine  de  Fleury  (Saint- 
Benoît-sur-Loire),  et  praticien  lui-même  en  fait  de  constructions,  comme  il  le  dit  dans 
un  passage  de  son  livre  :  «  Ecclesiam  cœpi  œdificare  »  (ibid . ,  p.  74),  rapporte  de  l’un 
des  nombreux  présens  dont  Robert  et  sa  mère  comblèrent  ce  monastère  même  :  <r  Nam 
»  altare  sanctœ  Deigenelricis  Maria  (nouveau  témoignage  à  l’appui  de  notre  remarque), 
»  pallio  pretiosissimo  cooperluit ,  et  thymiamalherio  usque  quaque  salis  mirabili , 
»  auro  et  gemmis  bene  elcvalo  in  sublimi ,  hune  sanctum  (  Patrem  Bencdictum) 
»  devolissime  nobilitavit... ,  »  lequel  travail,  dit  le  même  écrivain ,  en  comparant  ce 
don  avec  un  encensoir  d'or  admirablement  exécuté  «  mirabilium  factore  patrato  »  par 
l'abbé  Gauzlin  (ce  quidénoterait  que  ce  pallium  était  également  un  ouvrage  d’orfèvrerie, 
sans  doute  un  devant  d’autel  exécuté  également  par  des  moines  )  resplendissait  parmi 
tout  ce  qu’on  voyait  dans  le  monastère  :  «  Splendescit  præ  omnibus,  quæ  vidimus  ipsi 
»  qui  hæc  scribimus  ».  Citons  aussi  les  dons  faits  à  l’ancienne  église  de  Sainte  -  Croix 
d’Orléans  ;  un  vase  d’onyx  qu’il  avait  payé  60  livres  :  «  Urceolum  ex  omnibus  factum 
»  quod  comparaverat  rex  ditissimus  pretio  i.x  librorum  »  ;  un  vase  d’or  très  bon , 
pour  la  consécration  :  ujubet  vas  fieiu  ex  cenlum  solidis  auri  optimi ;  un  calice,  une 
patène  :  «  pallia  tria  pretiosa  et  alia  multa ,  quæ  non  possunt  liltera  notari ,  nec  numéro 
»  comprehendi  »;  et  surtout  des  ornemens  d’une  telle  richesse,  que  le  prêtre,  lors  du 
saint  sacrifice,  paraissait  couvert  de  toute  part  d’or  et  de  pourpre  *  ut  adslans  in  sacri- 
»  ficio  Domini ,  circumtectus  ex  omni  parle  auro  et  purpura  videretur  »;  image 
moins  brillante  encore  que  celle  dont  se  sert  l’historien  de  la  Normandie,  Dumoulin,  qui. 
pour  peindre  l’éclat  des  richesses  de  ce  genre  réunies  à  la  fin  du  Xe  siècle  par  Richard  Rr 
dans  son  église  de  Fécamp ,  dit  que  «  cette  réunion,  de  l’obscurité  de  la  nuit  pouvait 
»  faire  un  beau  jour.  » 

Arrivant  aux  autres  créations  directes  ,  personnelles  de  ce  prince,  commençons  par 
une  remarque  qui  nous  semble  impliquer  un  autre  but  que  le  fanatisme  religieux  dans 
lequel  on  concentre  toutes  les  pensées  de  Piobert.  Dans  la  nomenclature  donnée  par  lîel- 
gaud  de  ces  fondations,  trois  semblent  accuser  par  leur  gisement  l’intention  formelle 
d’arriver  au  défrichement,  au  moins  partiel  des  forêts  où  il  les  plaça  :  «  monaslerium 
S.-Leogardii  in  Sylva  Aquilina ,  S.-Michaelis  ecclesia  in  Sylva  cognominata  Beria, 
ecclesia  S.-Vincentii  in  Sylva  cognominata  Led/ia;  »  car  la  construction,  au  milieu  des 
bois,  d’églises  isolées  surtout,  devait  tendre  à  grouper  les  populations  autou r  de  ces 
centres  religieux,  grande  vue  de  civilisation  et  d’administration  pour  cette  époque  surtout. 
Ses  autres  monastères  moins  excentriques  furent  celui  de  Saint- C'assien  d’Autun:  «  nimia 
dirutum  vetuslate  a  novo  cedificavil  »  ;  celui  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Regule  ,  dans 
la  ville  de  Senlis  (in  civitale  Sylvanectensi )  ;  des  églises  en  l’honneur  de  saint  Aignan  «  in 
villa  quæ  dicilur  Goincdus  et  in  villa  Fuida  ;  »  et  là  11e  se  bornèrent  pas  les  hommages 
monumentaux  qu’il  rendit  à  ce  dernier  saint,  qu’il  considérait  comme  son  avocat  attitré 
près  de  Dieu  «  singularis  Dei  apud  Deurn  advocatus,  »  comme  on  en  va  juger  par 
ce  qu’il  fit  pour  lui  à  Orléans,  fa  ville  d'affection,  où  i!  avait  reçu  le  jour  et  sa  première 
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attendait  pieusement  l’effet  de  la  menace;  car  ce  ne  fut  qu  après  le 


éducation  :  «  specialis  sempcr  dilexit ,  quia  in  ea  natus  adolevit,  etc.  »  ,  et  qui ,  déjà 
richement  dotée  par  sa  mère  Adélaïde  et  par  lui  de  dons  très  précieux  faits  à  l’ancienne 
église  Sainte-Croix  (voir  pour  les  détails  donnés  par  Helgaud,  p.  68),  vit  successivement 
s’élever  dans  ses  murs  quatre  somptueux  monastères ,  dédiés  à  sainte  Marie ,  à  saint 
Hilaire ,  à  saint  Vincent  et  à  saint  Aignan,  le  dernier  desquels  surtout ,  d’après  l’es¬ 
pèce  de  monographie  donnée  par  Helgaud,  fort  en  mesure  d’en  parler  ,  puisqu’il  habita 
jusqu’en  1048  le  monastère  voisin  de  Fleury,  fut  digne  à  tous  égards  de  cet  illustre  client: 
«  construxitanovo  in  urbe  Aureliana  monasterium  Sancti  Âniani...  ardens  tanti  pontilîcis 
3>  honore  hic  redolens  flos,  et  decus  Ecclesiæ  sanctæ,  et  gratia...  domum  Domini  super 
»  eum  in  melius  construere  cœpit  et...  ad  finem  usque  perduxit  «  ( ibid .,  p.  72,  73). 

Cette  nouvelle  église,  longue  de  42  toises  sur  12  de  largeur,  ce  qui  iudique  bien  la  forme 
latine,  recevait  le  jour  par  123  fenêtres,  et  contenait  19  autels  en  l’honneur  de  divers  saints. 
Celui  de  la  Vierge  faisait  seul  exception,  quant  au  sexe.  Le  chevet,  caput  (car  il  ne  peut  s’agir 
comme  d’autres  l’ont  pensé  de  la  tête  ou  façade,  d’après  l’emploi  fréquent  du  même  mot , 
caput,  in  capile,  pour  désigner  la  partie  des  églises  qui  se  dédiait  souvent  avant  que  tous  les 
travaux  ne  fussent  terminés),  était  d’un  travail  admirable  «  miro  opéré  »  exécuté  à  l’image  de 
la  partie  analogue  des  monastères  de  Sainte-Marie  et  de  Sainte-Agricole  et  Vital  de  Clermont 
(ce  qui  dénoterait  une  sorte  de  concours  d’art  à  cette  époque,  vers  1020,  entre  l’école 
d’architecture  de  la  France  royale  et  celle  d’Auvergne,  et  pourrait  contribuer  à  éclairer  la 
question  restée  douteuse  de  l'époque  à  laquelle  appartiennent  certains  grands  édifices  ro¬ 
mans  de  ce  dernier  pays  )  ;  mais  ce  qui  dominait  surtout  dans  cette  église  comme  richesse 
de  matières,  et  par  conséquent  d'aspect,  c’était  la  litière,  lecticam  (le  mausolée  sans  doute) 
de  Saint-Aignan ,  tout  resplendissant  d’or  très  fin  et  de  pierres  précieuses  «  a  frontc  auro 
bono  et  optimo,  et  lapidibus  pretiosis ,  et  argento  mero  prœoccupavit.  »  La  table  de 
l’autel  de  Saint-Pierre  était  également  entièrement  couverte  de  bon  or  «  tabulant  ad  altare 
Sancti  Pétri  auro  bono  tolam  coopérait  »  ,  circonstance  que  nous  rapprocherons  ici  de  la 
mention  que  fait  plus  loin  Helgaud  parmi  les  présens  faits  par  Robert  à  la  même  église 
lors  de  sa  dédicace  (en  1029)  ,  d’un  autre  autel  d’or  et  d’argent  admirablement  exécuté 
avec  pierre  d ’onyx  au  milieu  «  altare  unum  auro  et  argento  mirabiliter  paratum  , 
continens  in  medio  petram  laudabilem,  quœ  dicitur  onichinds»  (ibid.,  p.  74),  pour 
bien  établir  en  quoi  consistaient  ces  beaux  monumens  d’orfèvrerie,  dont  nous  donnerons 
plusieurs  specimen  dans  nos  planches ,  et  auxquels ,  selon  nous ,  le  nom  de  pallium  , 
conservé  encore  en  Italie  avec  sa  modification  dans  la  langue  usuelle,  était  surtout  donné, 
lorsque  l’autel  qu'ils  recouvraient ,  latéralement  du  moins,  renfermait  le  corps  d'un  saint 
évêque.  Disons  tout  de  suite  à  ce  sujet  qu’un  passage  de  X Histoire  littéraire  de  France 
(t.  VII,  p.  29),  puisédans  le  Spicilège  d’Acheri  (t.  VII,  p.547,  549),  précise  bien  comment 
s'exécutaient  en  France,  à  cette  époque  même,  ces  beaux  travaux  d’orfèvrerie  et  confirme 
ce  que  nous  avons  établi  plus  haut,  sur  de  simples  présomptions,  que  nos  grands  monas¬ 
tères  étaient  des  ateliers  où  s’élaboraient  ces  chefs-d’œuvre  :  «  Dans  le  monastère  de  Vas- 
»  sor  ,  dépendant  de  l’évêché  de  Metz,  on  cultivait  avec  les  sciences,  les  beaux-arts, 
»  notamment  l’orfèvrerie.  Erembert,  mort  en  1033,  et  qui  fut  abbé  de  ce  monastère, 
3>  très  versé  dans  les  sciences  divines ,  se  rendit  de  plus  si  habile  à  travailler  en  or ,  en 
»  argent  et  en  cuivre,  que  ses  ouvrages  attiraient  l’admiration  des  connaisseurs  ;  encore 
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triomphe  évident  du  Christ  sur  Y  Antéchrist  qu'il  donna  le  signal 
des  pompes  qui  célébrèrent  si  noblement  cette  grande  victoire. 


n  au  XHIe  siècle,  où  le  goût  pour  cette  sorte  de  travail  était  plus  raffiné,  l’on  estimait 
}>  beaucoup  deux  tables  d’argent  qu’il  avait  sculptées  ou  ciselées.  »  On  lit  plus  loin  dans 
le  même  ouvrage  (p.  30)  :  «  A  Saint  Tron, monastère  dépendant  du  même  évêché,  comme 
>■  à  Vassor,  on  joignait  la  culture  des  beaux-arts  à  celle  des  sciences.  Adélard  II,  qui  en 
»  fut  abbé  en  1055,  y  avait  été  fort  bien  instruit  dans  les  lettres  et  savait  la  peinture  et  la 
»  sculpture.  »  (Ann.  Bénéd. ,  1.  ex,  no  76)  ;  et  plus  loin  encore  (p.  141)  :  «  Odoranne, 
»  moine  de  Saint-Pierre-le-Vif,  à  Sens,  que  l’on  voit  (p.  336)  faire  un  Christ  en  croix  et 
«  un  puits  considérés  comme  des  chefs-d’œuvre  (Odoran.  Chronic,  ap.  Duchesne,  t.  II) , 
»  était  fort  entendu  en  orfèvrerie  ;  ce  fut  lui  que  le  roi  Robert  choisit  et  fil  \eairà  Dreux 
»  pour  exécuter  les  châsses  enrichies  d’or  et  de  pierres  précieuses  de  saint  Savinien  et  de 
»  saint  Potentien  »  (Mabil.,  act.,  t.  VIII  ,  p.  264,  n»  26).  Voir  d’ailleurs  ce  que  nous 
disons  des  travaux  analogues  du  mausolée  de  Saint-Front  par  le  moine  Guinamond  (1077), 
de  ceux  exécutés  à  Verdun  sous  l’abbé  Richard,  etc. ,  etc. 

Ajoutons  à  ces  magnificences  de  Robert ,  les  autres  dons  faits  à  la  même  occasion  à 
l’église  de  son  avocat  :  «  quatuor  pallii  pretiosissimi,  urceus  argent  eus  et  capclla,  cappæ 
oclodecim  bonœ ,  oplimœ  et  bene  paratœ ,  libri  Evangeliorum  aurei  duo,  argenlei 
duo  et  alii  duo  parvi ,  cum  missali  uno  transmarino  (sans  doute  grec),  bene  pa¬ 
rafa  ebore  et  argento ,  philacteria  aurea  duodecim ,  cruces  aureæ  très  »  (dont  la  plus 
grande  contenait  sept  livres  d’or  pur)  ;  cinq  cloches,  l’une  desquelles  pesait  seule  2,600  li¬ 
vres  ,  etc.,  etc.  ;  puis  multipliant  ces  largesses,  même  en  tenant  compte  du  surcroît  de 
libéralités  inspirées  par  saint  Aignan,  par  le  nombre  des  grandes  fondations  et  participa¬ 
tions  auxquelles  Robert  attacha  son  nom  ou  son  intervention  de  munificence ,  nous  arri¬ 
verons  à  nous  demander,  à  nous,  qui  croyons  bien  connaître  les  interminables  nomen¬ 
clatures  d’ Anastase-le-Bibliothécaire  en  fait  de  donaria  pontificaux,  impériaux,  etc.,  s’il 
existe  un  seul  de  ces  papes  ou  princes  qui,  dans  un  temps  donné  et  proportion  gardée 
quant  à  la  durée  des  règnes,  ait  autant  fait  pour  l’église,  et  même  pour  les  arts?  et 
cependant,  ces  princes  de  l’église  ou  de  la  terre,  aux  IVe,  Ve,  VIIIe  et  IXe  siècles,  dont  le 
pompeux  renom,  si  souvent  célébré,  n’est  souvent  dû  qu’à  ces  largesses,  vivaient  sous 
un  ciel  privilégié,  au  milieu  du  mouvement  général  des  arts  de  l’Orient  confondus  avec 
les  grandes  traditions  de  Rome,  et  au  sein  de  l’abondance  en  ressources  de  tous  genres 
qu’offraient  d’ailleurs  pour  cet  emploi  les  tributs  spéciaux  de  l’univers  chrétien;  tandis 
que  le  modeste  Robert ,  paralysé  dès  son  début  au  trône  par  les  foudres  papales  qui  le 
contraignirent  d’échanger  le  digne  objet  de  ses  affections  contre  un  tyran  domestique, 
impérieux  et  acariâtre,  gravitant  dans  un  cercle  étroit  que  l’ambition  des  vassaux  indé- 
pendans  tendait  à  reserrer  encore,  et  privé  des  grands  fiefs  royaux  qu’avaient  aliénés  ses 
prédécesseurs,  n’avait  pour  combler  tous  les  vides  opérés  par  leurs  fautes  et  par  les  inva¬ 
sions  qu’ elles  entraînèrent,  grande  cause  de  perturbation  dans  la  constitution  religieuse 
de  la  France,  que  les  fruits  de  son  épargne,  accrus  d’une  source  intarissable  quand 
l’amour  des  sujets  est  acquise  à  leur  prince. 

La  question  de  travail  d’art  que  soulève  le  tableau  deces  magnificences,  quoique  résolue 
par  le  fait,  est  pénible  à  traiter,  en  ce  sens  qu’en  présence  de  pareilles  manifestations,  le  silence 
de  nos  historiens  de  l’art,  autres  qu’Éméric-David  et  y  compris  même  notre  digne  et  savant 


architecture. 


188 

Il  faut  que  l'abbé  Guillaume,  placé  à  la  tête  du  monastère  de 


d’Agincourt ,  les  accuserait  siuon  d  ignorance,  du  moins  d’indifférence  pour  ce  genre  de 
travaux  et  presque  de  complicité  avec  la  faction  étrangère  intéressée  à  interdire  pour  ces 
époques  tout  parallèle  entre  ses  produits  et  les  nôtres.  Klle  présente  d’ailleurs  quelques 
difficultés  à  résoudre.  On  peut,  à  bon  droit,  s’étonner,  qu’après  les  effroyables  dévastations 
non  encore  réparées,  même  dans  la  capitale,  comme  le  prouve  la  réédification  simultanée 
à  cette  époque  de  nos  deux  monastères  de  Saint-Germain ,  qu’à  la  suite  des  convulsions 
qui  signalèrent  l’agonie  de  la  dynastie  carlovingienne  et  même  l’avènement  de  la  nouvelle , 
au  long  sommeil  des  arts,  surtout  dans  l’Italie,  grande  pourvoyeuse  en  ces  matières,  ait 
succédé  tout  à  coup  et  sang  préparations  un  aussi  brillant  réveil ,  surtout  lorsque  la  Ger¬ 
manie  où  leurs  principales  traditions  s’étaient  mieux  conservées  dans  les  grands  sanctuaires 
monastiques,  comme  Saint-Gall,  etc. ,  n’avait  pas  trop  de  ses  artistes  pour  seconder  les 
vues  de  souverains  tels  qu’Otton  III,  saint  Henri,  Conrad  et  autres.  Cependant  il  faut 
reconnaître,  quant  à  l’architecture  d’abord,  qu’il  put  suffire  de  quelques  génies  transcendans 
comme  celui  de  l’abbé  Guillaume ,  pour  imprimer  une  direction  d’art  à  des  travaux  tou¬ 
jours  pratiqués  dans  un  style  quelconque.  Pour  la  sculpture,  la  peinture,  l’orfèvrerie,  la  joail¬ 
lerie,  etc. ,  nos  grands  monastères  offraient,  comme  on  l’a  vu,  des  ateliers  organisés  et  prêts  à 
quitter  au  besoin  les  scriploria  pour  d’autres  travaux  ;  car  la  preuve  de  l’exécution  en 
France  de  la  plupart  de  ces  œuvres,  résulte  de  cette  fréquente  locution,  jubet  fieri,  ou  l’équi¬ 
valent.  Quant  aux  tissus,  leur  fabrication  en  France  était  alors  en  grand  usage,  comme  lo 
prouvent  les  citations  suivantes  :  «  Vers  l’an  985 ,  il  existait  dans  l’abbaye  de  Saint-Florent 
»  de  Saumur,  remarque  Éméric-David  ( Discours  sur  la  Peint.,  p.  198),  une  manufacture 
»  où  les  religieux  tissaient  des  tapisseries  ornées  de  Heurs  et  de  tigures  d’animaux  et  bestiœ 
«  vel  aves  rubrœ  »  (Ilist.  man.  Saint-Flor. ,  Salm.  ;  apud,  Mart.  et  Dur.,  ampl.  collée., 
t.  V,  col.  1109  et  1107),  et  l’on  voit  par  la  négociation  que  le  comte  d’Anjou,  Foulques- 
Ncrra,  entama  avec  Robert,  sur  le  refus  que  fit  ce  prince  pour  lui  et  pour  son  fils,  de  la 
couronne  d’Italie,  afin  de  l’engager  dans  les  intérêts  de  Guillaume ,  comte  de  Poitou, 
«  suus  herus,  »  que  le  pot-de-vin  de  ce  marché  devait  consister  en  mille  iibras  denario- 
rum,  et  centuin  pallia  Qapis  ou  tapisseries),  plus  à  titre  d'épingles  pour  la  reine 
Constance,  nièce  de  Foulques,  quingentas  Iibras  nummorum  (Fulberti,  Epist.  Inst., 
Ep.  ev,  apud  Duchesne,  t.  IV,  p.  192);  proposition  qui  ce  paraît  pas  avoir  tenté 
notre  prince,  malgré  le  bon  emploi  qu’il  eût  pu  faire  de  cette  gratification  assez  impu¬ 
demment  offerte  par  ces  mots  :  Dabil  vobis  pro  hoc  negotio,  etc.  ;  on  trouve  d’ailleurs 
d’autres  preuves  encore  que  l’Italie  elle-même,  où  l’art  de  tisser  avait  prospéré  avant  de 
passer  en  France,  était  réduite  à  cette  époque  à  se  pourvoir  de  ces  produits  en  Aquitaine, 
notamment  dans  les  deux  lettres  i/xel  ex  du  même  recueil  ( ibid .,  p.  193  ,  194) ,  par  l’une 
desquelles  Léon ,  évêque  de  Verceil ,  prie  le  duc  Guillaume,  toujours  à  l’occasion  de  la  même 
négociation  lombarde,  de  lui  envoyer  un  tapis  admirable  «  tapétum  aiip.arieem,  »  ainsi 
qu’une  mule  admirable  et  un  frein  précieux ,  en  lui  promettant  qu’il  ne  perdra  pas  le  prix 
de  cet  envoi ,  proposition  à  laquelle  Guillaume  répond  en  offrant  de  faire  exécuter  le  tapis 
merveilleux  de  la  grandeur  que  l’évêque,  moins  scrupuleux  que  Robert,  lui  désignera  : 
«  Sin  autem  jubebo  libi  fieri  quale  volueris,  si  consuetudo  fueritillud  texi  apud  nos- 
»  traies  ;  »  mais  ce  qui  confond  nos  idées  sur  les  travaux  d’art  de  ces  époques,  c’est  le 
grand  nombre  d’objets  en  onyx  qu’on  voit  constamment  apparaître  dans  les  présens  royaux, 
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Saint-Bénigne  de  Dijon,  l’année  même  (990)  où  il  dédia  la  nouvelle 


sans  que  rien  indique  qu’il  s’agisse  de  travaux  antiques  ou  d'œuvres  orientales,  comme 
devaient  être  le  camée  de  Constance,  le  bâton  cantoral  de  la  Sainte-Chapelle  (Valenti¬ 
nien  111,  aujourd’hui  à  la  Bibliothèque  du  roi),  le  camaïeu  de  Charlemagne,  enlevé  à 
Toulouse  par  François  1er  au  profit  du  pape,  la  couverture  du  missel  d’Adda,  sœur  de 
cet  empereur,  signalée  par  Martenne  et  Durand ,  comme  existant  alors  au  monastère  de 
Prum,  les  magnifiques  vases  de  Sardoine  de  l’ancien  trésor  de  Saint-Denis,  etc.,  et  les 
objets  analognes  en  très  grand  nombre  qu’on  trouve  dans  les  trésors  religieux  d’Italie  , 
notamment  dans  celui  de  Saint-Marc  de  Venise,  et  encore  au  musée  sacré  du  Vatican , 
auquel  cependant  notre  cabinet  des  médailles  n’a  rien  à  envier  sous  ce  rapport  ;  car  il  est 
vraisemblable ,  par  exemple ,  que  le  calice  d’émaux  que  nous  avons  cité  comme  donné  par 
la  reine  Brunehault,  de  même  que  ïurceolum  (vase  à  eau  bénite  sans  doute)  «  ex  onychino 
»  factum,  »  et  la  pixidem  de  onychio  que  nous  citerons  sous  l'an  1006,  étaient  des 
objets  d’art  chrétien,  travaillés  peut-être  dans  nos  monastères  d’Occident  où  se  trouvaient 
aussi,  même  au  IXe  siècle,  au  témoignage  de  Loup  de  Ferrières  (Ep.  96),  des  lapidaires 
experts  dans  le  travail  des  pierres  précieuses,  même  pour  leur  gravure. 

Que  sera-ce  donc,  pour  revenir  aux  titres  que  nous  semble  avoir  Robert  à  une  véri¬ 
table  illustration  par  les  arts,  si  l’on  joint  à  ses  travaux  pour  ainsi  dire  privés  ceux  qui 
s’exécutèrent  pendant  son  règne,  sous  son  influence  vivifiante  et  même  après  sa  mort, 
par  l’effet  prolongé  de  cette  impulsion  royale  qui  seule  enfanta  ces  miracles;  car  l’expé¬ 
rience  de  tous  les  temps  démontre  que  sans  la  direction  souveraine,  fruit  d’un  goût  per¬ 
sonnel  ainsi  constaté,  le  paroxisme  de  la  nouvelle  ferveur  signalée  par  Glaber,  quels  qu’en 
fussent  d’ailleurs  la  cause  et  les  besoins,  n’aurait  jamais  atteint  le  degré  d’élévation,  l’effet 
électrique  et  grandiose  obtenus  sur  les  points  les  plus  opposés,  seulement  dans  l’érection 
presque  simultanée  de  tous  les  édifices  de  cette  période  dont  nos  notes  vont  révéler  l’exis¬ 
tence  et  dont  un  grand  nombre  de  nos  planches  viendra  consacrer  le  mérite  tant  comme 
gravité  de  style  que  comme  variété  de  conception  (voir  notamment  celles  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  de  Tournus,  de  Paray-le-Monial,  du  portail  d’Avalon,  du  tympan  d’Autun,  du 
portail  de  Notre-Dame-la-Grande  de  Poitiers,  du  cloître  de  Saint-Aubin  d’Angers,  etc.)  ; 
et  cependant,  nous  le  répétons,  cette  grande  époque,  si  remarquable  surtout  pour  notre 
France,  par  l’absence  d’organisation  et  de  voies  d’art  tracées  par  le  sceptre  de  nos  rois, 
tenu  depuis  Charlemagne  par  des  mains  presque  toujours  barbares,  du  moins  sous  ce 
rapport,  n’est  guère  signalée  dans  l’histoire  que  comme  un  paroxisme  délirant  de  fièvre 
architecturale  sans  but  et  surtout  sans  effets  utiles  ;  et  ce  digne  roi  Robert,  dont  on  loue 
les  bonnes  œuvres,  mais  sans  parler  des  belles,  loin  de  jouir  dans  nos  propres  annales  du 
renom  qu’obtinrent  de  tous  temps  les  grands  fondateurs,  les  protecteurs  éclairés  des  arts 
et  des  artistes,  ne  nous  y  est  montré  qu’en  chantre  de  village  «  semper  decantans 
»  psalmos,  »  ou  quittant  au  moment  décisif  le  siège  si  important  de  son  château  de  Melun 
pour  venir  entonner  vêpres  à  Saint-Denis,  ou  rongeant  en  mari  débonnaire  le  frein  que 
Rome  lui  impose  et  charmant  par  des  équivoques  latines  l’humeur  acariâtre  de  celle  qui 
remplaça  la  vertueuse  Berthe  dans  son  lit,  mais  non  dans  son  cœur. 

Ce  tort  national,  on  peut  le  dire,  n’entacherait  pas  nos  pages  historiques  si  nos  écrivains 
s'étaient  montrés  plus  curieux,  comme  nous  en  avons  exprimé  le  vœu  plus  haut,  d’études 
propres  à  leur  faire  discerner  une  vocation  d’une  manie,  une  mission  d’art  d’une  fantaisie 
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basilique  de  Fécamp 1 ,  n’ait  pas  attendu  non  plus,  dans  son  impatience 
de  réédifier  son  église  abbatiale,  les  délais  que,  selon  Glaber,  on  laissa 


aveugle;  mais  pour  nos  historiens,  même  les  plus  rapprochés  de  ce  temps,  il  eût  fallu 
d'abord  un  peu  moins  de  confiance  dans  le  profond  savoir,  surtout  dans  l’impartialité  des 
maîtres  a'italie,  qui  n’ont  jamais  procédé  envers  nos  arts  que  par  expressions  de  dédain. 
Les  moyens  d’enseignemens  ou  de  démonstration  manquaient  d’ailleurs  à  la  science  et  les 
beaux  types  aussi,  carie  prestigede  l'art  roman  secondaire  dans  tout  son  effet  fut  d’une  courte 
durée.  Eclipsé  un  siècle  et  demi  après  sa  floraison  par  l’éclat  bien  plus  saisissable  à  l’œil 
vulgaire  d’un  style  admirable  sans  doute,  mais  dans  son  unité  de  plein  jet,  ce  ne  fut  qu’au 
moyen  de  raccords  de  ce  style  triomphant,  qu’on  répara  les  brèches  successivement  faites 
aux  édifices  romans  par  le  temps  et  trop  souvent  aussi  par  les  caprices  humains.  De  là  le 
désaccord  déplus  en  plus  sensible  qui  vint  dénaturer  l’ensemble  de  ces  œuvres,  allourdir 
encore  leurs  formes  un  peu  massives  par  la  mise  en  parallèle  des  meneaux  sinueux,  des 
fleurons,  des  ajours,  des  clochetons  et  des  lancettes,  et  transformer  des  monumens  conçus 
pour  l’aspect  de  l’ensemble,  en  marqueterie  architecturale  sans  valeur  d’art.  Mais  qu’un 
explorateur  de  bonne  foi  se  place  comme  nous  l’avons  fait  à  plusieurs  reprises,  aux  extré¬ 
mités  occidentales  de  nefs  romanes  comme  celles  encore  subsistantes  du  Mont-Saint-Michel  et 
de  Vézelay,  et  qu’il  se  rende  compte  du  surcroît  d’effet  que  tireraient  ces  intérieurs  si  graves 
d’un  chœur  et  d’une  apside  en  harmonie  avec  leur  majestueuse  avenue,  au  lieu  de  ces 
annexes  gothiques  élégans  pris  à  part,  mais  qui  rompent  ici  tout  l’accord  desgrandes  lignes, 
mérite  principal  dans  une  œuvre  quelconque  et  surtout  pour  l’aspect  synoptique  ,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu’en  y  joignant  surtout  l’aspect  en  premier  plan  de  ces  porches  sculptés 
comme  celui  dit  des  Catéchumènes  de  Vézelay ,  il  ne  tombe  d’accord  avec  nous  du  carac¬ 
tère  grandiose  vraiment  religieux  que  cet  art ,  dit  roman  secondaire,  imprima  dès  son 
débuta  ses  grands  édifices,  sans  que  leur  valeur  d’art  soit  vraiment  appréciée,  à  défaut 
de  types  complets,  et  par  comparaison  surtout  avec  le  style  aérien  bien  plus  riant  et  par¬ 
tant  moins  sévère  qui  vint  détrôner  le  roman. 

i  D’après  V Histoire  Littéraire  de  la  France  (t.  VII,  p.  73),  le  rétablissement  de  l’abbaye 
de  Fécamp  par  les  soins  de  Guillaume,  n’aurait  eu  lieu  qu’en  1001.  Mais  les  historiens 
normands  s’accordent  à  faire  remonter  à  990  la  dédicace  de  sa  basilique ,  du  vivant  même 
de  Richard  I qui  l’avait  construite,  et  ils  assignent  la  même  époque  pour  l’introduction 
dans  le  monastère  des  moines  de  Cluny  envoyés  par  saint  Mayol  et  constitués  par  l’abbé 
Guillaume  ( voir  Dumoulin,  p.  87  et  88). 

Peut-être  les  savans  bénédictins  qui  nous  ont  consciencieusement  mais  avec  des  couleurs 
mal  broyées,  esquissé  le  tableau  si  riche  d’ailleurs  de  nos  ressources  littéraires,  à  partir 
surtout  du  commencement  duXP  siècle,  ont-ils  indiqué  cette  époque  comme  étant  celle  où 
furent  fondées  les  célèbres  écoles  de  Fécamp,  modèles  de  toutes  les  autres,  même  de 
»  celles  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  surtout  par  l’enseignement  gratuit  et  au-delà,  puis- 
»  qu’on  y  fournissait  le  nécessaire  à  ceux  qui  en  manquaient ,  et  par  leur  division  en 
»  écoles  intérieures,  pour  les  personnes  qui  renonçaient  au  monde  pour  se  consacrer  à  la 
»  pénitence,  et  en  localités  extérieures  affectées  aux  gens  du  dehors  qui  étaient  reçus  sans 
«  distinction  du  pauvre  ou  du  riche,  du  serf  ou  du  libre.  » 

Ces  écoles  que  l’on  voit  se  multiplier  dès  lors  sur  tous  les  points  de  la  France,  ne  pou¬ 
vaient  en  effet  dater  de  beaucoup  plus  loin  ,  cette  belle  création  n’étant  que  le  produit  de 
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généralement  écouler,  avant  d’entonner  l’action  de  grâces  monu¬ 
mentale,  puisque  les  Annales  Bénédictines  placent  sousl  année  1001 


la  nouvelle  direction  donnée  par  Gerbert,  à  partir  de  970  (ou  environ),  à  l’école  épisco¬ 
pale  de  Reiras,  d’où  sortirent  la  plupart  des  illustres  prélats  et  abbés  qui ,  élèves  de  ce 
grand  bomme  et  condisciples  de  leur  roi  (Robert) ,  eurent  à  cœur  de  fonder  à  leur  tour 
ces  nouveaux  enseignemens  dans  leurs  circonscriptions  religieuses,  à  l’instar  de  ce  qui 
se  pratiquait  d’ailleurs  depuis  longtemps  à  Cluny  et  même  en  Aquitaine ,  sous  le  savant 
Guillaume  V,  beau-père  de  Robert.  C’est  ce  que  firent  à  Chartres  l’évêque  Fulbert,  l’une 
des  principales  sources  d’expansion  de  nos  premières  lumières  scientifiques  et  autres  restées 
jusque-là  sous  le  boisseau ;  à  Fleury  (Saint-Benoît),  le  successeur  d’Abbon,  l'abbé  Gauzlin , 
fils  naturel  d’Hugues  Capet,  par  conséquent  frère  de  R.obert;  à  Langres,  l’évêque  Brunon 
(de  981  à  115) ,  coopérateur  de  Guillaume  dans  les  travaux  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  ; 
à  Verdun,  l’abbé  Richard,  qui  pendant  quarante-deux  ans  illustra  par  tant  de  soins  divers 
son  monastère  de  Saint- Vanne  ;  à  Laon,  l’archevêque  Adalberon,  surnommé  Ascelin, 
qui  occupa  ce  siège  pendant  cinquante-trois  ans  (jusqu’en  1030),  etc. ,  etc. 

Ces  grands  exemples  se  propagèrent  successivement  dans  toutes  les  écoles  épiscopales  et 
monastiques  où  l’on  trouve,  comme  à  Montmajouretdans  bien  d’autres  lieux,  par  exemple, 
des  élèves  de  Fulbert,  très  versés  dans  les  sciences,  dans  la  poésie  même ,  et  bâtissant  des 
églises;  il  suffit  de  parcourir  notre  Histoire  littéraire  appuyée  de  ses  preuves,  pour  juger 
quel  mouvement  fut  dès  lors  imprimé  aux  études  de  tous  genres,  souvent  sous  des  inspira¬ 
tions  diverses,  comme  à  Tours  où  Yécolâtre  Béranger  encourait  les  foudres  de  l'église  par 
ses  enseignemens  de  l’école  épiscopale ,  lorsque  ceux  de  l’école  monastique  de  Marmoutiers 
restaient  purs  de  tout  levain  schismatique.  On  y  voit  à  la  fois  prospérer  les  études,  dont 
Paris  resta  toujours  le  centre;  à  Liège  (sous  l’évêque  Notger),  à  Tout,  à  Tournay,  à 
Metz,  à  Strasbourg,  à  Besançon,  à  Autun,  à  Châlons-sur-Saône,  à  Mâcon,  à  Dijon,  sur¬ 
tout  à  Lyon  (sous  l’archevêque  Halinard  passé  sur  ce  siège  en  1040,  en  quittant  l’héritage 
de  l'abbé  Guillaume),  à  Clermont,  à  Saint-Victor  de  Marseille,  à  Toulouse  (surtout  à  la 
Daurade),  à  Limoges,  à  Angouîême,  à  Poitiers,  à  Saint-Maurice  d’Angers  (sous  des 
comtes  lettrés  comme  le  furent  presque  tous  les  princes  de  la  maison  d’Anjou),  au  Mans 
(sous  l’évêque  Iloël) ,  et  principalement  en  Normandie ,  où  la  science  concentrée  dans  les 
grandes  fondations  religieuses  de  Jumicges,  de  Fontcnelle  (Saint-Wandrille) ,  de  Fé- 
camp,  etc.,  prit  tout  à  coup,  vers  le  milieu  du  XIe  siècle,  dans  les  cloîtres  du  Bec,  de 
Lyre,  etc.,  un  essor  tout  nouveau  dont  nous  suivrons  les  phases;  celte  grande  tloraison 
ayant  jeté  double  éclat  sur  la  France  par  ses  refiets  sur  un  royaume  voisin,  replongé  lors  de 
la  conquête  et  bien  auparavant  encore,  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance.  Qui  ne  sait  en 
effet  que  longtemps  même  avant  qu’Édouard  ne  cherchât  à  dissiper  ces  ténèbres  anglo- 
saxonnes,  par  des  lueurs  empruntées  à  nos  cloîtres,  dans  l’appel  à  de  grandes  prélatures  de 
notre  Robert  de  Jumièges,  de  notre  Baudouin  de  Saint-Denis,  1  archevêque  d’Yorck,  saint 
Oswald  (en  970) ,  ancien  moine  de  notre  monastère  de  Fleury,  avait  tenté  le  même  moyen 
(vers  980)  pour  sa  fondation  du  monastère  de  Ramsey,  en  conjurant  notre  célèbre  Abbon 
(depuis  abbé  de  Fleury)  d’y  venir  jeter  quelques  lumières,  «  monasticum  usum  docuil 
»  Ramesiœ,  et  in  aliis  monasleriis  Ângliœ  sicuti  lenebatur  in  Gallia  eodem  tempore  » 
(Order.  Vital.,  liv.  iv  ,  tome  lï,  p.  204,  édit.  Le  Prévost);  mais  ce  savant,  on  peut  le 
dire  ici,  sans  jeu  de  mots,  y  perdit  son  latin  (voir  Mab.,  act.,  t.  VII,  p.  741  ,  n°  26  ; 
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le  commencement  des  travaux  de  cette  église  «  Triplex ,  condita  sub 
)>  eodem  tecto  superior ,  media  et  infima  præter  rotundum  oratorium 
»  quod  in  capite  basilica  exstructum  adhuc  cernitur  *,  »  mais  qui 
n’accuse  plus  aujourd'hui,  par  suite  de  bouleversemens  assez  récens, 
qu’une  forme  des  plus  ordinaires,  et  ne  nous  semble  même  plus 
digne  de  recevoir  de  nouveau ,  comme  on  en  a  conçu  le  projet,  le 
dépôt  des  mausolées  des  célèbres  ducs  Philippe-le- Hardi  et  Jean- 
sans-Peur ,  dont  les  ossemens  profanés  ont  été  récemment  retrouvés 
dans  ses  caveaux 

Ann.,  1.  lxix,  nos  lxvii  ,  lxix,  et  1.  lx,  n«  i).  N’est-ce  donc  pas  une  grande  gloire  pour 
la  France  d’avoir  pu ,  même  avant  la  conquête  qui  rendit  l’Angleterre  tributaire  de  nos 
progrès  en  tous  genres,  lettres,  sciences  et  arts,  acquitter  la  lourde  dette  que  Charlemagne 
contracta  en  recourant  à  Âlehuin  et  à  des  moines  Scots  pour  nous  instruire  ?  Et  quel  surcroît 
d’orgueil  pour  notre  rivalité  ,  lorsqu’en  voyant  l’éclat  dont  brillent  encore  aujourd'hui  les 
célèbres  universités  d 'Oxford  et  de  Cambridge ,  nous  en  trouvons  le  germe  dans  nos 
transplantations  monastiques,  les  compagnons  de  pratiques  scientiliques  de  notre  Joffride 
d’Orléans,  appelé  en  Angleterre  par  Henri  1er,  vers  le  commencement  du  XIF  siècle, 
Gilbert,  Terric ,  Odon  et  Guillaume,  ayant  parleur  école  de  Cotenham  fondé  celle  de 
Cambridge  ,  comme  firent  pour  celle  d’Oxford  leuis  devanciers  Grimbald  et  Jean ,  égale¬ 
ment  sortis  de  nos  monastères  ! 

Ainsi  donc ,  de  ce  siècle  que  nous  allons  montrer  si  fertile  en  prodiges  d’art  dont  à  peine 
on  conçoit  que  les  germes  existassent  sur  un  sol  ravagé  et  presque  sans  relations  interna¬ 
tionales,  daterait  aussi  l’ère  nouvelle  de  nos  sciences  et  de  nos  lettres  dont  la  marche  fut 
presque  parallèle  à  celle  de  nos  arts,  comme  le  démontreront  nos  analyses  chronologiques; 
mais  encore  fallait-il  aussi  en  fixer  le  point  de  départ.  C’est  l’objet  de  cette  note. 

1  C’est  la  rotonde  dont  l’aspect  extérieur  forme  la  partie  [saillante  de  la  planche  dans 
la  vue  que  nous  donnons  (  ire  de  la  5e  série  de  Y  Album).  Démolie  depuis  l’époque  où 
Mabillon  en  constatait  l'existence,  avec  elle  ont  disparu  dans  l’édifice  actuel  tous  vestiges 
de  cette  triple  disposition.  L’église  du  milieu,  en  forme  de  croix,  avait  seule  300  pieds  de 
long  sur  80  pieds  de  large  et  (30  de  hauteur.  On  comptait  dans  l’église  centrale  cent  quatre’ 
vingt-sept  colonnes  de  marbre  provenant  au  moins  en  partie  de  l’ancienne  construction, 
l’église  inférieure  n’en  contenait  que  cent  quatre-vingt-deux,  l’une  desquelles  portait  dans  son 
chapiteau  cette  inscription  :  Wilengus  Levita,  tradition  que  l'Italien  Guillaume  avait  sans 
doute  empruntée  aux  architectes  de  Sainte-Agathe  et  de  Saint-Vital  de  Ravcnne,  dont  les 
noms,  Pierre  Clirysologue  et  Julien  V Argentier ,  se  lisant  aussi  dans  les  chapiteaux  de  ces 
églises,  sans  qu’on  doive  en  induire  comme  les  archéologues  auxquels  répond  Kméric-David 
(Essai  sur  la  sculpture,  page  45),  que  Guillaume  ait  entendu  signer  la  sculpture  de  ces 
chapitaux ,  d'autant  moins  que  cette  partie  de  l’édifice  divisée  en  églises  superposées 
dédiées  à  saint  Jean-Baptiste  et  à  la  Vierge,  est  l’œuvre  d’un  disciple  de  Guillaume 
Hunaud,  qui  fut  plus  tard  abbé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  et  qui  décor  aV  édifice  e  ntier 
(Mab.  act.,  t.  VIII,  p.  339,  340,  n°  15). 

2  Ces  deux  beaux  mausolées  en  marbre  et  albâtre,  l’un  du  commencement ,  l’autre 
du  milieu  du  XVe  siècle  ,  œuvres  remarquables  d’artistes  flamands  et  français ,  avaient 
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Bien  que  nous  réservions  pour  le  texte  de  notre  planche,  les  prin¬ 
cipaux  détails  archéologiques  et  historiques  que  nous  fourniront  la 


été  érigés  sur  les  tombes  mêmes  de  ces  ducs,  dans  le  célèbre  lieu  affecté  à  leur  sépul¬ 
ture,  la  Chartreuse  de  Dijon,  bien  dénaturée  de  nos  jours,  mais  qui  conserve  encore, 
comme  souvenir  de  sa  splendeur,  un  monument  contemporain  du  tombeau  de  Philippe- 
le-Hardi,  dans  le  beau  cippe  colossal,  en  sculpture  polycrhome,  dit  puits  de  Moïse  ( voir 
notre  planche  fe  du  chap.  v  de  Y  Atlas). 

En  1791,  lors  de  l’éviction  des  disciples  de  saint  Bruno  et  de  la  main  mise  sur  les 
propriétés  conventuelles ,  l'autorité  dijonaise ,  exploitant  encore  avec  respect  ce  riche 
campo  sanlo ,  dit  aux  ossemens  de  ses  ducs  :  Levez-vous  et  suivez  vos  mausolées  dans  le 
sanctuaire  de  Saint-Bénigne,  alors  encore  digne  de  recevoir  un  tel  dépôt,  mais  indigne 
de  le  conserver,  comme  ne  le  prouve  que  trop  la  spoliation  et  la  dévastation  étendues , 
deux  ans  plus  tard  ,  aux  reliques  et  aux  marbres.  Cependant  un  homme  de  courage  et 
doué  de  cet  instinct  sublime ,  de  cette  prévision  d’avenir  sur  lesquels  s’aveuglent  les 
masses  dans  de  pareils  déduits ,  s’occupait  d’éparger  à  sa  ville  natale  le  complément  de 
honte  qu’eût  entraîné  pour  elle  l’entière  destruction  de  ces  glorieux  souvenirs  des  règnes 
de  ses  bienfaiteurs,  et  de  l’éclat  si  vif  dont  ils  dotèrent,  par  les  arts,  celte  Bourgogne , 
province  alors  rivale  du  royaume  de  France. 

recueillant  pièce  à  pièce ,  au  risque  de  passer  pour  suspect . au  moins  d’amour  des 

arts,  ce  que  l’incurie  administrative  ou  l’horreur  des  configurations  et  emblèmes  féodaux 
ou  religieux  livrait,  à  qui  voulait  purger  le  sol  de  ces  traces  du  despotisme ,  un  artiste, 
M.  Saint-Père,  parvint  a  se  mettre  en  mesure  de  reconstruire,  après  la  tempête,  ces  sommités 
monumentales  qu’elle  avait  frappées  de  ses  foudres ,  et  à  les  faire  agréer  à  la  ville,  aux 
applaudissemens  sans  doute  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  concouru  à  leur  destruction. 

Moins  rigides  sur  les  principes  que  leurs  inflexibles  devanciers ,  les  successeurs  des 
Brutus  de  1793  capitulèrent  avec  leurs  ducs ,  et ,  tout  en  persistant  à  mépriser  leurs  restes, 
dont  la  trace,  fraîche  alors,  eût  été  facilement  retrouvée,  ils  admirent  du  moins  leurs  sta¬ 
tues  aux  honneurs  de  l’apothéose  artistique.  Ces  riches  mausolées  devinrent  la  base  du 
remarquable  musée  communal ,  qui  s’organisa  vers  1818  dans  la  capitale  delà  bourgogne, 
et  qui ,  grâce  aux  soins  soutenus  de  son  zélé  et  savant  conservateur,  occupa  bientôt  l’un 
des  premiers  rangs  parmi  ces  dépôts  d’objets  d’art  dont  on  se  d  eide  enfin  à  enrichir  nos 
provinces  ,  trésors  d'autant  plus  précieux  pour  l’aliment  de  l’étude  et  du  patriotisme  bien 
entendu,  lorsque,  comme  à  Dijon,  leurs  monumens  principaux,  appartenant  à  l’histoire 

I  locale,  tendent  à  vivifier  le  passé  et  à  faire  revivre  ,  pour  la  génération  vivante,  les  tra¬ 
ditions  de  celles  éteintes ,  et  presque  les  souvenirs  de  famille. 

Ainsi  placées  au  centre  de  la  salle  des  Gardes  de  nos  ducs  de  Bourgogne,  qu’elles  remplis¬ 
sent  plus  encore  par  les  souvenirs  qu'elles  évoquent,  que  par  leur  présence  matérielle,  ces 
grandes  ligures  historiques  devaient  certes  s’y  croire  à  l’abri  de  nouvelles  secousses  et 
garanties  des  nouvelles  détériorations  inévitables  dans  le  déplacement  de  pareilles  masses,  et 
surtout  d’une  ornamentation  aussi  délicate  que  la  frise  du  tombeau  de  Jean-sans-l’eur;  car 
où  pouvaient-elles  être  mieux  en  jour,  plus  au  centre  d’objets  ressortissaris  à  leurs  époques, 
et  même  a  leur  usage,  et  mieux  surveillées  contre  de  nouvelles  atteintes  et  les  spoliations 
partielles  qui  s’exercent  journellement  dans  nos  églises  (témoin  le  sciage  assez  récent  et 
l’enlèvement  de  figures  des  stalles  du  chœur  d’Amiens),  que  dans  un  lieu  confié  à  la  garde 
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C/iron o graphie  de  ce  monastère,  la  Gallia  Christiana ,  Y Ichno graphie 
de  Mabillon,  le  Spicilège  de  d’Âchery,  Y  Histoire  de  Bourgogne,  etc., 
nous  croyons  devoir  profiter  de  l'apparition  de  ce  premier  monu- 


des  citoyens,  régie  par  l’autorité  civile,  quelle  qu’elle  soit,  qui,  le  cas  échéant,  comme 
nous  l’avons  vu  écheoir  encore  en  1831 ,  ne  pourrait  se  prévaloir,  pour  purger  sa  respon¬ 
sabilité,  de  V irritation  populaire  contre  le  fanatisme  religieux,  rompu  comme  l’est 
aujourd’hui  le  lien  qui  rattachait  ces  monumens  au  culte? 

Mais  voici  cependant  qu’une  circonstance,  heureuse  à  quelques  égards,  semble  venir 
menacer  la  quiétude  de  ces  marbres.  La  découverte  toute  récente  dans  les  caveaux  de 
Saint-Bénigne  des  restes  de  Philippe-le-Ilardi,  intacts,  selon  ce  que  nous  mande  un  des 
commissaires  explorateurs,  M.  Émile  Sagot,  et  de  ceux  de  Jean-sans-Peur,  authentifiés , 
malgré  le  bouleversement  où  on  les  trouva ,  par  le  grand  coup  de  hache  qui,  lui  ouvrant 
le  crâne  ,  vient  pratiquer  l’entrée  de  l’Anglais  dans  notre  France  (selon  la  remarque 
piquante  faite  à  François  Ier  par  un  prieur  des  chartreux  qui  lui  montrait  cette  ouver¬ 
ture),  est  venu  mettre  aux  prises  la  question  de  hautes  convenances  politiques,  et  surtout 
religieuses ,  avec  celle  de  l’existence  du  musée  de  Dijon,  et  peut-être  de  ces  monumens 
eux-mêmes. 

Devra-t-on  réunir  les  marbres  aux  osseniens,  qu’ils  viendraient  naturellement  rejoindre, 
dans  l’église,  si  insignifiante  aujourd’hui ,  de  Saint-Bénigne?  Tel  est,  dit-on,  l’avis  de  la 
commission  archéologique  délibérant  sur  place  et  cédant  à  son  premier  besoin  de  donner 
du  retentissement  à  sa  grande  découverte.  Avouons  que  le  nôtre,  plus  réfléchi,  en  dif¬ 
fère,  comme  on  a  pu  le  pressentir  par  notre  exposé  seul.  Ah  !  si  le  gisement  primitif  (la 
Chartreuse)  était  encore  ouvert  pour  cette  réunion,  nous  n’hésiterions  pas  à  y  conclure; 
mais  qu’ont  de  commun  ces  ducs  avec  Saint-Bénigne ,  dépouillé  assez  récemment  de  ses 
somptuosités  d’art ,  et  théâtre  de  la  dévastation  de  leurs  mausolées  ?  Qu’on  se  rappelle  la 
réponse  de  Napoléon  à  la  députation  de  Cluny,  qui  le  pressait  de  visiter  cette  ville  :  Vous 

avez  laissé  détruire  votre  beau  monument;  allez,  vous  êtes  des  Vandales  ! .  La 

séparation  fût  fâcheuse,  mais  elle  est  opérée  et  consacrée  par  un  divorce  de  près  d’un 
demi-siècle  :  la  faire  cesser  aujourd’hui,  au  lieu  de  se  borner  à  couvrir  le  caveau  de 
Saint-Bénigne  ,  pour  la  leçon  des  peuples,  d’une  pierre  tombale  expiatoire,  énonçant  le 
dépôt ,  sa  spoliation  et  la  découverte  des  ossemens,  ce  serait  mentir  à  l’histoire  et  effacer 
la  grande  trace  (une  inscription  ne  pouvant  la  suppléer)  de  faits  qu’on  ne  peut  trop 
signaler  â  nos  descendons ,  le  noble  dévoûmenl  de  M.  Saint-Père  aux  intérêts  de  l’art 
et  au  culte  de  sa  patrie,  au  milieu  des  tempêtes  politiques,  et  les  soins  désintéressés  et 
continus  apportés  à  la  reconstitution  de  ces  beaux  monumens ,  auxquels  il  manque  encore 
quelques  statuettes  d’albâtre  dont  nous  connaissons  bien  le  propriétaire  actuel,  cl  qui, 
certes ,  n’iront  pas  rejoindre  leurs  niches  sous  les  voûtes  obscures  de  Saint-Bénigne.  Qu’on 
laisse  donc  sous  l’égide  religieuse,  en  les  honorant  noblement,  ces  dépouilles  mortelles 
heureusement  retrouvées  ;  mais  qu’on  conserve  aussi  aux  besoins  de  l’étude ,  bien  autre¬ 
ment  facile  dans  les  musées  que  dans  les  sanctuaires ,  ces  riches  mausolées  dont  l’expo¬ 
sition  favorable  et  incessante  est  d’autant  plus  nécessaire,  qu’à  leur  date  et  à  leur  élégant 
travail  se  rattache  une  des  plus  importantes  questions  sur  la  nationalité  de  notre  art  sta¬ 
tuaire  de  grand  style ,  pour  la  démonstration  de  son  état  prospère  en  France ,  près  d’un 
siècle  avant  les  époques  où  Y  artiste  italien,  implanté  sur  notre  sol  par  les  fantaisies  de 
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ment  de  la  grande  période  romane,  construit  dans  un  caractère  spé¬ 
cial  qui  a  influé  sur  le  style  de  la  nouvelle  école  de  Bourgogne,  pour 
placer  ici  au  moins  quelques  notes  sur  la  richesse  de  son  ornemen¬ 
tation  *  et  sur  le  célèbre  moine  créateur  de  cette  merveille  et  d’un 

nos  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  Ier,  y  vivait  da  signor  (selon  l’expression 
de  Yasari  même),  et  y  régnait  en  maître,  payant  son  hospitalité  par  ses  mépris  pour  les 
chefs  de  cette  grande  école  qui  surgit  tout-à-coup  et  d’elle-même  à  l’avénement  de  Ca¬ 
therine  de  Médicis. 

Ce  débat  déjà  engagé  sur  ce  terrain  même,  entre  le  comte  de  Cicognara  et  notre  Emé- 
ric-David ,  n’est  pas  encore  vidé,  comme  nous  le  dirons  dans  notre  texte  sur  la  planche 
représentant  un  de  ces  mausolées,  celui  de  Jean-sans-Peur  (pl.  xvn  de  la  2e  série  de 
l’Album)  :  raison  de  plus  pour  laisser  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux  du  public  et  bien 
à  sa  portée. 

•  Le  texte  de  notre  planche,  puisé  chez  le  chronographe  de  Saint-Bénigne,  donnera 
quelqu’idée  de  l’accumulation  de  ces  oeuvres  d’art  en  décorations  d’or  et  d’argent,  marbres, 
sculptures,  peintures,  châsses ,  etc  :  <t  capsa  aurea  mirifice  gemmis  exornata,  pariterque 
j>  tribus  tabulis  ac  duobus  thuribulis  argenteis,  crucibusque ,  ac  omne  ornamentum  in 
»  auro  et  argento  venumdatum  est,  etc.,  etc.  » ,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  une  note  sui¬ 
vante  ;  et  nous  démontrerons ,  d’après  Y  Histoire  de  Bourgogne  de  D.  Plancher,  quel 
était  encore  à  l’époque  où  ce  savant  décrivait  si  bien  cette  église,  l’abondance  de  ses 
sculptures,  surtout  dans  le  porche  de  33  pieds  de  haut  sur  29 ,  où  se  trouvaient  parmi  les 
huit  figures  de  six  pieds  et  demi,  celle  du  roi  Robert  tenant  un  sceptre  fleurdelisé,  et  en 
pendant,  celle  d’ une  reine  Pcdaugue.  Bornons-nous  à  citer  ici  ce  que  dit  de  ce  porche  assez 
récemment  détruit  Eméric-David  dans  son  Essai  sur  la  sculpture  publié  en  1819  (page  45)  : 
«  Sous  une  grande  arche  à  plein  cintre,  qui  en  enferme  deux  autres  pour  donner  deux 
»  entrées,  il  fit  représenter ,  soit  en  ronde-bosse,  soit  en  bas-relief,  une  longue  suite  de  rois 
»  de  France,  y  compris  le  roi  Robert  ;  et  auprès  de  ces  princes,  des  anges,  des  patriar- 
»  elles,  la  Nativité ,  le  Christ  assis  donnant  sa  bénédiction  (D.  Plancher,  Histoire  de 
»  Bourgogne  ,  t.  I,  pag.  478,  479);  »  mais  une  circonstance  plus  remarquable  relevée 
par  le  même  savant  ( Essai  sur  la  peinture,  pag.  151  )  résulte  de  la  mention  faite 
(t.  II,  pag.  383,  col.  2)  par  le  chroniqueur  de  Saint-Bénigne  qui  écrivait  vers  1052,  par  con¬ 
séquent  peu  après  la  mort  de  l’abbé  Guillaume,  d’un  très  ancien  vitrail  «  vitrea  aktiquitus 
»  facta,  représentant  le  martyre  de  sainte  Paschasie,  peinture  qui  avait  été  retirée  de  la 
»  vieille  église  restaurée  par  Charlcs-le-Chauve  :  »  grande  matière  à  dissertation  sur  le 
point  de  départ  de  la  peinture  sur  verre,  qu’on  nous  permettra  de  reporter  à  notre  cha¬ 
pitre  VII. 

Ce  qui  rentre  mieux  dans  notre  texte  actuel  où  nous  avons  déjà  parlé  de  nombreux  autels 
d’or  et  matières  plus  précieuses  encore,  notamment  du  pallio  de  Saint-Ambroise  de  Milan, 
c'est  l’indication  qu’on  trouve  dans  les  Annales  Bénédictines  (n°  u  du  livre  41)  d'un  autel 
d'onyx  orné  d’or  et  d’argent  «  altare  onychium  auro  et  argento  rite  ornalum  »,  prove¬ 
nant  de  la  même  église  de  Saint-Ambroisede  Milan  et  qu'un  archidiacre  de  celte  ville,  Gote- 
fredus,  virnobilis,  qualifié  (nu  32,  pag.  233)  de  disciple  de  Guillaume  et  sans  doute  en 
butte  aux  persécutions  de  ses  compatriotes,  se  retirant  près  de  son  maître,  aurait  apporté  à 
Saint-Bénigne  vers  998,  avec  d’autres  trésors  et  mobiliers  religieux  »  cum  mullis  (hesauris 
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grand  nombre  d’autres  encore,  lequel,  bien  que  né  lombard  ,  mais 


»  et  ecclesiaslica  supiillectile  ».  S’agissait-il  d’un  pallio  autre  que  celui  resté  en  place 
et  que  nous  avons  fait  dessiner,  d’un  bijou  disparu  depuis  le  commencement  du  XD  siècle, 
sans  laisser  même  à  Milan  de  traces  écrites  que  M.  Ferrario  n’eût  pas  manquéde  recueillir? 
ou  doit-on  ne  voir  dans  le  séjour  temporaire  de  ce  riche  monument  dans  notre  monastère  de 
Dijon,  qu’un  déplacement  temporaire,  par  suite  des  troubles,  sinon  de  guerre,  comme  en 
ont  subi  de  nos  jours  les  plus  riches  bijoux  de  Monza,  le  Sacro  Calino  de  Gènes,  etc., sauf 
réoccupation,  après  la  tempête,  du  poste  qu’aurait  momentanément  quitté  cet  autel  dont  la 
désignation  par  le  mot  altare  onychium  n’implique  pas  de  contradiction,  le  pallio  de  Saint- 
Ambroise  étant  à  cette  époque  surtout,  couvert  de  riches  onyx  comme  la  petram  laudabi- 
lem  quœ  dicitur  onychinus  de  l’autel  d’or,  donné  en  1029  par  le  roi  Robert  à  l’église  de 
Saint-Aignan  d’Orléans?  C’est  une  question  que  pourrait  résoudre  mieux  que  personne, 
d’après  des  recherches  locales,  le  savant  monographe  de  Saint-Ambroise. 

Il  est  en  outre  une  circonstance  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  et  qu’on  s’éton¬ 
nera  sans  doute  de  nous  voir  citer  en  l’honneur  de  l’abbé  Guillaume,  puisqu’elle  constitue 
un  de  ces  actes  de  vandalisme  contre  lesquels  nous  nous  élèverons  toujours ,  à  moins  que, 
comme  ici ,  ils  ne  trouvent  leur  excuse  ,  leur  glorification  même ,  dans  les  besoins  urgens 
qui  les  ont  fait  commettre.  Il  s’agit  de  l'anéantissement,  sous  ce  grand  fondateur,  ami  des 
arts,  des  célébras  bas-reliefs  en  argent  et  en  vermeil  qui  recouvraient  la  tombe  même  de 
saint  Bénigne  «  undique  auro  et  argento  veslila ,  »  et  que  le  roi  des  Burgondes,  Con¬ 
tran  ,  animé  de  cette  passion  pour  l’orfèvrerie ,  commune  à  tous  les  princes  barbares ,  et 
que  Grégoire  de  Tours  signale  chez  nos  premiers  rois  francs,  avait  fait  exécuter  dans  une 
proportion  gigantesque  qui  confond  les  idées  qu'on  peut  se  former  de  pareils  travaux  pro¬ 
duits  par  l'art  français  du  VIe  siècle,  longtemps  avant  la  formation  des  grands  ateliers  de 
saint  Eloy.  L’ensemble  de  leur  réunion,  selon  le  chroniqueur  de  l’ancien  édifice  de  Saint-Bé¬ 
nigne  qu'ils  ornaient  encore  lors  de  la  prise  depos-ession  de  l'abbé  Guillaume  ,  formait  un 
tableau  de  sept  coudées  et  demie  de  haut  sur  dix  de  large,  représentant  la  Nativité  et  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  dans  un  style  que  ce  ehronographe  trouve  assez  bon  «  ana- 
)>  glypho  prominenle  opéré ,  piclura  salis  oplima  »  (Chron.  S.  Benign.  Divion.  ;  apud 
d’Achery  ,  Spicileg. ,  p.  383). 

A  part  même  la  question  de  style ,  une  telle  œuvre  d’art ,  sanctifiée  d’ailleurs  par  sa 
destination  ,  devait  nécessairement  être  bien  appréciée  par  un  prélat  comme  Guillaume; 
mais  que  sont  les  prestiges  de  l’art  au  prix  des  anxiétés ,  de  l’existence  même  des  peuples  ? 
Une  horrible  famine  désolant  la  circonscription  de  son  abbaye,  Guillaume  n’hésita  pas  à 
sacrifier  les  trésors  de  son  église  pour  apaiser  ses  ravages ,  selon  ce  précepte  de  saint 
Ambroise:  «  Aurum  enim  ecclesia  habet ,  non  ut  servet ,  sed  ut  croget.  »  Ainsi  dispa¬ 
rurent,  pour  subvenir  à  des  besoins  urgens,  par  le  prix  de  leur  valeur  matérielle,  non 
seulement  les  bas-reliefs  de  Contran ,  mais  une  châsse  d’or  admirable  ,  couverte  de  pier¬ 
reries  ;  trois  tables  d’autel  d’argent,  croix,  encensoirs,  etc.  :  «  verum  hoc  decentissimum 
»  ornamcnlum  ob  recreationcm  pauperum ,  tempore  famis  fuit  dissipalum,  a  domno 
»  abbate  Wilelmo  ;  et  cum  capsa  aurea,  mirifice  gemmis  exornala ,  pariterque  tri - 
»  bus  tabulis  et  duobus  thuribulis  argenteis ,  crucibusque  ac  omne  ornamentum  in 
»  auro  et  argento  venumbatcm  est.  » 

.Sans  même  tenir  compte  de  l’impérieuse  loi  de  la  nécessité  et  du  sort  qui  eût  peut-être 
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voué  dès  son  enfance  à  là  vie  cléricale  %  n’aurait  pu  par  ce  fait  seul, 


menacé  ces  richesses  de  la  part  d’an  peuple  affamé ,  Guillaume  pouvait  s'autoriser,  pour 
ce  grand  sacrifice,  d’exemples  mémorables  qu’il  y  avait  cependant  quelque  courage  à 
suivre ,  car  Clovis  JI  avait  encouru  le  blâme  du  clergé ,  qui  le  traita  d’insensé  ,  pour  avoir 
employé  les  lames  d’argent  du  tombeau  de  saint  Denis  à  calmer  également  les  angoisses 
d’une  famine,  et  la  damnation  éternelle  fut  infligée,  ici-bas  du  moins,  à  Charles  Martel, 
pour  avoir,  comme  Iléraclius,  puisé  dans  les  trésors  religieux  les  moyens  d’affranchir 
son  pays  :  suprema  lex ,  cependant! 

Plût  à  Dieu  qu’il  n’eût  pas  existé  d’autre  cause  de  destruction  de  ces  monumens  d’art, 
quoique  cependant  ces  dures  épreuves  aient  été  assez  fréquentes  pendant  le  moyen-âge, 
comme  en  témoignent,  pour  celte  période  même,  les  exemples  de  l’abbé  de  Reims  Ri¬ 
chard  ,  et  de  l’abbé  de  saint  Amand  de  Rouen ,  que  de  pareils  besoins  forcèrent  de  recourir 
aux  mêmes  sacrifices!  Au  surplus  les  cas  où  l’aliénation  des  trésors  religieux  perd  de  son 
caractère  de  divertissement  ou  de  profanation  sont  exprimés  et  distingués  selon  les  canons 
et  la  doctrine  de  saint  Ambroise,  dans  une  lettre  de  notre  évêque  de  Chartres  de  cette 
époque,  Fulbert,  en  réponse  aux  questions  d’Hildegaire  qui  gérait  pour  le  compte  de  ce 
prélat  la  trésorerie  de  Saint-Ililaire  de  Poitiers  ( Spicileg t.  II,  p.  827,  882). 

i  Originaire  de  Suède  <>  Avo  Wibone  gente  Suevo  oriundus» ,  mais  né  en  961,  près  de 
Yerceil  en  Piémont,  patrie  de  l’évêque  de  Poitiers  Fortunat,  qui  voua  également  sa  vie  et 
ses  talens  à  la  France,  Guillaume,  dont  la  famille  occupait  un  rang  élevé,  fut  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  l'empereur  Othon-le-Grand,  lorsqu’à  la  mort  de  Béranger,  ce  prince, 
poursuivant  sa  conquête  de  l’Italie,  s’arrêta  au  siège  de  Novarre  «  Italiam  sibi  subju- 
gandam  petebat  ».  Ce  puissant  patronage  que  partagea  l’impératrice  Adélaïde,  décida 
sans  doute  la  famille  de  Guillaume  à  consacrer,  dès  son  enfance,  le  pupille  impérial  au  service 
des  autels,  la  seule  carrière  qui  offrît  moyennant  appui,  l’illustration  à  la  cour  même,  sous 
les  princes  pieux  qui  régissaient  alors  le  monde.  Que  c’ait  été,  comme  on  l’a  écrit  égale¬ 
ment,  par  un  sentiment  d’extrême  humilité  ou  par  un  mouvement  d'humeur  contre  l’évêque 
Simoniaque  de  Verceil,  que  Guillaume,  après  avoir  étudié  à  Pavie,  refusa  le  diaconat  et  se 
retira  dans  un  monastère  des  Alpes,  toujours  est-il  que,  remarqué  dans  ce  monastère  par 
Saint-Mayol  qui  se  rendait  à  Rome,  il  suivit  cet  abbé  de  Cluny  à  son  retour  en  France, 
et  vint  puiser  dans  les  divers  enseignemens  de  ce  sanctuaire  si  florissant  dès  lors,  les 
grands  talens  qu’il  déploya  plus  tard.  A  raison  du  long  intervalle  qui  dut  s’écouler  entre 
l’entrée  à  date  incertaine  de  Guillaume  à  Cluny,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  où  il  reçut  pour 
première  mission  la  réorganisation  du  couvent  de  Saint-Saturnin  (Saint  Saurin)  sur  le 
Rhône,  puis  celle  de  réformer  Fécamp,  et  sa  prise  de  possession,  à  l'âge  de  vingt-neuf- 
ans,  en  990,  de  l’abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon ,  par  la  protection  de  Saint-Mayol 
«  a  beato  Maiolo  primitus  ecclesiœ  S.  Benigni  paler  constitutus  (Glaber,  I.  III,  c.  v), 
la  France  dut  être  le  premier  pays  où  il  ait  exercé  les  grands  talens  dont  son  organisation 
sans  doute  contenait  tous  les  germes,  et  que  vint  développer  encore  l’aspect  des  monu¬ 
mens  d’Italie,  d’abord  lors  de  ses  éludes  à  Pavie,  et  surtout  lorsqu’au  retour  d’un  voyage 
à  Rome  et  au  Mont-Gargan,  il  construisit  dans  sa  patrie,  en  1003,  le  monastère  dit  Fru- 
tuarense  ,  in  fundo  palerno.  Mais  il  est  à  noter  que  déjà  alors,  depuis  deux  ans ,  Guil¬ 
laume  étendait  la  réforme  de  saint  Bénigne  jusqu’au  remplacement  de  la  célèbre  église 
construite  par  saint  Grégoire,  évêque  de  Langres ,  en  y  employant  avec  une  grande 
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habileté  les  cent  quatre  colonnes  de  marbre  que  l’évêque  Brunon  y  avait  fait  venir  toutes 
taillées  on  ne  sait  d'où.  Ce  fut  Guillaume  qui  fit  le  dessin  de  tout  V édifice,  en  traça  le 
»  plan  et  en  conduisit  V exécution,  aidé  seulement  dans  la  conduite  par  Uunaud,  Vun  de 
»  ses  disciples ,  qu'il  avait  instruit  dès  sa  jeunesse  dans  toutes  sortes  de  belles  connais- 
»  sauces  (sculpture,  peinture,  etc.),  et  par  le  moine  Jacques,  célèbre  comme  copiste,  qui 
»  bâtit  la  chapelle  Saint-Benoît,  couvrit  de  neuf  V église  et  en  fit  tous  les  pavés  »  ( Hist . 
litt.  de  la  France,  t.  VII,  p.  35  et  36.  —  D’après  Mabillon,  Acta,  B.,  t.  VIII ,  p.  327, 
328,  n°  15,  337-339,  n°  8-13,  339,  240,  n»  15). 

Cet  abbé,  à  qui  la  formation  de  semblables  disciples  dans  l'obscurité  d’un  cloître  doit 
faire  supposer  des  connaissances  fort  étendues  en  matières  d’art,  possédait  en  outre  à 
un  haut  degré  celui  dans  lequel  l’Italie  n’a  jamais  été  surpassée  «  artificialis  etiam  mu- 
»  sicæ  perdoctus»  (Mab.,  loc.  cit.,  p.  331,  n°24),  ce  qui  dut  contribuer  à  établir  un  nou¬ 
veau  lien  entre  ce  prélat  et  Robert,  à  qui  Gerbert,  nous  Pavons  dit,  inculqua  ce  goût 
dominant  dans  les  habitudes  journalières  de  ce  bon  prince. 

N’oublions  pas  de  mentionner  ici,  sauf  à  y  revenir,  que  parmi  les  huit  grandes  statues 
royales,  etc. ,  du  porche  de  Saint-Bénigne  ,  décrites  par  D.  Plancher  et  qui  durent  être 
l’œuvre  d'Hunaud  et  de  ses  condisciples,  aucune  controverse,  comme  celles  soulevées  par 
leurs  consœurs  de  Saint-Germain-dcs-Prés  et  de  Chartres ,  ne  s’étant  élevée  sur  leur  date 
contemporaine  de  l’édifice,  était  celle  de  Robert  et  en  pendant ,  de  l'autre  côté,  celle  d’une 
reine  aux  pieds  d'oie  ,  seul  moyen  que  put  employer  la  statuaire  pour  caractériser  la 
malheureuse  Berthe  dont  l’abbé  Guillaume  épousa  la  cause  et  qui  selon  le  récit  du  cardinal 
Pierre  Damien  «  par  l'effet  de  la  colère  de  Dieu  ,  mit  au  monde  un  fils  dont  la  tête  et 
»  le  col  étaient  d'une  oie  et  non  d'un  homme  »  ;  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’argu¬ 
menter  sur  l’opinion  sans  base,  qui  voit  dans  cette  difformité  un  symbole  de  prudence 
applicable  à  la  reine  Clotilde  ou  à  tout  autre,  sans  doute  :  bornons-nous  à  constater  que 
des  fragmens  des  sculptures  de  ce  porche  retrouvées  dans  les  déblais  de  Saint-Bénigne  et 
notamment  un  Christ  bénissant  déposé  au  Musée  de  Dijon ,  en  authentifient  bien  la  date. 

La  célébrité  que  s’acquit  Guillaume  par  le  double  talent  de  réformer  les  mœurs  monas¬ 
tiques,  en  même  temps  que,  répondant  aux  besoins  de  l’époque ,  il  faisait  briller  les 
monastères  eux-mêmes  d’un  éclat  tout  nouveau,  lui  mérita  bientôt  la  confiance  absolue, 
l’amitié  même  du  roi,  comme  nous  le  prouverons  par  des  faits ,  et  celle  de  son  frère 
Henri,  duc  de  Bourgogne,  qui  pria  l’abbé  de  Saint-Bénigne  d’étendre  ses  soins  si  précieux 
à  tous  égards,  aux  autres  monastères  de  son  duebé,  alors  réduit  presque  à  rien,  dit 
Glaber  «  et  quas  brevi  in  prislinum  slalum  restituit  »,  soins  heureux  et  rapides  dont 
profitèrent  les  monastères  de  Baume,  de  Saint-Pierre  de  Réomans ,  de  Saint-Pierre 
de  Besé,  du  Moulier-Saint-Jean,  de  Tonnerre,  de  Saint-Vivent  de  Vergy ,  de  Saint- 
Jean  de  Tournus ,  et  plus  tard  la  grande  église  abbatiale  de  Tournus,  lorsqu’un  incendie 
l'eût  ruinée  en  1006.  Cette  habile  direction  s’étendit  également  sans  doute  aux  autres 
églises  et  monastères  fondés  ou  reconstruits  en  Bourgogne  à  cette  époque ,  à  Avalon,  à 
Vermanton,  à  Nantua,  etc.,  et  notamment  à  l’église,  restée  presque  intacte  et  dont  nous 
donnons  la  vue  (pl.  xi  de  la  10e  série  de  l’Album),  de  Paray-le-Monial,  fondée  en  999  par 
Hugues  (évêqued’Auxerrc),  fils  de  Lambert,  comte  de  Châlons,  comme  Glaber  en  témoigne 
en  disant  flib.  m,  cap.  ir,  apud  Ducliesne,  t.  IV,  p.  <25  et  26)  :  «  Inter  codera  quœ 
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M.  Hope,  el  fut,  dans  tous  les  cas,  redevable  à  la  France  des  moyens 


»  gessit  optima  (Hugo)  monastcrium  etiam  construxit  in  pago  Augustodinense,  quod 
u  dicitur  Paredo ,  in  honore  S.  Mariæ,  sanclique  Joannis  Baplistce,  etc.  »  Cette  cir¬ 
constance  est  d’autant  plus  intéressante  pour  nous  que  le  chœur  de  cet  édifice,  peu  connu 
et  du  plus  gracieux  effet,  vu  de  la  nef  surtout,  bien  que  remontant  aux  premières  années 
du  XIe  siècle,  démontre  par  sa  surexistence,  qu’on  savait  concilier  dès  lors  la  légèreté 
apparente  avec  une  extrême  solidité,  les  colonnes  en  pierre  revêtues  de  stuc,  de  vingt- 
quatre  mètres  d’élévation  n’ayant  qu’un  diamètre  de  quarante  centimètres  et  supportant 
néanmoins,  sans  broncher,  depuis  plus  de  huit  siècles,  l’énorme  poids  d’une  voûte  moins 
légère  que  celles  mises  en  œuvre  dans  l’ère  gothique. 

Le  duc  de  Normandie  Richard  II,  désireux  de  compléter  et  de  mener  à  bonne  fin  les 
œuvres  religieuses  et  monumentales  de  son  père,  recourut  également  à  Guillaume,  en  faveur 
de  ses  monastères  de  Fe'camp,  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  de  Jumièges,  du  Mont  Saint- 
Michel  qui  avait  été  brûlé  en  991,  et  même  pour  son  abbaye  de  Bernay,  qu’il  bâtit 
en  1025  ;  et  en  même  temps  le  comte  Eudes  confiait  à  ses  soins  la  construction  de  celui 
de  Saint-Faron  de  Meaux  et  la  direction  morale  de  toutes  ses  fondations,  double  magis¬ 
trature  qu'exerça  Guillaume,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  l’art  et  de  la  religion,  jusqu’aux 
limites  de  sa  vie,  puisqu’on  le  voit  en  1030  (il  mourut  le  1er  janvier  1031)  réformer,  sous 
tous  les  rapports,  les  abbayes  de  Saint- Arnoul  de  Metz  et  de  Saint-Apre  de  Toul,  qu’un 
incendie  venait  de  désoler,  et  revenir  d’Italie  succombant  sous  le  poids  des  fatigues,  pour 
juger  de  l’effet  de  ses  mesures  dans  le  monastère  de  Gorze,  dans  celui  de  Saint-Bénigne 
dont  son  inépuisable  charité  livra  toutes  les  ressources  aux  pauvres  lors  de  la  famine  de 
cette  époque,  et  dans  celui  de  Fécamp  où  il  termina  ses  jours. 

Cette  mort,  dit  Glaber  qui  écrivit  la  vie  de  cet  abbé  dont  il  fut  le  disciple  (Mab.,  Act., 
t.  VIII,  p.  322),  et  qui  en  outre  a  consacré  aux  travaux  de  Guillaume  le  livre  III  de  son 
chapitre  v  :  «  De  monasteriis  reœdificatis  bene  a  Willermo  abbate,  vel  inslilutis  »  ( apud 
Duchesnc,  t.  IV,  p.  29),  fut  un  sujet  de  deuil  pour  le  monde  entier  «  cunctas  Lalii  ac 
»  Galliarum  provincias  »  :  les  rois  le  regardant  comme  un  pcre,  les  pontifes  comme 
»  un  maître,  les  abbés  et  les  moines  comme  un  archange  ».  Sa  célébrité  à  tous  égards 
était  telle  que,  l’année  même  de  sa  mort,  le  doge  de  Venise,  Ursus,  l’avait  convié  avec 
instance  à  se  rendre  dans  cette  ville.  Cet  Ursus  dont  parle  Mabillon  (sous  l’année  1081, 
§  91,  t.  IV,  p.  337)  était  Orso  Orséolo,  petit-fils  de  ce  doge  Pietro  Orseolo  1er,  qui  retiré 
en  France  en  978  y  mourut  sous  l’habit  de  moine  en  997.  Son  appel  à  l’abbé  Guillaume 
avait-il  pour  objet  d’obtenir  son  avis  ou  son  concours  pour  quelques  nouveaux  plans 
architecturaux  ou  pour  des  réformes  monastiques  qui  devaient  intéresser  ce  doge  tem¬ 
poraire,  comme  patriarche  de  Grado,  qualité  qu’il  reprit  dès  1032?  Dans  tous  les  cas,  nous 
y  trouvons  la  preuve  que  les  relations  de  la  France  et  de  Venise  se  continuaient  alors  sur 
un  pied  tout  amical,  et  de  manière  à  justifier  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  ces  travaux 
dans  le  style  gréco-Véniiien  qui  s’exécutaient  depuis  plus  d’un  demi-siècle  dans  nos  pro¬ 
vinces  du  Languedoc,  sous  l’influence  d’autres  nobles  Vénitiens,  commerçons,  etc.,  qui 
ayant  suivi  l’exemple  des  émigrés  de  978,  pouvaient,  par  leurs  rapports  de  famille  et  de 
commerce  ayec  l’Orient,  confier  à  des  artistes  grecs  ou  italiens  formés  à  celte  école,  la 
direction  des  travaux  de  divers  genres  qui  imprimèrent  un  cachet  byzantin  à  la  plupart  de 
nos  œuvres  d’art  des  XIe  et  XIIe  siècles. 
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de  s  illustrer  dans  cet  art,  et  delà  liante  influence  qu’il  exerça  jusque 


dans  le  conseil  de  nos  rois  1  pendant  une  période  continue 


de  quarante  ans. 

«  Nous  avons  remis  à  traiter  séparément  de  i’ascendant  que  l’abbé  Guillaume  s’était 
acquis  de  bonne  heure  sur  l’esprit  et  dans  les  conseils  du  roi  Robert,  pour  mettre  plus  en 
relief  qu’elle  ne  l’est  dans  l’histoire,  la  noble  influence  qu’exerça  ce  prélat  par  la  réunion  si 
rare  de  taiens  hors  de  ligne  et  de  hautes  vertus,  et  pour  lui  constituer  d’office,  sous  ce 
double  rapport,  une  sorte  de  numstèredequaranteans,  qui  rehausserait  encore  la  sublimité 
de  l’art  au  moyen-âge ,  par  un  grand  exemple  de  plus  de  sa  culture,  par  les  mêmes 
mains  qui  tiennent  pour  ainsi  dire  en  même  temps  les  rênes  des  empires.  Sous  cet  aspect 
Guillaume,  non  moins  puissant,  habile  et  zélé  sous  Robert  que  ne  le  furent  saint  Eloy 
et  saint  Benoît  d’Anianc  sous  Dagobert  et  sous  I.ouis-le-Pieux,  viendrait  renouer  la  belle 
chaîne  qui  conduit  à  Sugcr  pour  finir  à  Sully  ou  peut-être  à  Colbert. 

Trop  de  hauts  conseillers  imprudcns  ou  pervers  entachent  nos  annales  pour  qu’on  ne 
cherche  pas,  quand  la  trace  s’en  offre,  à  leur  opposer  des  contrastes.  Quoi  de  plus  rare 
d’ailleurs  que  l'exercice  durable,  invariable  même,  pendant  tout  un  règne  aussi  long  que 
celui  de  Robert,  d'une  influence  opposée  aux  déréglemens  de  cour  et  inflexible  sur  les 
torls  privés  des  princes?  Telle  fut  l’autorité  de  Guillaume  dans  les  conseils  du  roi.  Bien 
constatée  dès  l’époque  de  l’arrivée  de  Constance,  et  plus  tard  parla  présence  de  Guillaume 

la  scène  du  vol  de  franges  d’or  au  palais  d’Elampes  «  adslanlibus  ibi  domino 
GuiUelmo  simul  et  Odone  comité  »,  on  la  retrouve  plus  absolue  et  plus  digne  que  jamais, 
lors  de  l’opposition  armée  du  fils  de  Berlhe  aux  combinaisons  de  sa  marâtre.  Citons  deux 
faits  assez  distans  l’un  de  l’autre,  à  l’appui  de  ce  que  dit  d'ailleurs  Glaber  :  «  Erat  enim 
»  Willelmus  acer  ingenio  et  insignis  prudentia,  idcirco  suinnni  in  palatiis  regüm 
«  ac  cœterorum  principum  obtineret  locum.  » 

Lorsque  la  fille  de  Guillaume  Y  «  priori s  Aquitaniœ  ducis  »  vint  (circa  millesimum 
incarnali  Vcrbi  annum )  occuper  la  couche  royale  dont  un  concile  arrachait  l’infortunée 
Berthe,  la  France  s’en  émut,  et  la  beauté  comme  les  pieuses  démonstrations  de  Constance 
ne  suffirent  pas  pour  donner  le  change  au  peuple  qui  se  montra  surtout  offusqué  des  mœurs 
dépravées  et  des  allures  étranges  du  cortège  d’ Aquitains  et  d' Auvergnats  accourus  à  la  suite 
de  cette  princesse.  L’un  des  griefs  spéciaux,  partagé  parla  cour  dévote  de  Robert,  portait  sur 
leur  costume  et  surtout  sur  un  genre  de  chaussures  à  bec  recourbé  en  forme  de  scorpion,  qui 
joue  un  certain  rôle  dans  l’histoire  depuis  celte  époque,  quoique  selon  OrdericYital,  son  in¬ 
vention  (comme  nous  le  dirons  sous  l’année  1 105),  duc  au  besoin  qu’aurait  eu  Foulques-le- 
Rechin  de  masquer  la  difformité  de  scs  pieds,  n’aurait  daté  que  d'un  siècle  plus  tard  ;  mais 
ces  histrions  moribus  et  veste  disiorli...  caligis  et  ocreis  turpissimi... ,  trouvaient  un  fort 
appui  dans  la  faiblesse  du  roi  et  dans  l’autorité  de  champions  de  la  reine,  tels  que  son 
oncle  Foulques  Nerra  qui  donna  la  mesure  de  sa  violence  et  de  son  audace,  renouvelées 
plus  tard  par  le  prévôt  Marcel,  en  faisant  massacrer,  en  présence  même  de  Robert,  Hugues 
de  Beauvais,  partisan  de  Berthe,  par  ses  ngens  attitrés  «  qui  Hugonem  ante  regem  tru- 
cidaverunt  (Glaber,  ibid.,  p.  26),  crime  dont  Fulbert  ne  craignit  pas  d'accuser  hautement 
Je  comte  d’Anjou.  Guillaume  n'hésita  pas  non  plus  à  intervenir  de  lui-même  dans  ce 
conflit  dangereux,  pour  faire  cesser  un  scandale  menaçant,  et  pour  couper  court  à  ces 
indignitc's,  car  il  considérait  les  chaussures  surtout  (comme  d’invention  satanique,  en  ce 
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Sous  la  même  année  1001 ,  viennent  encore  se  placer  diverses  fon¬ 
dations,  constructions  et  reconstructions  importantes,  indépendam- 
mentmême  de  celledu  monastère  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris, 
mentionnée  plus  haut,  et  que  l'abbé  Morard,  ordonné  en  gqo,  paraî¬ 
trait  avoir  commencée,  avec  le  concours  de  Robert,  avant  la  fin  du 
Xe  siècle  -,  mais  le  même  doute  n’existe  pas  pour  la  basilique  de  Saint- 
Martin  deTours,  «  quæ  antealiquotannosincendio  violata fuerat,  » 
et  que  commença  à  reconstruire  cette  année  même  son  trésorier  1 

qu’un  homme  qui  serait  mort  ainsi  affublé  n’aurait  pu  se  tirer  des  griffes  du  démon 
«  difficulter  a  diaboli  vinculis  poste  eripi ...  »  Ce  prélat,  d’une  foi  incorruptible  et  d’une 
fermeté  inébranlable  «  vir  integerrimee  fidei  ac  conslantiœ  paler...»,  brava,  dans 
cette  occasion,  tous  dangers  et  tous  obstacles,  pour  étouffer  ce  germe  de  discordes  civiles 
«  rejecto  pudore,  sumptaque  spiritali  inventione,  regem  pariter  ac  reginam,  cur  talia  in 
»  sua  regno  permitterent  fieri,  acerrime  increpavit  ».  {Ibid.,  p.  39.)  Le  succès  couronna 
ses  efforts  :  «  Relicta  supersliliosa  vanilate,  pleri  in  pristinum  se  reformarunt  usum.  » 

Le  second  fait  nous  montre  le  trop  généreux  Robert  réduit,  au  déclin  de  ses  jours,  à 
s'armer  pour  faire  les  parts  d'ambition  de  ses  avides  héritiers  «  pro  quibus  gravi 
»  turbalus  amore,  colligent  exercitum  ascendit  Burgundiam  »;  et  marchant  vers  celle 
province  où  une  guerre  plus  que  civile  est  prête  d’éclater,  dans  le  seul  but  de  recourir 
aux  conseils  et  aux  prières  du  digne  abbé  Guillaume  :  «  cum  Willelmum  consuluisset, 
»  apud  Divionensi  Castro,  quid  agere  deberet  :  oransque,  ut  erat  vir  totius  mansuetudinis 
»  et  pietatis,  qualiter  tam  pro  se  quam  pro  illis  Dorninum  oraret  ».  Mais  quel  baume 
verser  sur  des  maux  volontaires ,  conséquences  forcées  de  nos  propres  erreurs  ?  Aussi 
croit-on  entendre  un  arrêt  de  la  justice  divine  dans  cette  réponse  de  Guillaume  :  «  Memi- 
«  nisse  te,  o  rex,  convenit  injuriam  opprobriorumque  patri  ac  malri  a  le  illatorum 
a  in  tua  juventute,  quoniam  talia  tibi  justo  judice  Deo  permittenle ,  a  filiis  ingeruntur 
»  qualis  tu  ipse  geniloribus  ingessisti  ».  L’allusion  portait  sur  le  mariage  que  Robert 
avait  contracté  avec  Berthe  contre  le  gré  de  sa  famille.  Le  prince,  loin  de  s'irriter  de  la 
sévérité  desonjuge,  « palientissime  tulit  :seque  ullro  culpabilem clamans non negavit.  » 
(Ibid.,  ST.)  La  sévérité,  l’inflexibilité  même  de  Guillaume  lui  valurent,  selon  la  chronique 
d’Hugues  de  Fleury  (p.  173),  le  surnom  de  supra  regulam ;  et  l'ascendant  que  lui  donna 
cette  réunion  de  vertus  austères  ,  de  prudence  et  de  désintéressement,  le  tint  toujours  en 
grand  homme,  meme  auprès  des  papes  auxquels  cependant  il  fit  quelquefois  entendre 
d’assez  dures  remontrances  (Mab.,  Act.,  t.  VI 1 1,  p.  330,  n»  19). 

■  Ge  n’est  pas  la  première  fois  que  nous  aurons  vu ,  ni  la  dernière  que  nous  verrons 
Varchiclave  ou  trésorier  d’un  monastère  chargé  do  ses  grandes  constructions,  souvent 
même,  comme  ici,  avec  ses  propres  fonds.  C'est  ce  qui  nous  a  porté  à  expliquer  dans  ce 
sens  le  surnom  d’argenlarius  que  porte  le  constructeur  ou  fondateur,  en  partie  du  moins, 
de  Saint-Vital  et  de  Saint-  Apollinare  in  Classe ,  de  Ravenne.  Le  rang  qu’occupait  la  fa¬ 
mille  d'Hervé  dans  le  pays  même  où  il  exerçait  les  fonctions,  en  apparence  modestes  de 
trésorier  où  il  fut  remplacé  par  un  proche  parent,  donne  de  l’autorité  à  la  tradition  qui  le 
montre  comme  fondateur  aussi  de  cette  nouvelle  œuvre  ,  ma:s  avec  l'appui  de  Robert  qui 
lui  confia  c c  soin. 
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Hervé,  noble  français  et  digne  émule  de  Guillaume,  à  qui  le  roi 
Robert  avait  confié  ce  soin  1  ( Annales  Bénédictines,  liv.  lii,  n°  xiv, 
pag.  i43).  C’est  ici  que  Glaber  emprunte  à  sa  palette  ses  plus  belles 
couleurs  pour  nous  tracer  d’abord  le  portrait  de  l’artiste  noble  parmi 
les  nobles  francs  (Hervé  ou  Hérivée  était  en  effet  fils  de  Sulpice  de 
Busançais  alors  seigneur  de  Châtillon,  de  Yerneuil  et  de  la  Tour- 
d’Amboise)  et  d'un  esprit  encore  plus  noble  que  sa  race  (ce  qui  dé¬ 
montre  aussi  en  quel  honneur  était  alors  la  pratique  de  l’art  exercé 
par  de  semblables  clercs),  et  pour  nous  peindre  ensuite  l’inspiration 
de  Dieu  à  laquelle  ce  grand  architecte  dut  d’accomplir  son  œuvre 
«  ante  ipsius  obitum,  mirifico  opéré  reedificatum  »  dans  des  pro¬ 
portions  supérieures  à  celles  de  toutes  les  constructions  antérieures  2, 
soins  superflus  hélas  !  cette  merveille  de  l’ère  de  rénovation  ayant 
succombé,  avec  vingt-deux  autres  églises  dans  le  siège  que  Foulques- 
Nerra  fit  subir  à  la  ville  de  Tours  quelques  années  seulement  après 
la  dédicace  (de  1014)  de  cette  basilique  3. 

Dans  le  môme  diocèse  de  Tours  où  Hervé  élevait  en  même  temps 
un  couvent  de  vierges  à  Beaumont,  on  vit  fonder  également  en  1001 
i’abbaye  de  Preuilly  par  Effroy  (baron  de  ce  nom)  et  par  Béatrix 
d’Issoudun  sa  femme. 

Nous  n’avons  pas  trouvé  de  traces  de  grandes  fondations  dans 


'  Cui  hoc  officium  Robertus  rex  commiserat,  disent  les  Annales.  Glaber  raconte  seu¬ 
lement  que  ce  prince  voulut  récompenser  les  talens  et  les  vertus  d’Hervé  en  le  nommant 
pontife ,  mais  que  sa  modestie  opposa  de  constans  refus  à  cette  offre  royale  «  sed  ipso 
»  renuente,  cffectu  caruil  »  ( Ib p.  28). 

2  «  Prœterea  vir  Deo  plcnus,  mente  concepit,  ut  ecclesiam,  eux  custos  adscitus  fue- 
»  rat,  amplioris  altiorisque  totius  operis  corpore  sublimaret.  »  (Ibid.) 

3  II  est  à  croire  cependant  que  l’anéantissement  de  l’œuvre  d’Hervé  ne  fut  pas  complet 
dès  lors,  car  on  cite  quatre  statues  du  portail,  dont  celle  de  Robert  et  celle  de  Constance, 
et  même  dix  figures  en  bronze  d’apôtres  qui,  bien  que  remontant  à  ce  temps,  seraient 
parvenus  jusqu’au  nôtre  exclusivement.  Cependant  nous  sommes  loin  d’admettre  ce  qu’on 
lit  dans  l 'Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  VII,  p.  140),  ouvrage  du  XVIIF  siècle  : 
«  L'église  de  Saint-Martin  de  Tours  subsiste  encore  telle  que  le  roi  Henri  la  fit  construire 
»  au  commencement  du  XF  siècle  »,  d’autant  qu’à  défaut  de  cette  église  plusieurs  fois 
renouvelée  comme  nous  le  disons,  et  aujourd'hui  détruite,  nous  avons  sous  les  yeux  la  ca¬ 
thédrale  de  Chartres  que  les  moines  bénédictins  nous  donnent  également  ( loc .  cit .)  comme 
étant  la  même  que  Fulbert  commença  à  élever.  Qu’on  ne  s’étonne  donc  pas  de  l’indiffé¬ 
rence  à  laquelle  est  resté  voué  jusqu’à  nos  jours  un  art  si  mal  apprécié ,  même  par  les 
plus  savans  hommes  de  France  ! 
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l’année  1002  où  mourut  Othon  III,  que  nous  avons  montré  poursui¬ 
vant  ses  travaux  au  milieu  des  oscillations  du  globe  prêt  à  s’abîmer 
dans  l’espace  -,  mais  ce  repos  ne  dura  pour  la  Germanie  que  le  temps 
d’imprimer  à  l’art,  à  l’art  chrétien  surtout,  l’impulsion  plus  remar¬ 
quable  encore  que  lui  donna  le  successeur  de  ce  prince,  Henri,  duc 
de  Bavière,  fils  du  duc  Henri,  frère  d’Olhon-le  -Grand,  canonisé 
sous  le  nom  de  saint  Henri. 

ioo3-ioo4.  —  A  part  la  fondation  en  ioo3  du  monastère  que 
l’abbé  Guillaume  alla  construire  dans  sa  patrie  (près  de  Verceil),  on 
ne  trouve  de  mentionné  sous  cette  année,  que  les  restitutions  du 
couvent  d’Argenteuil  prèsdeParis  *,  dumonastèredeSaint-Pierrede 
Melun  et  de  l’église  de  Saint-Père  de  Chartres  par  l’abbé  Gisbertus 
mort  dans  cette  année  même,  et  dont  l’épitaphe  porte  : 

Istius  extructor  templi  venerabilis  abbas. 

Les  Annales  Bénédictines  signalent  pour  l’année  1004  les  travaux 
du  monastère  dit  Psalniodiensc  en  Seplimanie,  la  fondation  de  celui 
de  Saint-Eusèbe  à  Apt,  et  de  celui  de  Burton  in  agro  StraJ/ordiense 


'  Construit  sous  Clotaire  III,  ce  monastère  ne  serait  pas  devenu  l’objet  delà  sollicitude 
de  Charlemagne,  si  ce  prince,  comme  l'affirme  Dulaure,  n’avait  jamais  séjourné  à  Paris. 
Ce  fut  à  raison  de  ce  séjour  même  qu’il  plaça  sa  fille  Théodrade  à  la  tcte  de  ce  couvent, 
presque  entièrement  composé  de  religieuses  delà  famille  royale  (Le  Bœuf,  Hist.  du  dio¬ 
cèse  de  Paris,  t.  IV,  p.  11);  raison  de  plus  sans  doute  pour  qu’il  devînt  le  but  de  la  fu¬ 
reur  des  Normands,  surtout  après  leur  honteuse  retraite  par  la  Seine  quî  confine  celte  fon¬ 
dation.  On  voit  encore  ici,  comme  pour  les  dix  monastères  de  Saint-Germain,  combien  les 
plaies  faites  par  ces  Barbares  furent  longues  à  se  cicatriser  partout  ailleurs  que  dans  la 
contrée  où  ces  hommes  du  nord  fixèrent  leur  domicile ,  puisqu’aux  portes  mêmes  de  la 
capitale  de  nos  rois,  une  fondation  à  la  fois  mérovingienne  et  carlovingienne  dut  attendre 
près  d’un  siècle  et  demi  pour  se  reformer  sous  le  patronage  de  la  femme  d’Hugues  Capet, 
et  avec  l’aide  pécuniaire  de  son  fils  devenu  roi.  Ainsi  reconstitué,  le  couvent  d’Argenteuil, 
malgré  sa  triple  fondation  royale,  comme  pépinière  de  vierges,  subit  plus  tard  une  com¬ 
plète  métamorphose,  le  tout-puissant  Suger  en  ayant  convoité  le  gisement  et  peut-être  les 
biens,  pour  arrondir  son  domaine  monastique  de  Saint-Denis.  Des  bénédictins  vinrent 
remplacer  les  saintes  femmes.  Ce  fut  alors  qu’IIéloïse,  prieure  de  ce  couvent,  se  retira 
avec  plusieurs  de  ses  compagnes  dans  l'asile  que  lui  offrit  Abeilard  {le  Paraclct ).  Une 
heureuse  circonstance  vint  ajouter,  en  1150,  au  renom  et  aux  ressources  de  celte  fonda¬ 
tion  :  la  robe  sans  couture  que  Charlemagne  avait  reçue,  dit-on,  de  l’impératrice  Irène  et 
donnée  à  sa  fille  Théodrade,  disparue  depuis  l’invasion  normande ,  fut  miraculeusement 
retrouvée  par  un  moine;  et  depuis  lors,  jusqu’au  XVIIe  siècle  surtout,  cette  précieuse  re¬ 
lique  fut  constamment  l’objet  des  plus  somptueux  pèlerinages ,  dans  lesquels  les  monar¬ 
ques  de  la  chrétienté  signalèrent  leur  largesse  en  même  temps  que  leur  piété. 


202 


AHCH1TECTEKE. 


(Angleterre),  à  quoi  nous  ajouterons  la  dédicace  de  la  curieuse  église 
de  Paray-le- Monial,  commencée  en  999,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut  1 . 

ioo5-ioo6.  —  C’est  en  ioo5  que  l’abbé  Àirard  s’occupa  de 
reconstruire  la  célèbre  basilique  de  Saint-Remi  de  Reims  bâtie  par 
Hincmar,  et  qui  bien  que  ne  comptant  alors  que  cent  cinquante- 
deux  ans,  menaçait  déjà  ruine  «  tune  pervetustate  fatiscens  ruinæ 
»  proxima  vider etur  %  »  et  cette  reconstruction,  déjà  enrichie  dece  que 
possédait  en  objets  d’art  transportables  la  basilique  antérieure,  tels 
que  le  bas-relief  que  nous  donnons  (pl.  xiv  de  la  5e  série  de  l’Album), 
vit  encore  augmenter  son  luxe  en  ces  matières  par  la  grande  mosaïque 

*  En  dormant  dans  notre  planche  la  vue  rapprochée ,  dessinée  sur  nature  par  l’habile 
architecte  M.  Emile  Sagot,  du  rond-point  ou  apside  de  cette  église,  pour  qu’on  puisse  juger 
de  la  proportion  de  sa  colonnade  circulaire,  si  svelte  et  si  gracieuse,  nous  avons  regretté 
d’être  obligé  de  sacrifier  l’effet  de  cette  même  colonnade  vue  des  bas  côtés,  d’un  point  de 
distance  qui  en  fait  une  décoration  magique,  combinaison  des  plus  heureuses,  dénotant 
seule  l’intervention  d’un  maître  habile  comme  l’abbé  Guillaume.  Aussi  s’accorde-t-on  à 
regarder  cet  édifice  comme  l’un  de  ceux  qui  durent  ouvrir  la  carrière  de  celte  grande  école 
de  Bourgogne,  dont  les  beaux  travaux  marchant  à  pas  de  géant,  pendant  tout  le  XI«  siècle 
d’abord,  jusqu’à  l’accomplissement  de  la  grande  œuvre  de  Cluny  (1089),  ont  laissé  de 
très  belles  traces  à  Âutun,  à  Jteaune,  à  Meursaull,  à  Langres,  etc.,  etc.  La  fondation  de 
Paray  eut  lieu  sous  le  nom  de  Val  cl’Or  (  Vallis  Aurea).  Quoique  Glaber  l’attribue  à  Hugues 
de  Ghâlons,  quarante-huitième  évêque  d’Auxerre  (de  999  à  1039),  celui  qui  reconstruisit 
sa  cathédrale  incendiée,  et  fonda  dans  le  roc  ces  cryptes  toujours  remarquables?  il  paraî¬ 
trait,  d’après  le  témoignage  de  l’abbé  Le  Cœuf  (Mémoires  d’Auxerre,  t.  I«r,  p.  233), 
quelle  serait  l’œuvre  de  son  père ,  comte  de  Châlons,  qui,  à  l’exemple  d’Henri,  duc  de 
Bourgogne,  n’aura  pas  négligé  sans  doute  de  mettre  à  profit  les  talens  de  son  voisin  l'abbé 
de  Saint-Bénigne. 

1  Cette  courte  durée  d’un  des  principaux  édifices  carlovingiens  doit  suffire  pour  expli¬ 
quer,  par  l’imperfection  de  l’appareil,  la  rareté  des  grandes  traces  de  constructions  de  ce 
temps,  lorsqu’il  en  subsiste  tant  et  de  si  majestueuses,  d'édifices  postérieurs  il  est  vrai, 
mais  restés  presque  intacts  depuis  six,  sept  et  huit  siècles  ;  témoin  la  construction  même 
d’Airard,  encore  subsistante,  quoique  soumise  en  ce  moment  à  des  réparations  qui  équiva¬ 
lent  presque  a  une  restitution,  si  ce  n'est  pour  les  parties  qu’on  ne  confondra  certes  pas  avec 
les  travaux  du  XP  siècle,  telles  (pie  la  rose  de  fer  en  style  gothique  flamboyant,  du  portail, 
si  maladroitement  substituée  à  l’œil  en  forma  de  roue  avec  jantes  à  colonnes,  qui  devait 
occuper  cette  place.  Conçoit-on  que  dans  ce  sièclc-ci,  de  pareilles  âmries  (qu’on  nous 
pardonne  la  crudité  du  mot  échappé  à  notre  franchise)  puissent  impunément  se  commettre 
aux  yeux  d’une  population  éclairée  et  surtout  des  artistes  préposés  a  l’inspection  des  tra¬ 
vaux,  à  la  reconnaissance  des  plans ,  etc.,  quand  il  n’est  pas  un  écolier  dans  cet  art  qui 
ne  connaisse  l’énorme  différence  qui  existe  entre  la  rose  romane  à  moyeu  et  celle  à  me¬ 
neaux  contournés  et  à  bizeaux  du  XVe  siècle. 
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à  figures  du  pavage, que  saint  Bernard  trouvait  sidéplacée,  et  par  le  can¬ 
délabre,  objet  aussi  de  ses  attaques,  dont  un  fragment  conservé  figure 
dans  une  de  nos  planches  (pl.  xiv  delà  5?série  de  l’Album). Quoique  la 
Galha  Chnstiana  nous  donne  en  outre  sous  1006  la  restauration  par 
le  roi  Robert  du  monastère  de  Saint- Ambroise  de  Bourges  (pag.  621) 
et  la'construction  de  celui  de  Saint-Pierre  ad  Montes ,  diocèse  de  Châ¬ 
lons-sur-Marne,  on  ne  peut  douter  que  ces  indications  ne  soient  loin 
d’être  complètes  et  que  dès  lors  ne  s’élaborât  de  toute  part  la  confec¬ 
tion  de  la  blanche  parure  dont  parle  Glaber,  le  mouvement  étant 
devenu  général,  comme  en  témoignent  les  chroniques  monastiques 
de  toute  la  chrétienté.  Ainsi,  tandis  qu’en  France,  en  Lorraine  du 
moins,  l’abbé  Richard  agrandissait  son  monastère  de  Saint -Vanne, 
grâce,  il  est  vrai,  au  concoursdeplus  d’un  genre  qu’il  trouva  dans  un 
moine  illustre  parent  de  l’empereur  saint  Henri  %  et  qu’on  dédiait 


ï  Frédéric,  comte  de  Verdun,  et  Richard,  doyen  de  Reims,  à  leur  retour,  en  1001  , 
d’un  pèlerinage  en  Terre-Sainte,  s'étaient  faits  moines  au  couvent  de  Saint-Vanne.  Richard, 
devenu  bientôt  abbé  de  ce  monastère,  dont  le  renom  rendit  les  localités  trop  restreintes  , 
et  que  nous  verrons  plus  loin  (sous  l’année  1030)  embellir  encore  d'admirables  travaux 
d’art,  eut  bâte  de  mettre  à  profit  ses  impressions  de  voyage  et  l’appui  qu'il  trouvait  dans 
son  compagnon  de  route  et  de  retraite,  frère  du  duc  régnant  de  Lorraine,  et  parconsé- 
quent  assez  puissant  pour  l’aider  de  sa  fortune  et  de  celle  de  ses  proches,  «  novis  ædifi- 
»  ci is  eitruendis  »  (Annal.  S.  B.,  1.  lu,  c.  lxxxiv).  Frédéric  se  chargea  de  construire 
à  ses  frais  les  tours,  le  cellier,  le  réfectoire,  le  nouveau  dortoir,  etc.  ;  mais  pour  payer  en 
outre  de  sa  personne,  et  donner  à  ses  frères  et  aux  ouvriers  en  général,  un  exemple  fort 
utile  pour  l’accélération  des  travaux,  il  prit  à  tâche  personnelle  les  fonctions  les  plus  re¬ 
poussantes  «  veteris  immundiliis  efferendis,  »  et  les  plus  fatigantes ,  telles  que  le  soin 
de  porter  le  ciment  jusqu’au  sommet  des  tours,  sur  l'ustensile  nommé  oiseau  «  quod  avis 
»  nominatur.  » 

Nous  retrouverons  dans  nos  analyses  beaucoup  d’autres  preuves  de  cette  extrême  humi¬ 
lité  professée  par  ceux-là  mêmes  auxquels  les  habitudes  de  l'aisance,  du  luxe  même,  sem¬ 
blaient  devoir  rendre  la  transition  plus  pénible,  si  l’exaltation  religieuse  ne  les  eût  soutenus 
dans  ces  épreuves  d'autant  plus  méritoires  que  le  sacrifice  était  plus  grand. 

Parmi  les  dons  précieux  que  valut  en  outre  à  ce  monastère  la  présence  et  la  protection 
de  ce  comte,  le  moine  Humer  cite  un  pupitre  de  bronze  doré  (le  même  sans  doute  dont 
nous  reparlerons  sous  1030)  « inquo  evangelium  in  missa  canebalur  »  (meuble  mobile 
et  qui  déjà  remplaçait  Yambon  des  anciennes  basiliques),  un  ciboire  «  auro  purissimo  et 
»  gemmis  pretiosissimis ,  »  et  surtout  comme  présens  de  l’empereur  saint  Henri,  un 
calice  d’or  et  une  pixis  d'onyx  «  unam  pixidem  de  onychio,  »  sorte  de  custode  qu'on  sus¬ 
pendait  toujours  alors  sur  l'autel  «  in  qua  servaretur  corpus  dominicum  dependens  super 
»  altare.  »  Les  trésors  des  églises  de  Germanie  surtout,  moins  en  butte  que  les  nôtres  aux 
fluctuations  des  Normands,  étaient  restées  bien  plus  riches  en  mobilier  de  ce  genre,  comme 
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en  France  l'église  du  Mont-Sacré,  près  d’Amersford,  le  nouveau  roi 
de  Germanie  préludait  à  ses  grands  travaux  en  érigeant  Bamberg  en 
évêché,  et  en  commençant  la  construction  de  la  nouvelle  église  épis¬ 
copale.  L’Italie  voyait  en  même  temps  le  marquis  Tedaldo ,  aïeul  de 
la  célèbre  comtesse  Mathilde,  terminer  les  travaux  de  son  monastère 
de  Polirone ,  près  de  Mantoue. 

1007-1008.  —  C’est  en  partie  de  cette  époque  surtout  que  Ton 
voit,  pour  la  France,  comme  pour  Tltalie  ,  les  lettres  suivre  le 
mouvement  de  rénovation  des  arts,  leur  venir  en  aide  et  souvent 
même  briller  dans  le  même  fanal,  comme  il  advint  pour  Fulbert , 
condisciple  de  Robert  dans  cette  école  de  Reims  dont  Gerbert  était 
écolâtre,  et  qui,  ordonné  évêque  de  Chartres  en  1007,  se  montra  en 
1020  le  digne  émule  de  Y  abbé  Guillaume  et  du  trésorier  Hervé,  en 
reconstruisant  sa  basilique  incendiée  «  suo  labore  ac  sumptu ,  »  soins 
qui  marchaient  de  pair  avec  la  direction  de  ses  grandes  écoles  char- 
traines  qui  donnèrent  à  son  église  des  bases  non  moins  durables  que 
ses  belles  cryptes  construites  avec  l’or  du  duc  d’Aquitaine  et  les  sub¬ 
ventions  du  roi  Canut  *. 


on  peut  en  juger  par  ce  qu’on  lit  dans  les  Annales  de  Trêves  (t.  1er,  p.  496),  des  richesses 
de  ce  genre  énumérées  dans  le  prolixus  index  vasorum  omnis  generis  ad  usum  rei 
divinœ,  etc. 

Richard,  élève  de  Gerbert  et  condisciple  du  roi  Robert  à  l’école  épiscopale  de  Reims, 
dirigea  pendant  42  ans  (de  1004  à  1046),  le  monastère  de  Saint-Vanne  qu’il  reconstitua, 
grâce  aux  largesses  du  comte  moine  Frédéric,  auxquelles  vinrent  se  joindre  les  libéralités 
du  roi  empereur  saint  Henri,  suzerain  alors  de  la  Lorraine.  Comme  l’abbé  Guillaume, 
Richard  consacra  en  meme  temps  ses  soins  à  l’organisation  d’autres  monastères  ,  on  en 
compte  vingt-un  qui  lui  durent  leur  prospérité.  Les  constructions  et  embellissemens  qu’il 
exécuta  à  Saint-Vanne  sont  pompeusement  décrits  par  Hugues  de  Fleury  (Citron.,  p.  165, 
166).  Nous  en  reprendrons  la  suite  en  1030,  à  l’occasion  des  grands  et  beaux  travaux 
d’orfèvrerie  qui  constituèrent  sans  doute  dès  lors  à  la  Lorraine  cette  école  d’art  où  Suger 
puisa  largement  de  son  propre  aveu,  pour  les  somptuo>ités  de  Saint-Denis. 

1  Comme  Pierre  Damien  et  beaucoup  de  personnages  devenus  historiques,  qui  par¬ 
vinrent  du  rang  le  plus  infime  aux  sommités  sociales,  dans  ce  moyen-âge,  mal  jugé  par 
ceux  qui  s’imaginent  que  la  naissance  ou  la  fortune  y  donnaient  seules  accès  aux  honneurs, 
Fulbert,  partit  de  bas,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même,  par  ces  deux  vers. 

o  Scd  rccolens  quod  non  opibus,  ncc  sanguine  freins, 

«  Consccndi  ealhedram,  pauper  de  sorde  levatus. 

Assez  heureux  cependant  pour  recevoir  les  précieuses  leçons  de  Gerbert  (Mab.  act.,  t.  III, 
p.  371,  n°  9),  il  les  mit  à  profit  avec  toute  l’ardeur  qu’une  position  précaire  ajoute  à  des 
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En  même  temps  pointait  pour  Tltalie,  comme  première  lueur  d’une 
nouvelle  aurore,  après  la  nuit  d’un  siècle  qui  couvrit  celte  contrée, 
ce  Pierre  Damien  qui,  parti,  comme  plus  tard  Cimabué,  de  la  eondi- 


dispositions  innées  secondées  par  une  organisation  favorable  aux  fortes  études.  Parvenu  par 
d'opiniâtres  travaux  au  rang  d ’Écolâtre,  dans  l’église  de  Chartres,  il  s'y  distingua  à  ce 
point,  que  Guillaume  V,  comte  de  Poitiers  et  duc  d’Aquitaine,  à  l’affût  des  grands  talens 
pour  lesquels  ils  avait  une  vive  sympathie,  voulut  s’attacher  ce  savant,  et  lui  (it  accepter 
la  trésorerie  de  l’église  de  Saint-IIilaire  de  Poitiers:  mais  notre  roi  Robert  n’avait  pas 
oublié  son  digne  condisciple,  etàla  mort  de  Rodolfe,  évêque  de  Chartres  (vers  1007),  il 
nomma  à  sa  place  l’homme  éminent,  quoique  de  race  obscure,  qui  avait  déjà  honoré  celte 
église  par  ses  enseignemens,  et  qui,  après  l’avoir  gouvernée,  avec  la  plus  grande  distinc¬ 
tion,  pendant  près  de  vingt-deux  ans,  y  laissa  même  des  preuves  matérielles  encore  sub¬ 
sistantes,  de  son  génie  comme  artiste,  dans  cette  grande  fondation  dont  les  somptuosités 
ultérieures  n’ont  pu  que  varier  le  caractère  d’art  déjà  empreint  du  sceau  de  la  sublimité, 
dans  tout  ce  qui  survit  de  sa  constitution  primitive. 

Les  écoles  créées  par  Fulbert  même  avant  son  épiscopat  devinrent  une  pépinière  pour 
les  grands  monastères  chrétiens  de  la  Gaule,  comme  on  le  verra  par  une  citation  relative 
à  celui  de  Mont-Majour  et  que  nous  réservons  pour  l’année  1015  ,  et  comme  en  témoigne 
ce  que  dit  Adelmanne,  l’un  de  ses  disciples,  du  nombre  et  de  la  haute  aptitude  des  élèves 
de  ce  prélat  qui  propagèrent  ses  enseignemens  dans  toute  l’Europe  (Adclm.,  Episl.  ad 
Berang.;  Mab.,  Act.,  t.  IX,  p.  421-424;  et  Hist.  litt.  delà  France,  t.  VII,  p.  14  et  15). 

On  y  continuait  les  enseignemens  de  Gerbcrt  avec  les  perfcctionnemens  obtenus  par 
l’étude  de  ses  découvertes.  «Francon,  élève  de  Fulbert,  publia  un  traité  sur  la  quadrature 
»  du  cercle  et  sur  le  comput  éclésiastique.  Herbert,  élevé  dans  l’église  de  Chartres,  avait 
»  brillé  dans  la  science  de  la  musique,  sous  l’évêque  Fulbert;  dans  la  même  église,  Sigon, 
»  autre  célèbre  personnage,  s’était  distingué  par  le  talent  particulier  d’organiser  le  chant 
»  [État  des  Sciences  jusqu’au  roi  Robert,  par  Le  Bœuf,  t.  Il,  p .  88  et  102).  » 

Les  lettres  de  Fulbert,  données  par  Duchesne  (t.  IV,  p.  172  et  s.),  offrent  des  documens 
très  précieux  pour  l’histoire  de  ce  temps,  et  dénotent  dans  ce  prélat  une  grande  variété  de 
connaissances,  y  compris  même  celles  médicales  qu’il  tenait  sans  doute  de  son  maître 
Gerbcrt.  Celles  qu’il  écrit  au  roi  Robert  prouvent  quelles  intimes  relations  ce  prince 
éclairé  entretenait  avec  les  prélats  de  son  royaume,  et  ses  remercîmens  à  Richard  II,  duc 
des  Normands,  et  à  Guillaume,  duc  d’Aquitaine,  pour  leur  utile  concours  dans  les  frais  de 
reconstruction  de  l’église  de  Chartres,  témoignent  de  l’accord  alors  existant  et  sans  riva¬ 
lité  de  province  à  province,  entre  les  princes  chrétiens  pour  l'illustration  de  la  foi  par  les 
arts.  «  Mulla  bona  fecistis,  mande-t-ilau premier,  ecclesia  sanctœ  Mariœ  dominœnoslrœ. 
rétribuât  vobis  Deus  per  intercessionem  ipsius.  »  Il  est  encore  plus  explicite  envers 
Guillaume  :  «  Magnam  honorificentiam  exliibuisti  mihi,  largosque  dedisti  munilicenliæ 
»  fructus,  pro  quibus  nihil  præsenlis  emolumenti  récépissé  videris.  Sed  est  quod  te  recon- 
»  fortare  plurimum  potest,  hoc  videlicct  quod  tuas  gazas  in  ccclesiæ  beatæ  Mariæ  restau- 
u  rationem  expensas,  nonsolum  intégras,  verum  eliain  multiplicatas  ab  ipsa  recipies,  etc.» 
(Epit.  vm  et  ix,  ibid.,  pag.  175).  Dans  une  autre  lettre  (ép.  xlvi,  p.  189),  Fulbert 
s’excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  une  dédicace  à  laquelle  Guillaume  l’avait  convié  sur  les 
soins  continus  qu’exige  la  construction  de  son  église  dont  il  voudrait  couvrir  les  cryptes 


20G 


ARCHITECTURE. 


lion  de  gardeur  de  porcs,  opéra  dans  les  lettres  sacrées  de  ce  pays 
l’importante  révolution  que  ce  dernier  commença  dans  ses  arts  na¬ 
tionaux  *. 

Rien  de  marquant  d’ailleurs  sous  ces  deux  années  dans  la  pour¬ 
suite  des  travauxrepris  en  l’an  mil.  Le  trésorier  Hervé,  tout  en  termi¬ 
nant  sa  basilique  de  Saint-Martin,  s’élevait  à  peu  de  distance  et  pour  sa 
retraite  personnelle  le  monastèredeBeaumont,  Belli  Montis [Annale s 
Bénédictines ,  liv.  lii,  n°  cm)  •  Foul(jues-N  erra,  revenant  de  Jéru¬ 
salem,  employait  à  Beaulieu,  près  de  Loches,  la  pierre  qu’il  arracha 
avec  les  dents  de  l’église  du  Saint-Sépulcre,  à  fonder  une  basilique  à 
l'image  de  ce  temple  (n°  civ)2:  un  nouveau  monastère  dont  Urbain  If 


bâties  avec  l’aide  de  ce  prince  «  cum  adjutorio  vestro  »  avant  la  saison  des  frimais. 
N’csl-ce  pas  là  un  souvenir  très  curieux  à  invoquer  après  plus  de  huit  siècles  dans  ces 
cryptes  encore  subsistantes?  D’autres  lettres  de  ce  prélat  témoignent  en  outre  de  la  par¬ 
ticipation  du  roi  d’Angleterre  Canut  aux  dépenses  de  la  reconstruction  de  celte  basilique 
( Hist •  lût.  delà  France,  t.  Vil,  p.  264). 

Une  partie  fort  curieuse  de  cette  correspondance,  traitée  dans  les  lettres  xxxix  , 
xl  et  xli,  est  la  dissertation  provoquée  par  le  même  Guillaume  sur  les  causes  et  sur  les 
conséquences  qu’on  pouvait  tirer  d’une  pluie  de  sancj  qui  tomba  en  Aquitaine  trois 
jours  avant  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  prodige  d’autant  plus  surprenant  même 
comme  problème  chimique,  que  les  traces  de  cette  pluie,  ineffaçables  sur  la  chair  hu¬ 
maine,  sur  les  habits  ou  sur  la  pierre,  ne  laissaient  aucune  empreinte  sur  le  bois.  Robert, 
prié  de  consulter  ies  savans  de  son  royaume  sur  ce  phénomène,  s’adresse  à  Gauzlin,  arche¬ 
vêque  de  Bourges,  et  à  Fulbert,  comme  on  demanderait  aujourd'huil’avis  de  l’Académie  des 
sciences,  qui  répondrait  différemment  sans  doute,  mais  peut  être  d’une  manière  aussi  peu 
concluante,  bien  que  Descartes  et  Gassendi  aient  cherché  à  expliquer  une  pluie  de  même 
nature,  tombée  à  Bruxelles  en  1646.  Ces  prélats  se  bornant  à  traiter  la  question  par  la 
question,  citent  sur  des  faits  analogues  Yalère  Maxime  et  Grégoire  de  Tours,  imposante 
autorité,  mais  en  d'autres  matières,  et  expliquent  mystiquement  la  veitu  qu’avait  le 
bois  do  se  purger  de  ces  slygmates  du  courroux  céleste  par  son  affectation  à  nos  grands 
moyens  de  salut,  tels  que  Y  arche  de  Noé  et  la  croix  du  Calvaire. 

‘  C’est  ce  que  reconnaît  Muratori  en  disant  de  lui  ( Annali  d’Ttalia,  t.  VI ,  p.  30)  : 
«  Grande  ornainento  del  secolo  présenté.  »  Il  ajoute  même  que  ce  fut  à  partir  de  cette 
époque  ^1007)  «  che  le  lellere  a  poco  risoryeano  anche  in  Italia.  »  Né  à  Ravenne  en 
1007  ,  de  païens  obscurs  chargés  d’une  nombreuse  famille,  Pierre,  expulsé  pour  ainsi  dire 
du  toit  paternel ,  fut  d’abord  recueilli  par  une  matrone,  puis  plus  tard  enlevé  par  la  com¬ 
misération  d’un  de  ses  frères,  aux  soins  abjects  que  cette  femme  lui  confia.  Placé  aux  écoles 
de  Parme  et  plus  tard  de  Faenza  ,  il  y  fit  des  progrès  si  rapides  qu’il  devint  bientôt  après, 
selon  l’expression  de  Mabillon ,  «  unum  ex  prœcipuis  sæculi  ornamentum.  » 

2  Foulques  prit  bien  son  temps  pour  faire  conligurer,  sans  doute  par  un  clerc  architecte 
desa  suite,  l’église  du  Saint-Sépulcre ,  telle  du  moins  qu’elle  avait  été  reconstruite  par  les 
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dédia  la  basilique,  se  fondait  et  s’élevait  à  Saint-Flour  (chap.  cvi),  et 
le  couvent  de  Pratalice  se  construisait  aux  pieds  de  l’Appenin,  entre 
la  Toscane  et  Pxome  (n°  cxi). 

1009-1010.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  aux  nombreux 
documens  que  contiennent  les  Annales  Bénédictines  (année  1 009)  sur 
la  règle  de  Cluny  :  nous  les  renvoyons  à  notre  texte  sur  le  monastère 
chef  d’ordre,  ainsi  que  d’autres  curieux  détails  sur  le  travail  des 
moines  qui  viennent  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  et  redirons 
encore  de  l’origine  réelle  de  ces  grands  travaux  d’art  dont  les  rares 
débris  suffisent  cependant  pour  constituer  une  victorieuse  réponse  à 
cette  demande  que  se  fait  ou  plutôt  que  fait  à  certains  sceptiques 
M.  l’abbé  Cahier  :  le  christianisme  ci-t-il  nui  aux  sciences  1  ?  Mais 
disons  quelquesmots  de  l’abbé  de  Saint-Germain  d’Auxerre,  Ileldric, 
vir  eruditissimus ,  dit  Glaber,  mort  en  1010,  après  une  longue  préla- 
ture.  Mabillon  dit  de  cet  abbé  :  pingendi  périt  us  crat,  et  il  cite  en 


soins  de  Charlemagne  et  sous  l'amiable  direction  du  calife  Aroun-el-Reschid  ;  car  deux 
années  plus  tard  elle  fut  renversée  de  fond  en  comble,  comme  nous  l'avons  dit,  par  l’aveugle 
fureur  d’un  autre  calife  ,  Hakeirn-Bamrillah ,  qu’irritait  l'affluence  des  chrétiens  dans  ses 
états.  II  est  vrai  que  cette  église  fut  reconstruite,  peu  de  temps  apres,  par  la  mère  môme 
de  ce  dévastateur;  mais  aux  yeux  de  l’ardent  pèlerin ,  une  pierre  provenant  d’une  telle 
origine  n’eût  pas  valu  sans  doute  les  chances  de  toute  nature  qu’il  courut  pour  s’approprier 
furtivement  celle  qui  servit  de  base  à  sa  fondation.  D'autres  obstacles  naquirent  ensuite 
pour  ce  fondateur  du  refus  unanime  que  fit  de  consacrer  cette  église,  le  clergé  de  Touraine  et 
do  France  môme,  qui  n’avait  rien  moins  qu’à  se  louer  des  procédés  habituels  de  ce  comte. 
Mais  cet  empêchement  fut  levé  par  l’intervention  papale,  directement  acquise  par  Foulques, 
à  beaux  deniers  comptans.  Un  légat,  envoyé  ad  hoc,  vint  concilier  les  exigences  du  comte 
avec  l'honorable  résistance  de  notre  clergé. 

1  Nous  trouverons  l’occasion  plus  naturelle  de  traiter  ailleurs  ce  sujet,  dans  le  texte 
d'une  de  nos  planches,  où  seront  indiquées  les  localités  réservées  aux  divers  travaux  monas¬ 
tiques,  tels  que  scriptoria  et  autres  ateliers  d’art.  Qu’il  nous  suffise  d’extraire  ici  du  passage 
des  annales  que  nous  venons  de  citer  l’affectation  d’un  lieu  spécial  à  certains  travaux 
d'orfèvrerie,  de  bijouterie ,  etc. ,  auxquels  nous  sommes  redevables  de  magniticences  trop 
peu  connues  et  dont  quelques  planches  importantes  de  notre  ouvrage  pourront  du  moins 
donner  l’idée  :  «  Inter  prœdictus  cryptas  et  cellam  noviliarum ,  »  est-il  dit  dans  1  Offtci- 
narum  regularium  mensura  (1.  un,  chap.  xix),  «  posila  sit  alla  cella  uhi  auri/îces 
»  inclusores  et  vitrei  mayislri  operenlnr.  »  On  y  voit  aussi  que  les  livres  confiés  aux 
copistes  dans  les  scriptoria  consistaient  en  général  dans  les  Œuvres  de  saint  Augustin  , 
dxns  l’Histoire  ecclésiastique  d ’Eusèbe,  d 'Orose,  du  vénérable  Béde,  dans  les  Livres  de 
Josèphe ,  les  Annales  de  Tite-Live,  etc. 
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témoignage  sa  figure  prosternée  aux  pieds  de  saint  Cermain  dans  la 
bible  de  celte  abbaye,  au  bas  de  laquelle  sont  ces  vers  : 

Hoc  pater  Ileldricus  quoi]  pinxerat  ipse  volumen , 

Summo  ponlificum  Germano  rile  dieavit,  etc. 

mais  l’abbé  Le  Bœuf  réplique  à  cette  assertion  ( Etat  des  sciences , 
t.  II,  pag.  1 38,  note  A)  :  «  J’ai  vu  ces  peintures  de  l'abbé  Hcldric ,  elles 
»  sont,  horribles.  » 

Après  cela,  lecteur,  va  pâlir  sur  la  bible  », 

Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible! 

Dans  Tannée  1010  furent  fondés  les  monastères  de  Malliac  (en 
Poitou),  de  Carantien  (dans  TAunis),  de  Saint-Sauveur  (près  de  Tulle, 
in  saltu  Vosagd) ,  et  de  Salutaris  et  de  Cabarri  (près  de  Turin)  -,  et 
fut  renouvelé  celui  de  Sainte-Marie  deRatisbonne  ( Annales  Bénédic¬ 
tines ■,  liv.  liii,  nos  xxxvii,  xxxvm,  xlvi,  XLViiet  lii)2. 


1  £ous  notre  point  de  vue  ce  désaccord  nous  importe  assez  peu,  car  il  s’agit  bien  moins 
ici  de  la  perfection  de  l’art  à  une  époque  (Xe  siècle)  où  toutes  ses  traditions,  même  celles 
carolingiennes,  en  peinture  de  manuscrits,  avaient  été  bouleversées  par  les  invasions  et  les 
troubles  et  revivaient  seulement  en  Orient,  que  delà  continuation  en  France  de  ses  pra¬ 
tiques  à  travers  ces  immenses  obstacles. 

Et  nous  aussi  nous  avons  reculé  d’effroi  au  Vatican  devant  les  miniatures  vantées  à 
quelques  égards  et  que  nous  avions  le  projet  de  reproduire,  d’un  petit  manuscrit,  postérieur 
de  plus  d'un  siècle  aux  enluminures  du  moine  de  Saint-Germain  d’Auxerre  (le  poème  de 
Donizone,  sur  la  comtesse  Mathilde,  panégyrique  d’une  papesse  s’il  en  fut  jamais,  et 
bien  digne  à  ce  titre  comme  à  raison  des  beaux  travaux  dus  à  cette  comtesse,  d’inspirer  ce 
que  l’Italie  psssédait  de  plus  grands  artistes).  La  question  serait  de  savoir  qui  l’emporte  en 
laideur  et  en  l’absence  de  toutes  conditions  d’art  de  ces  deux  productions,  en  tenant  compte 
pour  la  seconde  du  progrès  que  dut  amener  l’ère  de  rénovation  ;  car  pour  peu  que  l’enlu¬ 
minure  d’Heldric  pût  soutenir  le  parallèle,  nous  n’en  persisterions  pas  moins  à  la  compter 
parmi  les  œuvres  de  ce  genre  qui  assurèrent  la  prééminence  relative  de  la  France,  pen¬ 
dant  le  moyen-âge,  dans  un  art  où  ses  titres  primordiaux  et  continus  sont  consacrés  par 
Le  Dante  lui-même. 

2  Celte  année  fut  en  outre  célèbre,  dans  les  fastes  ecclésiastiques,  par  la  découverte  que  fit 
fortuitement  le  moine  Pierre,  du  chef-d’œuvre  de  saint  Jean  l’ Évangéliste,  gisant  obscu¬ 
rément  dans  un  coin  de  l’Aquitaine  (Labbc ,  Bill.,  t.  Il ,  p.  178)  «  qui  in  thuribulu  magno 
»  argenteo  recondilum  erat,  »  découverte  qui  fut  l’occasion  de  nombreux  pèlerinages  et  de 
dons  précieux  faits  au  monastère  d 'Angeriacum,  par  Sanche,  roi  de  Navarre,  et  par 
notre  roi  Robert.  Le  don  de  la  reine  Constance  consista  en  une  «  concha  auro  purissimo» 
»  libras  triginta  pensantem ,  cum  preliosis  vestihus  ad  ornatum  ecclesiœ.  »  On  voit 
que  ce  n’était  ni  dans  l’Asie  Mineure,  ni  vers  la  Palestine,  que  Placidie  aurait  dû  ditiger 
ses  recherches  pour  obtenir  ces  reliques  de  saint  Jean  dont  elle  se  montra  si  avide  pour 
ses  églises  de  Ravenne ,  et  que  si  elle  eût  songé  à  explorer  sous  ce  point  de  vue  l’Aquitaine, 
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ioi  i-ioia.  Si  la  constation  des  faits  matériels  ne  nous  signale 
sous  ioii  que  le  don  fait  par  Robert,  archevêque  de  Rouen,  au 
monastère  de  Saint-Pierre,  situé  près  de  cette  ville,  d’un  texte  d’évan¬ 
giles  en  lettres  d’or,  l’année  suivante  se  montre  plus  fertile  en  tra¬ 
vaux  de  quelque  importance,  tels  que  la  restauration  par  Adrien, 
évêque  de  Limoges,  du  monastère  de  Saint-Martin  de  cette  ville,  dit 
ad  Basilicam ,  qu’avait  construit  Alicio ,  frère  de  saint  Eloy  ,  et 
qu’avaient  ruiné  le  temps  et  les  hommes  <c  cum  temporum  et  bello- 
»  rum  injuria  pene  destructum  »  (n°  lxx)  -,  la  construction  et  dota¬ 
tion  du  monastère  des  Flores  ( Florinense )  par  Gérard,  évêque  de 
Nimègue  et  de  ses  propres  fonds  «  ex  propriis  »  (n°  lxxiv),  fon¬ 
dation  qui,  au  témoignage  de  Baldric ,  acquit  bientôt  une  immense 
prospérité  de  l’appui  de  l’empereur  saint  Henri,  qu’on  voit  la  même 
année  assister  en  grande  pompe  à  la  dédicace  de  la  célèbre  basilique 
qu’il  venait  de  faire  construire  à  Bamberg  1  -,  en  même  temps  que 
l’Italie,  subissant  l’influence  d'un  nouveau  fondateurd’établissemens 
monastiques  (saint  Romuald),  dont  V ardeur  était  telle,  qu’il  eût  voulu, 
selon  l’expression  des  Annales  elles-mêmes ,  convertir  le  globe  en  un 
vaste  Hermitage  et  soumettre  tous  ses  habitans  à  sa  règle  %  voyait 


lors  de  son  triste  voyage  de  Narbonne  en  Espagne,  après  la  mort  d’Àtaulphe,  elle  n’eut 
peut-être  pas  été  réduite  à  se  contenter  pour  tout  souvenir  palpable  de  ce  saint,  d'une  pan¬ 
toufle  ,  assez  mal  acquise  d’ailleurs  dans  l’exaltation  d’un  songe  (voir  ci-dessus  p.  52). 

1  «  In  frequenti  episcoporum  et  procerum  conventu  consccrari  curavit ,  oui  dedicationi 
»  interfuere  regiæ  duæ  sorores  Sophia  et  Adhelaïda,  abbatissæ,  hæc  Quindelin- 
»  burgensis ,  ilia  Gandersheimensis ,  insigne  decus  imperatoriæ  aulæ  ,  »  ajoute  le  chro- 
nologue  saxon  (apud  Leibnitz). 

2  «  Tantus  in  sanctissimi  viri  pectorc  ardor  erat  ad  convertendos  homines,  ut  totum 
»  mundum  in  eremum  convertere,  omnesque  monastico  ordini  sociare  velle  videretur.  » 
Ce  fondateur  d’un  ordre  nouveau ,  les  Camaldules ,  que  nous  verrons  plus  loin  surgir 
aussi  par  ses  monumens ,  portait ,  au  témoignage  de  son  biographe  contemporain  ,  Pierre 
Damien,  l’observation  des  règles  d’austérité  qu’il  s’était  prescrites  à  lui-même,  à  un  de¬ 
gré  de  rigorisme  nuisible  même  à  ses  intérêts  religieux.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  long¬ 
temps  refusé  une  entrevue  que  lui  avait  demandée  l’empereur  saint  Henri ,  dont  l’appui 
lui  était  nécessaire  pour  ses  fondations,  ayant  iini  par  céder  à  ses  instances,  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  enfreindre  son  principe  sur  l’observation  du  silence  ;  ce  qu’admirant  le  prince, 
il  s’écria  :  Plût  au  ciel  que  mon  âme  fût  dans  ton  corps!  L’intérêt  de  sa  propagande  finit 
cependant  par  l’emporter  :  Romuald ,  qui  aurait  pu ,  ce  semble ,  employer  à  la  rigueur 
d’autres  voies  que  la  parole  pour  exprimer  ses  vœux ,  se  décida ,  dans  une  dernière  au¬ 
dience  ,  à  articuler  ses  plaintes  contre  les  oppresseurs  de  ses  fondations ,  et  obtint ,  outre 
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s’élever  les  monastères  de  Bicolfo  et  de  Parcinzo  en  ïstrie,  et  ceux  de 
Yallede  Castro  et  d’Orvietto  in  urbe  veteri ,  fondés  sur  les  biens  du 
comte  Farulfe  (n°  lxxx),  car  Romuald  prenait  le  soin  d’exercer 
surtout  son  prestige  de  conversion  sur  les  sommités  sociales  :  «  multos 
»  a  sæculo  abstraxit,  etiam  nobiles  et  quibus  unus  fuit  Guidonis 
)>  comitis  fdius  %  »  comme  il  avait  déjà  fait  en  978,  en  concourant 
avec  l’abbé  Guarin  à  arracher  le  doge  Orscolo  à  son  trône  pour  le 
plonger  dans  un  monastère  de  France  2. 


la  justice  qu’il  réclamait,  le  monastère  Monlis  Amiati ,  qu’avait  bâti  le  roi  lombard 
Ratchis,  dans  le  territoire  de  Chiusi.  C’est  ce  même  saint  Romuald  qui,  ayant  quitté 
Ravenne  en  978,  à  l’occasion  de  graves  dissensions  qui  divisaient  son  illustre  famille , 
pour  suivre  le  doge  Orséolo  Ier,  y  revintaprès  la  mort  de  ses  ennemis,  prendre  la  direction 
du  célèbre  monastère  de  Saint-Appollinaire  in  Classe ,  et  qui,  dans  notre  hypothèse,  em¬ 
ploya  l'intervalle  de  son  séjour  en  France  à  y  exercer  son  goût  pour  les  fondations  et 
pour  les  constructions  dans  un  style  que  les  monumens  byzantins  de  Ravenne,  comme 
ceux  qu’il  avait  vus  s’élever  à  Venise,  devaient  lui  rendre  familier. 

1  Ces  transformations  subites  du  superbe  en  humble  furent  très  communes  pendant 
tout  le  moyen-âge.  A  l’exemple  cité  plus  haut  de  cet  ex-comte  de  Verdun ,  parent  de 
l’empereur,  qui  se  plaît  à  charrier  des  vidanges  et  à  porter  le  mortier  sur  ses  épaules  au 
sommet  des  tours  qu’il  élevait  lui-même  à  grands  frais  ,  nous  en  joindrons  plusieurs  au¬ 
tres  ,  dont  un  ,  assez  marquant,  vient  s’offrir  de  lui-même,  sous  l’année  1012  ,  dont  nous 
traitons  ici ,  comme  témoignage  des  compensations  que  les  grands  de  la  terre,  désabusés 
de  la  poursuite  d’une  vaine  gloire  ,  trouvaient  dans  la  componction  religieuse.  Burchard 
(aïeul  de  nos  Montmorency),  mort  cette  année  sous  l’habit  de  moine,  au  monastère  de 
Saint-Maur-les-Fossés ,  après  avoir  été  comte  de  Paris  et  de  Corbeil ,  avait  choisi  pour 
fonction  monacale  le  rôle  de  porte-flambeau  dans  les  solennités  religieuses  ;  et ,  sur  ce 
qu’on  s’étonnait  de  cet  abaissement  volontaire:  «  si  cum miles  essem  in  sæculo,  »  répon¬ 
dit-il  ,  «  mortali  rege  cereum  præferre  non  abnui ,  quanto  magis  nunc  immortali  impera- 
»  tori  candelabra  ardentia  anteferre  debeam?  » 

D’après  la  chronique  d’Odo ,  ce  serait  à  ce  Burchard  ou  Bouchard ,  l’une  des  souches 
de  nos  premiers  barons  chrétiens ,  que  ce  couvent  dut  le  vase  dit  manipulum  Âbagari 
regis  ad  sanguinem  minuendum  (aiguière  ou  cuvette  en  orfèvrerie),  à  l’usage  du  roi 
Abgare,  contemporain  du  Christ,  comme  bassin  chirurgical ,  ainsi  qu’en  témoignait  l’in¬ 
scription  et  la  représentation  en  or  de  ce  roi ,  livrant  son  bras  à  l’opérateur  accompagné 
d’un  aide  (  Vita  Burchardi ,  comitis  Corbol.  ).  Ces  provenances  d’Orient,  par  voies  de 
présens  ou  d’acquisitions  faites  par  de  riches  pèlerins ,  étaient  donc  alors  assez  connues  en 
France  pour  que  l’étude  de  leur  travail  et  de  leur  style  pût  exercer,  dès  le  XIe  siècle,  quel- 
qu’infiuence  sur  l’exercice  de  nos  arts  analogues. 

2  Romuald  ,  d’une  famille  noble  et  riche  de  Ravenne ,  après  avoir,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut  (et  page  143),  participé  à  l’émigration  en  France  de  ce  doge  et  de  ses  amis, 
revint,  seize  ans  plus  tard,  en  Italie  (en  994),  porter  à  son  pays  le  tribut  de  sa  vocation 
spéciale.  La  longue  présence  chez  nous  de  ce  grand  créateur  d’établissemens  monastiques 
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i  oi  3-io  i4*  —  Les  pompes  de  la  cathédrale  de  Bamberg  portèrent 
successivement  leurs  fruits.  Dès  ioi3  Sigefroid,  abbédeMagdebourg, 
jeta  les  fondemens  de  l’église  de  Saint- Jean  in  Monte;  mais  ce  futsurtout 
,  lors  du  premier  voyage  que  fit  Henri  en  Italie  vers  la  même  époque, 
que  la  présence  et  les  encouragemens  de  ce  prince,  ardent  émule  à 
tous  égards  de  notre  roi  Robert,  vinrent  clore  le  siècle  de  fer  de 
celte  contrée,  et  lui  rendre,  en  partie  du  moins,  le  haut  rang  qu1  elle 
occupa  de  nouveau  depuis  lors,  dans  les  arts. 

En  effet,  quoique  le  premier  témoignage  cité  par  Vasari  lui-même 
du  réveil  de  l’art  dans  sa  patrie  après  son  long  sommeil,  la  basilique 
de  Saint-Miniato  de  Florence  et  surtoutla  mosaïque  de  son  apside  >, 
n’apparaisse  pas  comme  l’œuvre  directe  de  saint  Henri,  dont  l’humi¬ 
lité  repoussait  la  vaine  gloire  attachée  à  l’exercice  d’un  pouvoir  qu’il 
considérait  comme  un  fardeau  2  ,  sans  négliger  pourtant  les  occa¬ 
sions  d’en  consolider  les  bases  3,  il  paraîtrait  constant  que  l’érection 


a  dû  nécessairement  y  laisser  quelques  unes  de  ces  traces  que  l’on  rencontre  surtout  dans 
le  Languedoc  ;  elle  explique  d’ailleurs ,  en  tous  cas „  une  conformité  de  goût  entre  cet  ar¬ 
dent  fondateur  et  ses  complices  d'évasion  ,  qui ,  demeurés  en  France,  purent  y  exécuter 
à  l’aise  le  plan  de  colonisation  monastique  conçu  peut-être  entre  ces  riches  émigrans ,  et 
dont  la  poursuite  semble  se  démontrer,  non  seulement  par  le  grand  nombre  de  nos  édi¬ 
fices  gréco-vénitiens  des  XIe  et  XIIe  siècles,  mais,  plus  explicitement  encore,  par  le  do¬ 
cument  extrait  de  Labbe,  et  que  nous  avons  cité,  qui  nous  montre  deux  nobles  vénitiens 
fondant  à  la  fin  du  Xfe  siècle,  un  monastère  près  de  Limoges. 

1  «  Corne  ne  mostra  il  mosaïco  che  fu  falto  nelia  capciia  maggiore  délia  chiesa  di 
S.  Sliniato  di  Fircnze  (proemio  delle  vile,  t.  I,  p.  22G). 

2  Dans  une  visite  à  l’abbaye  de  Saint-Vanne  de  Verdun  (1023),  ce  prince,  frappé  sans 
doute  de  la  majesté  du  lieu  ,  s’écria  dès  son  entrée  dans  l’église  et  en  citant  le  psal- 
miste  :  «  Voici  le  repos  que  j'ai  choisi  et  mon  habitation  aux  siècles  des  siècles.  »  In¬ 
formé  par  un  moine  de  cette  exclamation,  l’abbé  vint  prier  l’empereur  de  se  rendre  au 
chapitre ,  où  le  prince  réitéra  expressément,  tout  en  fondant  en  larmes,  le  vœu  de  renoncer 
à  l’habit  du  siècle,  pour  revêtir  celui  du  monastère.  L’abbé  ne  vit  alors  d’autre  moyen  de 
vaincre  celte  résolution  qu’en  usant  de  subterfuge  et  en  intervertissant  les  rôles.  Après 
avoir  reçu  Henri  moine,  et  lui  avoir  fait  prêter  le  serment  d’obéissance  absolue,  prescrit 
par  la  règle  monastique,  «  il  lui  enjoignit  de  retourner  au  gouvernement  de  l’empire 
que  Dieului  avait  confié  ( Hist .  de  Fr.  deM.  Michelet,  t.  II,  p.  139).  Henri  paya  large¬ 
ment  cette  leçon  par  les  présens  qu’il  fit  à  la  cathédrale  de  Verdun  (voir  ci-après,  année 
1023). 

3  Cette  expédition  même  ,  exécutée  dans  le  but  de.  dépouiller  Ardouin  ,  marquis  d’Ivrée, 
de  la  couronne  des  Lombards,  pour  l'ajuster  à  sa  tête,  et  ses  exploits  militaires  en  Pouille, 
n'indiquaient  pas  alors  cet  absolu  mépris  des  vanités  de  ce  monde.  I!  est  vrai  que  les  princes 
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de  ce  premier  édifice  de  la  rénovation  italienne  dut  son  importance, 
son  éclat,  à  lasécurité  que  le  séjour  de  Fempereur  en  Toscane  1  assu¬ 
rait  à  cette  province  lors  des  travaux  entrepris  par  l’évêque  Ilde- 
brand  2.  Cette  déduction  naturelle  nous  semble  confirmée  par  la 
construction  qui  appartient  en  propre  à  ce  prince,  étranger  cepen¬ 
dant,  de  la  nouvelle  cathédrale  épiscopale  de  Bobbio,  dédiée  à  Marie 
et  à  saint  Pierre  et  autre  que  l’église  du  monastère  de  Saint-Colomban 
«  de  cujus  bonis  novum  episcopatum  dotavit,  »  et  par  le  soin  qu’il 
prit  de  confirmer  par  l’apposition  de  son  s  ceaiur  or  (Léo.  Qst.,  ibid .) 
les  principales  fondations  monastiques  dTtalie,  telles  que  les  monas¬ 
tères  de  Saint-Sauveur  de  Pavie,  fondé  par  l’impératrice  Adélaïde,  ceux 


11c  sont  pas  toujours  maîtres  d'immoler  leurs  grandeurs  à  leurs  goûts  personnels.  La  dignité 
du  trône,  l’intérêt  religieux  portèrent  aussi  notre  modeste  Louis  IX  au  rôle  aventureux 
qui  coûta  tant  de  larmes  et  de  trésors  à  la  France. 

>  Le  séjour  d’Henri  en  Toscane,  à  cette  époque  même,  et  scs  soins  paternels  pour  les 
intérêts  de  l’église ,  sont  constatés  par  deux  diplômes  donnés  à  Pisc,  publiés  par  Muratori 
(Anticli.  Ilalia,  dissert.  18  et  62)  :  l’un  en  faveur  du  monastère  de  Saint-Julien  de  Lucques, 
l'autre  pour  les  chanoines  d ’  Arrezzo.  Le  mérite  qu’eut  ce  prince  d’exercer  alors  en  Tos¬ 
cane  ce  patronage  pacifique,  fut  d’autant  plus  grand  que  la  Lombardie,  province  si  voi¬ 
sine,  venait  dose  trouver,  à  son  sujet  même,  partagée  en  deux  camps  :  l’un  dont  était  le 
centre  la  ville  de  Milan,  si  rebelle  plus  tard  au  joug  des  Allemands ,  tenait  pour  la  cause 
d’Henri,  qu’avait  épousée  le  pape  Benoît  VIII  ;  l'autre  avait  son  foyer  dans  Pavie,  rivale, 
de  tous  temps,  de  la  puissance  milanaise.  Cette  dernière  ville  cependant  avait  ouvert  ses 
portes  à  Henri  qui  en  occupa  le  palais  récemment  habité  par  Ardouin,  et  partit  de  là  pour 
Ravenne,  où  il  tint  un  concile  ;  puis,  passant  parle  Mont-Cassin  (Léo.  Osl.,  lib.  ii,  cap.  31), 
se  dirigea  vers  Rome ,  où  lui  et  sa  femme  Cunégonde  reçurent  la  couronne  impériale.  Le 
séjour  de  Henri  en  Toscane  n’eut  lieu  qu’à  son  retour  et  tandis  que  l’archevêque  de  Milan, 
Arnolphe ,  extirpait  les  germes  du  conflit ,  en  assiégeant  Ardouin  dans  Asti.  Ce  fut  alors 
que  ce  prince,  à  l’exemple  du  dernier  roi  lombard,  Didier,  préférant  le  repos  à  la  gloire, 
alla  cacher  sa  honte  sous  un  habit  de  moine,  dans  le  monastère  de  Fruttuarense,  qu’avait 
fondé  depuis  dix  ans  notre  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

a  Ce  que  dit.  Ughellus  ( Ilalia  sacra,  t.  III,  p.  62  et  seq.)  de  la  munificence  que  l’é¬ 
vêque  de  Florence ,  Ildebrand ,  déploya  dans  la  restauration  de  cet  ancien  monastère, 
dont  l’église,  quoique  presqu’abandonnée  de  nouveau,  comme  elle  l’était  avant  la  restitu¬ 
tion  d’IIdebrand  «pro  nimia  vestutate  neglectam  ac  penè  destructam  »  ,  est  encore  au¬ 
jourd’hui  si  curieuse  ,  n’exclut  pas  la  participation ,  au  moins  morale,  résultant  de  l’appui 
que  la  puissance  de  Henri  et  ses  pieuses  dispositions  prêtèrent  à  ces  travaux.  La  publication 
dans  nos  planches  de  la  mosaïque  du  cul-de-four  de  cette  église,  citée  par  Yasari ,  nous 
ottrira  d’ailleurs  l'occasion  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce  premier  monument  de  la 
renaissance  des  arts  en  Italie,  sous  une  influence  moins  byzantine  que  celle  qui  présidait 
depuis  plus  de  trente  ans  aux  travaux  de  Venise, 
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du  Sauveur  de  Vérone,  de  Sainte-Julie  deBrescia  et  autres,  qui  n’atten¬ 
daient  sans  doute  que  cette  haute  homologation  pour  revêtir  aussi  la 
nouvelle  robe  virginale  dont  brillait  déjà  la  fondation  de  Fructuaria 
de  notre  abbé  Guillaume,  qui  sollicita  et  obtint  en  même  temps  pour 
elle  la  confirmation  impériale. 

Ce  qui  démontre  aussi  que  ce  prince,  à  qui  le  sort  de  l’Italie  se 
trouva  confié  dès  l’époque  assignée  par  Glaber  au  renouvellement 
des  édifices  dans  les  Gaules  et  en  Italie,  dut  s’attacher  à  rivaliser  dans 
cette  mission  avec  notre  roi  Robert  ,  c’est  la  lutte  de  largesses  au 
profit  de  nos  sanctuaires,  qu’il  ouvrit  avec  ce  prince  dès  cette  année 
même,  en  envoyant  la  boule  d’or  surmontée  d’une  croix  et  ornée  de 
pierres  précieuses  1  que  venait  de  lui  remettre  le  pape  en  le  couron¬ 
nant  empereur,  à  notre  monastère  de  Cluny  qu’il  regardait  comme 
celui  de  toute  la  chrétienté  où  la  religion  était  la  plus  florissante  2. 

Les  autres  traces  de  fondations  sous  cette  année  ioi4>  se  rédui¬ 
sent  au  monastère  dit  Bassacum,  aux  rives  de  la  Charente,  construit 
en  1009,  selon  la  Gallia  Christiana  (pag.  629),  par  Gildard  de  Loric.h , 
et  selon  les  Annales,  par  Guillaume  V,  duc  d’Aquitaine,  qui  réforma 

<  «  Aureum  pomum  ,  gemmis  et  aurea  cruce  ornatum,  ut  esset  ei  documento ,  sic  eum 
»  debere  mundo  imperare,  ut  dignus  esset  sanctæ  crucis  seu  salvatoris  præsidio.  »  (  Gla¬ 
ber,  1.  1,  c.  v). 

2  Quo  ille  gratanter  accepto,  nullis  inquit  melius  hoc  donum  congruit,  quam  illis  qui 
5)  mundi  calcatis  pompis  Salvatoris  crucem  expeditius  sequantur  »  (ibid.).  Non  content  de 
ce  don ,  ce  prince ,  retournant  dans  ses  états  l’année  suivante ,  en  compagnie  de  l’évêque  de 
Paderborn  (saint  Meinwerch) ,  dont  nous  citons  ailleurs  la  science  ,  les  talcns  et  le  goût 
pour  les  fondations ,  et  de  l’abbé  de  Cluny ,  Odillon  ,  qui  l’avait  également  suivi  à  Rome, 
remit  à  ce  dernier  monastère  «  coronam  auream  pretiosissimam  ad  missam  quœ  de  cathe- 
»  dra  Sancti-Pclri  appellalur  obtulisse  (1.  54,  n.  1),  »  grande  preuve  de  désintéressement 
de  la  part  d’un  prince  qui  pouvait  enrichir  ses  cathédrales  de  ces  riches  insignes.  Aussi, 
l’ordre  de  Cluny  lui  prouva-t-il  sa  reconnaissance  en  confiant  à  l’évêque  Meinwerch  treize 
de  ses  moines  ,  qui,  par  la  fondation  à  Paderborn  d’une  chapelle  en  l’honneur  de  saint 
Benoît ,  posèrent  les  bases  du  monastère  d ’Abdinchosen.  Observons  à  ce  sujet  que  l’appel 
de  nos  moines  de  Cluny  à  Paderborn  même,  où  nous  avons  prouvé ,  par  des  extraits  de  la 
vie  de  ce  même  saint  Meinwerch,  que  les  études  et  les  pratiques  d’art  étaient  alors  floris¬ 
santes ,  semble  démontrer  que,  sous  ces  rapports,  nos  écoles  ecclésiastiques  de  France  ne 
le  cédaient  en  rien  alors  à  celles  de  Germanie. 

Dans  la  même  année  (1014) ,  Henri  envoya  à  Guillaume  V,  comte  de  Poitou  et  duc 
d’Aquitaine,  une  grande  épée  d’or  «  ipsique  Henrico  imperatori  qui  ingentem  ex  auro 
»  purissimo  ensem  ei  dono  dédit  cui  hæ  litteræ  inscriptæ  erant  :  Uenricus  imperator 
»  Cœsar  Augustus  (Ann.  Be'néd. ,  n°  cv.). 
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en  même  temps  son  monastère  carlovingien  de  Charroux,  grande 
mesure  rappelée  par  Fulbert  dans  une  de  ses  lettres  où  il  parle  aussi 
de  la  dédicace  d’une  basilique  élevée  par  ce  prince  et  qui  pourrait 
bien  être  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  à  laquelle  son  caractère  romain 
assigne  à  peu  près  celte  époque,  et  à  la  rénovation  par  le  roi  d’An¬ 
gleterre  Ethelred ,  autre  émule  de  ces  grands  et  puissans  fondateurs, 
du  couvent  d’Eveshamen  (Monastic.  Anglican.,  t.  I,  pag.  i5o). 

Bien  que  notre  monastère  de  Saint-Germain-des-Prés  que  nous 
avons  cité  parmi  les  travaux  du  roi  Robert,  formât  l’un  des  plus 
célèbres  et  des  plus  anciens  foyers  bénédictins,  les  annales  de  cet 
ordre  n’ont  pu  préciser  la  date  de  la  construction  de  sa  nouvelle 
église,  ce  qui  donne  à  penser  combien  les  immenses  documens 
recueillis  par  ces  savans  moines  sont  encore  loin  d’être  complets. 
Elles  constatent  seulement,  sous  l’année  1014,  la  mort  de  l’abbé 
Morard,  «  cjui  novam  ecclesiam  exstruxisse  dicitur,  cum  turri,  ex  qua 
»  dépendent  signa,  quibus  fratres  in  ecclesiam  convocantur,  »  cir¬ 
constance  remarquable,  en  ce  que  cette  tour  est  celle  qui  domine 
encore  le  porche  actuel  -,  quant  aux  signes  ou  cloches,  la  destination 
qu’on  leur  affecte  ici  remonte,  nous  Pavons  dit,  bien  plus  haut.  A 
Morard  succéda  immédiatement  Ingon,  «  vir  magnee  nobilitatis  in 
»  sœculo  Ilotbcrti  regis  in  schola  Gerberti  collega  *,  dit  Helgaud  (in 

i  Vers  l'époque  où  les  sectateurs  de  ia  déesse  Raison  transformèrent  ceux  de  nos  sanc¬ 
tuaires  religieux  qu’ils  ne  vouèrent  pas  à  une  destruction  immédiate  en  salles  de  bal,  sort 
que  subit  la  cathédrale  de  Chartres,  ou  en  ateliers  de  destruction,  tel  que  le  dépôt  de 
salpêtre  qu’abritèrent  les  voûtes  de  l’abbé  Morard ,  au  grand  préjudice  de  leurs  soulène- 
mens ,  la  violation  des  sépultures  fut  un  préalable  naturel,  en  ce  que  la  cupidité,  grand 
mobile  de  ces  régénérateurs,  pouvait  y  trouver  son  compte.  Parmi  les  tombes  soumises  à 
celte  exploration  spoliatrice,  on  reconnut  celles  des  abbés  Morard  et  Ingon  (990-1025); 
mais  ici  du  moins  l’intervention  éclairée  d’un  commissaire,  ami  de  la  science,  fit  tournera  son 
profit  cette  profanation  inévitable  dans  l’état  d’exaltation  des  passions  de  l’époque.  Quel¬ 
ques  objets  recueillis  par  M.  Alexandre  Le  Noir,  sont  venus  confirmer  ce  qu’on  ne  pouvait 
que  présumer  de  l’état  des  arts  mécaniques,  même  en  France,  sous  le  roi  Robert  :  ainsi 
lorsque  le  tissage  en  soie  d’un  gant  qui  couvrait  encore  ia  main  de  l’abbé  Ingon,  et 
l’étoffe  à  riches  dessins  de  sa  chaussure  ,  offrent  dans  ce  genre  de  travail  une  perfection 
que  nos  meilleures  fabriques  désespéreraient  d'atteindre,  le  travail  à  jour  sur  ivoire  de  la 
crosse  du  même  prélat,  sorte  de  thuu  du  genre  de  celui  en  buis,  surmonté  par  un  lion, 
que  nous  donnons  (pl.xvindela  10e  série  de  l’Album),  est  venu  offrir  une  remarquable  ana¬ 
logie  avec  certaines  membrures  architecturales  qu’on  hésitait  a  classer  dans  nos  pre¬ 
mières  années  du  XI®  siècle ,  analogie  commune  au  second  tbau  dont  nous  parlons,  et 
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Epilome  vitœ  Roberti),  rapprochement  de  noms  qui  de  la  part  de  l’his- 
lorien  contemporain  ,  nous  semble  un  témoignage  de  la  grande 
influence  que  ce  damné  de  Gerbert  exerça,  par  la  seule  puissance 
de  ses  études,  sur  la  marche  de  nos  sciences,  de  nos  lettres,  et  sans 
doute  aussi  de  nos  arts,  puisqu’un  autre  de  ses  élèves,  Fulbert , 
s’immortalisa  par  la  construction  de  la  cathédrale  de  Chartres,  dont 
les  solides  cryptes  et  les  statues  (du  porche  occidental),  contempo-* 
raines,  dit-on _,  de  cette  fondation,  attestent  le  concours  de  deux  arts 
en  grande  prospérité  relative.  Viendrait  ensuite  la  conséquence 
naturelle  et  que  nous  n’avons  pu  que  faire  pressentir,  faute  de  docu- 
mens  certains,  de  l’action  de  ce  savant,. devenu  pape,  sur  la  même 
culture  dans  l’Italie,  qui  nous  devrait  encore,  n’en  déplaise  à  ses 
aveugles  panégyristes,  l’itérative  importation  de  ces  semences. 

ioi5-ioi6.  —  ISous  retrouvons  dans  la  première  de  ces  deux 
années  le  même  abbé  Ingon  à  la  tête  de  plusieurs  autres  monastères, 
dont  celui  de  Saint-Pierrc-lc-  Fij ’  de  Sens,  où  se  fit  moine  à  cette 
époque  même,  un  comte  des  Allemands  nommé  H.  Louis,  cité  par 
d’Achery  ( Spicilége ,  t.  II,  p.  74°)>  comme  ayant  fait  don  à  ce  monas¬ 
tère,  entre  autres  présens,  d’un  pallium  «  quod  pallium  Ludoaici  a 
posteris  diction  est  ,•  »  ce  qui  semble  indiquer  qu’à  l’époque  où  écri¬ 
vait  ce  savant  bénédictin,  ce  pallium  existait  encore,  supposition 
difficile  à  admettre  s’il  s’agissait  d’une  étoffe  ou  d’une  tapisserie,  mais 
qui  s’expliquerait  bien  mieux  si,  comme  on  pourrait  le  supposer,  cet 
objet  conservant  le  nom  qu'on  lui  donne  encore  en  Italie  !,  n’était 
autre  que  la  table  d'or  conservée  jusqu’en  1 760  dans  la  cathédrale  de 
Sens,  et  dont  nous  donnons  une  planche  (xiue  de  la  ge  série  de 
Y  Album),  d’après  un  dessin  fait  à  cette  époque,  ou  peut-être  la  table 


surtout  à  une  colonne  ouvrée  tirée  de  l’ancien  portail  de  Saint-Denis,  dont  le  moulage  en 
plâtre,  commun  chez  nos  estampeurs,  rappelle  si  bien  les  sculptures  d’ornement  du 
cloître  de  Saint-Aubin  d’Angers,  du  portail  de  Notre-Dame-Ia-Garde  de  Poitiers,  etc.,  etc. 
(Voir  pour  les  détails  Musée  des  Monumens  français,  par  Al.  Le  Noir,  t.  Ier,  p.  160  et  s.). 

1  Pas  de  doute  pour  nous  que  le  nom  d c  pallio ,  de  paliotto ,  que  conservent  en  Italie 
les  riches  revêtemens  d’autels  sous  lesquels  reposaient  des  corps  de  saints  évêques,  comme 
saint  Ambroise,  11e  s’explique  par  cette  recommandation  que  fit  l’évêque  d’Hildesheim , 
Bernward ,  mort  vers  1022,  de  couvrir  son  cadavre  d’un  cilicc  et  non  d’un  pallium, 
comme  c’était  l’usage  pour  les  évêques  :  «  cadaver  non  pallio  ,  ut  episcopis  moris  est , 
sed  cilicio  operiretur  »  (Annal.  Bénéd..  t.  IV,  p,  270). 
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d’or  donnée  la  même  année,  comme  nous  allons  le  dire,  à  ce  monas¬ 
tère  par  le  roi  Robert.  Cette  hypothèse,  contraire  à  l’opinion  mieux 
justifiée  sans  doute  de  M.  Tarbé,  qui  voit  dans  cette  table  celle 
exécutée  au  IXe  siècle  par  les  chanoines  de  Sens,  Bernuin  et  Ber- 
luin  (citée  par  l’abbé  Le  Bœuf  d’après  le  Nécrologe  de  Sens),  pren¬ 
drait  quelque  poids  à  nos  yeux  du  caractère  d’art ,  plus  allemand 
que  français,  des  reliefs  de  ce  monument  d’orfèvrerie ,  qui  nous 
paraît  appartenir  plutôt  au  XIe  siècle  qu’au  IXe.  A  ce  sujet ,  prou¬ 
vons  ici  par  une  recherche  incidente  combien  doivent  être  incom¬ 
plets  les  documens  recueillis  par  Helgaud,  et  qui  forment  la  base  de 
nos  aperçus  généraux  sur  l’ensemble  des  fondations  et  œuvres  d’art 
du  roi  Robert  ,  en  citant  ce  que  dit  un  moine  du  même  monastère 
de  Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens,  dans  sa  chronique  écrite  sous  le 
règne  même  de  ce  prince.  Arrivé  à  l’année  ioi5,  Odoram,  qui  parle 
plus  loin  des  présens  faits  à  son  monastère  par  la  reine  Constance  et 
par  Robert  au  retour  du  voyage  de  Rome ,  dit  ( Odorami  monachi 
clironicon ,  apudDuchesne,  t . II,  p.  63g):  «  Recepit  Rotbertus  rexcivi- 
»  tatem  Senonum....  hic  monasterium  Sancti-Petri  ab  imo  renovavit 
»  et  claustra  monasterii  cum  domibus  ad  se  pertinentibus  ex  toto 
»  reædificavit.  Tabidam  etiam  auream  et  argentecim  ante  altarc  con- 
»  struxit  »  (ce  qui  semble  bien  prouver  que  ces  riches  travaux  s’exé¬ 
cutaient  sur  les  lieux  mêmes  et  se  plaçaient  devant  V autel),  «  crucem 
w  auream  cum  gemmis  fabrigayit  »  (nouvelle  preuve  bien  explicite 
de  la  part  de  l’artiste  même  chargé  sans  doute  d’exécuter  ces  der¬ 
niers  travaux  1  ),  «  signis,  codicibus,  palliis,  sacris  vasis  et  reliquiis 
»  ornamentis  ecclesiasticis  idem  monasterium  ditavit.  » 

,  L’auteur  de  cette  chronique  finissant  en  1032 ,  lequel  n’avait  que  60  ans  en  1045 
( Hist .  lût.  de  la  France,  t.  VII,  p.  3G7),  nous  parle  lui-même  de  ses  grands  travaux 
d’orfèvrerie,  notamment  d’un  Christ  attaché  à  la  croix,  d’un  puits  très  remarquable,  de 
l'ornementation  en  or  et  en  argent  des  châsses  de  saint  Savinien  et  de  sainte  Beate,  etc. 
«  Son  habileté  dans  les  beaux-arts  était  si  connue,  est-il  dit  dans  l’Histoire  littéraire,  qu’en 
»  1028 ,  le  roi  Robert  et  la  reine  Contance  firent  venir  ce  moine  à  Dreux ,  où  se  trouvait 
»  alors  la  cour  et  lui  donnèrent  leurs  ordres  pour  recevoir  l’or ,  l'argent  et  les  pierrres 
»  précieuses  nécessaires  à  l’exécution  de  la  châsse  de  saint  Savinien ,  votée  par  la  reine 
»  dès  1010.  Odoram  (ou  Odoranne)  s’acquitta  si  parfaitement  de  la  commission  au  gré  du 
»  Roi ,  que  ce  prince  le  chargea  du  soin  d’une  autre  châsse  pour  saint  Potentien  et  lui  fit 
»  donner  le  prix  d’argent  convenable  pour  l’exécuter  »  (voir  d’ailleurs  à  ce  sujet  la  chro¬ 
nique  elle-même,  loc.  cit pages  4362;  Mabillon,  Acta,  t.  VIII,  p.  261,  n°  xxvi;  Annal , 
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Les  autres  travaux  de  cette  même  année  ioi5  ne  nous  offrent  que 
la  restitution  du  monastère  de  Saint-André  de  Vienne  -,  la  fondation 
par  l’évêque  Durand  du  monastère  de  Saint-Véran,  où  Charlemagne 
avait  construit  et  dédié  à  Marie  une  église  quant  Deauratam  vocabant 
(n°  xv),  et  celle  du  monastère  de  Saint-Nicolas  Cameriense  à  Ostie 
(n°  xvii)-,  mais  ceux  de  l’année  suivante  deviennent  plus  importans  : 
à  leur  tête  vient  se  placer  la  construction,  sous  l’abbé  Piambert ,  et 
grâce  aux  mesures  tant  soit  peu  fiscales  de  l’archevêque  d’Arles 
Pontius  1 ,  de  la  nouvelle  église  de  notre  célèbre  monastère  de  Mont- 
majour,  près  d’Arles,  longtemps  si  florissant,  et  réduit  aujourd’hui 
à  l’état  de  raines  entassées  ou  menaçantes  2  :  «  Anno  ab  incarnatione 
wMXVl,  fuit  incohata  basilica  in  honore  sanctæ  Mariæ....  » 
(n°  xxvi),  basilique  dans  les  fondations  de  laquelle  le  comte  Guil¬ 
laume,  mort  trois  ans  après  cette  époque ,  fut  honorablement  en¬ 
terré  :  «  quod  non  raro  fiebat,  ne  defunctorum  sepulcra  violarentur  * .  » 

I.  56,  n°  xliv).  Quelle  constatation  plus  authentique  pourrait-on  trouver  à  la  fois  du  con¬ 
cours  des  moines  dans  ces  beaux  traveaux  d’art  et  de  la  direction  toute  personnelle  que  leur 
imprimait  le  roi  Robert ,  dont  on  peut  juger  par  cet  exemple  si  positif  l’intervention 
directe  dans  les  innombrables  travaux  d’art  de  tout  genre  cités  plus  haut? 

>  La  presque  similitude  du  nom  de  cet  archevêque  qu’on  rencontre  naturellement  dans 
quelques  inscriptions  du  monastère  de  Montmajour  avec  celui  du  prêtre  Pondus  Rebol 
operarius,  qu’on  lit  dans  l’inscription  placée  en  haut  de  notre  planche  du  cloître  deSaint- 
Trophime  d’Arles ,  a  fait  naître  une  erreur  que  nous  croyons  devoir  signaler.  On  a  cru  qu’il 
pouvait  y  avoir  identité  de  personnes  entre  ces  deux  coopérateurs  à  des  édifices  assez 
voisins,  mais  le  contrôle  par  date  vient  détruire  cette  supposition,  l’archevêque  d'Arles 
Pontius  étant  mort  vers  1048,  et  le  sacerdos  Pontius,  coopérateur  des  riches  travaux  du 
cloître  d’Arles,  appartenant  au  XIIe  siècle. 

’•  Malgré  l’état  déplorable  dans  lequel  nous  trouvâmes  récemment  cette  célèbre  résidence 
monastique  si  bien  située  par  sa  position  à  la  fois  excentrique  et  dominante,  et  quoique 
l’aspect  de  ces  cryptes  éventrées ,  de  son  cloître  vacillant ,  déjà  bien  appauvri  par  ses 
embellissemens  successifs,  la  dépouille  de  ce  prestige  que  l’on  éprouve  encore  en  entrant, 
par  exemple,  dans  le  cloître  si  voisin  do  Saint-Trophime  d’Arles ,  nous  ne  regrettâmes 
pas  notre  excursion,  à  laquelle  eussent  suffi  les  souvenirs  historiques  qui  s’attachent  à  ce 
monastère.  Une  sorte  de  satisfaction  venait  d’ailleurs  atténuer  nos  regrets  sur  les  pertes 
irrémédiables,  lorsque  nous  vîmes  que  là,  comme  à  Arles  et  pour  ainsi  dire  sous  la  même 
influence ,  ie  culte  des  ruines  même  était  encore  en  honneur ,  et  qu’à  défaut  des  im¬ 
menses  ressources  dont  il  faudrait  pouvoir  disposer  pour  mettre  ce  qui  subsiste  encore  à 
l’abri  des  nouvelles  atteintes  du  temps,  sa  part  nous  semblait  faite  de  manière  à  prolonger 
pour  bien  longtemps  encore  l’attrait  de  ce  pèlerinage. 

3  Le  moyen  était  sans  doute  excellent  pour  obvier  à  la  violation  des  sépultures  ;  mais 
il  faut  que  les  moines  de  Montmajour  aient  passé  ayant  ou  après  d’une  extrémité  à  l’autre; 
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Les  Annales  ajoutent  :  «  Quia  vero  magnæ  molis  et  impensæ  erant 
»  nova  hæc  fabrica,  Rambertus  pia  arte  elegans  oratorium  sanctce 
»  crucis  in  radice  montis  versus  orientera ,  infra  monasterii  septa 
»  exstruendum  cogitavit  illudque  cœlesti  inclulgcntiaruni  thesauro 


car  si  nos  conjectures  ne  nous  ont  pas  abusé,  l’intervalle  assez  vaste  qui  sépare  le  monas¬ 
tère  de  la  chapelle  de  Sainte-Croix  construite  à  l'extrémité  de  son  enclos,  vers  l’occident, 
n'offrait  qu’une  réunion  de  sépulcres  à  fleur  de  sol,  consistant  en  des  espèces  de  sarco¬ 
phages  creusés  en  forme  de  cadavres,  avec  le  contour  distinct  de  la  tête,  comme  dans  les 
cercueils  de  plomb  du  Xle  siècle ,  cavités  pratiquées  dans  le  roc  pur  et  sans  doute  recou¬ 
vertes  d’opercules  mobiles  que  leur  pesanteur  même  n’aurait  pu  garantir  du  contact  des 
profanateurs.  Il  est  vrai  que  des  tombes  de  moines  ne  pouvaient  stimuler  la  cupidité, 
comme  celles  de  Chilpéric ,  de  Charlemagne,  ou  même  de  nos  prélats  du  moyen-âge, 
qu'on  inhumait  avec  leurs  crosses,  mitres,  anneaux,  etc. 

Beaucoup  d’opinions  ont  été  émises  sur  cet  emplacement  vulgairement  nommé  cimetière 
des  Sarrasins,  sans  doute  d’après  l’inscription  que  nous  citerons  dans  la  notcsuivante.  Des 
savans  dont  l’avis  est  d’un  grand  poids,  ne  voient  dans  ces  sarcophages,  sans  opercules, 
d’après  sans  doute  le  remploi  de  ces  assises,  peu  profonds  pour  la  plupart  et  quelquefois 
sans  proportion  avec  la  forme  humaine,  que  des  simulacres  de  lombes  creusées  par  les 
moines  olieux,  dans  la  vue  d’authentifier  l’apocryphe  tradition  carlovingienne  de  cette 
même  inscription  ;  à  quoi  l’on  peut  répondre  que  des  fabricans  d' antiquités ,  ayant  à  leur 
service  du  temps,  des  bras  et  des  rochers  pour  mener  à  bien  leurs  fictions,  se  seraient 
bien  gardés  de  donner  prise  à  ces  remarques  ;  et  qu’on  conçoit  difficilement  que  dans  un 
monastère  aussi  célèbre,  aussi  visité,  on  se  soit  donné  à  une  époque  quelconque  tant  de 
soins,  pour  créer  aux  yeux  de  la  France  entière  une  pareille  falsification  dans  une  lin  sans 
rapport  avec  de  tels  moyens.  Pour  éclairer  ce  débat,  citons  quelques  circonstances  qui 
pourraient  rendre  vraisemblable  l’affectation  de  quelques  unes  de  ces  cavités  à  des  sépul¬ 
tures  monastiques  en  plein  roc.  Orderic  Vital  nous  montre,  sous  l'an  1122,  Serlon,  évêque 
de  Sées,  faisant  creuser  sa  tombe  dans  la  pierre,  et  à  coup  de  marteaux,  devant  l’autel 
de  Marie,  après  avoir  désigné  le  lieu  avec  sa  crosse  ;  et  l’on  voit  encore  à  San  Marino, 
sur  l’autel  même  et  devant  la  statue  du  saint  législateur  et  patron  de  cette  république  une 
et  indivisible,  s’il  en  fût,  le  fragment  de  rocher  dans  lequel  cet  ermite  creusa  le  loculus 
qui  lui  servit  de  tombe. 

i  Viennent  l’éboulement  des  dernières  assises  du  manoir  monastique ,  l’extraction  ou 
l’enfouissement  de  ses  matériaux,  cette  jolie  et  solide  chapelle,  préservée  désormais  de 
toute  mutilation  par  l’acquisition  qu’en  a  faite  la  ville  d’Arles  dans  un  but  tout  de  conser¬ 
vation,  selon  ce  que  nous  a  dit  l’auteur  d’un  intéressant  ouvrage  sur  les  monumens  de 
celte  ville,  M.  Clair  ,  demeurera  toujours,  avec  les  traces  sépulcrales  ineffaçables  dont  reste 
sillonné  le  sol  environnant,  comme  un  jalon  indicatif  du  théâtre  des  somptuosités  de 
l’abbé  Bambert ,  et  du  gisement  de  la  grande  fondation  monastique  à  laquelle  se  ratta¬ 
chent  beaucoup  de  traditions  d'un  grand  intérêt  pour  l’bistoire  de  nos  études  sacrées  et 
de  nos  arts  aussi ,  sans  doute,  car,  dès  le  commencement  du  XI c  siècle  et  avant  même  la 
reconstruction  de  l’abbé  Bambert ,  des  élèves  des  écoles  de  Beims  et  de  Chartres  fleuris¬ 
saient  d  ’*jà  dans  ce  grand  monastère,  comme  l’atteste  ce  passage  des  Annales  Bénéd.  (sous 
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w  ditandum  curavit ,  ut  hoc  illicio  invitati  fideles,  suppetias  con- 
»  dendæ  basilicæ  conferrent  » 


l’année  1008,  liv.  lv,  n°  xv)  :  «  Tune  temporis  florebat  in  Montemajori  domnus  mona- 
»  chus  qui  novem  annos  conlinuos  in  scliola  Fulberti  apud  Ccirnutas  studuisse  memora- 
»  tur  in  suo  ipsius  epitaphio ,  quod  in  appendice  referemus  cum  epitaphio  Umberti  ejus- 
»  dem  loci  monachi  itidem  docti  qui  Correni  (  Sancta -Maria  de  Correno,  dédiée  vers  le 
»  même  temps  par  l’archevêque  Raimbauld)  magnificam  domum  fundasse  dicitur.  » 

Celte  jolie  chapelle ,  qui  accuse  la  forme  d’un  temple  circulaire  à  coupole  de  pierre, 
revêtu  extérieurement  d’une  sorte  de  petites  balustrades  sculptées  à  jour,  d'une  grande 
finesse,  en  forme  d'antefixes,  serait  d’une  date  antérieure,  même  au  premier  monastère, 
si  l’on  en  croyait  l’immense  inscription  en  lettres  onciales  gravées  par  intaille  sur  ses 
parois  intérieures,  puisqu’on  devrait  y  voir  un  monument  religieux  relevé  par  Charlemagne, 
en  mémoire  d’un  triomphe  remporté  par  ce  prince  sur  les  Sarrasins;  mais  indépendam¬ 
ment  de  ce  que  sa  construction,  non  plus  surtout  que  les  sculptures  de  son  couronnement 
ne  paraissent  pas  appartenir  à  cette  époque ,  il  est  certain  ,  comme  nous  l’a  attesté  par 
écrit  un  antiquaire  instruit  de  la  ville  d’Arles ,  BI.  Jacquemin,  qu’elle  fut  construite 
en  1019  par  le  même  Rambert,  septième  abbé  de  Montmajour,  et  dédiée  peu  de  temps 
après  par  l’archevêque  d’Arles,  Pons  (Pontius  de  Marignane).  L’inscription  que  nous 
allons  donner  pour  épargner  aux  curieux  les  soins  du  déchiffrage,  pourrait  être  alors  une 
création  du  génie  monacal  très  habile  à  forger,  au  besoin,  des  légendes  apocryphes,  surtout 
pour  exalter  sa  gloire  originelle  et  donner  du  relief  aux  traditions  de  localité  qu’épou¬ 
saient  volontiers  ces  reclus:  «  tantæne  animis  cœlcstibus  vanitates  !  toutefois  l’exemple 
de  la  légende  reconnue  exacte  de  la  construction  ,  par  l’archevêque  Turpin  ,  de  l’église 
Crassensis,  tirée  d’un  ouvrage  considéré  comme  apocryphe  (le  Philomela),  doit  tenir  en 
garde  contre  l’abus  de  ces  suppositions.  Peut-être  s’agit-il  ici  d’une  traduction  dénaturée 
par  une  interprétation  tardive,  dans  laquelle  on  aura  substitué  Charlemagne  à  son  père  ou 
à  son  aïeul,  vainqueurs  l’un  et  l’autre  des  Sarrazins,  dont  la  présence  à  Arles  du  moins 
est  un  fait  matériellement  démontré  par  les  tours  annexes  de  l’amphithéâtre. 

«  Noverint  universi  quod  cum  serenissimus  princeps  Carolus  Magnus,  Francorum  rex, 
»  civitatern  Àrclatensem  quæ  ab  intidelibus  detinebatur  obsedisset,  et  ipsam  vi  armo- 
»  rum  cœpisset,  et  Saraceni  in  eam  existentes  pro  majori  parte  affugissent,  et  in  eadem 
»  se  munissent,  et  idem  rex  ibidem  cum  exercitu  suo  venisset  pro  ipsis  debellandis  trium- 
»  phum  de  ipsis  obtinuisset ,  et  de  ipso  gratia  agenda  in  signum  hujus  modi  victoriæ 
»  præsentem  ecclesiam  in  honorem  sancli  Pétri ,  apostolorum  principi,  dedicatam  ,  quod 
»  ab  ipsis  infidelibus  penitus  destructum  et  inhabitabile  reductum  idem  rex  ipsum  repa- 
»  ravit  et  rædiücavit,  et  monacos  ibidem  pro  serviendo  Deo  venire  fecit ,  et  ipsum 
»  dolavit  et  plura  dona  eidem  contulit.  In  quo  quidem  monasterio  plurcs  de  Francia 
»  ibidem  dcbellantes  sepulti  sunt.  Dcum,  fratres,  orate  pro  cis  »;  d’où  il  pourrait  suivre 
alors  que  les  sarcophages  incrustés  dans  le  roc  seraient  les  tombes  des  héros  francs  in¬ 
humés  sur  leur  champ  de  victoire. 

Le  beau  calice  émaillé  du  Musée  royal  que  nous  avons  donné  (pl.  ni  du  chap.  xiv  de 
l’dtfos),  et  dont  l’inscription  :  Alpais  me  fecit  Lemovicarum,  est  si  curieuse,  fut  tiré  par 
M.  Rcvoil  de  cette  abbaye  de  Montmajour. 

Ici  apparaît  pour  la  première  fois,  du  moins  dans  nos  notes,  l’émission  de  celle  mon- 
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La  Germanie  aussi  voyait  des  fondateurs  secondaires  lutter,  comme 
chez  nous  ,  de  zèle  avec  leur  prince.  Reginbald,  abbé  du  monastère 
carlovingien  de  Lorch  ,  dont  Willmin  a  donné  le  portail  dans  ses 
Monwnens  inédits  si  bien  expliqués  par  M.  Pottier,  ajoutait  un  nou¬ 
vel  éclat  à  son  temple  :  «  templi  faciem  coronis  decoravit-,  chorum 
)>  altius  exstructum  arcubus  super  impositis  (à  l’instar  de  ce  que  venait 
»  de  faire  l’abbé  Guillaume  à  Saint-Bénigne)  auxit,  altare  ad  cru- 
»  cem  auro  argentoque  cinxit,  insuper  thesaurum  ecclesiæ  in  multis 
»  amplificavit  »  (n°  xxvm)-,  et  Liège,  qui  faisait  alors  partie  de  ce 
royaume,  voyait  à  la  fois  son  évêque  titulaire  Baldric  ,  élever  dans 
une  île  voisine  le  monastère  et  l’église  de  Saint-Jacques,  restée  si 
éblouissante,  et  son  prédécesseur ,  le  peintre  Jean ,  déchu,  par  ses 


naie  papale,  frappée  au  besoin,  en  vertu  de  délégations ,  par  les  grands  mandataires  du 
Saint-Siège,  valeur  tout  idéale  sans  doute,  qui  pourtant  défraya  tant  de  somptuosités 
d’art,  qui  solda  tant  de  dévouemens  et  dont  la  circulation  de  plus  en  plus  usuelle  et  le 
cours ,  pour  ainsi  dire  forcé  à  l’époque  des  croisades,  purgea  l’Europe  de  l’écume  de  sa 
population  ,  heureuse  de  se  racheter  ainsi  des  plus  grands  crimes  et  de  joindre  à  l’impu¬ 
nité  les  chances  du  succès  avec  l’expectative  d’une  jouissance  paisible  de  ses  fruits ,  dans 
ce  monde  et  dans  l’autre.  L’archevêque  d’Arles  Pontius  exploita  largement  ici  celte  mine 
inépuisable  ,  mais  en  prenant  le  soin  d'en  bien  ménager  les  filons.  La  rémission  des  pé¬ 
chés  et  les  prérogatives  graduées  dont  nous  citerons  quelques  exemples  ne  furent  accor¬ 
dées  comme  action  au  porteur,  qu'en  échange  de  dons  antérieurs  à  la  dédicace  de 
l’église  qu’on  pouvait  retarder  en  cas  d'insuffisance  de  produit ,  afin  que  l’aperçu  des  res¬ 
sources  financières  précédât  leur  consommation  ;  mesure  fort  sage  sans  doute ,  trop 
souvent  négligée  par  les  régulateurs  de  nos  budgets.  La  création  de  ces  privilèges  péni¬ 
tenciers ,  restés  de  quelqu'aloi  en  Italie  et  en  Espagne  seulement,  enfanta  dans  ce  temps 
de  nombreuses  merveilles  ;  car  ce  fut  par  les  mêmes  moyens ,  consimiles  grattas ,  que 
l’archevêque  Raimbauld  parvint  également  à  dédier,  franche  de  toutes  charges,  la  ma¬ 
gnifique  basilique  de  Sainte-Marie  de  Correno,  que  construisit  le  moine  de  Montmajour, 
Umbert,  cité  plus  haut.  Déjà,  entre  autres  exemples  de  l'emploi  de  cette  sorte  de  tribut 
levé  sur  les  consciences  trop  chargées,  on  avait  vu  s’élever  par  les  mêmes  moyens  finan¬ 
ciers  diverses  fondations  italiennes  dès  le  commencement  du  XIe  siècle  (  voir  la  table  du 
tome  IV  des  Annales  Bénédictines,  au  mot  Indulgentiœ,  etc.). 

On  avait  soin  de  spécifier  les  prérogatives  attachées  aux  souscriptions  des  pécheurs,  en 
même  temps  qu’on  leur  soumettait  le  tarif  du  rachat  de  leurs  fautes;  nous  n’en  citerons 
qu'un  petit  nombre  pour  ne  pas  excéder  les  bornes  d’une  digression  accessoire,  bien  que 
rentrant  dans  les  sources  de  production  des  œuvres  qui  nous  occupent ,  notamment  ; 
«  Ilabeant  licentiam  inlrandi  in  totas  ecclesias  per  totum  ipsum  annum ,  et  commvni- 
»  candi,  et  pacem  accipiendi ,  et  tondendi,  et  radendi,  et  linovesliendi,  et  filios  de  sacro 
«  fonte  suseipiendi,  etc.,  etc,  »  (1.  54,  œ>  xxvn). 
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erreurs,  de  son  épiscopat,  les  expier  de  son  mieux  en  fondant  un 
monastère  sur  l’ancien  siège  de  sa  puissance  cléricale  1 . 

Quoique  dise  (p.  347)  l’architecte  anglais M.  Hope,  qui  s’est  borne 
à  copier  Yasari  dans  un  grand  travail  architectural  que  devaient 
alimenter  d’autres  sources,  ce  n'est  pas  en  1016,  mais  près  de  cin¬ 
quante  ans  plus  tard  ,  que  l’Italie  conquit  une  illustration  nouvelle 
par  les  arts  du  fait  des  Pisans,  qui,  très  pmssanssans  doute,  puisque 
cette  année  même  ils  conquirent  la  Sardaigne  sur  les  Génois ,  ne 
commencèrent  pourtant  qu’en  ioG3  à  jeter  les  fondemens  de  leur 
belle  cathédrale,  due,  comme  Saint-Marc  de  Venise,  à  l’inspiration 
byzantine  ,  sous  des  combinaisons  variées  :  mais  à  défaut  de  grandes 
fondations ,  ce  pays  fut  cette  année  même ,  époque  du  voyage  de 
notre  roi  Robert  à  Rome  x,  le  théâtre  d’événemens  qui  exercèrent 


1  Cet  artiste  italien  «  însîgnis  piclor  italus  »  qu’Otton  III  avait  pourvu  de  l'évêché 
de  Liège,  en  témoignage  de  sa  satisfaction  pour  les  travaux  de  son  art  exécutés  dans  la 
basilique  de  Sainte-Marie  d’Aix-la-Chapelle,  cédant,  sans  doute,  à  une  vocation  tout 
autre,  s’éprit  delà  fille  d’un  duc  et  dépouilla  la  mitre  pour  le  bandeau  d’hymen.  Il  faut 
que  le  remords  ait  suivi  de  près  la  faute,  car  Olton  III,  dont  le  règne  fut  assez  court,  put 
encore,  à  son  retour  d’Italie,  intervenir  pour  son  protégé  auprès  de  son  successeur  Baldric 
qui,  pour  faire  rentrer  cette  brebis  au  bercail,  lui  conseilla  d’abord  de  bâtir  un  monastère  : 
«  cui  id  dat  consilii  ut  ad  diluenda  ante  actæ  vitæ  errata  monasterium  conderet.  »  La  mort 
empêcha  Jean  de  terminer  son  œuvre ,  où  sans  doute  il  n’eût  pas  épargné  l’exercice  du 
talent  qui  lui  avait  valu  le  rang  dont  il  ne  tomba  que  par  sa  faute.  Ses  successeurs  du 
moins  doivent  s’être  pénétrés  de  ses  intentions,  si  l'on  en  juge  par  les  riches  peintures  de 
tous  genres  qui  décorent  encore  aujourd’hui  la  belle  église  de  Saint-Jacques  de  Liège. 

2  On  peut  croire  que  ce  voyage  dans  lequel  notre  roi  se  fit  accompagner  des  meilleurs 
musiciens  de  son  royaume,  fut ,  en  outre,  profitable  à  nos  autres  arts ,  et  que  les  grands 
types  de  tous  genres  que  dut  visiter  avec  soin  un  prince  doué  d’un  sentiment  déjà  mani¬ 
festé  par  tant  de  monumens ,  durent  influer  sur  la  perfection  de  ceux  qu’il  fit  exécuter 
pendant  la  dernière  période  de  son  règne  qui  se  prolongea  environ  quinze  années  après  ce 
voyage,  intervalle  dont  datent  surtout  les  magnificences  de  toute  nature  déployées  tant  à 
Sens  qu’à  Orléans  pour  honorer  son  saint  de  prédilection.  L’absence  de  Robert  fut  d’ail¬ 
leurs  une  cause  de  dotation  en  matière  d’art  pour  l’une  de  ces  villes  déjà  si  bien  traitée 
sous  ce  rapport  par  ce  prince,  comme  on  l’a  vu  sous  l’année  1015;  Sens,  où  s’était  retirée 
la  reine  Constance  avec  le  jeune  prince  Hugues ,  et  où  nous  verrons  plus  tard  d’autres 
grandeurs  au  repos  (Alexandre  VI  et  Thomas  Becket)  passer  un  exil  temporaire.  La  reine, 
redoutant  sans  doute  que  les  distractions  de  voyage  n’opérassent  sur  les  sentimens  de  son 
époux ,  fit  un  vœu  à  saint  Savinien  dont  le  corps  reposait  dans  le  monastère  de  Saint - 
Pierre-le-Vif,  et  rassurée  au  retour  du  prince  par  les  témoignages  d'affection  qu’elle  en 
reçut,  elle  fit  couvrir  d’or  et  de  pierres  précieuses  «  auro ,  gemmisque  exornari  cura- 
vit  »  (no  xvm)  ce  corps  saint  qui  n’était  enfermé  que  dans  du  plomb.  Le  moine  Odoram, 
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plus  tard  une  grande  influence  dans  les  arts  et  en  propagèrent  la 
culture  sous  des  formes  autres  encore  que  le  type  byzantin,  dans  des 
provinces  qui ,  comme  la  Sicile ,  étaient  demeurées  jusque-là  pour 
ainsi  dire  étrangères  au  mouvement  de  l’art  chrétien. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  victoire  remportée  à  Luni  vers 
celte  époque  par  les  troupes  du  pape  sur  les  Sarrasins,  et  dont  le 
principal  trophée  vint  sans  doute  orner  le  front  toujours  virginal  de 
l’impératrice  Cunégonde  *,  bien  que  dans  la  recherche  des  premières 
traditions  ogivales  de  l’Italie,  on  cite  quelques  travaux  des  prison¬ 
niers  arabes  faits  dans  cette  journée,  comme  portant  l’empreinte  de 
ce  cachet  nouveau ,  parce  que  là  n’est  pas  et  ne  pouvait  pas  être  la 
source  d’où  provient  la  pratique  d’un  style  présumé  barbare  et 
presque  toujours  repoussé  à  ce  titre  par  la  feue  reine  du  monde. 
Ostie,  ville  voisine  de  Rome ,  et  dont  les  reconstructions  de  cette 
époque  recèlent  ou  recelaient,  dit-on  ,  des  formules  accentuées  de 
l’arc  tiers-point,  a  bien  pu  conserver  longtemps  par  ce  motif  ces 
germes  déposés  à  titre  fortuit  par  la  routine  des  ouvriers  sarrasins, 
sans  que  ces  semences  portassent  fruit  ;  mais  tout  autre  était  alors 
la  condition  d’états  plus  excentriques  de  la  presqu’île ,  tels  que  la 
Pouille,  la  Calabre,  à  plus  forte  raison  la  Sicile.  Remarquons  à  ce 
sujet  que  par  un  étonnant  concours  de  dates,  ce  fut  cette  même  année 
io  1 6,  que  s’implantèrent  de  fait  dans  ces  contrées  moins  soumises 
au  joug  des  règles  classiques,  ces  semences  exotiques,  bâtardes 
même  si  l’on  veut ,  par  l’apparition  dans  la  Pouille  de  ces  pèlerins 
normands  %  qui,  étrangers  au  sol  sur  lequel  ils  régnèrent  plus  tard, 


qui  habitait  alors  le  monastère,  nous  peint  fort  en  détail  la  tristesse  de  Constance,  sa  vi¬ 
sion  ,  ses  recherches  pour  découvrir  quel  était  cet  évêque  Savinien  qu’on  lui  signalait 
comme  pouvant  mettre  seul  un  terme  à  son  anxiété,  sa  prière  sur  le  tombeau  de  ce  pre¬ 
mier  évêque  de  Sens,  suivie  trois  jours  après  de  l’arrivée  du  roi  qui  «  deinceps  propriam 
»  conjugem  magis  quarn  ealenus  dilexit  »  (apud.  Duch.,  t.  II,  p.  G39).  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  ce  fut  ce  même  moine  historien ,  à  qui  Robert  confia  en  1020  le  soin 
d’exécuter  ces  chîisses. 

>  Le  pape,  dit  Muratori  ( Annali  d’Ilalia,  an  1016),  envoya  en  don  à  l’empereur  Henri 
qu’il  comblait ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut ,  de  présens  pour  lesquels  le  prince  généreux 
ne  devait  pas  demeurer  en  reste,  la  coiffure  de  tête  en  or  et  pierreries,  d’une  valeur  de 
plus  de  mille  livres ,  de  la  reine  des  Sarrasins,  faite  prisonnière  à  Luni  :  «  Conciatura  da 
»  testa,  ricca  doro  e  di  gemme.  » 

2  L’époque  où  commença  la  migration,  depuis  lors  incessante  denos  Normands  en  Italie, 
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et  en  rapport  continu  avec  les  Sarrasins  et  les  Grecs  comme  avec 
leur  mère-patrie  ,  ne  se  firent  pas  scrupule  alors  de  confondre  dans 
leurs  œuvres  les  provenances  arabes  ,  les  caractères  Justiniens  et  les 
formules  normandes,  créant  ainsi,  par  amalgame,  un  style  dont  le 
type  dominant,  importé  chez  nous  par  leurs  frères,  y  absorba  bien¬ 
tôt  ses  autres  élémens  constitutifs. 

La  dédicace  de  la  cathédrale  de  Worms  ,  avec  ses  deux  apsides  , 
scs  deux  coupoles,  ses  deux  tours,  ses  portes  seulement  latérales,  etc., 
grand  travail  dont  les  premiers  travaux  dataient  de  vingt  ans,  forme 
la  part  de  la  Germanie  pour  la  meme  année  1016. 


est  demeurée  presque  incertaine  par  le  désaccord  des  chroniqueurs,  contemporains  même. 
I/un  d’eux,  !e  moine  du  Mont-Cassin  Aimé,  dont  notre  savant  explorateur  des  sources  les  plus 
profondes,  M.  Champollion-Figeac ,  a  si  bien  consacré  les  titres  à  la  confiance  publique, 
dans  les  prolégomènes  si  clairs ,  si  érudits  de  son  Ystoire  de  li  Normant ,  dit  formelle¬ 
ment  (liv.  Ier,  chap.  xii,  pag.  15)  :  «  Avant  mille,  puisque  Christ  lo  nostre  seignor  prist 
»  char  en  la  virgine  Marie,  apparurent  en  lo  monde  XL  vaillant  peîerin;  venoient  dcl 
»  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  pour  aorer  Jhucrist  et  vindrent  à  Saîerne ,  laquelle  estoit 
»  assegîé  de  Sarrasin,  et  tant  mené  mal  qu’ils  se  vouloient  rendre.  Et  avant  Salerne  estoit 

»  faite  tributaire  de  li  Sarrasin . Cestui  pélegrin  alerent  à  Guaimarie  serenissime  prin- 

»  cipe  liquel  governoit  Salerne  o  droite  justice,  et  proierent  qu'il  lor  fast  donné  arme  et 
»  chevauz  et  qu’ils  vouloient  combattre  contre  li  Sarrasin  et  non  pour  pris  de  monnoie.... 
»  Et  ausi  li  vaillant  Normant  furent  veinccor  et  furent  li  Salertinain  délivré  de  la  servilutc 
»  de  li  pagan.  » 

Cependant,  et  faute  sans  doute  de  connaître  cette  histoire  composée  entre  les  années 
107S  et  10SG ,  Muratori  lui-même,  reproducteur  dans  son  grand  compendium  de  tous 
les  ouvrages  latins  qui  traitent  de  l’établissement  des  Normands  en  Italie,  tels  que 
«  Guillielmi  Appuli  historicum  poema  (t.  V,  p.  245),  Gaufredi  Malalcrræ ,  his- 
»  toria  Sicula  (t.  V,  p.  537),  etc.,  n’a  élevé  aucune  discussion  sur  la  date  de  ce  pèleri¬ 
nage  qu’il  place  avec  ces  auteurs  en  101  G,  ce  qui  forme  une  autorité  suffisante  pour  nous 
qui  n’avons  pas  non  plus  à  examiner  ici  si  ce  fut  réellement,  comme  le  dit  Aimé,  par 
l’aide  fortuite  et  désintéressée  prêtée  à  Guaimar,  prince  de  Salerne,  que  commença  de  la 
part  des  Normands  cette  occupation  de  l'Italie,  d’abord  à  titre  d’assistance  bientôt  suivie 
de  prise  de  possession  ;  ou  par  suite  de  la  rencontre  par  eux  faite  au  mont  Gargan  du  Cati- 
pan  Melo,  grec  notable  expulsé  pour  cause  de  révolte  de  Barri  où  il  serait  rentré  avec  leur 
concours;  ou  même,  selon  les  versions  del’historien  Dumoulin  qui  reporteraient  cette  occu¬ 
pation  à  1031 ,  si  le  premier  des  Normands  qui  prit  habitude  en  ces  cantons-là  fut  Dren- 
got-Osmond  qui,  ayant  tué  dans  la  forêt  de  Lions,  en  présence  de  Bobert-le-Libéral,  Guil¬ 
laume  Répostel  qui  s’était  vanté  d'avoir  déshonoré  sa  fille,  s’enfuit  avec  ses  enfans,  ne¬ 
veux  et  quelques  cavaliers  en  Fouille,  où  le  prince  de  Bénévent,  bien  empeschc  avec  les 
Sarrasins  d'Afrique,  les  receut  à  bras  ouverts,  etc.  (p.  11G).  Ce  qui  nous  importe  sur¬ 
tout,  c’est  de  prendre  ici  bonne  note  de  ce  fait  historique  dont  nous  suivrons  la  marche 
devenue  plus  tard  d’une  grande  influence,  même  sur  nos  arts  nationaux. 
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1017-1018.  —  On  date  de  la  première  de  ces  deux  années  la 
construction  de  l’église  abbatiale  de  Bernay  (Normandie),  dont  les 
Annales  Bénédictines  (n°  Lxvn)  reportent  la  fondation  à  l’année  1020, 
édifice  où ,  à  défaut  de  date,  le  nom  d’un  coopérateur  se  trouve 
mentionné  dans  cette  inscription  d’un  des  chapiteaux  :  <c  Mefecit 
Issembardus  1  ».  Ne  négligeons  pas  en  outre  de  recueillir  ici  la  trace 
que  nous  offre  M.  Mérimée,  de  la  dédicace,  en  1018,  de  l’église 
d '  Âlet  (Electa),  où  cet  archéologue  signale  ( Notes  d'un  voyage  dans 
le  midi  de  la  France )  une  belle  ornementation  byzantine ,  consistant 
«  en  une  porte  cintrée  entourée  d’une  riche  archivolte  couverte 
d’ornemens  de  ce  style,  d’un  travail  très  précieux,  des  fenêtres  à 
chambranles  de  même  goût,  etc.,  »  indépendamment  des  bas-reliefs 
et  statues  de  ce  temps  qui  furent  récemment  enlevés  et  qui  appar¬ 
tenaient  soit  à  cette  première  construction,  soit  à  la  restauration 
opérée,  sans  doute  dans  le  même  style,  après  la  dévastation  que  le 
comte  de  Beziers  fit  subir  à  cet  édifice  en  1082.  11  nous  importe 
d’autant  plus  de  prendre  acte  de  celte  mention  que  va  venir  appuyer 
le  témoignage  du  même  écrivain  pour  d’autres  monumens  voisins 
d’Alet,  tels  que  la  belle  église  d 'Fine  et  plusieurs  édifices  de  Perpi¬ 
gnan,  qu’en  considérant  ici  la  date  de  la  construction,  eu  égard  à 
celle  de  la  dédicace  (toi  8),  on  pourrait,  sans  forcer  la  déduction  , 
rattacher  ses  travaux  à  ceux  que  les  nobles  Vénitiens  et  Baçennais, 
et  notamment  Fox-doge  Orséolo,  dont  nous  avons  constaté  la  mort 


t  Dumoulin,  dans  son  Histoire  générale  de  Normandie  (p.  101),  place  sous  l'année 
1019  ia  construction  de  ce  superbe  monastère  de  Notre-Dame,  élevé  par  Judith  de  Bre¬ 
tagne,  épouse  de  Richard  II,  en  ajoutant  que  cette  princesse  (sans  doute  par  le  sentiment 
d’humilité  qui  dirigea  Pépin)  se  fit  inhumer  sans  tombeau  devant  la  porte  de  l’église,  mais 
qu’on  voyait  son  pourtrait  au  naturel  dépeint  contre  la  muraille. 

La  transposition  de  date  dans  les  Annales  s’explique  par  cette  circonstance  que  la  mort 
de  Judith  vint  interrompre  les  travaux  «  morte  interveniente  perficere  non  potuerat  ;  » 
mais  son  époux,  Richard  II,  ne  voulant  pas  laisser  cette  oeuvre  imparfaite,  chargea  sans 
doute,  en  1025,  l’abbé  Guillaume,  à  qui  il  avait  donné  la  direction  du  monastère  de  Fé- 
cainp,  de  continuer  cette  œuvre  «  piæ  conjugis  obsccundans  consilio  Richardus,  illud 
»  Willelmo  Fiscammensi  abbati  perficiendum  coinmisit  ,  perfectumque  impensis  do- 
»  tavit.  » 

Nous  trouverions  donc  encore  ici  un  témoignage  de  l’étendue  du  domaine  architectural 
de  l’abbé  de  Saint-Bénigne  et  de  sa  participation  à  des  travaux  d’art ,  quelques  années 
seulement  avant  sa  mort. 
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dans  ce  pays  même  (à  Saint  -Michel  de  Cuzan)  ,  en  997  ,  après  un 
séjour  de  dix-neuf  ans,  y  aurait  fait  exécuter  ,  avec  le  concours 
à' artistes  grecs  qu’il  avait  le  goût  d’employer  et  les  moyens  de  faire 
venir,  même  en  France  (voir  ci-après  sous  les  années  1019  et  io35). 

En  Germanie  ,  l’impératrice  Cunégonde ,  malade  au  monastère 
dit  Coffungcnse  (près  de  Gassel)  ,  y  fait  vœu  d’en  construire  un 
autre,  élevé  bientôt  après  par  les  soins  de  son  époux  (n°  xl), 
et  l’Italie  voit  fonder  dans  l’Appenin,  en  1018,  au  moyen  d’un 
diplôme  du  même  prince  et  par  les  soins  actifs  de  l’infatigable 
Romuald  ,  le  monastère  des  Camaldules ,  dont  les  bâtimens  furent 
donnés  par  Pierre  Damien ,  jadis  gardeur  de  porcs. 

10 19- 1020.  —  L’année  1019  ne  nous  offre  également  pour  la 
France  (dans  les  Annales  Bénédictines')  que  la  fondation  du  Parthé- 
non  de  Cherlicu  (Cari  loci),  diocèse  de  Magalone-,  mais  l’histoire 
de  Tournus,  par  le  père  Juenin  (p.  87),  place  en  outre  sous  cette 
année  la  consécration  de  la  grande  église  du  monastère  de  ce  nom , 
qui  venait  d’être  substituée  à  celle  dévorée  corps  et  liens  par  l’in¬ 
cendie  de  1006,  circonstance  que  nous  devions  d’autant  moins 
négliger  que  nous  donnons  une  vue  de  ce  curieux  édifice  dans  son 
état  actuel1.  Il  nous  importe  aussi  de  ne  pas  omettre  la  tradition 
qui  fixe  à  l’année  1019  la  fondation  de  la  cathédrale  d "’Elne  ,  l’an¬ 
cienne  Illiberis  (près  de  Perpignan ),  par  l’évêque  Béranger,  qui  «  ayant 
)>  dessein  de  rebâtir  son  église  sur  celle  de  Jérusalem  (  est-il  dit 
»  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  Vil,  p.  1 3g)  ,  tira  lui- 
»  même  sur  les  lieux  le  plan  de  celle-ci  et  prit  soin  de  la  faire  exé- 
»  cuter  à  son  retour  »  •  circonstance  mentionnée  aussi  dans  la 
Gallia  Christiana  nova  (t.  AI,  p.  io3g,  tozpo).  Ici  M.  Mérimée  re¬ 
connaît  (loc.  cit.,  p.  4°9)  cIue*  malgré  les  reconstructions  ulté¬ 
rieures,  on  peut  admettre  que  la  voûte  primitive  «  aurait  été  imitée 
»  de  celle  du  Saint-Sépulcre  »,  ce  qui  constaterait  l’existence  d’une 

>  (PI.  vii  de  la  5e  série  de  l’Album).  La  constatation  des  dates  estd’une  grande  importance 
pour  le  contrôle  respectif  du  caractère  architectonique  des  parties  de  constructions  autres 
que  celles  qui  ont  pu  subsister  de  l’ancienne  église  ou  surgir  des  restaurations  ultérieures. 
D’après  ce  qu’on  lit  dans  Pierre  de  saint  Julien  ( Antiq .  de  Tournus,  p.  524),  l’abbé  Ber- 
nier,  à  qui  l’on  dut  cette  reconstruction  ,  aurait  également  fait  bâtir,  antérieurement 
même,  l’église  de  Saint-Valerien  du  même  lieu.  On  voit,  par  ces  errata  incidcns,  com¬ 
bien  de  traditions  monumentales  nous  échappent, 


t.  in. 
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église  a  coupole  du  commencement  du  XIe  siècle,  dans  le  pays  même 
où  séjourna  la  migration  vénitienne  de  978  (T ex-doge  Orséolo  et  son 
gendre,  Gradenigo  ,  saint  Romuald,  etc.  )  ;  et  ce  qu'ajoute  M.  Mé¬ 
rimée  que  la  façade  couverte  d’incrustations  de  marbre  de  diverses 
couleurs,  constitue  une  ornementation  toute  orientale ,  peut  former 
témoignage  à  l’appui  de  notre  présomption  du  concours  des  artistes 
grecs  appelés  par  ces  émigrés  pour  exécuter,  soit  le  plan  tiré  sur  les 
lieux  par  l’évêc/ue  pèlerin ,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable  ,  pour 
élever  en  Roussillon,  d’après  leurs  études  spéciales,  un  édifice  ana¬ 
logue  à  ceux  dont  se  couvrait  le  Périgord  à  la  même  époque. 

Au  surplus  ce  genre  byzantin  implanté  à  Elne  dès  le  commence¬ 
ment  du  XIe  siècle ,  y  a  bien  fructifié  dans  les  premiers  travaux  de 
son  beau  cloître,  poursuivis,  comme  ceux  de  Saint-Trophime,  avec 
les  variations  de  styles  introduites  par  le  temps,  et  de  manière  à 
offrir  un  specimen  gradué  et  complet  de  l’art  décoratif  de  ce  genre 
de  monument,  du  XIIe  auXVe  siècle. 

L'Allemagne  vit  la  même  année  le  monastère  de  Tuy,  qu’avait 
fondé  Othon  III,  s’enrichir  d’une  nouvelle  et  haute  basilique  élevée 
en  forme  de  croix  ,  bâtie  par  les  soins  d’Héribert ,  archevêque 
de  Cologne,  et  sous  la  direction  d’architectes  instruits  «  conductis 
»  peritioribus  architectis,  et  fundamentis  ob  altitudinem  navalis 
»  male  defossis ,  solidius  ædificium  exstructum  est  et  basilica  in 
»  modum  crucis  exædificata  »  (n°  lxxii).  En  même  temps  se  dédiait, 
en  présence  de  Pempereur,  par  Adalbert,  évêque  de  Bâle ,  la  cathé¬ 
drale  de  cette  ville,  dont  la  construction  se  poursuivait  depuis  1010, 
et  à  laquelle  ce  prince  offrit,  entr' autres  dons,  le  célèbre  autel  d’or 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

L’année  1020,  signalée  par  un  affreux  sinistre ,  l’incendie  de  la 
cathédrale  et  d’une  partie  de  la  ville  de  Chartres  1 ,  événement  plutôt 


■  Cet  accident,  que  nous  avons  vu  se  reproduire  récemment,  mais  avec  des  conséquences 
moins  graves  pour  la  cité  et  pour  l'église  elle-même,  eut  lieu  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
Vierge.  La  conflagration  générale  indiquée  par  ces  mots  :  «  quo  incendio  civitas  et  tola 
»  ecclesia  beatæ  Mariæ  combusla  fuisse  dicitur,  »  dut  tenir  à  la  construction  en  bois  des 
maisons  de  la  ville  et  peut-être  aussi  de  l’église ,  et  à  l’accumulation ,  habituelle  au  moyen- 
âge,  autour  de  l’édifice  sacré,  des  maisons  de  résidence  et  cloîtres  du  clergé  et  des  cha¬ 
noines,  d’où  le  feu  se  communiquait,  de  proche  en  proche,  jusqu’aux  extrémités  de  la 
ville.  Dans  la  dernière  catastrophe,  le  foyer  incendiaire  se  trouva  concentré  dans  la  toiture 
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favorable  que  nuisible  à  cette  époque  à  la  marche  de  l’art,  auquel 
il  imprima  une  grande  impulsion  en  ouvrant  carrière  à  des  tra¬ 
vaux  de  plus  en  plus  somptueux,  fut  en  meme  temps  marquée  par  la 
reconstruction  immédiate  et  de  fond  en  comble  de  cet  édifice,  auquel 
Fulbert,  bien  qu’il  fût  alors„dans  Ja  quatorzième  année  de  son  épis¬ 
copat,  se  voua  tout  entier  avec  une  activité  sans  égale  ,  et  consacra 
des  soins  tellement  personnels  que,  malgré  sa  reconnaissance  pour 
les  dons  du  duc  d’Aquitaine  affectés  à  cette  œuvre ,  il  refusa  de  se 
rendre  près  de  lui  pour  ne  pas  négliger  ces  travaux  *. 

Viennent  ensuite  dans  cette  même  année,  pour  la  France,  la  cons¬ 
truction  par  Foulcjues-N erra  du  monastère  àe  Sain t-Ni c o las -cV Ange rs , 
fruit  d’un  vœu  formé  dans  la  tempête,  lors  d’un  voyage  d’Orient  2 
par  conséquent  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  qui  valut  à 
Pmvenne  l’église  de  Saint-Jeanl’Évangiliste,  fondée  par  Placidie  (voir 
ci-dessus,  pag.  5i  et  5a),  et  dans  le  même  diocèse,  celle  delà  Cclla 
de  Saint-Clément  de  Craon  (de  Credoneo,n°  lxxxii),  puis  la  dédicace 


et  circonscrit  à  la  combustion  de  la  forêt  et  à  la  liquéfaction  des  plombs  de  revêtement, 
si  maladroitement  remplacés  aujourd'hui  par  des  lames  de  cuivre  dont  l’oxidation  et  le 
retrait  ne  peuvent  manquer  de  faire  regretter,  pour  un  travail  de  cette  importance,  l’a¬ 
bandon  d’un  moyen  employé  depuis  tant  de  siècles,  et  auxquels  la  substitution  d’une  cara¬ 
pace  en  fer  à  la  charpente  eût  enlevé  d'ailleurs  son  action  destructive.  Du  reste  ,  par  un 
miracle  que  nous  pouvons  citer  de  visu  ,  et  qui  témoigne  bien  de  l’habileté  si  longtemps 
méconnue  de  nos  grands  constructeurs  du  moycn-àge ,  ni  l’effondrement  presque  simultané 
de  six  mille  pièces  de  charpente  disjointes  par  l'action  du  feu ,  ni  le  ruissèlement  de  quatre 
cents  milliers  de  plomb  incandescent,  précipité  du  faîte  sur  une  immense  voûte  de  quel¬ 
ques  pouces  seulement  d’épaisseur,  ne  sont  parvenus  même  à  en  altérer  la  moindre  surface. 
Qu’on  répète  l'expérience  sur  un  des  chefs-d’œuvre  de  nos  savans  théoriciens  ! 

■  «  Gauderem,  dilectissimc  princcps  (lui  mande-t-il,  ép.  xi.vi  ,  apud  Duchesne,  t.  IV, 
»  p.  189),  ad  dedicalionem  vestram  (on  voit  qu'il  s’agit  d’une  dédicace  qui  nous 
»  échappe  encore),  dévolus  occurrere,  nisi  me  ecclesiæ  nostræ  nullo  modo  negligenda 
»  nécessitas  delinerct.  »  Suit  ce  que  nous  avons  cité  pour  les  cryptes. 

2  «  Dum  pietatis  causa  Jcrosylimorum  loca  sacra  peteret,  sæva  tempestate  in  mari  jac- 
»  tatus,  sancto  Nicolao  Myrensium  olim  ponlilici  votum  condendi  in  ejus  honorem  mo- 
„  nasterii,  si  salvus  evaderet  fccit  (n°  lxxxi).  »  Plus  loyal  dans  scs  engagemens  envers  le 
ciel  que  dans  ses  relations  avec  ses  ministres,  dont  il  usurpait  les  biens  sans  scrupule,  Foul¬ 
ques  accomplit  son  vœu  au  retour,  en  construisant  ce  monastère  dans  la  partie  occidentale 
de  sa  capitale  (Angers),  où  s’élevaient  déjà  d'autres  fondations  de  ce  genre  «  præter 
„  Sancti-Albini  et  Sancti-Sergii  inonasteria  atque  cellam  Aquariæ  convenlualem ,  etc.  » 
Une  nouvelle  basilique  que  dédia  Urbain  II  s’éleva  plus  tard  dans  ce  monastère. 
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finale  de  l’église  de  Saint-Martial  de  Limoges  *,  et  la  construction 
par  Beaudouin,  comte  de  Flandre  (le  Chauve),  du  monastère  de 
Bergue  (n°  lxxxix),  fondations  auxquelles  nous  ajouterons  comme 
nouvelles  indications  propres  à  faire  remonter  aux  sources  qui  dé¬ 
frayaient  alors  tout  ce  luxe  monumental,  les  faits,  appartenant  à 
cette  meme  année  (n°  cxm),  des  testamens  de  Guisla ,  comtesse 
Ceritaniensis ,  et  du  comte  Bivuldunensis,  qui  partagèrent  tous  leurs 
biens  mobiliers  et  immobiliers  entre  divers  monastères,  dont  ceux  de 
Canigou,  de  Saint-Michel  de  Clusata ,  etc.,  etc. 1  2. 

En  Angleterre,  le  roi  Canut,  luttant  de  piété,  de  sagesse  et  de 
munificence  envers  l’église  3,  avec  les  autres  chefs  de  la  chrétienté, 
Robert ,  Henri ,  etc.,  construisait  «  regia  munificentia  »  plusieurs  de 
ces  monastères  de  l’ordre  de  saint  Benoît,  qui  constituèrent  plus 
tard  à  notre  chef  d’ordre  de  Cluny,  un  patronage  presque  universel, 
et  concoururent,  comme  nous  l’avons  dit  (tom.  Ier,  pag.  193,  n°  xi), 
à  assurer  même  les  splendeurs  de  l’hôtel  que  nous  habitons,  par 
l’emploi  des  dépouilles  advenues  cV Angleterre .  On  cite  surtout  pour 
cette  année  celui  de  Norfolck  in  solo  palustri ,  ou  Burense ,  et  l’em¬ 
pressement  que  mit  le  clergé  anglais  à  suivre  aussi  ce  grand  exemple, 


1  «  Apud  Lemovicas ,  Hugo  abbas. . .  qui  caput  (qu’on  remarque  ce  mot)  istius ecclesiæ 
»  magna  cum  solemnitate  dedicari  curavit  (n°  iaxxiii).  »  Peut-être  est-ce  de  cette  dédi¬ 
cace  solennelle ,  quoique  partielle  ,  qu’il  s’agit  dans  la  lettre  de  Fulbert  à  Guillaume  V, 
citée  plus  haut ,  car  lors  de  la  dédicace  plus  complète  qu’on  retrouve  sous  l’année  1028, 
Guillaume  V,  retiré  à  Maillezais,  devait  être  mort  au  monde.  On  cite  un  moine  Pierre , 
comme  ayant  fait  preuve  de  talent  en  architecture,  tant  dans  cette  église  que  dans  celle 
contiguë  du  Sauveur  (Gaufredi,  Vosion.  chron.,  p.  283). 

2  In  his  (est-il  dit  du  testament  de  la  comtesse)  vascula  sua  aurea  et  argentea  donat 
«  cœnobio  Rivipullensi  (Ripouil),  ubi  sepeliri  voluit.  »  Ainsi  s’explique  l’existence  de  ces 
immenses  trésors  d’abbayes ,  souvent  dilapidés  ou  détruits ,  mais  toujours  renouvelés  par 
la  piété  des  fidèles. 

3  «  Canutus  rex  non  minus  pie ,  quam  sapienter ,  regnum  tune  adminislrabat  in  sacra 
»  optime  affectus.. . .  »  Ce  prince,  mort  en  1020,  et  qui  fut  inhumé  à  Winccster,  quoi- 
qu’exerçant  noblement  sa  puissance  ,  en  appréciait  tout  le  néant ,  si  l’on  en  juge  par  ce 
trait,  qui  rappelle  le  vœu  monastique  contemporain  de  l’empereur  Henri,  dans  le  monas¬ 
tère  de  Saint- Vanne  de  Verdun.  Dumoulin  rapporte  «  Que  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il 
»  mit  sa  couronne  sur  la  tête  du  Christ ,  en  disant  :  Que  tous  ceulx  qui  habitent  le  monde 
»  sachent  que  la  puissance  d'un  roi  est  vaine  et  frivole ,  et  qu’il  n’y  a  nul  digne  du  nom 
»  de  roi  que  celui  qui  par  les  lois  éternelles  régit  le  ciel,  la  terre  et  la  mer.  »  (Hist.  ge'n. 
de  Normandie ,  p.  103).  Canut  aida  Fulbert  à  reconstruire  Chartres. 
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comme  le  prouve,  pour  la  même  année,  la  construction  Je  la  pre¬ 
mière  église  dédiée  à  saint  Edmond,  par  le  moine  d’Ely  Alfuvinus 
(n°  xci). 

Quant  à  la  Germanie,  l’une  de  ses  dépendances  de  l’époque,  Liège , 
nous  offre  1  la  construction  d’un  monastère  de  Saint-Laurent,  avec 
cette  circonstance  importante,  pour  éclaircir  un  point  de  discussion 
entre  les  archéologues,  dont  les  uns  repoussent  presque  la  direction 
artistique  du  clergé  dans  les  œuvres  de  ce  temps,  quand  d’autres 
l’admettent  comme  exclusive,  qu’ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut 
(to»g)  de  l’archevêque  Héribert  construisant  la  basilique  de  Thuy 
«  conductis  peritioribus  architectis  (ici  l’abbé  Richard)  quod  cpiidcm 
strenuè  et  graviter  exsecutus  sit ,  conductis  artificibus ,  qui  opus  matu- 
rato  perjicerent  (n°  c)  -,  »  ce  qui  démontre  bien,  même  pour  le  com¬ 
mencement  du  XIe  siècle,  le  concours  laïque  et  clérical,  rarement 
constaté  dans  des  chroniques  toujours  écrites  par  des  moines  ,  qui 
sur  le  moindre  indice  de  participation  des  évêques  et  abbés  à  une 
œuvre  importante,  leur  en  attribuaient  tout  l’honneur. 

On  ne  trouve  pour  l’Italie  que  la  fondation  du  monastère  de 
Saint-Etienne  de  Gosme,  sur  le  Pô  (n°  xcv). 

1 02 1 - 1 022 .  —  Ici,  dès  1021,  c’est  l’Allemagne  et  son  prince 
qui  tiennent  le  haut  rang.  —  En  même  temps  qu’  A ribot,  chapelain 
de  l’empereur  Henri,  élevait  un  grand  monastère  (n°  cv),  ce  prince 


■  On  trouve  bien  aussi  sous  le  n°  xc  la  constatation ,  d’après  la  Chronique  de  Tri- 
thème,  de  la  présence,  en  cette  année,  au  monastère  de  Ricchnaw,  d’un  moine  très 
savant  en  toutes  matières  (Iïermann). . .  «  musicœ  in  primis  et  compulandi  artispcri- 
»  tissimus ,  ut  ejus  opéra  testantur  ;  »  mais ,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  parlant 
de  Gerbert ,  de  Saint- Meinw er c ,  de  Fulbert ,  de  Pierre  Damien,  etc.,  l’état  des 
études  dans  les  écoles  épiscopales  était  dès  lors  devenu  tel  en  France,  en  Allemagne 
et  même  en  Italie,  qu’on  n’a  plus  à  s’étonner  de  voir,  comme  au  siècle  précédent ,  percer 
quelques  astres  à  travers  les  ténèbres.  A  vrai  dire  même,  d’après  la  nomenclature  que 
donne  l’abbé  Le  Dœuf  dans  son  savant  travail  (  État  des  sciences  en  France  depuis 
Charlemagne  jusqu’au  roi  Robert ,  pages  15  et  suiv.  )  des  ouvrages  d’auteurs  païens  , 
admis,  depuis  la  mort  de  Charlemagne  surtout,  dans  nos  bibliothèques  monastiques ,  où 
Horace,  Priscien,  lérence ,  Cicéron,  Virgile,  Juvénal ,  Perse  ,  Tite-Live ,  César, 
Lucain,  etc. ,  ne  cessèrent  d’occuper  une  place,  il  faudrait  plutôt  attribuer  la  stérilité 
littéraire  du  siècle  précédent  aux  compressions  politiques  et  à  l’absence  de  hauts  encou- 
ragemens ,  qu’au  défaut  de  moyens  de  propager  la  lumière  restée  concentrée  dans  les 
cloîtres. 
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faisait  consacrer  avec  pompe  par  le  pape  Benoît,  appelé  dans  ce  but 
«  ad  confirmandum  Babetigergenscm  pontificatum  »,  l’église  de  Saint- 
Etienne  de  Bamberg  et  le  monastère  de  Saint-Michel  ad  Aquïlona- 
rem  plagam ,  qu’il  avait  construit  dans  la  même  ville,  de  concert  avec 
l’impératrice  Cunégonde,  qui  le  combla  de  présens  précieux  qu’on 
y  conserve  encore  «  in  quo  præclara  ejusdem  sanctæ  Chunegundis 
cimelia  hactenus  asseivantur  »...-,  ce  spectacle  pompeux  forme  pour 
nous  un  triste  contraste  avec  l’entière  destruction  de  notre  célèbre 
monastère  de  Sithiu  (Saint-Bertin),  et  d’une  partie  de  cette  ville, 
frappés  à  coups  redoublés  par  la  colère  céleste  \ 

L’année  suivante.  Henri  transporta  en  Italie  le  théâtre  de  sa 
gloire  comme  guerrier,  comme  fondateur  et  comme  donateur  reli¬ 
gieux.  Appelé  sur  ce  point,  dans  l’intérêt  surtout  de  Rome,  par  les 
dévastations  que  les  Grecs  et  les  Sarrasins  exercèrent  dans  la  Pouillc 
et  dans  la  Campanie ,  il  vint  s’interposer  en  maître,  en  s’emparant  de 
ces  province  ( chron .  Camefacensis,  lib.  m,  c.  17),  et  y  signaler  sa  pré¬ 
sence,  d’abord  comme  fondateur,  en  y  assignant  un  territoire  auxNor- 
mands  «  qui  tune  co  confluxerant,  »  circonstance  d’une  haute  portée 
pour  l’avenir  de  ce  pays  2,  en  fondant  àBénévent  un  nouveau  monas¬ 
tère  dédié  au  Saint-Sépulcre  (liv.  lv,  n°  xiv),  et  en  rendant  à  son  an- 


1  Ce  furent,  dit-on,  de  graves  infractions  aux  règles  monastiques  qui  allumèrent  la  ven¬ 
geance  du  ciel  et,  comme  conséquence,  le  terrible  incendie  qui  dévora,  avec  tout  le  mo¬ 
nastère  ,  deux  mille  maisons  de  la  ville  ,  dont  les  habitans  n’étaient  sans  doute  pas  tous 
complices  du  désordre  des  moines  «  ignis  enim  ab  oppido  cujus  duo  inillia  domorurn 
»  conflagrarunt ,  ventorum  immo  peccatorum  flabro  ad  monasterium  impulsus,  primo 
»  clauslrum,  inde  dormitorium ,  totumque  demum  monasterium  consumsit.  »  Encore 
n’était-ce  qu’un  premier  avertissement  dont  on  ne  tint  pas  assez  compte,  car  à  peine  les 
frères  «  unanimi  consiglio  »  avaient-ils  réparé  l'édilice  matériel ,  ce  qui  prouve  qu’au 
besoin  les  clercs  savaient  mettre  la  main  à  l’œuvre,  mais  sans  trop  s’occuper  de  la  fa¬ 
brique  spirituelle  «  al  cum  de  spiritali  fabrica  parum  curarcnt ,  »  qu’un  nouveau 
fléau,  plus  terrible  encore,  U  peste,  s’appesantit  sur  le  couvent  «  plerosque  e  medio 
»  sustulil.  »  Ici  l’irritation  du  ciel  devint  tellement  évidente  «  immissa  divinitùs  pœni- 
»  lentia ,  »  que  la  réforme  s’opéra  d’elle-mcme  chez  les  survivans. 

'  Cette  sorte  de  reconnaissance  de  la  part  de  ce  prince ,  alors  régulateur  par  la  force 
de  ses  armes  des  divisions  politiques  de  cette  partie  de  l’Italie,  du  droit  qu’avaient  ces 
étrangers  d’y  fixer  leur  séjour,  dut  puissamment  contribuer  à  la  concession  qui  leur  fut 
faite ,  sept  ans  plus  tard  ,  par  le  duc  de  Naples ,  Sergius  111,  ainsi  que  nous  le  dirons  sous 
l’année  1029,  de  la  ville  A' Ave) sa,  poste  qui  devint  bientôt  le  centre  de  ralliement  des 
migrations  normandes ,  le  point  de  départ  de  ces  pas  de  géans  que  firent  dès  lors  vers 
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cicn  éclat  le  monasterede  Casa- Aureaofd  audit  fondé  l’empereur-roi 
Louis  II,  fils  de  Lothaire,  et  que  l'incurie  de  sesabbéset  le  relâchement 
des  moines  avait  dépouillé  de  tous  droits  au  titre  de  nobile monaste- 
rium 1 .  Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  que,  selon  Léon  d  Ostic,  ce 
prince,  animé  comme  le  fut  saint  Louis  du  besoin  de  rapporter  à  Dieu 
le  succès  de  ses  armes,  courut  de  nouveau  au  Mont-Cassin  en  compa¬ 
gnie  du  pape,  en  déposer  l’hommage  aux  pieds  de  l’autel  de  Saint- 
Benoît,  et  obtint  en  échange  de  l  intervention  de  ce  saint,  l’entière 
guérison  d’une  maladie  alors  presqu’ incurable  2  -,  miracle  consacré 
du  moins  par  ses  largesses  et  surtout  par  la  table  d'or  de  style  et  de 


leur  but  ces  habiles  et  vaillans  aventuriers,  après  avoir  pris  ce  premier  pied  en  Italie,  où 
ils  en  eurent  bientôt  pris  quatre. 

La  part  que  prit  Henri  dans  celte  constitution  de  l’occupation  normande,  qu’il  eût 
dépendu  de  lui  de  faire  avorter,  une  défaite  qui  suivit  trois  victoires  successives  ayant 
réduit  à  dix  les  auxiliaires  neustriens  de  Melo  ,  fut  due  à  l’intercession  de  ce  Grec,  qui  vint 
en  1019  à  Bamberg  ,  où  se  trouvaient  l’empereur  et  le  pape,  implorer  un  appui  dont  il  ne 
profita  pas ,  étant  mort  en  1020  dans  cette  ville.  Lille  est  d’autant  plus  à  noter  ici  que  l'on 
verra  bientôt  l’intérêt ,  alors  commun,  que  trouvèrent  l’empereur  et  le  pape  à  soutenir 
cette  cause  sous  le  point  de  vue  religieux,  se  diviser  de  telle  sorte,  que  la  puissance  nor¬ 
mande  devint  le  plus  grand  obstacle  à  l’influence  des  successeurs  de  Henri  en  Italie,  lors¬ 
qu’au  contraire  les  papes  y  trouvèrent  un  constant  appui  contre  les  prétentions  de  ces 
princes,  ainsique  le  remarque  Muratori,  en  disant  des  Normands,  à  propos  des  conces¬ 
sions  que  leur  fit  Nicolas  II  dès  1059  «  Divennero  lo  scudo  de’ Romani  pontefici  e  li 
»  sostennero  in  plu  occasioni ,  e  U  misero  in  piena  liberia  e  independenza  da  gli  im- 
»  peradori.  (sdnnali  d’Ilalia,  t.  VI  ,  p.  186.)  Il  uous  a  paru  curieux  de  constater 
incidemment  combien ,  en  fait  de  combinaisons  politiques  même ,  le  but  que  l’on  atteint 
diffère  souvent  de  celui  qu’on  s’était  proposé.  C’est  ce  que  démontrera  bientôt  encore 
l’imprudente,  l'outrecuidante  prédiction  de  Grégoire  sur  la  mort  d’un  faux  roi.  qui  con¬ 
tribua  beaucoup  à  le  détrôner  lui-même. 

■  «  Le  moine  de  Farfa,  Guida ,  que  l’empereur  chargea  de  cette  mission  ,  ne  trouva 
que  ruines  et  disette  dans  cette  maison  d'or  «  non  nisi  ruinas  parietum ,  donios  e/frac- 
»  tas ,  punis  et  vini  summam  penuriam ,  etc.  »  (n°  xix)  ;  ce  qui  fait  voir  combien 
dès  lors  les  nouvelles  fondations  faisaient  négliger  les  anciennes. 

2  On  lit  dans  Léon  d’Ostie  ( Chron .  Cas.,  1.  ii,  c.  xlii  et  seq.)  :  «  Heinricûm  imperatorem 
«  calculi  morbo  Casini  graviter  laborasse  ;  et  ianitam  ci  concessam  meritis  sancli 
»  Renedicli  qui  id  factum  ei  in  somnis  asscruit ,  etc.  »  Ce  miracle,  l’cxtracti  n  de  la 
pierre  pendant  un  songe,  est  également  mentionné  dans  la  vie  de  saint  Meinwerc,  sans 
doute  encore  ici  compagnon  de  voyage  du  prince;  et  Mabiilon  ,  dans  son  désir  de  conci¬ 
lier  la  sainte  tradition  avec  la  vraisemblance,  dit  à  ce  sujet  (n°  xv)  :  «  Hœc  somnia  sunt, 
»  in  quibus  imaginatio  passim  pingit ,  fingitque  id  quod  quisque  cupit  ;  »  mais  la 
constatation  de  la  foi  de  saint  Henri  lui-même  ,  dans  cette  guérison  miraculeuse ne  peut 
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travail  byzantin,  comme  l’indiquent  son  caractère  et  les  ais  de  cèdre 
sur  lesquels  elle  s’appuie  ;  qu’il  fit  exécuter  au  retour,  pour  sa  cathé- 


plus  faire  de  doute ,  depuis  qu’une  circonstance,  heureuse  jusqu’ici  pour  la  France,  a 
placé  sous  nos  yeux  l 'autel  d’or  exécuté  ,  par  ordre  de  saint  Henri ,  pour  cette  cathédrale, 
œuvre  où  la  commémoration  de  ce  miracle  et  des  actions  de  grâce  rendues  à  son  sujet  par 
Henri  etCunégonde,  est  mise  en  relief,  comme  on  en  jugera  par  notre  planche  (xxie  de 
la  9e  série  de  l’Album)  et  par  le  texte  dont  nous  l’accompagnerons.  C’est  là  que  nous  remet¬ 
tons  à  discuter  divers  points  restés  obscurs,  même  après  lecture  de  la  notice  publiée  par 
M.  le  colonel  Theubet ,  propriétaire  de  ce  beau  monument  ;  d’abord  sur  sa  date ,  qui  ne 
pourrait,  comme  il  est  dit  dans  cette  notice,  être  antérieure  à  1019,  époque  delà  dédi¬ 
cace  de  l’église  cathédrale  de  Bâle,  qu’autant  que,  contrairement  à  ce  que  dit  expressé¬ 
ment  le  chroniqueur  du  Mont-Cassin ,  qu’on  doit  croire  bien  informé,  et  au  classement 
du  grand  scrutateur  Muratori  ( Ànnali  d’Italia,  an.  1022,  t.  VI,  p.  G9) ,  et  des  Annales 
Bénédictines,  le  miracle  de  saint  Benoit  daterait  du  premier  voyage  en  Italie  par  saint 
Henri,  en  1014,  et  non  pas  du  deuxième.  Ce  point  de  fait  que  le  concours  de  telles  autorités 
devrait  rendre  inattaquable ,  semblerait  cependant  contredit  par  le  surnom  de  Claudus 
(le  boiteux),  que  saint  Henri  porta  de  son  vivant,  et  dans  lequel  il  est  désigné  dans  les 
vitraux  de  la  cathédrale  de  Strasbourg ,  surnom  dont  l’origine ,  tirée  des  traces  qu’aurait 
laissées  l’opération  miraculeuse,  n’aurait  pu  être  assez  ancienne  pour  expliquer  cette  déno¬ 
mination  historique ,  si  saint  Henri  n’eût  obtenu  ce  soulagement ,  miraculeusement  ou 
non,  au  prix  d’une  infirmité  qui  pouvait  n’être  considérée  d’abord  que  comme  acciden¬ 
telle,  qu’en  1022,  environ  deux  ans  avant  sa  mort  (juin  1024).  Nous  aurons  aussi  quel¬ 
ques  mots  à  dire  à  ce  sujet,  sinon  contre  ce  prodige,  mais  sur  la  possibilité  rigoureuse 
du  succès  de  la  guérison ,  et  même  de  P  extraction  du  calcul,  autrement  que  par  l'anti¬ 
dote  nommé  philanthropos,  cité  dans  une  lettre  deGerbert  (9e  delà  Ire  collection),  mais 
par  des  voies  qui  expliqueraient  mieux  la  cicatrice  ou  du  moins  la  claudication ,  en  citant 
ce  que  dit  Mabillon  ( Annales  Be'néd. ,  t.  III,  p.  415)  de  l’opération  de  la  taille  faite 
avec  succès,  en  940,  à  dix-huit  personnes,  pour  décider  Arnault-le-Grand ,  comte  de 
Flandre,  à  s’y  soumettre.  Les  douleurs  étaient  telles  qu’à  peine  si  ce  comte  (Geraldus 
Arnulfus)  avait  un  instant  de  repos  «  ita  ut  vix  ei  respirare  liceret  ».  Le  comte  cepen¬ 
dant  répugnait  à  V incision ,  seul  moyen  que  les  gens  de  l’art  entrevissent  alors  «  non 
»  aliud  remedium  quam  incisionem  répugnante  comité  ».  Mais  la  guérison  rapide  de 
dix-sept  personnes  sur  les  dix-huit  qu’il  fit  opérer  sous  ses  yeux,  dut  raffermir  un  peu  son 
courage  ■<  sub  ejus  oculis  octodecim  homines  codem  morbo  affectos  inciderunt  qui  omnes 
»  præter  unum  brevi  sanati  sunt  »  (1.  44,  n°  vr). 

Conçoit-on  que  malgré  ce  prodigieux  succès,  dont  les  annales  de  notre  chirurgie  dans 
son  plus  grand  éclat  seraient  certes  bien  loin  de  fournir  un  nouvel  exemple,  ce  moyen 
presque  sûr  alors,  de  remédier  à  une  affreuse  maladie,  d’ailleurs  incurable,  ait  été  pour 
ainsi  dire  abandonné  pendant  plus  de  cinq  siècles?  Car  l’expérience  ininguine,  vainement 
tentée  vers  la  tin  du  XIIe  siècle  sur  un  moine  d’Andern  (chron.  Andr.  Spicileg.,  t.  IX, 
p.  518),  et  sur  Geoffroy,  tils  du  roi  d’Angleterre  Henri  (Rigord,  ad  an.  1185),  fut  dès  lors 
considérée  comme  tellement  dangereuse,  que  le  célèbre  Lenfranc  n’osa  pas  renouveler  au 
XIVe  siècle  cette  épreuve,  qui  ne  se  reproduisit  plus  tard  que  par  l’exemple  de  cet  archer 
de  Louis  XI,  qui,  condamné  à  mort,  reçut  sa  grâce  pour  prix  de  sa  guérison  par  le  même 
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cîrale  deBasle,et  dont  un  heureux  hazard  rend  aujourd’hui  la  France 
dépositaire  *.  La  dédicace  du  monastère  d’Hildesheim  vint  cou¬ 
ronner  ensuite  cette  belle  campagne  %  au  retour  de  laquelle  Henri 
tint  à  Aix-la-Chapelle  un  synode  célèbre  3. 

L’Italie,  indépendamment  des  grands  fruits  récoltés  dans  ce  voyage 
du  prince  4,  et  de  ceux  recueillis  de  l’appui  qu’il  accorda  à  saint 


moyen.  La  démonstration  in  anima  vili  que  se  fit  faire  le  comte  Arnault,  vient  nous  rap¬ 
peler  à  nous,  pauvre  calculateur  fraîchement  échappé  et  sans  douleur,  au  meme  danger, 
par  un  miracle  de  l'art  moderne,  la  précaution  que  prit  vers  notre  temps  d’angoisses  le 
doyen  et  le  plus  célèbre  de  nos  tailleurs  de  pierre,  de  s’assurer  de  l’impassibilité  d’un 
sujet  soumis  sous  ses  yeux  au  broiement,  avant  de  se  livrer  pour  son  compte  personnel  et 
à  son  entière  satisfaction,  à  l’exploration  occulte  mais  certaine,  de  notre  benoît  opérateur, 
l’habile  docteur  Civiale. 

■  Les  présens  qu’Henri  ctCunégonde  firent  à  la  cathédrale  de  Bâle,  à  l’occasion  de  sa 
dédicace,  comprenaient,  indépendamment  d’un  précieux  crucifix  avec  fragment  de  la  vraie 
croix  et  une  goutte  de  sang  du  Sauveur,  et  d’un  grand  nombre  de  reliquaires  bien  garnis, 
un  trône  impérial  richement  incrusté  d’or,  d’argent  et  d’ivoire,  une  couronne  de  vermeil 
destinée  à  être  suspendue  devant  l’autel,  un  magnifique  vêtement  de  sacre  avec  manteau 
impérial,  et  cette  table  d’autel  en  or  fin,  contenant  cinq  grandes  figures  en  bossage,  de  22 
pouces,  outre  les  deux  figures  impériales  prosternées  aux  pieds  du  Christ,  et  dont  l’exi- 
guité  relative  donne,  comme  dans  notre  ivoire  du  mariage  d’Othon  III,  la  mesure  de  la 
distance  qu’on  mettait,  à  l’œil  même,  entre  la  puissance  terrestre  et  la  grandeur  céleste. 
La  plupart  de  ces  dons  furent  vendus  et  dénaturés  à  diverses  époques.  L’autel  d’or,  sous¬ 
trait  à  la  cupidité  des  protestans  par  son  enfouissement  dans  les  souterrains  de  la  cathé¬ 
drale,  fut  vendu  à  l’encan,  en  1836,  lors  de  la  séparation  de  biens  entre  Bâle  ville  et  Bâle 
campagne.  Acquis  par  un  homme  éclairé,  ce  précieux  monument  du  XIe  siècle  est  encore 
aujourd’hui  en  France  :  puisse-t-il  y  rester  toujours  ! 

Saint  Henri  avait  fait  don  d’une  table  du  même  genre  à  la  cathédrale  de  Mersebourg  , 
mais  il  n’en  reste  pas  trace.  Cette  église  conserve  seulement  le  manteau  impérial  par  lequel 
Cunégonde  crut  devoir  se  racheter  de  sa  stérilité  bien  volontaire ,  comme  on  verra  plus 
loin. 

2  «  Perfectis  cæteris  ædificiis ,  monasterium  ipsum  solemni  ritu  dedicatum  fuit  « 
(n®  xxt). 

3  Les  chroniqueurs  remarquent  que  pendant  ce  synode  et  malgré  la  position  géogra¬ 
phique  d’Aix-la-Chapelle,  ville  d’ailleurs  aquatique,  à  n’en  juger  même  que  par  son  nom, 
la  sécheresse  de  l’air  fut  telle,  que  beaucoup  d’hommes  et  d’animaux  succombèrent.  Les 
colonnes  de  marbre  et  le  pavé  transsudaient  par  contre,  à  tel  point  que,  selon  Sigebert, 
l’humidité  qu’ils  rejetaient  eût  suffi  pour  se  laveries  mains  «  tanto  madore  insudaverint, 
«  ut  quorumvis  lavandis  manibus  pussent  sufïïcere.  » 

4  Aux  fondations  mentionnées  de  ce  prince,  ajoutons  scs  riches  présens  mobiliers.  Ceux 
qu’il  fit  alors  seulement  au  monastère  du  Mont-Cassin,  en  témoignage  ou  en  souvenir  de 
la  guérison  qu’il  y  obtint,  sont  ainsi  détaillés  :  «  Textum  evangeliorum ,  auro  gemmis - 
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Romuald,  dont  la  scène  mimique  date,  dit-on,  de  cette  année,  avait 
vu  s’élever  un  nouvean  monastère,  une  nouvelle  église,  par  les  soins 
de  ce  Théobald,  que  les  moines  du  Mont-Gassin  s’occupaient  d’élire 
comme  abbé  lors  de  l’arrivée  d’Henri  et  du  Pape 

Quant  à  la  France  ,  ses  titres  honorifiques  monumentaux  %  mis 
en  relief  pour  cette  année  par  les  Annales,  se  réduisent  à  la  dédicace 
de  l’abbaye  de  Gembloux  3  et  de  l’église  de  Rodez  et  à  la  re¬ 
construction  par  le  duc  des  Normands  Richard  II,  par  suite  de  l’in- 
cendie  de  991,  du  monastère  du  Mont-Saint-Michel,  dont  nous 
avons  cité  plus  haut  l’église,  partie  intégrante  des  mêmes  travaux, 
comme  accusant  encore  dans  ses  constructions  inférieures  et  dans 
ses  nefs,  l’imposant  caractère  qui  distingue  comme  effet  d’ensemble 
l’architecture  romane  de  cette  époque  5.  Il  est  vrai  qu’ici ,  comme 

»  que  coopertum,  intusvero  uncialibus  ex  auro  litteris  ,  figurisque  decoratum ;  cali- 
»  cem  unum  cum  palena  gemmisque  itidem  adornatum,  et  varia  ecclesiœ  orna- 
»  menta,  etc.  »  La  chronique  ajoute  qu’Henri  donna  à  ce  monastère  « vestem  unam 
»  de  altari  S.  Benedicti ,  quœ  quondam  fuerat  Caroli  regis  a  Judeis  redemplam  ,  » 
ainsi  qu’un  grand  calice,  présent  de  Théodoric  à  saint  Benoît;  circonstance  qui  n’a 
rien  d’étonnant,  ce  grand  prince,  quoique  Arien,  ayant,  nous  l’avons  dit,  étendu  ses  lar¬ 
gesses  même  aux  églises  de  Rome.  Benoît,  dont  le  savoir  et  les  vertus  durent  frapper  le 
prince  ostrogoth,  n’avait  que  quarante-six  ans  à  la  mort  de  Théodoric. 

1  Au  retour  de  Jérusalem,  il  construisit,  comme  abbé  du  monastère  de  S.  Libera- 
loris,  in  comilatu  Teatino,  une  nouvelle  église  et  de  nouveaux  édifices ,  quod  variis  or- 
mentis  decoravit  (  n°  xvm).  On  voit  qu’en  Italie  aussi,  les  constructions  et  orne¬ 
mentations  inspirées  des  voyages  de  Terre-Sainte,  étaient  alors  fréquentes,  ce  qui  dut 
contribuer  à  implanter  aussi  le  goût  byzantin  dans  cette  contrée  où  d'ailleurs  on  appelait 
au  besoin  des  artistes  grecs,  comme  nous  l’avons  vu  pour  Venise,  comme  nous  le  verrons 
pour  Pise,  pour  le  Mont-Cassin,  sous  l’abbé  Didier,  etc.,  etc. 

2  On  y  rencontre  bien  quelques  autres  faits  accessoires  qui  ne  sont  pas  sans  rapport 
avec  les  fondations ,  tels  que  la  confirmation  des  privilèges  accordés  par  Clovis  et  par 
Charlemagne  à  l'abbaye  de  Mici,  dont  tous  les  sceaux  avaient  perdu  leur  empreinte  uquo- 
»  rum  sigilla  nimia  veluslatc  fracla  penilus  et  consumpta  fuerant.  »  Raison  de  s’éton¬ 
ner,  lorsque  l’on  trouve  encore,  huit  siècles  plus  tard,  comme  à  nos  archives  du  royaume  , 
quelques-unes  de  ces  empreintes,  d’époques  mêmes  antérieures,  en  bon  état  de  conser¬ 
vation. 

3  «  Gemblacensis  ecclesia  dedicatur  »  (n°  x\ 

4  «  Ecclesia  Rodensis  in  Catalonia  nova  »  (n°  xxxi)  ;  elle  fut  dédiée  par  l’archi- 
prêtre  de  Narbonne. 

5  «  Inchoaia  est  hoc  anno  nova  basilica  beati  Michaelis  in  monte  Tumba  a  Ricardo 
11  secundo,  comit.  Nortmannorum,  et  Ilildeberto  secundo  abbate,  etc.  »  (Labbe,  Bibl., 
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sans  doute  pour  bien  d'autres  fondations  analogues  ,  on  trouverait 
au  besoin  d’autres  traces,  telles  que  celles  de  la  fondation  de  l’église 
Saint-Pierre,  ancienne  cathédrale  de  Lisieux,  bâtie  de  1022  à  1049, 
par  l’évêque  Herbert,  etc.  ( Bulletin  monumental  de  M.  de  Gaumont, 
7e  vol.,  pag.  38o). 

1023-1024.  —  Parmi  les  nouvelles  dédicaces  qni  signalèrent  le 
retour  de  saint  Henri  dans  ses  états,  on  cite  pour  1023  celle  du 
monastère  d ’ Abdenchofen,  sorte  de  démembrement  de  Cluny,  grâce 
aux  moines  ramenés  lors  du  premier  voyage  par  Meinwerc,  évêque 
de  Paderborn.  C’est  à  ce  retour  aussi  qu’eut  lieu,  entre  l’empereur  et 
notre  roi  Robert,  l’entrevue  à' I vois  (in  villam  Evodiurn),  où  ces 
princes,  concertant  dans  l’intérêt  de  la  chrétienté  des  projets  dont 
la  mort  d’Henri,  survenue  bientôt  après,  borna  l’exécution,  firent 


t.  1er,  p.  348).  lien  fut  de  l’incendie  qui  consuma  ,  en  991,  les  premiers  bâtimens  de  ce 
monastère,  comme  de  celui  auquel  Fulbert  dut  la  reconstruction  de  sa  basilique,  et  comme 
de  tant  d’autres,  fort  communs  aces  époques  par  les  causes  déduites.  Ces  sinistres,  quelque 
déplorables  qu’ils  fussent,  sous  divers  rapports,  devinrent  en  général,  et  lorsqu’ils  atteignaient 
comme  ici  des  sanctuaires  renommés,  l’occasion  de  réédifications  bien  plus  somptueuses 
que  celles  détruites  par  l’incendie.  La  marche  de  l’art  sous  de  hautes  directions  et  la  sé¬ 
rénité  de  l’horizon  politique  qui  ne  fut  alors  troublé  que  par  courts  intervalles,  favorisèrent 
la  lutte  vraiment  royale  dont  Robert  avait  ouvert  la  lice,  et  où  se  distinguèrent  à  l’envi 
l’un  de  l’autre,  tous  les  rois,  princes,  ducs  et  comtes  ses  contemporains;  exemples  que  les 
grands,  clercs  ou  laïques  et  les  populations  même,  ne  manquèrent  pas  de  suivre  avec  une 
ardeur  toujours  croissante,  à  mesure  que  de  nouveaux  chefs-d’œuvre  venaient  alimenter 
cette  noble  émulation.  C'est  ainsi  que  pour  se  montrer  digne  en  tout  de  son  père,  dont  les 
j.  beaux  travaux  commencèrent  l'èrede  gloire  monumentale  delà  Neustrie,  Richard  II  pro¬ 
fita  d’un  événement  funeste  pour  tailler  dans  le  roc  l’admirable  édifice  qui  défie  aujour¬ 
d’hui  jusqu’au  renouvellement  de  la  même  catastrophe,  comme  l’a  bien  prouvé  l'effet  à 
peine  sensible  sur  l’ossature  principale,  du  dernier  incendie,  où  le  leu,  procédant  par  voie 
d 'épuration,  n’a  détruit  que  l’encombrement  parasite  des  belles  nefs  romanes  qu’on  avait 
hideusement  transformées  par  des  cloisonages,  en  ateliers  de  détenus,  rétablissant  ainsi 
l’aspect  primordial  de  cette  partie  du  moins  de  ce  bel  édifice.  Richard  1 1 ,  profitant  du  repos 
que  ses  armes  et  son  constant  accord  avec  Robert  assurait  à  son  duché,  élevait  à  la  fois 
dans  cet  édifice  un  monument  digne  de  sa  gloire  et  une  barrière  contre  l’invasion  des  Bre¬ 
tons  et  même  des  Danois,  qui  pouvaient  déboucher  d’Angleterre  par  cette  province  ; 
double  destination  que  remplit  plus  tard  ce  mont  non  moins  fameux  par  son  renom  mo¬ 
nastique  que  comme  forteresse  redoutable,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  prouver 
dans  notre  texte  sur  la  planche  VIe  de  la  série  5e  de  V Album,  représentant  sous  ses  divers 
aspects  ce  Chéops  chrétien  (le  Mont-Saint-Michel  en  a  les  proportions  dans  tous  les  sens  ), 
placé  sous  le  patronage  de  l’archange,  dont  les  sommités  étaient  alors  le  poste  presque  ha¬ 
bituel  dans  toutes  les  constructions  religieuses  fondées  sous  ce  vocable. 
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assaut  de  largesses  et  de  désintéressement.  Des  riches  présens  que 
Robert  offrit  à  l'empereur,  ce  prince,  dit  Baldric,  n’accepta  qu’une 
dent  de  saint  Vincent  martyr  :  mais  par  contre,  passant  ensuite  à 
V crdun ,  où  il  voulut  déposer,  comme  nous  l’avons  dit,  le  fardeau 
de  sa  puissance,  il  combla  la  cathédrale  de  cette  ville  (  Capitand )  de 
dons  précieux  «  et  cæteris  pretiosa  munera  erogavit  »,  et  fit  de  même 
à  Metz .j  «  ubi  per  singulamonasteria  multas  opes  distribuisse  dicitur  » 
(n°  xxxv),  se  montrant  en  toute  occasion  aussi  grand  dans  ses 
actes  de  prince,  qu’humble  dans  sa  vie  privée,  selon  cette  expression 
de  la  Chronique  de  Cambrai  :  Ccesar  quanta  major  tanto  humilior. 

Mais  trop  tôt  l’implacable  mort  vint  luifaire  changer  de  couronne. 
A  un  mois  de  distance,  en  1024*  la  chrétienté  perdit  à  la  fois  le  pape 
Benoît  VIII,  et  l’un  des  plus  puissans  et  des  derniers  soutiens  du 
pouvoir  pontifical  ',  dans  ce  saint  empereur,  qui  remit  intact  en 
mourant,  aux  parens  de  sa  femme,  le  dépôt  qu’ils  lui  avaient  confié 2  • 
preuve  de  continence  contraire,  ce  nous  semble,  aux  vues  du  Créa¬ 
teur,  comme  aux  intérêts  d’un  grand  empire,  dont  le  chef  eût  dû 
prêcher  l’exemple.  L  Italie,  où  la  mort  de  ce  prince,  qui  ne  s’y  était 
cependant  fait  connaître  que  par  des  bienfaits,  devint  le  signal  de 
graves  excès,  à  Pavie  surtout  3,  vit  s’élever  cette  année  même,  le 


*  Sa  dernière  expédition  en  Pouille  et  en  Campanie  eut  surtout  pour  objet  de  garantir 
le  pape  des  craintes  que  lui  donnaient  les  progrès  des  Grecs  et  des  Sarrasins,  selon  cette 
remarque  du  chroniqueur  du  Mont-Cassin  :  «  Reputans  secum  fore  ut  Græci,  amissa 
»  Apulia,  ac  principatu,  Romam  quoque  maturarent,  Italiamque  totam  simul  amitteret  » 
(  Leo-Mars.,  1.  11). 

2  «  Recipite  quam  mihi  tradidistis  virginem  vestram.  »  Dans  cette  certitude  de  im¬ 
maculation,  de  son  fait  du  moins,  de  l’impératrice  Cunégonde,  Henri  dut  s’étonner  sans 
doute  de  l’obligation  où  se  trouva  sa  femme  de  se  purger  par  le  feu  d’une  imputation 
d'adultère  :  «  Co  piedinudi  senza  lezione  alcuna  passagio  sopra  dodiciferri  rovenli  » 
(Annali  d'Italia ,  t.  VI,  p.  7G) .  Cette  veuve,  vierge  après  quinze  ans  d'hymen,  survécut 
quinze  autres  années  à  son  époux.  Retirée  au  monastère  dit  Confugense  quelle  avait  fondé, 
elle  en  dédia  la  basilique,  prit  le  voile  et  se  plaça  au-dessous  des  plus  humbles  servantes 
du  Seigneur.  Très  habile  dans  les  travaux  manuels  et  dans  l’exécution  des  manuscrits  re¬ 
ligieux,  elle  fut  constamment  par  sa  sérénité  d’âme,  bien  rare  après  un  long  exercice  de 
la  puissance,  l’objet  de  l'admiration  et  de  l'amour  de  ses  contemporains.  On  a  dit  d’elle 
pour  ce  temps  de  retraite  :  «  Niliil  severitate  illius  jucundius,  nihil  jucundilate  seve- 
»  rius.  » 

3  La  rancune  italienne  n’avait  pas  pardonné  à  Henri  l’occupation  presque  forcée  de  cette 
ville  et  de  son  château  royal,  lors  de  la  retraite  d’Ardouin,  ni  surtout  les  excès  qu’avaient 
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monastère  de  Saint-Victor  et  de  Saint-Denis,  que  l’archevêque  de 
Milan  Aribert  construisit  pour  le  salut  de  son  âme  :  «  (juocl  noviter, 
dit— il,  pro  remedio  animce  meœ  œdificavi  ».  Quant  à  la  Germanie, 
Conrad  le  Salic/ue ,  et  son  clergé  ,  en  dignes  exécuteurs  des  legs  de 
saint  Henri,  continuèrent  les  travaux  entrepris  ou  médités  par  ce 
prince,  comme  le  prouvent  les  lettres  de  Conrad  pour  le  monastère 
de  Keminade  et  la  construction  près  de  Cologne,  par  l’abbé  Poppo, 
du  monastère  de  Brunvdlcr ,  dont  l’église  ne  fut  dédiée  qu’en  1061 
(n°XLXii).  Du  centre  de  ces  perturbations,  la  France,  qui  semblait 
préservée  de  leur  atteinte,  poursuivait  sous  l’active  impulsion  du  roi 
Robert  et  la  savante  direction  de  prélats  ,  émules  ou  élèves  de  l’abbé 
Guillaume,  des  travaux  dont  quelques  traces  sc  rencontrent  encore, 
notamment  pour  Dreux  1 ,  pour  la  résidence  devenue  quasi-royale 


commis  les  troupes  allemandes,  lors  du  couronnement  d’Henri  dans  Pavie,  comme  roi  des 
Lombards,  en  1004,  excès  bien  vengés  cependant  dès  lors,  par  un  incendie  qui  contrai¬ 
gnit  ce  prince  à  se  retirer  hors  la  ville,  à  Saint-Pierre  au  ciel  d’or.  Ajournant  à  la  mort 
de  cet  empereur  leur  vengeance,  encore  accrue  de  la  charge  qu'il  leur  avait  imposée  en 
les  forçant  de  reconstruire  son  palais,  les  Pavesans  y  mirent  alors  de  nouveau  le  feu,  détrui¬ 
sant  leur  œuvre  propre,  au  risque  de  ce  qui  ne  manqua  d’advenir,  lorsque  Conrad  irrité 
prescrivit  de  nouveau  à  cette  population  rebelle,  quelle  eût  à  reconstruire  ce  palais,  mais 
cette  fois  hors  la  ville  et  non  sur  son  ancien  gisement,  près  l'église  Saint-Michel,  afin  de 
prévenir  une  nouvelle  conflagration  générale,  en  cas  de  récidive  itérative  «  ne  quisquam 
«  regum  ulterius  infra  civitatem  ilium  palatium  ponere  decrevisset  »  (Wippo,  invita 
Conradi  Salici).  Ce  fut  par  conséquent  le  troisième  incendie  total  que  subit  le  célèbre 
palais  de  Pavie,  y  compris  celui  cité  plus  haut,  allumé  par  les  Hongrois  et  qui  réduisit 
toute  la  ville  en  un  monceau  de  pierres.  On  doit  donc  s'étonner  que  Wippo  présente  le 
palais  brûlé  à  la  mort  de  saint  Henri,  comme  étant  le  palais  même  bâti  par  Théodoric  et 
orné  par  Othon  III  «  Palatium  a  Theodorico  rege  conditum  et  postca  ab  imperatore 
»  Ottone  Tertio  nimis  adornatum ,  »  puisque  la  double  épreuve  de  l’incendie  hongrois  et 
de  celui  de  1004,  n’avait  pu  laisser  aucune  trace  du  séjour  du  roi  des  Ostrogolhs,  et  que 
les  embellissemens  d’Othon  III  ne  purent  s’appliquer  qu’au  palais  rebâti  sur  ses  ruines. 

■  La  mention  dans  les  Annales  d’une  construction  religieuse  désignée,  soit  par  le  nom  de 
Drocarum  ecclesia,  S.  Martino  sacra  (1.  61 ,  n°  xxi),  ou  de  ecclesia  de  Castro  Drocarum  > 
nous  semble  devoir  s’appliquer  à  l’église  collégiale  élevée  en  effet  au  commencement 
du  XP  siècle,  dans  ce  château  de  Dreux,  dont  les  ruines  exploitées  en  carrière  jusqu’à  nos 
jours  sc  sont  vues  tout-à-coup,  par  une  noble  métamorphose,  transformées,  comme  nous 
l’avons  dit,  en  un  sépulcre  royal  de  très  bon  goût.  Les  curieux  chapiteaux  de  cette  an¬ 
cienne  église  collégiale  ,  conservés  avec  soin  dans  les  caveaux  de  la  famille  d’Orléans, 
accusent  bien  celte  époque,  et  nous  semblent  donner  quelque  intérêt  à  la  trace  que  nous 
signalons  ici. 

Il  convenait  d’autant  mieux  de  consacrer  cette  trace  par  une  fondation  royale,  et,  à 


258 


ARCHITECTURE. 


dû  A  net et  pour  un  lieu  voisin,  depuis  lors  non  moins  célèbre,  mais 
à  d'autres  titres  encore ,  Iç> y  2  -,  de  même  que  les  grands  vassaux 
continuaient  à  y  suivre  l’exemple  de  leur  suzerain  ,  comme  fit  cette 
année  Guillaume  V,  en  restituant  au  retour  de  Terre-Sainte  le  cou¬ 
vent  de  Saint- Ausone,  dans  un  faubourg  d’Angoulême  3. 

1025-1026  —  Le  roi  Robert,  continuant  à  entourer  de  ses  soins 
ses  anciennes  fondations  en  même  temps  quil  en  créait  de  nouvelles, 
confia  à  l’abbé  Guillaume,  en  1025,  après  la  mort  d’Ingon,  le  monas¬ 
tère  de  Saint-Germain-des-Près  «  pristino  religionis  nitori  resti - 
tuendum -,  »  et  telle  était  encore  alors  l’activité  de  l’abbé  de  Saint- 
Bénigne  à  qui  étaient  confiés  tant  d’autres  monastères,  qu’il  trouva 

defaut  des  pompes  terrestres  détrônées  alors,  par  une  évocation  religieuse  dont  la  duchesse 
douairière  d’Orléans,  en  digne  sœur  du  duc  de  Panthièvre,  fonda,  si  nous  ne  nous  trom¬ 
pons,  les  premières  bases,  que  ce  château  de  Dreux,  réduit  à  son  emplacement  culminant, 
transformé  en  une  lande  pierreuse,  fut  une  des  résidences  de  prédilection  de  notre  pieux 
roi  Robert.  C’est  là  qu’il  fit  venir  de  Sens,  en  1  028,  le  moine  de  Saint-Pierre-le-Vif,  Odoram, 
pour  lui  remettre  lui-même  l’or  et  les  pierreries  destinées  à  la  châsse  de  saint  Savinien 
«  rex  per  Francilinum  unum  e  suis  ministris,  accersiit  Odoranum  monachum  sibi  fami- 
»  Harem,  ad  Druense  seu  Brocense  Castrum  »  ( Annal  Béne'd.,  1.  56,  no  xltx). 

1  Anet,  où  l’on  voit  dès  lors  s’élever  un  couvent  «  cœnobium  apud  Ânetum  »,  nous 
apparaîtra  plus  tard  sous  des  aspects  variés ,  comme  château  féodal  et  comme  palais 
d’Armide,  destinations  dont  ses  riches  débris  incessamment  menacés  conservent  encore  la 
double  empreinte  ( voir  ce  que  nous  avons  déjà  dit  d ’Anet,  notamment  t.  P>-,  p.  250- 
253). 

*  Nous  reconnaîtrons  bientôt  qu’en  ce  village  délaissé,  près  duquel  un  fragment  de 
pyramide  prête  encore  du  moins  à  l’évocation  d’un  glorieux  souvenir,  s’éleva  au  XP  siècle 
un  château  formidable,  théâtre  d’événemens  historiques  comme  en  pourraient  offrir  tant 
de  parties  inexplorées  de  notre  sol  que  foulent  les  étrangers,  les  nationaux  même,  sans 
payer  leur  tribut  à  ces  grands  souvenirs,  aucune  statistique,  résumé  du  fatras  de  nos 
vieilles  annales  ou  chroniques,  ne  venant  éveiller  ce  besoin  auquel  nous  avons  dit  que 
tendaient  à  pourvoir  les  essais  en  cours  d’exécution  sous  la  direction  du  comité  des  arts 
et  monumens. 

3  «  Puellare  monasterium  in  suburbanis  illius  urbis  a  fundamentis  ædilicatum,  quod 
»  longe  ante  ilia  tempora  conditum,  sed  a  barbaris  destructum  ferunt  ;  anno  quo  rediit 
»  de  Ilierosolima  ».  On  voit  par  ce  nouvel  exemple  de  ce  grand  fondateur,  qui  faisait 
chaque  année  le  voyage  de  Rome,  combien  étaient  fréquens  à  celte  époque  les  pèlerinages 
en  Terre-Sainte  de  la  part  des  plus  grands  personnages,  et  quelle  source  alimenta  pendant 
le  NP  siècle,  les  traditions  byzantines  si  évidentes  surtout  dans  nos  monumens  de  celte 
époque  du  Poitou,  de  VAngoumois,  du  Périgord,  etc.  Guillaume,  dont  nous  avons  eu 
déjà  occasion  de  célébrer  les  gloires  diverses,  mourut  en  1030,  à  Maillezais,  sous  l’habit 
religieux,  preuve  d’humilité  très  commune  à  ces  époques. 
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en  même  temps  les  moyens  de  répondre  à  la  confiance  de  Richard  II, 
en  terminant  cette  année,  comme  nous  l’avons  dit,  les  travaux  et  la 
constitution  du  monastère  de  Bernai,  et  qu’on  le  vit  l’année  suivante 
solliciter  et  obtenir  de  Conrad  partant  pour  l’Italie,  sa  royale  tutelle 
pour  son  monastère  de  Piémont. 

Sur  d’autres  points  de  la  France  s’élevaient  aussi  de  belles  con¬ 
structions,  telles  que  celles  du  monastère  de  Yolete  {V oltce)  sur  l’Ai¬ 
lier  (cipud  Avcrnos')  (n°  lxxii),  la  mise  abonne  fin  par  Richard  II  des 
travaux  du  monastère  de  Saint-Taurin  d’Evreux,  commencés  par 
son  père  (lxxxvi),  la  construction  par  Guillaume  de  Bellesme  du 
monastère  de  Loulay  ( Neustria  Pia,  p.  424)i  Par  Simon  l’Armorique, 
du  monastère  de  Saint-Gildas-des-Bois  près  de  Nantes  (n°  xcii),  et 
par  Sancio,  comte  de  Gascogne,  de  celui  de  Saint-Pierre  deGenerez 
dans  le  Béarn  (n°  xciv)  $  mais  en  même  temps  des  troubles  graves 
venaient  porter  la  discorde  dans  de  grands  monumens  religieux,  tels 
que  le  monastère  de  Saint-Médard  de  Soissons,  dont  le  sanctuaire  et 
l’atrium  furent  tachés  de  sang  et  profanés  par  de  criminelles  violen¬ 
ces  (n°  lxiv),  et  celui  de  Saint-Florent  de  Saumur,  dont  Bodin  a  re¬ 
trouvé  les  substructions  dans  le  château  de  cette  ville,  qui  succomba 
victime  de  la  fureur  de  Foulques-Nerra,  mais  sous  promesse  formelle 
au  saint  patron  d’un  autre  temple  plus  digne  encore  de  lui  T. 

Ici  viennent  de  nouveau  se  produire  des  traces  de  constructions 
et  d’ornementation  bizantines,  sur  le  sol  même  incontestablement 
occupé  par  cette  migration  vénitienne  de  la  fin  du  Xe  siècle,  dont 
les  importations,  selon  nos  idées  du  moins,  en  fait  de  travaux  de  style 
grec,  se  propageaient  alors  dans  le  midi  de  la  France,  de  manière  à 
<  couvrir  le  Périgord ,  par  exemple,  des  nombreuses  églises  à  coupoles, 
à  l  imitation  du  Saint-Marc  de  Venise,  déjà  signalées  par  M.  deVer- 
neilh.  Perpignan ,  ville  voisine  de  Cuzan,  où,  selon  les  chroniques 
vénitiennes  même,  le  doge  Orséolo  Ier  s’était  retiré  en  978,  avec 
les  «  molti  danari  co  quali  orna  poi  la  chiesa  di  San  Michèle  »,  con- 

1  Foulques  s’étant  emparé  de  Saumur,  et  voyant  l’incendie  prêt  à  gagner  le  monastère, 
s’écria  dans  sa  ferveur  sauvage  :  «  Sancta  Florentine,  sine  le  conçremari  ;  meliorem 
enim  Andecavis  libi  habitalionem  exslruam»  ;  et  cette  fois  encore,  ce  comte  sut  tenir 
sa  promesse,  car  le  corps  saint  enlevé  et  déposé  d’abord  dans  l’église  de  Saint-Ililaire, 
trouva  bientôt  un  nouvel  abri  spécial  dans  un  autre  monastère  élevé  sous  son  nom 
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serve  encore  l’empreinte  bien  marquée  du  style  d’art  présume  im¬ 
porté  en  France  par  ce  doge,  qui  l’avait  déjà  introduit  à  Venise,  et 
offre  dans  des  parties  subsistantes,  des  témoignages  plus  incontesta¬ 
bles  encore  que  ceux  indiqués  pour  Elue,  du  concours  direct  d’ar¬ 
tistes  grecs,  reproduisant  chez  nous  ce  que  seuls  ils  pouvaient  faire, 
des  monumens  orientaux  moins  connus  que  le  saint  Sépulcre  ,  et  de 
manière  à  ce  qu’on  pût  encore  en  reconnaître  le  type  huit  siècles 
plus  tard.  Indépendamment  de  son  église  de  Saint- Jean-le- Vieux A 
remontant  à  1026,  en  partie  détruite,  mais  dont  il  reste  encore 
«  une  porte  extérieure,  ornée  des  deux  côtés  de  saints  en  marbre,  de 
»  travail  byzantin  »  (M.  Mérimée,  loc.  cit.,  p.  427)j  Perpignan  pos¬ 
sède,  dans  la  façade  ornée  de  chapiteaux  historiés,  animaux  chiméri¬ 
ques,  etc.,  de  sa  citadelle,  une  exacte  reproduction  de  celle  de  l’église 
du  Mont  Sinaï.  C’est  ce  qu’a  le  premier  reconnu  M.  le  baron  Taylor, 
dont  les  pèlerinages  ont  surtout  profité  à  l’art.  Admettra-t-on  encore 
ici  qu’un  autre  Béranger  ait  été  tirer  le  plan  de  cette  façade  d’église, 
pour  en  décorer  un  château  fort.  Cette  bizarrerie  caractéristique  de 
l’époque  s’explique  mieux,  selon  nous,  si  l’on  se  reporte  à  l’influence 
que  durent  exercer  ou  transmettre  sur  la  pratique  des  arts,  dans  les 
lieux  où  ils  se  retirèrent,  des  étrangers  justement  célèbres,  comme 
Orséolo,  qui  venait  de  construire  à  la  fois  à  Venise,  église,  hôpital  et 
palais,  et  dont  le  fils,  devenu  doge  à  son  tour,  élevait  à  cette  époque 
même  le  palais  Je  Grado.  Quant  à  b  application  de  la  formule  archi¬ 
tecturale  consacrée,  d’un  édifice  chrétien  renommé,  à  une  construc¬ 
tion  civile,  les  artistes  consultèrent  sans  doute  avant  tout  l’ardeur 
de  l’Occident  dont  les  vœux  et  les  vues  se  portaient  dès  ce  temps 
vers  le  berceau  de  la  chrétienté,  pour  y  désaltérer  sa  soif  d’expia¬ 
tions  aux  sources  du  salut. 

Il  existe  en  outre  près  de  Perpignan,  dans  les  montagnes  à  deux 
lieues  d ’///,  un  monastère  nommé  Serrabona  (nom  italien  ou  à  peu 
près,  comme  on  voit),  dont  M.  Mérimée  signale  la  galerie  et  le  por¬ 
tique  de  marbre,  orné  d’animaux  chimériques,  comme  appartenant 
au  XIe  siècle-,  et  le  style  des  sculptures,  comme  annonçant  le  com¬ 
mencement  de  l'art  byzantin,  mais  déjà  éloigné  des  souvenirs  romains 
et  plein  de  caprices,  tel  quil  apparaît  à  cette  même  époque  (loc.  cit. 
p.  429)*  Or  empêcherait,  à  défaut  d’autres  traditions,  et  nous 
n’en  avons  pu  découvrir  aucune,  de  voir  dans  ce  gisement  sauvage  et 
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escarpé,  une  des  fondations,  sans  traces  chez  nos  chroniqueurs,  qui 
ne  pouvaient  pressentir  la  portée  d’un  nom  alors  inconnu,  par  les¬ 
quelles  l’austère  saint  Romuald,  pendant  son  long  séjour  en  France 
(où  l’on  a  vu  qu’il  établit  au  moins  un  monastère),  aurait  préludé  à  la 
mission  analogue  qu’il  se  donna  plus  tard,  en  peuplant  les  anfrac¬ 
tuosités  de  l’Appenin  de  ses  monastères  de  Camaldules,  etc.  ?  La 
distance  de  quelques  années  seulement,  qui  sépare  l’époque  (994) 
de  son  retour  à  Ravenne  du  commencement  du  XIe  siècle,  ne  suffi¬ 
rait  pas  pour  infirmer  cette  conjecture.  En  fait  de  style,  les  époques 
d’art  que  l’on  classe  par  siècle,  chevauchent  nécessairement  toujours 
de  l’un  sur  l’autre. 

Pour  offrir  en  tous  cas  à  nos  jeunes  émules  les  moyens  d’éclai¬ 
rer  et  de  résoudre,  peut-être  même  contrairement  à  nos  hypothèses, 
la  question  d’importation  byzantine  par  la  voie  vénitienne,  que  sou¬ 
lève  notre  longue  note  (p.  142,  et  suivantes)  que  d’autres  notes  sui¬ 
vront  encore,  consignons  ici  la  remarque  empruntée  à  l'Histoire  lit¬ 
téraire  de  la  France  (t.  VII,  p.  1 i4)?  qu’à  partir  du  commencement  du 
XIe  siècle,  la  France  fut  souvent  visitée  par  des  évêques  grecs  (qui 
suivirent  sans  doute  la  voie  tracée  aux  artistes  leurs  compatriotes),  tels 
que  saint  Macaire,  évêque  d 'Antioche,  venu  en  France  en  101 1  -,  plu¬ 
sieurs  autres  évêques,  retirés  au  commencement  du  siècle  à  Saint-Bé¬ 
nigne  de  Dijon,  etc.,  «  et  qu’à  partir  de  io44  et  ioi$5,  Ponce ,  évêque 
»  de  Marseille,  de  concert  avec  Isarne ,  abbé  de  Saint-Victor,  éta- 
»  blit  des  moines  grecs  dans  l'église  de  Saint- Pierre- d' A uriol  »  (Mar- 
ten.  ampliss.  coll.,  t.  I,  p.  4o8,  4°9;>  preuves,  n°y3),  circonstance 
de  quelqu’importance  peut-être,  en  ce  qu’elle  pourrait  être  le  résul¬ 
tat  des  premières  migrations  d’artistes  grecs,  presque  tous  moines 
aussi,  comme  en  Occident.  Nous  y  joindrons,  comme  témoignage 
de  l’intervention  vénitienne,  cette  autre  mention  de  l’Histoire  litté¬ 
raire  (/oc.  cit ),  que  «  saint  Anastase,  noble  vénitien,  qui  possédait  la 
«  langue  grecque  comme  la  latine,  vint  passer  plusieurs  années  au 
»  Mont-Saint-Michel,  d’où  il  se  retira  ensuite  à  Gluny,  et  après  avoir 
»  prêché  la  foi  aux  Sarrasins  d’Espagne,  alla  mourir  à  Doydes,  au 
»  diocèse  de  Rieux ,  »  en  appuyant  cette  citation  sans  portée,  dans 
l’Histoire  littéraire,  de  circonstances  plus  explicites,  qui  lui  en  donne¬ 
ront  une  grande  dans  notre  système.  O11  lit  à  ce  sujet  dans  les  An- 
nales  bénédictines,  sous  l’année  10 qn ,  d'abord  qu’Anastase  se  ren¬ 
ie 
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dit  en  Espagne  pour  prêcher  les  Sarrasins  par  l’ordre  de  Grégoire  Vil , 

«  jussu  Gregorii  VII»,  sans  doute  parce  que  la  connaissance  des  lan¬ 
gues  d’Orient  le  rendait  plus  propre  que  tout  autre  à  cette  mission, 
et  qu’après  être  revenu  à  Cluny,  il  se  retira  dans  une  solitude  des 
Pyrénées  «  indeque  in  solitudinem  ad  Pyreneos  secessit ,  conscenso 
»  monte  altissimo  quem  Abriscolam  vocant  »  (1.  65,  n°  xix).  Or  cette 
retraite  volontaire  dans  les  Pyrénées  de  la  part  de  ce  noble  véni¬ 
tien,  n’indiquerait-elle  pas  l'existence  dans  cette  région  même,  qui 
quatre  vingts  ans  plus  tôt  avait  servi  de  retraite  à  Orséolo,  à  saint 
Romuald  et  autres,  de  fondations  où  Anastase  retrouva  des  com¬ 
patriotes?  de  même  que  l'on  peut  croire  qu’il  en  retrouva  d'autres 
également  établis  en  Languedoc ,  dans  le  lieu  où  il  vint  mourir  en 
1086,  lorsque  rappelé  à  Cluny  par  l'abbé  Hugues,  il  termina  ses 
joursen  odeur  de  sainteté  «  in  loco  quem  Devotas  appcllant  (Doydes), 
diœccsis  Rivensis  »  (Rieux)  ( Annal  Bènéd .,  liv.  67,  n°  xi). 

Que  va  penser  notre  jeune  science ,  si  ardente  aux  recherches,  de 
la  rude  tâche  que  nous  lui  imposons  presque,  en  posant  ça  et  là  quel¬ 
ques  jallons  incohérens,  qui,  bien  que  dirigés  vers  un  foyer  présumé 
de  découvertes,  pourraient  bien  n’aboutir  qu'à  une  perte  de  soins  et  de 
temps  ?  Malheureusement  le  temps  nous  manque  de  dérober  eette 
gloire,  ou  d’épargner  cette  déception  à  ces  débutans  dans  une  car¬ 
rière  tellement  limitée  pour  nous,  qu'à  peine  si  nous  osons  espérer 
d’atteindre  notre  but  principal,  en  nous  abstenant  d’excursions  ac¬ 
cessoires.  Restons  donc,  s'il  le  faut,  sous  le  poids  de  l’imputation 
qui  ne  nous  manquera  pas,  de  viser  aux  systèmes  et  de  soulever  des 
questions  que  nous  n’aurons  pas  su  résoudre.  Ceux  qui  rendront  jus¬ 
tice  au  sentiment  qui  dirigea  toujours  nos  recherches,  nous  absou¬ 
dront  du  moins  sur  la  question  intentionelle. 

Quoique  l’incendie  du  palais  de  Pavie  fut  devenu  le  signal  des  longs  « 
malheurs  que  fit  peser  dès  lors  sur  la  Lombardie  son  impatience  du 
joug  des  empereurs  allemands,  manifestée  par  l'offre  delà  couronne 
de  ce  royaume  au  roi  Robert  ou  à  son  fils  Hugues  qui  refusèrent  de 
se  substituer  aux  droits  de  Conrad  {Annali d' lt. ,  t.  VI,  p.  78),  ce  pays 
si  longtemps  désolé  par  nos  troubles  jeta  en  io-a5  quelques  lueurs 
encore  d’éclat  monumental  par  la  construction  due  à  l’évêque  de 
Corne,  Aberic,  d’une  nouvelle  cathédrale  située  cette  fois  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  ville,  et  par  l’érection  en  abbaye  d’une  ancienne  église 
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(n°  lxxx)  ■,  mais  si  ces  premiers  germes  de  discorde  influèrent  dès 
lors  sur  la  prospérité  de  la  haute  Italie,  les  contrées  opposées  de  cette 
belle  province  commencèrent  au  contraire  à  recueillir  les  fruits  de 
la  puissante  interposition  de  saint  Henri  contre  les  Grecs  et  les 
Sarrasins,  car  c’est  de  la  même  année  que  date  la  première  construc¬ 
tion  par  l’abbé  Alferius  et  avec  l’appui  du  prince  de  Salerne  Guai- 
mar  III,  du  célèbre  monastère  de  la  Cava ,  dont  la  juridiction  com¬ 
prit  plus  tard  trente-une  églises  *.  A  la  même  époque  commença 
à  luire  pour  l’Italie  l’aurore  d’un  autre  art  dont  les  premiers  rayons 
partis  du  monastère  de  Pomposiano,  près  de  Ravenne,  signalèrent 
le  génie  de  Guido  A retin,  créateur  du  mode  musical  encore  en  usage 
aujourd’hui,  par  l’invention  de  six  notes  qui  constituèrent  la  gam¬ 
me,  sur  d’autres  principes  sans  doute  que  ceux  posés  dans  le  Noms 
Modus  cantandi ,  pratiqué  dès  986  à  l’abbaye  de  Gorbie. 

1027-1028 — Unvoyage  en  Palestine  devint  encore  pour  la  France, 
en  1027,  l’occasion  d’une  fondation  demeurée  célèbre,  du  moins  par 
son  gisement  près  de  l’une  de  nos  plus  célèbres  villes  du  moyen- 
âge.  Le  noble  homme  Gozelin  (Goscelin)  avait  érigé  immédiatement 
après  la  mort  de  Richard  II,  un  monastère  qui  fut  dédié  en  io3o  à 
la  Sainte-Trinité,  sur  le  mont  qui  domine  à  l’orient  la  capitale  de  ce 
prince  (Rouen),  lorsque  Syméon ,  autre  grec  très  savant,  habitué 
de  la  France  depuis  le  commencement  du  XIe  siècle,  et  qui  mourut 
à  Trêves  en  io35,  revenant  du  Mont-Sinaï,  déposa  dans  ce  sanc¬ 
tuaire  rouennais  des  reliques  qui  firent  plus  tard  changer  son  voca¬ 
ble  en  celui  de  la  sainte  (sainte  Catherine) 1  2 ,  dont  ce  point  culmi¬ 
nant  a  conservé  le  nom. 

1  Mabillon  a  donné  le  conspeclus  de  ce  curieux  monastère  que  le  pape  Benoît  IX 
érigea  en  épiscopat  en  1394.  L’église  principale  actuelle  de  la  Caya  est  distante  d’environ 
deux  milles  du  monastère  qui  fut  le  germe  de  cette  grande  agglomération. 

2  Ces  reliques,  de  meme  essence  que  celles  de  saint  Nicolas  de  Bary,  dont  nous  parle¬ 
rons  plus  tard,  consistaient  principalement  en  une  sorte  d'huile  découlant  incessamment 
du  corps  saint  «  Sacrum  olcum  quoi l  ex  sacro  cor  pore  cf/luere  non  cessât ».  On  la 
recueillait  dans  des  ampoules  de  verre  et  sa  vertu  rendait  la  santé  non  seulement  aux 

i  chrétiens,  mais  même  aux  infidèles  «  Vitreo  vase  supposilo  infirmorum  usibus  reser- 
|  »  vandum,  excipient  quo  non  solum  fidèles,  sed  eliam  infidèles  ad  curandos  morbo  suti 
Il  »  soient  »,  etc.  C’était  parmi  les  pèlerins  à  qui  rapporterait  de  Terre-Sainte,  souvent  à 
de  hauts  prix,  des  provenances  analogues  ;  et  chaque  importation  de  ce  genre  devenait 
t  bientôt  chez  nous  l’occasion  d’une  fondation  monumentale,  ou  du  moins  d'un  grand  travail 
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De  toute  part  aussi  le  mouvement  de  rénovation  continuait 
sur  notre  sol  sa  marche  rapide  et  brillante-,  Haymon,  évêque  de 
Verdun,  élevait  sur  la  Scarpe  le  monastère  de  Dieu  Louvart  (liv.  56, 
n°  xl),  le  comte  Albert  celui  de  Saint-  Quen tin-du-Mont ,  près  de 
Péronne  (n°  xliïi),  Foulques-Nerra  et  sa  femme  Hildegarde,  le 
Parthenon  de  la  Charité  d’Angers  (n°  xlvii)  -,  et  ce  indépendam¬ 
ment  de  diverses  autres  fondations  telles  que  le  monastère  de 
Coulombs  sur  l’Eure,  de  restitutions  comme  celles  faites  à  Jumiè- 
ges  pour  réparation  des  désastres  causés  à  ce  monastère  par  Roger 
de  Mongommeri  (n°  xlv),  de  dédicaces  comme  celle  de  la  basilique 
du  Saint-Sauveur,  autrement  dite  de  Saint-Martial  de  Limoges,  dont 
le  chevet  seulement  ( caput )  avait  été  dédié  en  1020  (n°  l),  etc.,  etc. 

Ailleurs  qu’en  France  se  fondait  le  monastère  de  Mure ,  en  Helvé- 
tie  (n°  ix)-,  se  construisait,  en  Piémont,  celui  de  Suze  parMainfroiet 
Berthe  sa  femme,  qui  fondèrent  en  même  temps  le  couvent  de  Cara- 
man  :  multisque  prœdiis  et  possessionibus  dotarunt  (n°*  xxi  et  li); 
celui  de  Savélien  par  Abillon  et  sa  femme  (n°  xxm)  ;  s’élevaient  en 
Toscane,  sur  le  fleuve  Dicaniano  ,  la  cathédrale  et  le  monastère  de 
Fiésole,  s’accroissaient  les  constructions  de  Saint-Miniato  (nosLii, 
lui),  et  se  restaurait  en  Espagne  le  couvent  de  Saint-Jean-Baptiste, 
que  le  roi  de  Léon,  Alphonse  V,  choisit  pour  sépulture  (n°  liv). 

1029-1030.  —  Fulbert,  mort  en  1029,  partageait  tous  ses  soins 
entre  sa  cathédrale  et  le  monastère  de  Saint-Père  de  Chartres  qu’il 
choisit  pour  demeure  dernière.  Son  successeur  Théodoric  ayant 
voulu  alors  se  rendre  compte  de  l’état  des  richesses  de  cette  dernière 
église,  ordonna  qu’inventaire  en  serait  dressé  sur  des  tablettes  de 


d’arl  destiné  à  environner  la  sainte  relique,  peu  prestigieuse  par  elle-même,  comme  par 
exemple  la  sainte  larme  de  Vendôme,  de  tout  l’éclat  accessoire  que  comportait  son  haut 
renom.  La  même  année,  Richard,  abbé  du  monastère  de  Verdun,  revint  également  pour  la 
seconde  fois  de  la  Terre-Sainte  chargé  pretiosissimis  reliquiis,  quas  a  patriarcha 
acceperatÿ  nouvel  aliment  pour  nos  aurifices  inclusores ,  etc.,  lorsque  du  moins  les  reliques 
n’arrivaient  pas  toutes  montées  d’Orient,  ce  qui  était  surtout  d’usage  pour  celles  données 
en  présens,  comme  pour  celles  déjà  classées  dans  les  sanctuaires  de  l’empire  grec,  et  que 
la  libéralité  des  pèlerins  parvenait  à  arracher  à  la  cupidité  des  dépositaires.  Nous  en 
reproduirons  plusieurs  dans  nos  planches,  dont  la  monture  en  filigrane,  émail,  etc.,  est 
évidemment  byzantine. 
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cire  et  vint  présider  lai-même  à  la  tête  de  son  clergé  à  cette  im¬ 
portante  formalité  dont  s’offusquèrent  sans  doute  comme  d  une 
marque  de  défiance,  l’abbé  de  Saint-Père  et  ses  moines  2;  mais  qui 
plus  souvent  remplie  avec  toutes  les  précautions  accessoires  qu’elle 
comporte3,  fréquens  recollemens,  attribution  de  responsabilité, etc., 


1  «  Cum  magna  clericorum  et  laicorum  caterva  ad  monasleriumvenit ,  sedensque 
»  ante  altare  beati  palri,  aurea  ecclesiœ  algue  argentea  vasa,  aliaque  ornamenta, 

»  in  ceris,  hoc  est  in  cereis  tarulis,  conscribi  jussit.  »  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce 
moyen  de  transcription  qui  consistait  à  tracer  les  caractères  en  creux  avec  un  style,  sur 
un  enduit  de  cire  ferme,  mais  attaquable  à  la  pointe,  enduit  dont  était  revêtu  l’intérieur 
encastré  de  tablettes  portatives  en  bois  ou  en  ivoire,  comme  celles  que  Charlemagne  plaçait 
sous  son  chevet  pour  s’apprendre  à  écrire,  sortes  de  diphtyques  ad  scribendum,  souvent 
enrichis  extérieurement  de  sculptures  auxquelles  s’employaient  les  meilleurs  artistes 
( voir  ce  que  dit  Eckehard  des  tablettes  sculptées  par  le  moine  de  Saint-Gall.  Tutilon; 
Annal.  Be'néd . ,  t.  III  ,  p.  316,  et  les  planches  où  nous  donnerons  quelques  specimen 
de  ces  travaux). 

Cette  sorte  de  calligraphie  intaille,  naturellement  à  l’usage  des  commençans,  comme 
nos  ardoises  d’écoles  élémentaires,  servait  aussi,  attendu  la  cherté  du  parchemin,  seule 
matière  à  transcription  employée  alors,  pour  la  description  rapide  de  tout  ce  qui  devait 
être  plus  tard  mis  au  net,  comme  sans  doute  l’inventaire  de  Chartres,  et  s’employait  en 
général  aux  affaires  courantes  ou  qui  n’exigeaient  pas  qu’on  en  conservât  trace  (quoiqu'il 
existe,  dit-on,  notamment  à  la  bibliothèque  de  Genève,  des  minutes  d'actes  notariés  ainsi 
conservés).  Elle  est  demeurée  d’un  constant  usage  pendant  tout  le  moyen-âge,  concurrem¬ 
ment  avec  les  scriptionalia  cum  pennis  ou  galimards  des  scriptoria  monastiques. 
Ordcric  Vital  nous  montre  au  XIVe  siècle  l’abbé  d’Ouche,  Osbcrn,  fabricant  les  écritoires 
pour  les  enfans  et  préparant  les  tablettes  cirées. 

On  trouve  encore  de  nombreux  exemples  de  cet  usage  au  XIVe  siècle,  surtout  dans 
nos  grands  monastères  comme  Saint-Gerroain-des-Prés,  et  l’abbaye  de  Preuilly,  dont  les 
tablettes  de  cire,  souvent  citées  d’ailleurs  par  Dupré  de  Saint-Maur  dans  son  Essai  sur 
les  monnaies,  nous  ont  conservé  de  curieuses  traditions,  même  pour  l’année  1341.  {Voir 
aussi  l’ouvrage  de  Monteil  t.  II,  p.  476  et  479,  et  ce  que  dit  (t.  Ie>-,  p.  36)  le  même 
explorateur  de  nos  vieux  usages,  des  tablettes  attachées  au  cierge  paschal  de  Notre-Dame 
de  Paris,  et  autres  églises).  En  candélabre  de  notre  collection  indique  bien  cette  destina¬ 
tion,  par  ces  petits  porte-lumières  à  hauteur  de  l’œil  et  de  ces  tablettes  où  Von  allait  dès  le 
malin  lire  la  chronique  des  événemens  historiques  (le  Moniteur  du  jour,  feuille  éphémère 
dont  l’empreinte  de  la  veille  disparaissait  sous  celle  du  lendemain). 

2  «  Arnulphus  abbas  S.  Pétri,  cum  suis  pulsus,  etc.  »  (1.  56.  n«  lvi).  L'abbé  et  ses 
moines  voyant  que  leur  résistance  n’empêchait  pas  l’évêque  de  poursuivre  son  inventaire, 
se  retirèrent  :  «  cum  equitatu  non  parvo  in  geriacam  ceilam.  » 

3  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  ,  au  sujet  des  spoliations  qui  s’exercent  jour¬ 
nellement  dans  les  trésors  et  même  dans  le  menu  mobilier  de  nos  églises,  d’indiquer  cette 
formation  d’inventaires  bien  tenus  et  soigneusement  recollés,  comme  le  seul  moyen  de 
remédier  à  cet  abus  dont  nous  avons  personnellement  tant  d’exemples  qui  impliquent  en 
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eût  été  etscrait  encore  de  nos  jours  la  meilleure  garantie  de  la  préser¬ 
vation  de  nos  trésors  religieux,  et  nous  eût  en  tous  cas  légué,  sur  de 
telles  fondations,  de  précieux  documens  pour  l’histoire  de  nos  arts. 
On  peut  juger  par  la  résistance  de  ces  moines  aux  ordres  de  leur 
évêque  même,  combien  il  serait  difficile,  peut-être  aujourd’hui  encore, 
d’obtenir  ces  garanties  d’ordre  de  F  omnipotence  religieuse  qui,  pour 
s’offenser  du  soupçon,  n’en  brave  pas  moins  journellement  sous  ce 
rapport  le  blâme  de  ceux-là  même  qui  profitent  comme  nous,  mais 
sans  complicité  réelle ,  de  sa  condescendance  aux  offres  d’habiles 
proxénètes,  pour  enrichir  descollections,  hélas  !  temporaires,  aux  dé¬ 
pens  des  dépôts  immuables  ou  censés  tels,  confiés  à  sa  garde. 

L’année  1029,  signalée,  comme  on  l’a  vu,  par  les  témoignages  de 
magnificence  et  de  munificence  de  roi  Robert,  pour  sa  fondation  fa¬ 
vorite,  F  abbaye  de  Saint-Aignan  d’Orléans,  vit  de  dignes  émules 
d’un  rang  secondaire  concourir  aussi  pour  leur  compte  au  même 
but  religieux.  Le  comte  Geoffroi,  fils  de  Foulques,  éleva  dans  le 
Perche  le  monastère  de  Nogent-le-Rotrou  (n°  lviii),  Alain,  comte  de 
Cornouailles,  construisit  en  Armorique  celui  de  Kemperlé  (n°  LXiu), 
et  grâce  à  la  libéralité  de  la  noble  matrone  Garsinde  et  de  ses  deux 

général  l’ignorance  (en  matière  d’art)  des  chefs  de  fabriques  ,  mêmes  cathédrales,  et  la 
cupidité  des  sous-ordres,  sacristains,  bedeaux,  etc.,  intermédiaires  naturels  des  brocan¬ 
teurs.  Les  séances  de  notre  comité  historique  des  arts  et  monumens  font  foi  de  nos  pro¬ 
positions  fort  désintéressées  sans  doute  ,  puisque  leur  effet  eût  tendu  à  priver  notre 
collection  de  scs  alimens  naturels.  Mais  tout  en  démontrant  l’utilité  de  la  mesure,  avec  une 
conviction  puisée  dans  notre  longue  expérience  des  questions  de  comptabilité  et  dans  les 
résultats  de  l'application  assez  récente  de  ce  moyen  aux  mobiliers  des  monumens  publics, 
municipalités,  hospices,  etc.,  nous  ne  nous  dissimulerons  pas  qu'une  grande  résistance 
resterait  à  vaincre  ici,  chaque  évêque,  chaque  curé  se  considérant  comme  maître  absolu 
dans  son  domaine,  défrayé  cependant  à  beaucoup  d’égards  par  l'état,  lors  qu’il  s’appuie 
surtout  sur  un  conseil  facile  à  influencer  et  presque  toujours  partisan  de  l’indépendance 
de  l’église,  alors  même  qu’elle  compromet,  comme  dans  l'espèce,  les  vrais  intérêts  de  sa 
pupille.  La  question,  que  nous  ne  traitions  que  du  point  de  vue  de  l’art,  tendrait  donc, 
comme  on  voit,  à  prendre  un  caractère  politique  et  pourrait  peut-être  même  exiger  le 
coneouis  ou  du  moins  l’adhésion  des  chefs  de  la  chrétienté  pour  un1  mesure  qui  rendrait 
moins  illusoire  quelle  ne  l’est  de  fait,  la  responsabilité  des  dépositaires  des  mobiliers 
religieux.  Des  inventaires  certifiés  par  les  présidons  des  conseils  de  fabrique  et  dont  les 
doubles  déposés  aux  évêchés  et  au  ministère,  serviraient  au  besoin  de  contrôle  à  la  gestion 
sacerdotale,  obvieraient  à  tous  ces  désordres  et  assureraient  du  moins  à  nos  églises,  jadis 
si  richement  pourvues ,  la  possession  de  ce  qui  leur  reste  en  fait  de  curieux  débris  de  celte 
splendeur  historique. 
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fils,  le  territoire  de  Nîmes  s’enrichit  du  monastère  de  Sauve  (lxiv). 
Dans  l’année  suivante,  même  concours  de  toute  part,  car  tandis  que 
le  fils  et  deuxième  successeur  deRichard  IT,  Robert, ditàlafois  le  Ma¬ 
gnifique,  \eLibéral,ce  qui  se  concilie,  mais  nommé  en  outre  le  Diable-, 
ce  qui  ne  s’entend  plus  d’un  fondateur  de  monastère,  commençait  la 
construction  de  celui  de  Saint-Laud,  qu’acheva  son  fils  Guillaume 
(le  Conquérant)  (n°  lxxv),  le  vicomte  de  Rouen,  Goscelin,  ajoutant 
à  ses  largesses  prouvées  par  la  construction  de  son  monastère  de  la 
Sainte-Trinité,  cité  plus  haut  et  qu’il  faisait  dédier  cette  année 
même  (n°  lxxvii),  fondait  encore,  de  concert  avec  sa  sœur  Emme- 


i  Les  titres  qu’eut  ce  prince  au  surnom  de  Magnifique ,  tirés  d’une  libéralité  portée  à 
cet  excès  qu’il  fit  donner  cent  livres,  deux  chevaux  et  une  coupe  d’argent  à  un  coutelier  de 
Beauvais,  pour  un  coutéau  artislement  élaboré,  et  donna  une  grande  aiguière  d'or  à  un 
écuyer  qui  l’avait  regardé  jouer  aux  échecs  et  qui  mourut  de  joie  de  ce  présent,  etc., 
s’expliquent  surtout  par  le  faste  qu’il  déploya  dans  son  voyage  d’Orient  (1035)  ,  lorsque 
confiant  noblement  ses  états  et  son  successeur  désigné,  le  fils  d'Arlette,  à  ses  deux  plus 
redoutables  voisins,  le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  de  France  (Henri) ,  il  partit  pour  la  Pales¬ 
tine  avec  le  pressentiment  de  la  mort  qui  l'atteignit  bientôt  à  Nicée.  Le  riche  manteau 
qu'il  fit  jeter  à  son  passage  à  Rome ,  sur  la  statue  de  Constantin,  comme  pour  accuser  la 
parcimonie  de  ce  peuple  qui  négligeait  de  vêtir  ses  héros,  et  la  lutte  de  folles  magnificences 
qu’il  engagea,  dit-on,  à  Constantinople,  avec  l’empereur  grec,  en  ne  paraissant  à  sa  cour 
qu’avec  des  chevaux  ferrés  d’or,  en  obligeant  ses  chevaliers  à  laisser  leurs  riches  robes 
dans  la  salle  du  festin  impérial,  parce  qu'elles  leur  avaient  servi  à  exhausser  leurs  sièges 
pendant  le  repas,  etc.,  etc. ,  ne  pouvaient ,  tout  en  témoignant  de  grandes  ressources,  à 
noter  pour  l’époque  de  la  part  d'un  simple  duc  normand,  abuser  des  populations  qui 
voyaient  le  revers  de  cette  brillante  médaille;  car  à  celte  époque  même  les  plus  vaillant 
sujets  de  ce  prince,  «  gente ,  dit  Muratori,  die  sapeva  pescare  nel  torbido,  »  venaient  à 
travers  mille  dangers  se  vendre  au  plus  offrant  des  ducs  de  Bcnevent ,  de  Salerne  ou  de 
Naples  :  «  Anleponendo  sempre  chi  H  deçà  promettere  di  piu ,  »  et  nantis  depuis  six  ans 
d'un  point  fixe  obtenu  à  ce  titre,  la  ville  d’A  verse,  allaient  trois  ans  plus  tard,  par  la  surve¬ 
nance  successive  des  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  commencer  à  battre  en  brèche  pour 
leur  compte  l'édifice  qu'ils  s’étaient  chargés  de  défendre  contre  d’autres  ennemis. 

Quant  au  surnom  de  Diable,  pris  au  sérieux  sous  les  sombres  voûtages  du  château  en 
ruines  de  ce  duc,  et  sans  doute  aussi,  du  moins  dans  un  titre  d’opéra,  il  ne  devait  s’en¬ 
tendre,  selon  l'historien  Dumoulin  (p.  109),  «  que  de  son  caractèrre  irritable  dont  les 
»  chauds  et  bouillons  transports  étaient  bientôt  apaisés y  »  car  ce  prince  dont  on 
connaît  la  déférence  pour  le  pape  Jean  XX,  à  la  prière  duquel  il  mit  des  moines  à  Cerisay, 
«  aimoil  fort  les  gens  d’église ,  les  maintenoil  dans  leurs  droits,  et  portoit  tant  d’affec- 
»  lion  aux  pauvres  et  ladres  qu’il  les  vestoit  et  leur  donnoit  lui-même  à  manger;  » 
vertus  bien  propres  à  faire  modifier  son  surnom  par  une  épithète  qui  en  eût  changé  le  sens. 

C'est  à  Robert  qu’on  attribue  la  construction  du  château  de  Carrougcs,  sur  la  rive  du 
Coisnon  et  meme  de  celui  de  Pontorson. 
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line,  le  noble  monastère  de  filles  de  Saint- Arnaud  de  Rouen,  in  ipsa 
urbe  Rothomago  (n°  LXXVi),dont,  plus  heureux  qu’en  ce  qui  tienlà  son 
monastère  de  la  Sainte-Trinité  ou  du  Mont-Sainte-Catherine,  nous 
pouvons  du  moins  montrer  les  ruines  pittoresques,  couvertes  de  rides 
gothiques  implantées  par  l’âge  (pl.  vm  de  la  9e  série  del ''Album).  La 
Bretagne,  jusque-là  peu  féconde  en  produits  de  ce  genre,  trouvait  en¬ 
fin  dans  l’union  d’Alain,  fils  de  son  ducGeoffroi,  avec  sa  mère  H  admise 
et  son  frère  Eudes,  l’association  qui  fonda  à  Redon,  dans  toutes  les 
conditions  de  prospérité  désirables,  le  célèbre  monastère  de  Saint- 
Georges  J,  et  la  Touraine  aussi,  où  Foulques-Nerra  poursuivait  son 
enceinte  continue  par  l’érection  du  château  de  Glonne  (no  lxxxu), 
voyait  en  même  temps  s’élever  sur  la  Vienne  et  sous  la  même  in¬ 
fluence,  l’abbaye  bénédictine  de  Noyers,  que  consacra  en  io3o  l’ar¬ 
chevêque  de  Tours  Arnoult  II  ( hist .  de  Touraine  de  Chalmel,  t.  Ier, 
p.  345).  Mêmes  dispositions  sur  d’autres  points  de  la  France,  par 
la  restitution,  duc  à  Guillaume,  comte  de  Marseille,  frère  de  Foul¬ 
ques-Nerra,  du  monastère  de  Saint-Victor  de  cette  ville  (n°  lxxxiv), 
par  la  construction  de  la  cella  de  Bourbon-V Ansy ,  fondée  par  Ansel, 
seigneur  de  ce  lieu  (n°  lxxxx^),  et  par  la  reconstruction  après  deux 
incendies,  du  monastère  de  Saint-Apre  de  Tulle  (n°  lxxxvi),  dont  le 
célèbre  abbéGuillaume  voulut  venir  inspecter  les  travaux,  quittantà 
cet  effet,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  son  monastère  de  Piémont  où 
il  avait  projet  de  terminer  ses  jours.  A  ces  immenses  travaux  fran¬ 
çais  que  nous  accroîtrions  encore  au  besoin,  notamment  des  autres 
produits  d’art  exécutés  cette  année  même  pour  le  monastère  de 
Saint-Vanne  de  Nancy 3,  qu’opposent  les  Annales  Bénédictines  et  ita - 


j  On  lit  dans  les  titres  de  fondation  de  c c  peredebre  monasterium  :  «  Sunt  enim  in  eo 
»  (loco)  vineæ  fructibus  fecundæ,  agri  fertiles;  sunt  et  prata  bene  irrigua,  est  etiain  fluvius 
»  (la  Vilaine),  non  parvam  piscium  copiam  ministraturus,  etc.  »  On  voit  que  toutes  précau¬ 
tions  avaient  été  bien  prises  à  l'avance  pour  assurer  le  bien-être  des  recluses. 

2  Dans  la  vie  de  Richard,  abbé  de  Saint- Vanne  de  Verdun,  que  nous  avons  montré  plus 
haut  rapportant,  à  diverses  reprises  (en  1005  et  en  1027),  de  Terre-Sainte,  de  précieuses 
reliques,  on  trouve  sous  l’année  1030  le  tableau  résumé  des  oeuvres  d’art  que  nous  avons 
déjà  mentionné  en  partie,  comme  preuve  du  luxe  que  cet  abbé  déploya  pour  ajouter  à  l’éclat 
de  sa  riche  récolte  (Vif a  B.  Richardi,  apud  d’Achery  etMabill.  ;  Acta  S.  S.  ord.  bened., 
t.  III,  p.  541),  une  sorte  de  ciborium  ou  couronnement  d’autel  soutenu  par  des  colonnes, 
comme  celui  que  nous  donnons  dans  une  de  nos  planches  sur  «Saint-Ambroise  de  Milan, 
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tiennes,  etc.,  pour  les  aultes  états  naguère  si  riches  aussi  en  gran¬ 
des  fondations  ?  La  dédicace  par  Léon  IX  du  couvent  de  Donccwerdc , 
dans  une  île  du  Danube,  et  quelques  monastères  «  varia  monasteria  » 


était  couvert  de  bas-reliefs  dorés  :  a  Opère,  factœ  cœlalorio;  artc  fusili  et  anaglypho 
j)  productœ,  »  représentant  Dieu  le  Pcre,  la  Résurrection,  saint  Pierre  et  saint  Vanne ; 
un  devant  d'autel  d’or  offrait  l'image  de  Jésus-Christ  foulant  l’aspic  et  le  basilic;  près  de 
lui  celle  de  saint  Pierre ,  et  à  leurs  pieds  l'abbé  Richard  et  la  comtesse  Mathilde  ; 
circonstance  qui  serait  doublement  précieuse  pour  nous,  au  premier  aperçu  d'abord  , 
en  ce  que  la  disposition  de  cette  œuvre  d’orfèvrerie  «  auro  prominentes  imagines; 
«  opéré  mirifeo ,  arte  cadatoria  factœ,  )>  rappelait  dans  ses  parties  principales  Y  autel 
d’or  de  Basic,  à  peu  près  contemporain  et  dont  nous  donnons  une  planche;  puis  surtout 
comme  un  témoignage  du  concours  à  ce  produit  de  l'art  français  ou  du  moins  exécuté  sur 
notre  sol  actuel,  d'une  femme  célèbre  à  plus  d'un  titre,  que  nous  verrons  bientôt  exercer 
tant  d’influence  sur  l'art  chrétien  et  sur  les  destinées  de  l’Italie.  Mais  il  est  évident  qu’il  ne 
pouvait  s’agir  ici  de  la  fille  du  marquis  Boniface  et  de  Béatrix ,  bru  de  Godefroy-lc-Grand , 
aïeul  du  premier  roi  de  Jérusalem  et  femme  de  Godefroy-le-Barbu,  duc  de  Lorraine,  cette 
princesse  n’étant  née  qu’en  1046  et  l’exécution  de  cet  autel  d'or  remontant  au  plus  tard 
à  1030  :  mais  si  l’inflexible  rigueur  de  la  supputation  par  rapprochement  de  date  nous 
contraint  à  ne  voir  dans  cette  comtesse  Mathilde,  qu’  Émeric-David  cite  aussi  à  ce  sujet  {Essai 
sur  la  sculpture,  p.  47),  sans  élever  de  doule  sur  son  identité,  qu’une  aïeule  sans  doute 
de  la  célèbre  duchesse  de  Toscane ,  nous  ne  trouvons  pas  moins  dans  ce  fait  même  une 
preuve  des  goûts  d’art  cultivés  à  cette  époque  à  la  cour  de  Lorraine,  goûts  et  habitudes 
dont  put  s’inspirer  à  loisir,  dès  son  jeune  âge,  la  célèbre  Mathilde,  élevée  à  cette  cour,  et 
qu’elle  mita  profit  lorsque  devenue  veuve  et  souveraine  par  la  mort  de  son  premier  époux 
et  de  sa  mère  (1076),  elle  couvrit  ses  états  d’Italie  de  beaux  monumens  de  tous  genres. 

Pour  compléter  la  série  des  dons  faits  àla  meme  époque  au  monastère  de  Saint-Vanne  par 
l’abbé  Richard,  nous  rappellerons  ici,  comme  témoignage  de  l’exercice  d’un  autre  art,  le  pupi¬ 
tre  en  bronze  doré,  déjà  mentionné  sous  l’année  1005,  mais  qu’on  retrouve  dans  cette  chro¬ 
nique  avec  son  caractère  «  sculptori  opere ,  »  genre  de  travail  assez  rare  à  cette  époque 
où  la  plupart  des  bas-reliefs  en  métal  ne  s'obtenaient  que  par  le  bossage  (sphyrélaton).  Ce 
pupitre,  où  se  trouvaient  représentés  les  douze  apôtres,  les  douze  prophètes,  et  divers  sujets 
de  Y  Ancien  Testament ,  ouvrait  d’ailleurs  un  assez  vaste  champ  à  l’art  de  la  sculpture  et 
de  la  fonte  dont  les  monumens  traditionnels  de  cette  époque  sont  peu  nombreux  ;  car  on 
ne  cite  guère  que  les  apôtres  de  Saint-Martin  de  Tours,  le  candélabre  de  Reims,  et  surtout 
la  statue  d'or  représentant  Richard  II  que  ce  duc  des  Normands  voulut  donner  aux 
moines  de  Saint-Germain-des-Près  qui  la  refusèrent  comme  entachée  de  paganisme 
(Aimoin,  Posic.  de  mirac apud  Duchesne,  t.  Il ,  p.  658).  Mais  ce  qui  est  surtout  à 
remarquer  pour  cette  époque,  antérieure  de  plus  d'un  siècle  à  celle  où  saint  Bernard  crut 
devoir  anathématiser  avec  tant  de  force  et  de  talent  l’excès  du  luxe  des  constructions  et 
des  décorations  des  édifices  religieux  de  son  temps,  c’est  le  prix  en  même  valeur  que 
reçut  le  bienheureux  ou  plutôt  le  malheureux  abbé  Richard,  pour  avoir  élevé,  avec  le 
concours  surtout  de  l’empereur  saint  Henri,  son  digne  monument  à  la  gloire  du  nom  de 
Dieu,  selon  les  paroles  même  du  Seigneur  à  David,  et  pour  avoir  employé  à  cette  œuvre 
pieuse  les  Beséléel,  les  Ooliab  de  cette  époque  qui  fondèrent  dans  cet  art,  où  saint  Eloi, 
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fondés  par  le  moine  Dominique  à  Sora  en  Campanie  (nos  lxxxviii 
et  xc.). 

Sans  tirer  vanité  de  notre  incontestable  supériorité,  relative  à 


fut  si  célèbre,  une  école  d’où  Suger  fit  venir  ces  artistes  dont  les  admirables  travaux  durent 
exciter  aussi  l’irritation  du  même  saint  Bernard  ;  car  on  sait  que  c’est  à  des  orfèvres  lor¬ 
rains  que  l’abbé  de  Saint-Denis  confia  l’exécution  de  son  grand  crucifix  contenant  une 
énorme  quantité  de  hyacinthes,  de  saphirs,  de  rubis,  d’émeraudes,  de  topazes  noyés  dans 
l’émail  :  «  Sublimissimo  opéré  smaltitam ,  et  dans  huit  marcs  d’or  :  «  Per  plures  auri  fa- 
»  hros  Lotharingos  quandoque  quinque,  quandoque  septem,  vix  duobus  annis  perfectam 
»  haberc  potuimus  (Suger,  de  sua  adm. }  apud  Duch.,  t.  IV,  p.  345).  >> 

Loin  de  s’émerveiller  de  ses  grands  travaux  de  Richard,  le  saint  Bernard  de  celte 
époque,  le  célèbre  Pierre  Damien  qui  n’avait  pas  dû,  il  est  vrai,  puiser  le  goût  et  surtout 
les  habitudes  du  luxe  dans  son  éducation  première,  y  trouva  presque  matière  à  condam¬ 
nation  pour  l’abbé  de  Saint-Vanne  qu’il  vit,  mais  en  songe  seulement,  subissant  comme 
supplice  dans  l’autre  vie,  les  tourmens  qu’il  se  donna  pour  briller  dans  ce  monde,  et  con¬ 
damné,  comme  expiation  de  l’emploi  de  son  temps  à  ces  frivolités,  à  manœuvrer  de 
grandes  machines  pour  élever  de  grands  édifices  «  ut  exstruendis  inaniler  ædificiis 
»  omnes  fere  diiigentiæ  suæ  curas  expenderet,  et  plurimas  facultatcs  ecclesiæ  in  frivolis 
»  hujusmodi  nœniis  profligaret;  »  d’où  le  cardinal  tire  cette  conclusion  toute  rationnelle  : 
«  Quod  ergo  fecit  in  vila,  hoc  perferebat  in  pœna  (Pelr.  mm.  ,  1.  vm,  ép.  ii).  » 

Nous  n’irons  pas  jusqu’à  chercher,  dans  celte  injuste  appréciation  des  œuvres  de  notre 
abbé  de  Verdun  par  le  grand  cardinal  italien,  à  qui  plusieurs  missions  en  France  purent 
permettre  d’en  juger,  de  premiers  levains  de  cette  outrecuidance  ultramontaine,  de  ce  dé¬ 
dain  de  rivalité,  de  ce  parti  pris  de  dénigrement  de  toute  œuvre  étrangère  et  dès  lors  pré¬ 
sumée  barbare,  que  nous  ne  rencontrerons  que  trop  tôt  chez  les  plus  célèbres  écrivains 
d’Italie;  et  pourtant  nous  nous  demandons  comment  un  prélat  si  savant,  un  prince  de 
cette  église  si  redevable  aux  efforts  analogues  à  ceux  de  l'abbé  Richard ,  que,  depuis  saint 
Sylvestre,  firent  ses  plus  grands  papes  pour  relever  l’éclat  divin  par  les  pompes  terrestres, 
pût  damner  de  gaîté  de  cœur  et  sur  ce  seul  grief,  un  des  plus  fervens  soutiens,  un  des 
élus  même  de  celte  église;  car  Richard  dont  la  sainteté  fut  révélée  parle  don  des  miracles 
(Chronique  d’Hugues  de  Fleury,  p.  190) ,  conquit,  de  son  vivant  même,  le  surnom  de 
la  Grâce  de  Dieu,  par  des  travaux  vraiment  apostoliques,  quarante  années  de  soins 
donnés  à  son  grand  monastère,  l'organisation  ou  la  réformalion  de  vingt  autres  et  deux 
pèlerinages  en  Terre-Sainte,  dans  l’un  desquels,  grâce  aux  largesses  du  duc  normand 
Richard  II,  il  défraya  sept  cents  pèlerins  qui  revenaient  comme  lui  chargés  de  saintes 
reliques. 

Richard  a  trouvé,  il  est  vrai,  un  avocat  (en  avait-il  besoin?)  dans  le  sage  Mabillon  qui, 
prenant  en  pitié  le  pauvre  réprouvé,  sous  le  rapport  seulement  de  la  disproportion  du  sup¬ 
plice  infligé  avec  la  peine  encourue  .  s’attache  à  démontrer  naïvement  que  le  cloître  de 
Saint-Vanne,  sans  doute  encore  subsistant  alors,  n’avait,  comme  œuvre  d'art,  rien  qui  dut 
offusquer  le  rigorisme  du  cardinal,  beaucoup  de  travaux  analogues  de  noire  temps,  ajoute 
le  savant  bénédictin,  l’emportant  sous  ce  rapport  sur  ceux  de  l’abbé  Richard. 

Ce  serait  alors,  selon  nous,  que  l’abbé  de  Saint-Vanne,  architecte  de  ses  fondations 
(Mab.,  acta.,  t.  VIII.  pag.  522,  525,  520),  aurait  été  vraiment  damnable  en  construisant 
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l'Italie  surtout,  et  de  ccs  titres  nationaux  qu’ignorent  assurément, 
comme  leurs  ouvrages  le  prouvent  d’ailleurs,  ces  écrivains  superbes 
qui  nous  contestent  un  rang  dans  le  domaine  de  l’art,  même  dans  ce 
moyen-âge  pendant  lequel  leur  propres  investigations  n’ont  jamais 
pu  découvrir  pour  leur  capitale  (Rome),  que  des  constructions  infe- 


son  œuvre,  alors  que  les  Hervé,  les  Guillaume,  les  Fulbert  et  tant  d’autres  prélats  sesigna- 
laient  par  des  magnificences  architecturales  bien  constatées ,  pour  avoir  fait  pis  qu’un 
cloître  du  XVI île  siècle  avec  le  puissant  concours  manuel  et  pécuniaire  qu’il  trouva  dans 
son  moine  comte  Frédéric  ( voir  p.  203),  et  tandis  qu’aux  largesses  de  son  empereur, 
saint  Henri ,  qui  fut  tellement  frappé  de  l’aspect  de  ce  monastère  qu’il  voulut  l'adopter 
pour  séjour,  vinrent  se  joindre  les  énormes  libéralités  de  Richard  Iî  ( Hugues  de  Fleuri , 
p.  176,  178,  nos  18,  19,  21),  indépendamment  de  toutes  les  sources  où  puisaient  si  facile¬ 
ment  alors  les  fondateurs  de  renom.  Le  luxe,  signalé  plus  haut  de  l’ornementation  néces¬ 
saire,  en  orfèvrerie,  sculpture,  etc.,  ne  comportait-il  pas  une  sorte  d’accord  entre  l’édifice 
et  sa  décoration,  œuvres  du  meme  abbé  ? 

Il  y  a  lieu  de  croire,  toutefois,  que  le  cloître,  bien  qu’on  y  vit  encore  en  1717,  la  scène 
de  saint  Henri  eide  Richard  (voy.  litt. ,  p.  93),  n’appartenait  pas  plus  aux  travaux  de  l’abbé 
Richard  que  la  dernière  église  de  ce  célèbre  monastère,  renversée  il  y  a  quelques  années  seule¬ 
ment  (depuis  1830)  pour  pratiquer  un  emplacement  convenable  à  une  caserne;  laquelle 
église,  selon  ce  que  nous  mande  un  digne  appréciateur  de  ces  grands  souvenirs,  M.  Clouet, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Verdun,  avait  beaucoup  d’analogie  avec  notre  Sainte-Cha¬ 
pelle  de  Paris  et  aurait  par  conséquent  été  reconstruite  vers  le  XIIR  siècle.  Deux  siècles 
auraient  donc  été  le  seul  terme  assigné  aux  constructions  de  l’abbé  Richard,  sur  lesquelles 
on  trouvera  de  curieux  détails ,  comme  sur  leur  ornementation  accessoire,  dans  la  chro¬ 
nique  de  Verdun  par  Hugues  de  Flavigny  ( Flaviniacensis ).  — Voir  Labbe  ( Novabiblioth ., 
t.  P1),  Mabillon  [Ad.  sæc.  VI,  pars  i,  p.  540)  ,  Boll.  (2e  vol.  do  juin,  au  14“  jour,  de 
venerabili  Richardo),  etc.  Mais  si  l’œuvre  terrestre  de  ce  grand  abbé  subit  ainsi,  préma- 
maturément  sans  doute,  l’influence  d’urigoût  nouveau  sur  un  sol  (le  territoire  de  l’empire), 
moins  sujet  cependant  que  le  noire,  à  ces  commotions  fantastiques ,  la  grande  fondation 
religieuse  de  Saint-Vanne  qu’il  lui  appartînt  de  faire  revivre  (  elle  datait  de  952)  brilla 
bien  plus  longtemps  d’une  splendeur  toujours  croissante  jusqu’au  XVID  siècle,  époque  où 
la  célèbre  congrégation  de  ce  nom,  séparée  de  celle  de  Saint-Maur,  à  raison  de  la  division 
du  territoire,  imposa  pour  la  deuxième  fois ,  à  l'ordre  bénédictin,  une  réforme,  étendue, 
même  à  Gluni,  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu. 

Que  de  grandes  traditions  materielles  de  ce  genre  ont  été  enfouies  sous  leurs  décom¬ 
bres,  dans  le  but,  bien  plus  national  sans  doute,  de  rectifier  un  alignement  ou  d’obtenir, 
comme  à  Verdun,  l’érection  d’un  de  nos  nouveaux  monastères,  sous  la  Règle  de  mars. 

Puisqu’il  s’agit  dans  cette  note  d’objets  d’ornementation  remontant  à  ces  époques, 
nous  ne  devons  pas  négliger  d’y  rappeler  la  mention  faite  par  les  Annales  Bénédictines 
(n°  lxiii)  du  célèbre  flabellum  (ou  chasse-mouche;  existant  dans  l'abbaye  de  Tournus  et 
auquel  nous  chercherons  à  assigner  sa  véritable  date  dans  le  texte  à  l’appui  des  deux 
planches  qui  en  présentent  la  configuration  complète  (ive  du  chap.  xive  de  V  Atlas  et  xvnede 
la  9e  série  de  Y  Album). 
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rieures  en  nombre  et  en  mérite  à  celles  d’une  de  nos  cités  secon¬ 
daires1,  bornons-nous  à  une  remarque  qui  prouvera  de  nouveau,  s’il 
en  était  besoin,  quelle  influence  exerce  sur  la  prospérité  des  arts 


i  La  nouvelle  floraison  de  l’art  en  Italie .  due  à  l’activité  et  au  génie  d’Adrien  1er  et  de 
Léon  III ,  opérant  sous  le  haut  patronage  de  Charlemagne  et  avec  une  réciprocité  de  com¬ 
munications  dont  nos  arts  du  Nord  durent  sans  doute  se  ressentir,  s’éteignit  bientôt  dans 
les  troubles.  Depuis  l’érection  en  822 ,  par  le  pape  Pascal  1er,  de  la  basilique  toujours 
subsistante  de  Saint-Praxedc ,  avec  ses  admirables  mosaïques  contemporaines,  on  ne  voit, 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  Ilome  même,  qu’une  décadence  continue  marchant  presqu’à 
la  barbarie,  tandis  que  sur  d’autres  points,  et  en  Italie  même,  témoin  Saint-Ambroise  de 
Milan  avec  son pallio  d’or,  etc.,  l’art  poussait  dans  ses  branches  diverses  de  nouvelles 
racines  qui  le  reconstituèrent  sous  un  nouvel  et  brillant  aspect,  comme  on  l’a  vu  par  la 
longue  série  de  travaux  de  tous  genres  qui  signalèrent  sa  culture  en  Gaule  et  en  Germanie, 
meme  pendant  ce  funeste  Xe  siècle,  qui  ne  vit  élever  à  Piome  qu’une  seule  église  d’un 
intérêt  tout  secondaire  (San  fiartholomeo  in  Isola).  Admettrait-on  pourtant  que  la  vitalité 
de  l’art  romain  fut  telle  que  sans  les  nouvelles  voies  ouvertes  à  ces  pratiques  en  Gaule  ,  en 
Germanie,  etc.,  il  eût  pu  seul  suffire  au  maintien  de  toutes  les  traditions  qu’elles  comportent, 
pour  revivre  au  besoin  tout  d’une  pièce  sur  ses  seuls  souvenirs  et  d'après  ses  anciens  modèles 
si  longtemps  dédaignés  par  ce  peuple  lui-même,  qui  se  fait  de  leur  tardive  imitation  un  si 
grand  titre  de  gloire?  Erreur,  cent  fois  erreur  !  C’est  l’exercice  continu  et  varié  chez  nous, 
pendant  tout  le  moyen-âge,  des  divers  travaux  de  l'art  chrétien  repoussé  de  son  berceau 
et  recueilli  par  le  zèle  et  par  la  piété  de  nos  princes  et  de  nos  prélats,  qui  seul  a  pu  ménager 
et  préparer,  par  les  fréquentes  communications  d’un  état  à  un  autre,  cette  grande  résur¬ 
rection  de  l’art  antique  si  pompeusement  célébrée  par  ses  rénovateurs  des  XVe  et  XVIe siècles. 
Pour  rendre  d’autant  plus  sensible  notre  sentiment  bien  confirmé  par  une  récente  explora¬ 
tion,  ne  craignons  pas,  après  ce  premier  exposé  de  preuves,  de  répéter  que  dans  notre  opinion 
et  comme  nous  l’avons  déjà  fait  pressentir  ailleurs,  ce  beau  résultat  fut  peut-être  moins  dû 
aux  profondes  études  des  artistes  italiens  des  XlVe  et  XVe  siècles  ou  aux  jets  d’une  inspi¬ 
ration  sublime,  qu’au  noble  dépit  qu'ils  conçurent  de  ne  pouvoir  nous  dépasser  ni  même 
nous  atteindre  dans  la  nouvelle  et  brillante  carrière  que  nous  nous  étions  frayée.  Quelle 
distance  en  effet  entre  nos  belles  églises  romaines  et  celles  en  petit  nombre  (six,  selon 
d’Agincourt)  construites  à  P.ome  au  XIIe  siècle,  et  dont  une  des  plus  remarquables, 
Sanla-Maria  in  Translevere,  brille  bien  plus  par  son  ornementation  mosaïque  surtout  que 
par  sa  constitution  même;  entre  ces  froids  et  uniformes  campanilles  et  nos  tours  gigan¬ 
tesques,  et  pourtant  si  légères  de  Jumièges,  de  Cluny ,  de  Tournas,  etc.  ;  entre  les 
cloîtres  fuselés  et  mesquins  de  Saint-Jean-de-Latran  ,  de  Saint-Paul  hors  les  murs,  et  nos 
promenoirs  monumentaux  à'Elne,  de  Moissac,  de  Sainte-Trophime!  et  même  en  arrivantà 
l’ère  gothique,  pour  nous  si  fertile  en  prodiges,  quels  rapports  entre  l’Ara  Cœli,  assise  sur 
le  mont  Capitolin  et  présentant  sur  ce  lieu  triomphal  sa  maigre  façade  dépourvue  même 
d’une  surcharge  d’ornemens  inhérente  à  son  style,  ou  l’églige  de  la  Minerve,  presque  con¬ 
temporaine,  comme  l’autel  du  ciel,  de  nos  somptueuses  basiliques  de  ruinas,  d’Amiens,  etc., 
et  les  moindres  édifices  secondaires  de  ce  style,  surexistant  entre  mille  autres,  dans  nos 
villes  et  villages!  et  quelle  comparaison  même  à  établir  entre  les  quelques  mausolées 
gothiques  demeurés  à  l’abri  de  toute  atteinte  dans  ces  églises  et  ce  qui  nous  reste  dans 
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dans  un  état,  l’exemple  donné  par  le  prince  et  le  choix  des  taleas 
chargés  d’en  diriger  l’effet. 

Alors  vivait  encore  notre  bon  roi  Robert,  puissant  metteur  en 
œuvre  de  ces  magnificences,  et  son  illustre  sur-intendant  en  ces  ma¬ 
tières,'  l’abbé  Guillaume,  dont  la  mort,  suivie  de  près  de  celle  du 
roi,  vont,  comme  on  le  verra,  et  dès  l’année  suivante,  opérer  pour 
la  France  le  ralentissement,  produit  quelques  années  plus  tôt  pour 
l’Allemagne  et  pour  l'Italie,  par  la  perte  également  presque  simul¬ 
tanée  de  saint  Henri  et  de  Benoît  VIII. 

Des  traditions  locales  constatent  qu’en  io3o  commença  la  con¬ 
struction  de  la  cathédrale  de  Nîmes,  que  le  pape  Urbain  II  dédia 
en  1096.  Une  portion  de  frise  sculptée  de  cette  époque,  représen¬ 
tant  la  création  et  s’arrêtant  à  la  mort  d’Abel,  forme  un  curieux 
contraste  avec  les  nobles  et  élégantes  sculptures  du  temps  des  Anto- 
nins  dont  cette  ville  surabonde.  C'est  le  seul  specimen  de  l’art  du 
moyen-âge  que  nous  ayons  rencontré  dans  Nîmes,  moins  favorisée, 
sous  ce  rapport,  qu’ Arles,  sa  digne  rivale  en  illustrations  antiques. 
Les  fureurs  du  protestantisme  doivent  être  pour  quelque  chose 
dans  ce  dénuement.  A  cette  même  année  (io3o),  remontent  aussi 
les  premières  constructions  (la  nef)  de  la  belle  cathérale  de  Saint- 
Maurice  d’Angers,  dont  les  travaux  ne  prirent  fin  qu’en  1240. 
L’infatigable  constructeur  Foulques -Nerra  aurait  donc  attaché 
son  nom  à  la  fondatiou  de  ce  grand  édifice.  La  galerie  à  riches 


ce  genre  après  nos  incessantes  dévastations  et  profanations  !  L’impuissance  de  nous  dompter 
par  nos  propres  armes,  même  après  que  le  séjour  des  papes  à  Avignon  et  les  importations 
artistiques  de  plusieurs  papes  français  eurent  mis  toutes  nos  ressources  à  leur  disposition 
une  fois  démontrée  aux  savans,  mais  toujours  orgueilleux  directeurs  de  l'art  italien,  ils 
durent  en  forger  d’autres  et  puisèrent  leurs  nouvelles  inspirations  dans  l’ antique .  Et  ce 
qui  prouve  que  le  sentiment  de  la  domination  à  tout  prix  plus  encore  que  celui  du  beau, 
entra  toujours  dans  les  calculs  de  ces  maîtres,  c’est  la  souplesse  avec  laquelle  Borromini  ej 
son  école,  ne  pouvant  soutenir  plus  longtemps  le  fardeau  qu’avait  soulevé  Brunelleschi  et 
qu’avait  si  bien  porté  Michel-Ange,  Bramante,  Raphaël,  Jules-Romain  et  autres,  se 
replia,  aux  applaudissemens  sans  doute  des  détracteurs  de  nos  cathédrales,  dans  un  style 
contourné  non  moins  antipathique  que  la  forme  ogivale  aux  sages  ornemens  de  l’antiquité 
classique,  dévergondage  honteux  qui  défraie  aujourd’hui  toutes  les  somptuosités  religieuses 
et  civiles  de  la  Rome  moderne  et  contraste  grossièrement  avec  ce  qui  subsiste  encore  de 
la  ville  des  Césars,  laissé,  comme  les  beaux  fragmens  du  théâtre  de  Marcellus,  etc.,  dans 
le  plus  dégoûtant  abandon. 
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colonnes  romanes ,  qui  communique  du  palais  épiscopal  à  la  ca¬ 
thédrale,  appuierait,  ce  nous  semble,  cette  hypothèse  d’une  grande 
création  monumentale,  conçue  sur  ce  point,  par  ce  puissant  comte 
d’Anjou,  non  moins  prodigue  de  constructions  civiles  que  de  fonda¬ 
tions  religieuses. 

io3i-too2.  — Au  double  malheur  qui  frappa  la  France,  en  io3i, 
par  la  mort  de  Guillaume,  bientôt  suivie  de  celle  du  roi  Robert  1 , 
dont  la  perte  fut,  en  outre,  une  occasion  de  troubles,  où  la  fidélité  du 
grand  vassal  normand  et  la  fermeté  du  clergé  français  triomphèrent 
des  calculs  d’ambition  de  Constance 2 ,  vint  se  joindre  une  autre  catas- 


*  La  mention  suivante  faite  par  les  Annales,  à  l'occasion  de  la  mort  qui  atteignit  ce 
prince ,  la  quarante-quatrième  année  de  son  règne  (  y  compris  sa  participation  à  celui  de 
son  père)  ajoute  nécessairement  encore  quelques  titres  de  gloire  monumentale  à  ceux  dont 
nous  avons  puisé  l’énumération  dans  son  biographe  et  dans  d’autres  chroniques,  à  raison 
des  présens  qu'il  dut  répandre  dans  les  saints  lieux  qu'il  visita  alors  :  «  Ante  obilum  mulla 
i)  sanctorum  loca  perluslravit ,  scilicet  apud  Biluricos,  ailviniacum,  Brivate ,  Sanctum 
»  Ægidium,  Castra,  Toîosam,  Sanctum  Antoninum,  Conchas,  Aureliacum,  iteruin  Bitu- 
»  ricos  ac  demum  Aurelianos  (n°  xcv).  » 

L’oraison  funèbre  de  ce  prince  est  tout  entière  dans  ces  mots  dont  Ilelgaud  fait  honneur  au 
peuple  s’écriant  d’une  voix  unanime,  dans  son  deuil  profond  ,  dans  son  intolérable  dou¬ 
leur  et  par  ses  immenses  voix  :  «  Dieu  bon  !  pour  quoi  nous  tuer  en  nous  enlevant  notre 
»  père  pour  le  rappeler  à  toi  :  Ut  quid  nos  inlerficis  cum  nobis  patrem  bonum  abs- 
»  trahis  et  tibi  aâjungis?  Tant  qu’il  régna,  nous  vécûmes  heureux  et  sans  crainte: 
»  Robtrlo  imperanle  et  regente,  securi  viximus,  neminem  limuimus.  »  Et  c’est  un  pa¬ 
reil  règne  de  plus  de  trente-six  ans  de  durée  que  l’on  vient  après  huit  siècles  traiter  d  ère 
de  pure  capucinade!  Espérons  que  cette  grande  ombre,  mieux  jugée  par  ses  œuvres  peu 
connues,  trouvera  de  nobles  vengeurs.  Déjà  nous  lisons  dans  un  grand  et  bel  ouvrage  ré¬ 
cemment  publié,  fort  étranger  d’ailleurs  à  notre  fascination  pour  la  question  d’art  :  «  Ce 
»  règne  de  Bobert,  vu  avec  dédain  par  l’histoire  ,  est  un  des  grands  règnes  de  France  ; 
»  c'est  lui  qui  donna  le  branle  à  toute  cette  période  qui  devait  se  résumer  dans  la  sainte 
»  royauté  de  Louis  IX  ;  »  et  plus  loin  :  «  L’histoire  ne  doit  pas  juger  les  vieux  temps 
»  avec  les  idées  des  temps  nouveaux  qui,  le  plus  souvent,  appellent,  je  ne  dis  pas  le  dé- 
»  dain,  mais  la  sévérité  de  l’historien  (Hist.  de  France  de  M.  Laurentie ,  t.  II,  p.  238 
»  et  242). 

2  Plus  certaine  de  conserver  le  pouvoir  en  plaçant  sur  le  trône  son  fils  Robert  au  préju¬ 
dice  d’IIenri,  auquel  Robert,  malgré  sa  faiblesse  d’époux,  avait  inflexiblement  maintenu 
comme  roi  son  droit  de  primogéniture  après  l’exclusion  de  l’aîné  écarté  d’un  commun  accord, 
Constance  mit  la  France  en  feu  pour  atteindre  ce  but  ;  mais  la  puissante  intervention  des 
lidèles  Normands  dirigés  par  Robert,  dit  le  Diable,  et  secondés  par  Mauger,  comte  de 
Corbeil,  frère  de  Richard  II,  confondit  la  ligue  des  seigneurs  français  gagnés  par  la  reine, 
et  dont  le  plus  ardent  ,  Eudes  II,  comte  de  Chartres  et  de  Troyes ,  avait  reçu  moitié  de  la 
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trophe,  Tincendie  du  monastère  et  de  la  basilique  de  Corbic  (Vielle 
près  d’Amiens)  :  aussi,  cette  année  fut-elle  stérile  pour  nos  arts-, 
tandis  qu’en  Germanie,  Conrad,  impatient,  sans  doute,  de  s’illustrer 
à  son  tour  dans  la  carrière  si  noblemen  t  fournie  par  son  saint  prédé¬ 
cesseur,  fondait  et  construisait,  de  concert  avec  sa  femme  Gicrypta, 
le  monastère  de  Limbourg,  près  de  Spire  (n°  cv),  et  dédiait  à  Pa- 
derborn  l’église  du  monastère  d’Abdenchofen  ,  formé  ,  sous  saint 
Henri,  des  germes  transplantés  de  Cluny  (n°  cix).  Il  n’est  pas  jus¬ 
qu’à  l’Italie,  le  Piémont  du  moins,  qui  n’offre  pour  cette  année  plus 


ville  de  Sens  pour  prix  de  sa  félonie.  Les  évêques  du  royaume  se  rangèrent  d’ailleurs 
cette  fois  du  côté  du  bon  droit;  et  il  n’est  pas  jusqu’à  Foulques-Nerra  qui  n’ait,  dit-on, 
contribué  à  décider  sa  nièce  Constance  à  laisser  régner  paisiblement  Henri  et  à  se  con¬ 
tenter  pour  Robert  de  ce  duché  de  Bourgogne  dont  il  fut  le  premier  titulaire  indépendant, 
nouvel  état  dans  l’état ,  qui  jeta  pendant  plus  de  trois  siècles  de  brillans  et  souvent  aussi 
de  sanglans  reflets  sur  la  France  et  dont  la  création  porta  au  loin  notre  nationalité  en  fon¬ 
dant  le  royaume  de  Portugal.  Constance,  morte  en  1032,  eut  à  peine  le  temps  de  dévorer  ses 
chagrins  ;  quant  à  Henri,  qui  se  laissa  placer  et  consolider  sur  le  trône  en  acquittant  sa  dette 
envers  les  Normands  par  l'abandon  d’une  province  qui  les  plaçait  à  une  journée  de  marche  de 
sa  capitale,  sa  règle  de  conduite,  adoptée  également  par  son  fils  Philippe  I,  r,  fut  celle  qui  valut 
à  leur  père  et  aïeul  Robert  l’amour  de  ses  sujets  et  le  mépris  des  historiens  amoureux  de 
gloire  retentissante  :  «  Spectateurs  inertes  et  impuissans ,  dit  l’un  de  ces  savans  écri- 
i)  vains,  des  grands  e'vènemens  qui  bouleversèrent  V Europe  sous  leur  règne,  ils  ne  pri- 
»  rent  part  ni  aux  croisades  normandes  de  Naples  et  d’ Angleterre ,  ni  à  la  croisade 
»  européenne  de  Jérusalem,  ni  à  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs,  etc.,  etc.;  »  ce  qui 
n’empêcha  cependant  pas,  comme  le  remarque  le  même  historien  (M.  Slichelet,  t.  Il, 
p.  108),  «  que  la  France  nait  eu  la  part  principale  dans  le  grand  événement  de  la  croi- 
»  sade  qui  contribua  si  puissamment  à  la  grandeur  des  papes  et  les  arma  d’une  si  grande 
»  force  dans  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l’empire.  »  Or,  un  tel  résultat  obtenu  à  si  peu  de 
frais  et  l’économie  de  ressources  de  tous  genres  que  celte  inertie  ménagea  à  la  France 
royale  dont  les  grands  vassaux  occupaient  d’ailleurs  cette  scène,  pour  saisir,  au  besoin, 
comme  elle  fit  plus  tard,  le  rôle  de  médiatrice  dans  ces  importans  débats,  ne  nous  semble 
pas  si  méprisable.  Qui  sait  d’ailleurs  ce  qui  serait  advenu,  si  Robert,  qui  fit  voir  sa  pensée 
monarchique  dans  ses  efforts  pour  rattacher  à  la  France  la  Lorraine  dont  malheureusement 
Conrad  corrompit  les  grands  vassaux,  eût  cédé  à  battrait  d’une  autre  couronne,  celle  lom¬ 
barde,  toujours  si  hérissée  d’épines  ;  s’il  eût  légué  à  ses  fils  le  devoir  de  briser  leur  sceptre 
paternel  pour  s’armer  d’un  glaive  flamboyant  et  pour  faire  intervenir  leur  peuple  dans  la 
lutte  engagée  dès  celte  époque  entre  le  saint  potificat  romain  et  les  titulaires  habituels 
du  saint  empire  romain,  princes  trop  valeureux  pour  reculer  devant  les  fantaisies  mobiles 
de  quelques  évêques,  marquis  et  vavasseurs  lombards?  L’issue ,  jusqu'à  nos  jours,  des 
terribles  conflits  entre  l’Allemagne  et  la  France  dont  la  haute  Italie  fut  le  constant  théâ¬ 
tre,  ne  suffirait-elle  pas  pour  résoudre  ce  doute  dans  un  sens  opposé  aux  prévisions  et  aux 
fanfaronades  historiographiques  ? 
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de  traces  monumentales  que  la  France,  dans  la  fondation  parMain- 
froi  et  sa  femme  Berllie,  du  monastère  de  Saint-Solitor,  près  de  Tu¬ 
rin  (n°  ex)-,  mais,  dès  io32,  ce  deuil  de  l’art  français  semble  cesser 
tout  à  coup,  par  la  fondation  du  célèbre  monastère  de  la  Sainte- 
Trinité  de  Vendôme,  due  à  Geoffroy  Martel,  comte  d’Anjou,  ainsi 
qu’à  sa  femme  Agnès  1 2 3 ,  et  par  la  restitution  du  couvent  de  Blangi 
( apud  Morinos ),  où  se  retira  sainte  Berthe.  La  dédicace  de  l’église  de 
Ripouil  {Rivi  Pulleusis)  date  aussi  de  cette  dernière  année,  ainsi  que 
la  fondation  du  prieuré  de  Saint-Denis  (diocèse  de  Chartres),  due  à 
Geoffroy,  vicomte  de  Châteaudun  (Gallia  christ .,  p.  572),  et  celle 
du  monastère  de  Saint-Satyre  (diocèse  de  Bourges),  par  Mathilde, 
seigneur  du  lieu  ( ihicl .,  p.  645). 

io33-io34.  —  A  part  quelques  fondations  éparses  appartenant  à 
ces  deux  années,  telles  que  celles  d’un  comte  d’Alsace,  Adalbert, 
qui,  de  retour  de  Jérusalem,  construisit  le  monastère  de  Bousonville , 
pour  y  placer  un  fragment  de  la  vraie  croix,  trophée  de  son  voyage 
(n°  ix)  ;  celle  du  monastère  de  Sciint-Dodc ,  construit  par  Guillaume, 
comte  d’Asti,  en  expiation  de  ses  péchés  (110  xxv)  -,  celle  d’unmonas- 
tère  double ,  d'hommes  et  de  femmes ,  élevé  en  Asturie  %  la  restitu¬ 
tion  du  monastère  de  Corbiniac,  en  Bourgogne  (n°xxxix),  et  la  con¬ 
struction  du  pont  de  Tours  s,  par  ordre  du  roi  Henri  et  parles  soins 

1  a  Yindocenum....  quum  monasterio  Sanctæ  Trinitatis,  quod  Gaufridus  Andegavorum 
»  cornes,  una  cum  Agneti  uxore  sua,  hoc  anno  ædificare  cœpit  (lib.  lvii,  n°  11).  »  Cette 
fondation  fut  due  au  spectacle  de  trois  étoiles  filantes  tombées  successivement  aux  yeux 
de  ce  couple,  dans  une  fontaine  voisine  de  l'église  Saint-Martin ,  et  sur  laquelle,  de  l’avis 
des  évêques,  abbés,  etc.,  fut  élevé  d’abord  un  autel,  puis  un  grand  monastère  (voir  les 
détails  donnés  parles  Annales).  On  verra  plus  tard  que  ces  fondateurs  continuèrent  leurs 
largesses  à  ce  monastère  en  le  dotant  de  la  Sainte  Larme  et  surtout  de  son  riche  reli¬ 
quaire. 

2  « .  Virorum  scilicet  ac  puellarum ,  ut  probant  litterœ  commutationis  hoc  anno 

»  faclœ.  »  Ce  traité  de  commutation  était  passé  entre  l’abbé  Ferdinand  Adefonse  et  l’ab¬ 
besse  Caradona  du  monastère  de  Saint-Sauveur  de  Burgos,  et  l’abbé  et  l’abbesse  de  Sainte- 
Marie  Bonensis  (no  xxvi). 

3  «  Cornes  Odo  ex  autoritate  domini  sui  Hcnrici  regis,  ædificari  curavit  ubi  inundantis 
»  aquæ  tempore  multos  noverat  rapidi  amnis  impetu  periisse.  » 

On  était  encore  au  Xfi  siècle  fort  sobre  de  ce  genre  de  constructions  qui  présentait  des 
difficultés  que  la  science  n'était  pas  venue  résoudre,  bien  qu’on  eût  sous  les  yeux  dans  di¬ 
verses  parties  de  la  France ,  des  chefs-d’œuvre  de  cette  architecture  nautique ,  tels  que  le 
pont  du  Gard  et  autres  aqueducs  romains.  Plus  tard,  cette  exploitation  architecturale  fut 
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de  son  frère  Eudes  (no  xlh),  c’est  la  Normandie,  justement  désignée 
sous  le  nom  de  Thébdide,  à  raison  du  grand  nombre  de  ses  monas¬ 
tères  qui  va  dominer  longtemps,  à  partir  de  ces  époques,  dans 
nos  nomenclatures.  Plus  puissans  que  jamais,  par  l’appui  victorieux 
que  leur  prince  venait  de  prêter  à  Henri,  qui  s’était  noblement  pré¬ 
senté  à  Fécamp,  pour  réclamer  de  Robert-le-Libéral  ï1  assistance 
(fu  il  devait  à  son  suzerain,  et  par  le  prix  tiré  de  ce  service  (l’octroi 
du  Y exin  français),  les  Normands,  initiés  au  luxe  monastique  par 
les  belles  fondations  des  deux  Richard,  s’occupaient  dans  leurs  loi¬ 
sirs  d’enchérir  encore  sur  ces  pompes.  Le  concours  éclairé  de 
riches  seigneurs,  agissant  sous  l’impulsion  et  à  l’exemple  de  leur 
due  Robert-le-Magnifiquc,  puis,  pendant  son  absence,  et  durant  la 
longue  minorité  de  son  fds  Guillaume,  par  un  assaut  de  magnificence 
qui  préluda  dignement  aux  grands  travaux  de  ce  dernier  prince, 
contribua,  comme  nous  le  prouverons,  à  l’éclat  dont  leurs  aventu¬ 
reux  compatriotes  environnèrent  plus  tard  leurs  belles  fondations 
d’Italie.  Ici,  en  io34,  Herhdn,  noble  normand  (yir  nobilis ),  fils 
d’Angot,  issu  de  parens  danois ,  fondait  et  construisait  de  ses  mains , 


confiée  à  une  sorte  de  congrégation  spéciale,  dite  des  Frères  Pontifes,  sur  laquelle  l'évêque 
Grégoire  a  fait  de  savantes  recherches  dont  nous  nous  occuperons  ailleurs  ( voir  aussi  Du 
Cange ,  verbo  Fratres  Porms  institués  vers  la  fin  de  la  deuxième  race).  Ces  utiles  tra¬ 
vaux  et  leur  coûteux  entretien,  confiés  à  ces  frères  dont  l’uniforme  consistait  en  un  habit 
blanc  sur  lequel  était  brodé  un  pont ,  s’alimentaient  par  les  fondations  des  seigneurs  inté¬ 
ressés  aux  communications  faciles,  comme  le  prouvent  les  dons  des  princes  d’Orange  pour 
les  ponts  du  Saint-Esprit  et  d'Avignon  élevés  par  Saint-Benezct,  président  de  l’association, 
mort  en  1184.  Des  espèces  de  droits  de  péage  étaient  en  outre  prélevés  sur  la  piété  des 
voyageurs,  ce  qui  explique  l’existence  d'une  chapelle  sur  chacun  de  nos  anciens  ponts. 

Encore  aujourd’hui  en  Allemagne  le  patron  général  des  ponts  monumentaux  est  saint 
Népomucène,  qui  reçoit  volontiers  les  oblals  affectés  à  l’entretien  de  ses  domaines. 

Même  pour  une  partie  de  nos  grandes  villes ,  une  chaîne  de  bateaux  formait  le  seul 
moyen  de  communication  d’une  partie  à  l’autre  ;  aussi  a-t-on  pris  soin  de  constater  les 
constructions  plus  somptueuses,  telles  que  celle  du  pont  que  jeta  sur  la  Saône,  à  Lyon , 
en  1050,  l’archevcque  de  cette  ville,  Halinard,  successeur  de  l’abbé  Guillaume  à  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  et  sans  doute  aussi  son  élève  en  architecture. 

Nous  verrons  beaucoup  plus  tard  (au  XVe  siècle)  quelle  importance  on  attacha  à  la 
construction  du  premier  pont  de  pierre  de  notre  capitale  (le  pont  Notre-Dame),  pour  lequel 
Louis  XII  fit  venir  d’Italie  le  célèbre  fra  Giocondo  (p.  402). 

i  «  Æmulabatur  Æggplum  regularium  cœnobiorum  collcgiis,  »  dit  delà  Normandie 
pour  cette  époque,  Guillaume  de  Poitiers  (  Ap.  scr.  fr.,  xi,  80). 
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comme  fit  le  comte  Je  Lorraine  cité  plus  haut,  le  monastère  Je  Bon¬ 
neville  ( Bumevillce ),  fouillant  la  terre,  portant  la  pierre,  la  chaux  et 
le  sable  sur  ses  épaules  1  ;  travaux  qu’il  continua  plus  tard  pour  éle¬ 
ver  ce  beau  foyer,  l’abbaye  du  Bec,  d’où  jaillirent  les  plus  grandes 
lu  mieres  Je  l’époque2.  Là  c’était  Jlemjride  (Unfroi),  noble  chevalier, 
et  sa  femme  Alberede,  qui,  sauf  l’erreur  de  date  que  nous  signalons, 
fondaient  sur  leur  domaine  et  dotaient  richement  le  monastère 
double  de  Préaux  (près  de  Pont- Audemer)  3  (nn  xxxv),  en  action  de 

1  «  Ipse  terrain  fodiens,  lapides,  sabulum,  ealcemque  humeris  comportans,  ipsemet  com- 
«  ponens  parietes  ;  quibus  horis  alii  aberant ,  ipse  congerens  ,  quæ  ad  opus  exige- 
»  banlur,  etc.,  etc.  (n°  xxxii).  »  Malheureusement  ces  travaux  si  remarquables  de  la  part 
d’un  riche  fondateur  furent  presqu’en  pure  perte,  à  défaut  du  soin  préalable  qu’avait  pris, 
par  exemple,  le  comte  Alain,  cité  plus  haut,  avant  de  construire  le  monastère  de  Redon; 
car  Guillaume  de  Jumièges  nous  apprend  (liv.  vi,  chap.  ix)  qu’IIerluin  s'étant  aperçu, 
mais  trop  tard,  que  le  boise  t  Veau  manquaientà  proximité  de  sa  fondation,  en  abandonna 
les  travaux  fort  avancés,  et  vint ,  en  1040,  construire,  près  de  la  forêt  de  Brionne  ,  une 
autre  fondation  si  célèbre  depuis  lors  et  à  beaucoup  d'égards,  sous  le  nom  de  monastère 
du  Bec. 

La  même  déconvenue  signala  le  commencement  des  travaux  de  l’abbaye  d’Ouche 
( Saint-Evroull ),  ainsi  que  nous  l’apprend  Orderic  Vital  (t.  Rr,  pag.  14  de  le  Trad.  de 
JH.  Guizot).  L'eau  y  manque  et  les  bois  en  sont  éloignés,  dit  Guillaume  Giroie  à  ses  ne¬ 
veux  Hugues  et  Robert,  qui  choisirent  un  autre  lieu. 

2  «  lilic  ecclesiam  exstruxit  hinc  adjunctum  lignais  claustrum  suffultum  columnis ,  non 
»  multo  post  arte  ut  creditur  dæmonis,  subruptum  concidit  dormitorium  claustro  super- 
j)  positum  (nouveaux  travaux  à  recommencer)  :  quo  casu  dejectos  fratris  animos  relevât 
»  piissimus  pater  et  claustrum  ex  lapide  renovavit.  » 

Ces  exemples  déjà  cités  d'abnégation  des  jouissances  terrestres  pour  l’expectative  d’un 
bonheur  plus  durable,  devenaient  de  plus  en  plus  communs.  Les  Annales  Bénédictines  citent 
sous  la  même  année  1034,  celui  d’un  prince  de  Pologne,  Casimir,  qui  s’était  fait  moine  à 
Cluny,  et  qui ,  délié  de  son  vœu  par  le  pape  Benoît  IX  (qui  n’y  regardait  pas  de  près), 
monta  sur  son  trône  de  famille,  et  fonda  ,  en  Pologne  ,  plusieurs  monastères  de  l’ordre  de 
Cluny. 

En  même  temps  que  s’élevait  cette  abbaye  du  Dec  ,  naissait  de  la  même  souche  Scandi¬ 
nave  qu’IIerluin,  le  grand  prélat  Anselme,  qui  devait,  comme  Lanfranc,  illustrer  à  jamais 
celte  résidence.  Ainsi,  à  peine  un  siècle  et  demi  s’élait-il  écoulé  depuis  que  l’Océan  en 
courroux  avait  vomi  sur  nos  côtes  ces  Danois  furibonds,  avides,  avant  tout,  de  butin  et  de 
carnage,  que  de  celte  race  barbare  modifiée  par  le  sang  neustrien  infusé  dans  ses  veines  et 
par  la  puissante  action  du  frein  religieux,  surgissaient  des  héros  de  piété,  de  vertu,  de  ta¬ 
lent,  de  science,  de  génie  même.  Nous  devons  dire  que  l’opinion  exprimée  par  Mabillon,  sur 
l’origine  d 'Anselme  (1.  57,  n°xLvn),  est  contestée  par  d’autres  écrivains. 

3  Le  monastère  d’hommes  était  dédié  à  saint  Pierre  et  celui  de  femmes  à  sainte  Marie. 
Il  est  dit  à  ce  sujet  :  quod  utrumque  libcraliter  dotavit  (  Acta  S.  S.,  t.  III,  p.  372; 
Neustria pia,  p.  508). 
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grâce,  dit-on,  d’une  victoire  remportée  par  leurs  fds  dans  une  de 
ces  dissensions  intestines,  nées  delà  rivalité  de  puissance  et  d’audace 
de  ces  seigneurs  normands  1 ,  comprimés  plus  tard  par  Guillaume, 
qui  sut  mettre  à  profit  leur  valeur  dans  l’intérêt  de  sa  gloire  et  de 
sa  puissance. 

io35-io36. — C’est  encore  en  Normandie  que  l’on  trouve,  pour  la 
première  decesdeux  années,  les  plus  riches  fondations,  dans  le  cou¬ 
vent  de  femme  de  Montivillicrs,  que  le  duc  Robert-le-Magnifique  insti¬ 
tua  au  moment  de  partir  pour  son  voyage  sans  retour  en  Terre-Sainte 
(n°  XLVm),  et  dans  le  monastère  de  Couches ,  construit  par  Roger 
de  Tocni  (Orderic  Vital,  t.  Ier,  p.  12  de  V édition  de  M.  Auguste 
Le  Prévost),  le  même  comte  désigné  plus  haut,  qui,  de  retour  de  Pa¬ 
lestine  où  il  avait  accompagné  le  duc  Robert,  voulut  saper  dans  sa 
base  par  une  révolte  qui  lui  coûta  la  vie  2,  la  puissance  du  jeune  bâ¬ 
tard  Guillaume. 

Sur  d’autres  points  de  la  France,  l’impulsion  ralentie  par  la  mort 
du  roi  Robert  tendait  à  se  reproduire  sous  la  direction  de  son  fils, 
comme  le  prouve  son  concours  constaté,  par  les  Annales,  dans  la  fon¬ 
dation  du  monastère  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais  (  n°  liii), 
élevé  par  l’évêque  Drogo,  qui  restaura  aussi  les  deux  monastères 
d’hommes  et  de  femmes  de  Flaix ,  détruit  par  les  Normands,  et 
qu’il  rétablit  «  in  pristinum  statum  »  (n°  lxx)  ,  et  celui  de  Sainte-Ma¬ 
rie  et  de  Saint-Paul  (n°  lxxxi).  Geduin,  vicomte  de  Chartres,  fondait, 


ï  Tel  est  du  moins  le  motif  que  Dumoulin,  dans  son  Histoire  générale  de  la  Norman¬ 
die  (p.  127),  assigne  à  cette  fondation  ;  mais  alors  il  faudrait  la  reporter  au  plus  tôt  à 
1039,  époque  de  la  sanglante  lutte  d’ambition  entre  les  fils  du  comte  de  Pont-Audemer  et 
Roger  de  Toeny,  comte  de  Concbes.  Ce  conflit  de  sous-vassaux  normands  devint,  en  outre, 
l'occasion  de  la  fondation  du  célèbre  monastère  de  Saint-Evroult  (Ouche)  par  les  fils  de  Ro¬ 
bert  de  Grandmesnil,  qui  mourut  des  blessures  reçues  dans  la  grand  journée  dont  Iîemfride 
aurait  voulu,  selon  Dumoulin,  consacrer  la  mémoire.  L’un  de  ces  fils  du  même  nom  fut  le 
second  abbé  d’Ouche  que  nous  retrouverons  plus  tard  en  Pouillc  aidant  Robert  Viscard  à 
sanctifier  sa  cause  jusque-là  fort  étrangère  aux  intérêts  religieux. 

2  C’est  celui  désigné  dans  la  note  précédente  :  porte-guidon  de  Normandie  (surnommé 
d’Espagne),  il  donna  l’un  des  premiers,  en  1039,  comme  le  prouve  cette  fondation  même, 
et  non  en  1034,  époque  où  vivait  le  duc  Robert  qu’il  avait  suivi  en  Terre-Sainte,  le  signal 
de  la  révolte  contre  l’autorité  du  duc  Guillaume,  encore  enfant,  en  ravageant  les  terres 
d’Ifemfride  (Unfroi),  qui  chargea  ses  deux  fils  Loger  de  Beaumont  et  Henri  de  Vieilles, 
de  venger  son  offense-  ce  qu'ils  firent  en  défaisant  et  tuant  ce  rebelle. 
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en  io35,  au  diocèse  de  Beauvais,  le  monastère  bénédictin  de  Bretcuil 
( Gallia  christ.,  p.  536);  Golduin,  ce  noble  chevalier  qui  soutint 
contre  Foulques-Nerra  le  siège  cité  plus  haut  du  château  de  Sau- 
mur,  construisait  à  Pontlevoy,  dans  le  Blaisois,  le  monastère  de 
Sainte-Marie  (n°  lvii),  source  des  prospérités  de  cette  localité  cé¬ 
lèbre  dans  renseignement  :  et  ce  Foulques  lui-même  couronnait  ses 
longs  travaux  cV  édification,  en  terminant,  dit-on,  à  Angers,  la  res¬ 
tauration,  commencée  en  ioo5,  du  monastère  de  Saint-Serge1 2,  fondé 
par  Childebert  III,  et  qu1 * * * * *  Alain,  roi  de  la  Grande-Bretagne  avait 
donné  au  Xe  siècle  à  la  cathédrale  de  Saint-Maurice 9  (n°  lxxiii). 

La  cella  de  Chalonne  s’élevait  en  même  tems. 

En  Allemagne,  on  signale  pour  l'année  io3ô  la  construction  des 
monastères  d’Erfurth  (en  Turinge ),  et  d' Alloua  (diocèse  de  Fri- 
singue),  et  en  Italie  la  consécration  de  l'église  de  Montcamiato ,  et 
la  fondation  du  monastère  de  Casa-Maria  (nos  Lxxix  et  lxxx). 

io37-io38.  • — Ce  qui  démontre  bien  qu’en  l’absence  surtout 
d’exemples  partis  de  haut,  comme  sous  le  roi  Robert,  la  multipli¬ 
cité  et  le  jet  spontané  des  fondations  monastiques  tenait  bien  plus  en- 


1  Cette  mention  des  Annales  qui  ferait  remonter  le  commencement  des  travaux  de  Saint- 
Serge  à  1005  et  leur  conclusion  à  1036,  s’accorderait  mal  avec  la  tradition  recueillie  par 
Bodin,  qui  attribue  la  construction  de  ce  monastère  à  l’abbé  Vulgrin  et  fixe  la  dédicace  à 
l’année  1059 ,  époque  où  cet  abbé  était  depuis  quatre  ans  évôque  du  Mans.  Laissant  aux 
archéologues  du  lieu  le  soin  de  débrouiller  ce  chaos ,  nous  reproduirons  l’indication  sous 
ses  deux  dates. 

2  Sur  le  même  lieu  et  dans  un  monastère  dont  il  nous  a  été  donné  de  pouvoir  configurer 

une  riche  construction,  débris  de  sa  splendeur  à  cette  époque  même  (le  cloître  de  Saint- 

Aubin)  ,  se  passa  cette  année  (  1036  )  une  de  ces  scènes  assez  communes  sans  doute  au 

moyen-âge,  mais  qu’il  nous  semble  utile  de  signaler  quelquefois,  pour  monirer  la  physio¬ 

nomie  sociale  en  même  temps  que  le  faciès  monumental  de  ces  époques.  A  l’occasion  de 

l’élection  de  Théodcric,  comme  abbé  de  Saint-Aubin,  le  vicomte  de  Thouars,  Ilenneric, 
réclama  comme  redevance  due  «  pro  abbatis  mutatione  et  revelatione,  »  un  cheval  de 

cent  sols  ou  son  prix  en  argent  «  equum  centum  solidorum  aut  centum  ipsos  solidos.  » 

L'abbé  niait  la  dette,  le  vicomte  évoqua  l’affaire  à  Thouars  où  Théoderic  se  montra  prêt  à 
soutenir  son  droit  par  l’épreuve  du  feu  «  calidi  ferri  judicio  »,  selon  la  règle  monastique , 
ou  par  l’écu  et  le  bâton  «  aut  sculo  et  baculo  »,  selon  la  loi  séculière;  le  tout,  bien  en¬ 
tendu,  par  un  procureur  fondé,  homme  de  Saint- Aubin,  «  qui  sacramentum  faceret  et  sa- 
»  cramento  fidem  brachio  daret.  »  Tout  était  prêt  pour  vider  le  débat,  lorsque,  grâce  à 
l’intervention  des  grands  [optimales) ,  le  jeune  vicomte,  craignant  de  perdre  son  âme  pour 
cent  sols,  renonça  sagement  aux  chances  de  l’une  ou  l’autre  épreuve  (no  ixxiv). 
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core  à  la  piété,  appuyée  de  grandes  ressources,  de  certaines  familles, 
qu’à  la  disposition  générale  des  populations,  c’est  que  sur  neuf  fon¬ 
dations  nouvelles  ou  restituées  qui  apparaissent  dans  ces  années, 
quatre,  les  monastères  de  Colmar,  de  Hesse,  de  Hauteseille,  etc.,  fu¬ 
rent  le  fruit  des  sacrifices  d’une  seule  famille,  celle  de  l’évêque 
Brunon  (n°  lxxxv),  que  nous  verrons,  sous  io5o,  en  élever  d’autres 
encore-,  viennent  ensuite  le  monastère  de  Saint- Ager  de  Verdun, 
construit  par  l’évêque  Rambert  (n°  lxxxvii)  -,  la  celladu  Lion  cl’ An¬ 
gers  ,  construite  et  dotée  par  W ido,  trésorier  de  la  cathédrale  de  ce 
diocèse  (n°cv)5  l'église  de  « Saint- Cyr  et  Julitta ,  relevée  par  un 
comte  Nantais,  Bodic ,  de  l’état  de  ruines  où  elle  était  restée  depuis 
l’invasion  normande,  qui  datait  cependant  déjà  de  près  de  deux 
siècles,  et  deux  monastères  de  Toscane,  celui  de  V alombrosa ,  et  ce¬ 
lui  de  Saint-Etienne  de  Marmorato  (  nos  xcm  et  xcvii). 

Il  est  vrai  que  cette  partie  de  la  haute  Italie  était  devenue  la  seule 
où  pût  se  mouvoir  à  l’aise  le  zèle  des  fondateurs  religieux,  sous  le 
règne  prospère  du  marquis  Boniface  1 ,  car  la  Lombardie  surtout 
était  alors  en  proie  à  des  déchiremens  qui  en  causèrent  plus  tard  de 


i  Tandis  que  les  Lombards  se  déchiraient  entre  eux  et  que  les  Pisans  eux-mêmes  guer¬ 
royaient  en  Afrique  et  prouvaient  leur  puissance  en  conquérant  Bone,  Hippone,  e te., 
(Ann.  Pisani,  t.  VI  rer.  ilal.),  le  duc  de  Toscane,  de  Mantoue,  etc.,  père  de  la  célèbre 
comtesse  Mathilde,  donnait  à  ses  heureux  sujets  le  spectacle  d’un  luxe  et  de  fêtes,  gages  de 
la  sécurité  dont  il  les  faisait  jouir  à  deux  pas  du  foyer  de  ces  perturbations  sanglantes. 
Quand  il  se  rendit  en  Lorraine  pour  prendre  pour  nouvelle  épouse  Béatrix,  fille  du  duc 
Frédéric,  ses  chevaux,  disent  les  chroniques,  étaient  chaussés  d’argent  «  portevano  suole 
d’argento,  »  et  lors  qu’il  ramena  son  épouse  en  1036,  il  donna  pendant  trois  mois  dans  le 
Mantouan,  des  fêtes  publiques  continues  où  le  vin  et  les  mêts  servis  en  vases  d’or  et  d’ar¬ 
gent  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  instrumens,  les  mimes  et  autres  moyens  d’exciter 
la  joie  du  peuple  «  per  tremesinel  Inogo  di  marego,  sul  Mantuano,  si  tenue  corleban- 
n  dita,  pel  popolo  verano  pozzi  di  vino,  aile  tavole piatti  e  vasi  tutti  d’oro  e  d’argento ; 
„  prodigiosa  quantita  di  stromenti  musicali  e  di  mimi  a  i  quali  »,  dit  Donizone  (vit. 
Comitis  Mathildis,  1.  1,  c.  8). 

«  Dédit  insiguis  dux  pra-mia  maxima.  » 

Quel  contraste  entre  ces  joies  populaires  et  le  déchaînement  à  cette  époque  même,  du 
peuple  de  Milan,  d’abord  contre  son  archevêque  Eribert  et  ses  valvassori  libri  de’  feudi, 
ensuite contreConrad  ;  et  surtout  avec  ce  qui  se  passait  en  mêmetemps  à  quelques  lieues  de 
Mantoue,  à  Lodi,  où  le  sang  coulait  pour  cette  cause ,  et  à  Crémone  où  le  peuple  chassait 
1’  vêque  Landolfe  de  son  palais  construit  en  forme  de  forteresse  «  che  era  ridolta  in  forma 
di  fortezza  !  »  (Ann,  d’italia,  t.  VI,  p,  107). 
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plus  graves  encore,  et  empêchèrent  même  celte  contrée  de  participer 
franchement  aux  bénéfices  de  l’accord  philanthropique  en  usage  dès 
lors  sous  le  nom  de  Trêve  de  Dieu1.  Conrad,  réduit  en  io3^7  à  faire 
le  siège  de  cette  même  ville  de  Milan,  qui  quelques  années  aupa¬ 
ravant  avait  pris  le  parti  de  son  prédécesseur,  allemand  comme  lui, 
contre  l’italien  Ardouin,  marquis  d’Ivrée,  avait  vu  se  flétrir  lepres- 
tige  de  ses  armes,  moins  il  est  vrai,  dit-on,  par  les  prouesses  des 
Milanais,  ralliés  sous  l’étendard  de  leur  évêque,  dont  l’orgueil  ce¬ 
pendant  avait  causé  les  troubles  entre  les  vavasseurs  et  vassaux  su¬ 
balternes  %  que  par  l’effet  d'un  ouragan  qui,  regardé  comme  preuve 


>  Dès  l’année  1 03 1 ,  dit-on,  des  évêques  de  la  Gaule,  notamment  ceux  d’Arles  et  de  Lyon, 
avaient  conçu  le  généreux  projet  de  borner  par  le  frein  religieux,  l’essor  des  passions  furi¬ 
bondes  qui,  depuis  la  mort  de  Robert  surtout,  menaçaient  d’exercer  de  nouveau  leurs 
ravages.  Une  sorte  de  convention  entre  la  féodalité  et  l’église,  accordait  des  attermoicmens, 
des  intervalles  de  repos  à  la  poursuite  des  haines  les  plus  vigoureuses.  Glaber  Rodulfe  a 
indiqué  ( Hist .,  1.  v,  chap.  1,  apud  Dueh.,  t.  IV,  p.  55)  la  nature  et  assigné  les  limites  de 
cette  tregua  Dci  (la  treuge  ou  trêve),  contrat  réciproque,  autorisé  par  un  concile  de  1035, 
qui  en  régla  l’effet  provisoire  pour  cinq  ans.  Il  consistait  à  s’abstenir,  sous  peine  d’exclu¬ 
sion  de  la  communion  chrétienne,  etc.,  de  toute  hostilité  même  envers  son  ennemi  ; 
«  a  feria  quartœvesperœ,  usque\ad  secundam  feriam,  incipienle  luce  ;  »  c’est-à-dire,  du 
mercredi  soir  au  lundi  matin,  période  considérée  alors  comme  se  composant  de  jours  saints, 
en  mémoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ  qui  commença  à  souffrir  le  mercredi.  Ce  pacte 
entre  la  sévérité  de  la  justice  divine  elles  passions  des  hommes,  tour  à  tour  étendu  ou  res¬ 
treint,  fut  admis  comme  un  bienfait  du  ciel  par  certaines  populations  et  repoussé  par  les 
Normands  surtout,  comme  attentatoire  à  leurs  droits  de  guerre  ou  de  paix  à  vclonté,  et 
par  d’autres  peuples  encore,  comme  restreignant  le  libre  arbitre  de  passions  ambitieuses, 
non  encore  satisfaites.  Admis  avec  joie  en  Angleterre  lors  de  la  restauration  d’Edouard 
en  1043,  il  fut  constamment  dédaigné  ou  du  moins  éludé  surtout  en  France,  jusqu’à  celte 
époque,  et  trop  tôt  oublié  par  ses  plus  grands  prôneurs.  Que  de  crimes  cependant  cet  ingé¬ 
nieux  et  généreux  répit  interposé  entre  la  colère  et  l'orage  qui  la  suit,  eût  épargné  à  nos 
pères  et  à  nous  mêmes! 

Est-ce  donc  une  époque  si  sauvage,  si  barbare  que  celle  où  put  se  former  un  semblable 
contrat ,  où  de  puissans  concours  bien  désintéressés  sans  doute,  surent  en  faire  prévaloir 
les  clauses  sur  les  passions  brutales  de  seigneurs  ignorans  et  fiers,  seuls  arbitres  dans  leur 
propre  cause,  ne  connaissant  d’autres  lois  que  leur  vouloir,  d’autre  justice  que  celle  do 
leur  glaive?  Qu’on  essaie  aujourd'hui  que  la  loi  nous  régi!,  que  l’égalité  nous  nivelle,  que 
la  philantrophie  nous  déborde,  de  poser  une  pareille  digue,  et  l’on  verra  bientôt  qui  l’em¬ 
porte  comme  moyen  d'action  sur  le  repos,  source  du  bien-être  des  peuples,  delà  jactanco 
philosophique  ou  des  naïves  inspirations  de  la  foi. 

2  Les  classes  sociales,  lombardes  surtout,  étaient  alors  divisées  en  seigneurs,  tels  que 
ducs,  marquis,  comtes,  archevêques,  évêques  et  abbés,  désignés  sous  le  nom  de  valvas- 
sori  libri  de’ feudi  ,  ne  relevant  par  leurs  dignités  que  du  roi  ou  de  l’empereur ,  en  nobles^ 
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d’intervention  céleste.,  porta  l’exaltation  dans  un  camp  et  le  découra¬ 
gement  dans  l’autre.  Cet  affront  que  la  mort  assez  rapprochée  (ioSg) 
de  cet  empereur  optimus,  longions  vit  ce  dignus,  ne  lui  permit  pas 
de  venger,  devint  pour  les  Milanais,  par  l’enivrement  d’un  succès 
inespéré  1 ,  la  source  des  désastres  que  nous  aurons  à  déplorer  plus 
tard,  et  ferma  pour  longtemps  la  carrière  des  arts  et  des  lettres  dans 


de  deuxième  ordre  (valvassori  major i),  auxquels  les  premiers  concédaient  in  feudo  leurs 
châteaux  ou  autres  biens  pour  avoir  au  besoin  leur  concours  armé,  ou  leur  assistance 
comme  cliens,  et  en  valvassori  minori  ou  valvassini,  classe  moins  noble  à  laquelle  les 
majori  inféodaient  à  leur  tour  certaines  de  leurs  prérogatives,  pour  s’en  faire  des  ad'uérens. 
De  violens  frottemens  s’opérèrent  tout  à  coup  dans  ce  mécanisme,  par  suite  d’exigences  et 
de  mauvais  traitemens  de  supérieurs  à  inférieurs.  L’archevêque  de  Milan  Eribert,  homme 
de  haute  vertu,  mais  d'un  orgueil  indomptable,  au  lieu  de  ramener  l’harmonie  dans  ces 
rouages  par  son  double  ascendant  politique  et  évangélique,  décida  l’explosion  par  son 
inflexibilité.  Le  peuple  (les  serfs),  toujours  prêt  à  s’ingérer  dans  les  troubles,  alors  même 
qu’ils  tendent,  comme  toujours,  à  resserrer  encore  sa  chaîne,  prit  parti  pour  la  classe  plus 
rapprochée  de  lui.  Des  conspirations  s’ourdirent,  des  alliances  se  formèrent,  et  rapide  comme 
l'invasion  de  tout  fléau,  le  trouble  gagna  les  provinces  où  le  sang  coula  bientôt  pour  des 
intérêts  étrangers  même  à  ceux  qui  soulevèrent  ce  débat;  le  propre  des  conflagrations 
politiques  étant  de  tout  confondre  et  de  ne  cesser,  comme  l'incendie,  qu’après  l’épuisement 
des  alimens  offerts  à  leur  action  violente.  Par  un  de  ces  reviremens  qui  ne  peut  étonner, 
dans  une  crise  sans  but  fixé  d’avance,  le  prélat  hautain  auteur  de  ces  troubles,  et  qui  par 
leur  issue  semblait  devoir  en  être  victime,  comme  l'évêque  de  Crémone ,  se  trouva  tout 
à  coup  transformé  en  héros  populaire.  Retenu  prisonnier  par  Conrad  irrité  de  sa  conduite 
et  qu’il  avait  cependant  reçu  solennellement  à  Saint-Ambroise,  Eribert  parvint  à  s’échapper 
en  enivrant  la  garde  allemande,  etles  Milanais  auxquels  il  se  confia,  faisant  taire  leurs  dis¬ 
cordes,  s’associèrent  avec  joie  à  sa  vengeance. 

<  Les  Milanais  durent  alors  aux  traditions  bibliques  dont  était  pénétré  leur  vaillant 
archevêque,  une  invention  qui  fut  d'un  grand  effet  dans  toutes  les  autres  guerres  de  pro¬ 
vince  à  province  et  même  contre  l’agression  étrangère.  Se  rappelant  sans  doute  quel  courage 
les  Hébreux  puisaient  au  milieu  des  combats  dans  la  possession  de  l’Arche  Sainte  et  le 
surcroît  d’ardeur  qu'ils  tiraient  au  besoin  du  soin  de  la  défendre  de  toute  profane  atteinte, 
Eribert  érigea  au  milieu  de  son  camp  un  monument  mobile  à  peu  près  analogue,  consis¬ 
tant  en  un  char  attelés  de  bœufs,  surmonté  de  l'image  du  crucifix  et  dont  toute  l’armée 
pouvait  suivre  la  trace,  au  moyen  d’une  antenne  élevée  ( antenna  alzata )  couronnée  d’une 
pomme  d’or  et  de  deux  drapeaux  blancs  qui,  placés  à  la  tête  du  char,  indiquaient  toujours  sa 
direction.  Ce  char,  auquel  il  donna  le  nom,  resté  historique,  de  Caroccio,  servait  par  con¬ 
séquent  à  la  fois  de  stimulant  et  de  ralliement  à  ses  troupes  La  participation  qu’on  lui  assi¬ 
gna,  dès  ce  début,  à  la  retraite  de  Conrad,  ne  put  qu’accroître  son  prestige  devenu  tel  dans 
les  guerres  suivantes,  que  souvent  l’issue  d’une  bataille  tint  à  l’apparition  opportune  au  sein 
de  la  mêlée,  de  ce  caroccio  qu’accompagnait  toujours  une  troupe  d’élite  prête  à  mourir  pour 
le  défendre  :  aussi  la  perte,  rare,  de  ce  Palladium  était-elle  un  sujet  de  consternation  gé¬ 
nérale,  lorsque  tous  les  efforts  humains  avaient  été  vainement  tentés  pour  le  reconquérir. 
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cette  belle  contrée  où  chaque  jour  de  nouvelles  tempêtes  venaient 
menacer  jusqu’aux  monumens  debout;  puissant  motif  pour  les 
triomphateurs  même  de  s’abstenir  d’en  élever  d’autres  ! 

D’après  la  Gallia  christiana  (p.  524),  la  fondation  par  Cécile, 
comtesse  de  Bourges,  du  couvent  ÜArdorellum  (dioc  èse  deCastres), 
daterait  de  io38. 

io3g-io4o.  —  Ce  n’est  qu’en  io4o,  époque  de  la  dédicace  de  la 
2e  église  de  Saint-Victor,  de  Marseille  *,  et  sur  les  points  les  plus  flo- 
rissans  alors  de  toute  la  chrétienté,  la  Normandie  et  provinces  adja¬ 
centes  pour  la  France,  et  la  Toscane ,  pour  l’Italie,  qu’on  voit  poindre 
quelques  fondations  monumentales,  telles  que  la  reconstruction  de 
la  grande  église  du  monastère  de  Jumièges  dont  les  beaux  travaux, 
fruits  des  dons  de  Richard  II  %  occupaient  depuis  io3y,  l’abbé 
Robert  II,  dit  Champart,  qui  leur  donna  surtout  une  grande  activité 
vers  io4o,  pour  les  abandonner  bientôt  après  en  io43,  lorsqu’ap- 


D’autres  nations  aussi  s’approprièrent  l’usage  de  cet  engin  innoffensif  que  l’on  vit  trans¬ 
porté  jusque  dans  les  guerres  d’Oricnt  (  Hist.  des  Croisades,  t.  II,  p.  410,  4G1)  :  mais 
quelle  autre  puissance  devait  avoir  ce  talisman,  comme  gardien  d’un  sol  envahi,  comme 
ramenant  sans  cesse  à  l’œil  et  par  conséquent  à  la  pensée  des  combattons,  le  but  de  leurs 

nobles  efforts,  la  liberté  conquise  avec  l’aide  de  Dieu!  Nos  étendards  modernes  en  usage 

,  -, 

aussi  dès  lors,  comme  le  prouve  le  drapeau  béni  par  le  pape,  que  Guillaume  déploya  dans 
l’assemblée  de  Lillebonne,  pâle  reproduction  des  aigles  des  légions  romaines,  participent 
sans  doute  à  quelques  égards  de  ce  moyen  d’excitation  guerrière,  mais  le  prestige  humain, 
le  symbole  terrestre  subsiste  seul.  Tout  en  invoquant  le  Dieu  des  combats,  notre  fausse 
honte  rougiraitaujourd’huid’arborer  unlabarum  ouuneoriflamme. 

i  M.Merimée  a  trouvé  dans  les  archives  de  lamairiede  Marseille  la  charte  originale  de 
consécration,  en  1040 ,  de  cette  église  par  le  pape  Benoît  IX ,  renversé  de  son  siège  pour 
ses  méfaits  ;  et  il  a  constaté  (Notes  d’un  voyage  dans  le  midi  delà  France,  p.  483  et  484), 
relativement  à  ce  siège  même,  une  particularité  qui  donne  quelque  poids  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'importation  des  formes  achitecturales  sarrasines,  à  Borne  même,  par  les  prisonniers 
d’Ostie,  dès  le  XI  siècle.  «  Le  soubassement  du  fauteuil  sur  lequel  le  pape  est  assis,  est  orné 
,,  d’une  arcature  ogivale,  et  le  dais  qui  le  surmonte,  de  deux  trèfles  formés  par  des  lignes 
»  courbes  se  réunissant  sous  un  angle  très  aigu  ;  ce  qui  constitue  à  la  fois  l’ogive  et  le 
»  style  ogival.  » 

i  On  sait  de  quel  détour  bizarre  usa  Richard  II  pour  doter  ce  monastère  de  grands 
biens,  dont  ia  forêt  et  le  manoir  de  Vimoutiers.  S’étant  présenté  à  l’offertoire,  ce  prince 
renommé  par  sa  générosité  n’y  déposa  qu'un  fragment  de  bois  brut,  sans  doute  au  grand 
étonnement  des  moines  dont  la  joie  ne  fut  que  plus  vive  lorsqu’ils  apprirent  le  sens  de  ce 
malicieux  mais  royal  apologue ,  et  purent  voir  dans  cet  éclat  ligneux,  le  signe  réprésen- 
tatif  du  don  d’une  vaste  forêt  et  de  riches  domaines  y  attenant. 
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pelé  près  du  roi  d’Angleterre,  Edouard,  son  ancien  commensal  il 
commença  même  avant  la  conquête,  l’invasion  par  nos  grands  clercs 
normands  des  hautes  dignités  ecclésiastiques  anglaises.  Cette  occu¬ 
pation,  fondée  sur  l’ascendant  que  donnent  les  lumières  %  devint 
presqu  exclusive  sous  Guillaume  et  ses  successeurs.  Elle  fut  autre¬ 
ment  justifiée  alors,  par  l  invasion  de  haute  lutte  qui  plaça  tout  un 
peuple  à  la  merci  de  quelques  conquérons,  et  par  l’habileté  que  mit 
ce  prince,  si  ferme  en  ses  desseins ,  à  faire  à  ses  normands  la  part  du 
lion,  lorsque  divisant  l’Angleterre  en  700  fiefs  normands,  il  constitua 
l’aristocratie  formidable  contre  laquelle  viennent  échouer  depuis 
tant  de  siècles  les  efforts  triomphons  chez  nous,  à  défaut  de  cette 
digue,  des  grands  rénovateurs  politiques,  agissant  dans  leurs  intérêts 
propres,  et  menacés  bientôt  après  par  la  convoitise  d’autres  ambi¬ 
tions  non  pourvues. 

La  Normandie  nous  offre  cette  année,  indépendamment  des  grands 
travaux  qu’Herluin,  désabusé  du  site  ingrat  de  sa  fondation  de 
Bonneville,  venait  de  reporter  près  de  la  forêt  de  Brionne  pour  con¬ 
struire  le  monastère  du  Becs,etdc  ceux  auxquels  se  livrait  son  homo- 


,  Pendant  les  dernières  années  de  l'occupation  du  trône  d’Angleterre  par  la  dynastie 
Danoise,  le  dernier  fils  d’Ethelred  avait,  comme  nous  l’avons  dit,  presque  toujours  habité  la 
cour  des  ducs  normands  et  le  monastère  de  Jumièges,  dont  le  séjour  convenait  à  l’austère 
piété  qui  lui  valut  le  surnom  de  Confesseur.  Rappelé  en  1041  à  ressaisir  le  sceptre  de  ses 
pères,  après  la  mort  de  Harde-Canut,  Edouard  ne  trouva  sans  doute  pas  chez  les  Anglo- 
Saxons,  aux  vœux  desquels  il  avait  cédé,  ces  rapports  de  confiance  et  de  pieuse  intimité 
dont  il  s’était  fait  une  douce  habitude  en  France;  aussi  insista-t-il  près  de  l’abbé  de 
Jumièges  pour  lui  faire  accepter  l’évêché  de  Londres,  honneur  dont  ce  prélat  ne  se  défen¬ 
dit  pas.  Cette  double  circonstance  influa  beaucoup  aussi  sans  doute  sur  la  résolution  que 
prit  ce  prince,  comme  nous  le  verrons  sous  1040  et  1060,  de  doter  sa  capitale,  en  recons¬ 
truisant  Westminster,  d’un  édifice  religieux  digne  au  moins  de  tous  ceux  dont  de  simples 
ducs  Normands  avaient  enrichi  leur  province.  L’impulsion  toute  récente  imprimée  par 
Robert  Champart  à  la  construction  de  la  grande  église  de  Jumièges,  plaçait  d’ailleurs 
sous  la  main  même  d’Edouard,  un  habile  directeur  de  travaux  qui  pût  faire  participer 
l’Angleterre  à  la  prospérité  de  notre  art  français  de  cette  époque,  quinze  ans  avant  celle 
où  Guillaume,  déjà  célèbre  alors  par  ses  beaux  édifices  de  Caen,  etc.,  implanta  de  vive- 
force  au-delà  du  détroit  notre  population,  nos  mœurs,  nos  usages,  nos  arts  et  jusqu’à  notre 
langue. 

2  <«  Anglos  agrestes  et  pene  illiteratos  invenerunt  Normanni,  »  dit  le  moine  anglais 
presque  contemporain,  Orderic  Vital. 

3  C’est  ici  que  par  l’œuvre  du  démon  ou  par  la  faute  de  l’architecte,  eut  lieu  l’écroule¬ 
ment  des  constructions  en  bois,  remplacées  ensuite  par  un  cloître  en  pierre. 
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nyme,  chevalier  de  Conteville,  mari  d’Arlette,  mère  de  Guillaume- 
le-Bàtard ,  pour  fonder  près  d’Honfleur  le  couvent  de  Grestaine 
(1.  lyiii,  n°  xix),  la  construction  miraculeuse  du  monastère  de  Saint- 
Pierre-sur-Dive,  qu’avait  fondé  Guillaume ,  frère  naturel  du  duc 
Richard  II 1  (Orderic  Vital,  1.  ni,  p.  460).  Les  autres  illustrations 
monumentales  françaises  consistent  dans  la  dédicace,  par  Théodoric, 
évêque  de  Chartres  ,  de  l’église  de  la  Trinité  de  Vendôme ,  et  dans 
la  fondation  faite  au  Mans  d’un  nouveau  monastère  (n°  xxm),  auquel 
Robert  Gramrnaticus  donna  «  unam  bibliothccam ,  id  est  sacrorum  bi- 
»  bliorum  codicem ,  per  partes  divisant  ■  »  ce  qui  prouve  qu’à  cette 
époque  le  mot  bibliothèque  ne  s’entendait  pas  encore  d’un  ensemble 
de  livres,  et  s’appliquait  seulement  à  l’ouvrage  qui ,  formant  la  base 
nécessaire  de  toutes  collections  bibliographiques  conventuelles,  finit 
par  leur  imposer  son  nom. 

Nous  ne  chercherons  pas  loin  une  preuve  de  l’extension  de  cette 
signification  à  l’Italie,  car  les  Annales  Bénédictines  nous  apprennent 
(n°xu)  qu’àPise,  où  l’abbé  Bono  terminait,  cette  même  année,  1040, 
la  reconstruction  du  monastère  de  Saint-Michel,  entièrement  dé¬ 
garni  de  ses  accessoires  obligés,  préludant  ainsi  modestement  aux 
somptueuses  fondations  que  nous  verrons  bientôt  éclore  sur  le  même 
sol,  il  donnait  à  ce  monastère,  qui  ne  possédait  qu’un  seul  missel2, 


1  Guillaume  s’associa  pour  cette  œuvre  à  cet  Ilerluin,  chevalier  de  Conteville,  devenu 
son  allié  par  son  mariage  avec  la  fille  du  corroyeur  de  Falaise,  mère  de  son  petit-neveu , 
et  que  nous  venons  de  montrer  fondant,  pour  son  propre  compte,  un  couvent  près  d’Hon- 
fieur.  Le  principal  fondateur  n’avait  d'abord  en  vue  que  la  construction  d’une  maison  à 
son  usage  personnel  ;  mais  l’intervention  évidente  de  la  Vierge  dans  les  travaux,  üt  chan¬ 
ger  la  destination  et  sans  doute  aussi  les  plans  :  «  Cui  operi  dum  insistèrent  artifices , 
»  mulier  quædam  prædixisse  fertur ,  non  comili,  sed  reginœ  cœli  beatæ  Mariæ  hoc  ædi- 
»  ficium  parari  ;  quod  révéra  contigit,  nam  mortuo  paulo  post  Guillelmo  comité,  Lesce- 
»  lina  ejus  conjux  locum  ilium  in  cœnobium  convertit.  »  L’église  qui  fut  dédiée  à  saint 
Pierre  donna  à  ce  couvent  son  double  nom. 

2  On  conçoit  difficilement  que  dans  une  ville  comme  Pise ,  déjà  depuis  longtemps  célè¬ 
bre  par  le  commerce  et  la  richesse  de  ses  habitans,  et  où  nous  verrons  bientôt  s’élever  les 
plus  magnifiques  constructions,  un  monastère  fût  alors  réduit  à  un  tel  étal  de  dênûment 
(la  possession  d’un  seul  missel),  lorsqu'on  voit  aux  mêmes  époques  tous  les  monastères  de 
France,  d’Allemagne,  d’Italie  même,  regorger  de  richesses  en  ce  genre,  grâce  au  soin  que 
prenaient  les  moines  de  s’en  alimenter  eux-mêmes  par  les  travaux  des  scriptoria.  Presque 
partout  douze  moines  étaient  spécialement  chargés  d’opérer  en  silence  cette  transcription 
des  textes  destinés  à  la  collection  monastique  ( voir  pour  l’état  de  ces  travaux  au  XIc  siè- 
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trente-clenx  livres  en  partie  écrits  de  sa  main  ou  par  son  prieur 
Dominique,  ou  acquis  à  prix  d’argent,  parmi  lesquels  un  liber 
bibliotheca  seu  bibliorum  ,  qui  fut  payé  io  livres. 

La  dédicace  de  l’église  de  Stavelo  (diocèse  de  Liège)  et  la  con¬ 
struction  à  Malmédi ,  par  l’abbé  architecte  Poppo  *,  d’une  crypte  avec 
cette  mention  :  «  Qtio  cryptœ  nomme  veteres  non  mro  fornicem  cccle- 
»  siæ ,  non  tantum  subterraneam  significant  »  (n°xxvi),  formeraient 
le  complément  des  travaux  signalés  pour  io/[o,  mais  la  Gallia  Chris¬ 
tian  a  y  ajoute  (p.  5g8)  la  fondation  par  l’évêque  Giraud  du  monastère 
A'  Augustin  s  d’ Hénin  (diocèse  d’Arras). 

1041-1042.  —  On  trouve  encore  en  io4i  la  constatation  de 
l’origine  incontestable  du  mot  bibliothèque ,  dans  cette  mention  rela¬ 
tive  à  la  construction  de  deux  monastères  saxons,  d’hommes  et  de 
femmes,  pour  lesquels  l’abbé  «  bibliothecam  ex  integro,  id  est  libros 
»  sacrorum  bibliorum ,  aliosque  codices  multa  pecunia  comparavit.  » 
(n°  xxx). 

La  Germanie  vit  s’élever  en  1042?  la  cathédrale  de  Wurzbourg, 
ainsi  qu’en  témoigne  un  diplôme  donné  en  1  1 33,  par  l’évêque  Em- 
brico,  pour  la  réparation  de  cet  édifice. 

En  France,  Frédéric,  abbé  de  Saumur,  terminait  et  dédiait  la 


cle,  Tritheme ,  chron.  Ilirsaug.  ad  an.  1070,  narralio  restaurationis  abbatiæ  S.  Martini 
turon,  ap.  d'Âcheri,  Spicileg.  Xtt,  etc.).  Nous  donnerons  à  notre  chapitre  vin  de  plus 
amples  détails  sur  ces  scriptoria,  notamment  pour  les  c'criioires  de  Clairvaux,  sortes  de 
cellules  où  les  moines  travaillaient  séparément,  mais  toujours  sous  la  surveillance  du  plus 
instruit,  qui  était  habituellement  ïarmarius  ou  bibliothécaire,  chargé  en  même  temps  de 
répartir  les  œuvres  selon  les  besoins  du  couvent,  et  à  chaque  collaborateur,  selon  sa  capa¬ 
cité  comme  calligraphc  ou  enlumineur. 

Ce  qui  prouverait  cependant  que  la  pénurie  du  monastère  de  Pise  tenait  à  des  causes 
particulières,  c’est  quelle  s’étendait  à  tous  les  objets  d'un  usage  obligé.  L’abbé  Bono  n’y 
trouvant  qu’un  calice  d’étain,  en  donna  quatre  d’or  et  d’argent,  et  plaça  dans  la  tour  sept 
cloches,  dont  une  pesant  plus  de  1200  livres. 

1  Poppo,  que  nous  avons  vu  sous  1024  construire  le  monastère  de  Brunv  illare,  travaillait 
cette  fois  ,  comme  abbé  de  Stavelo,  pour  sa  propre  abbaye  «  Omnes  monasterii  officinas 
»  cum  ecclcsia  renovavit.  »  Ce  prélat  qui  fut  en  outre,  eu  1047,  abbé  de  Saint-Wast, 
près  d’Arras,  s’occupait  avec  le  môme  zèle  de  l'instruction  et  du  bien-être  de  ses  moines 
«  Non  minus  de  cruditione  monachorum  quam  de  œdificiis ,  sollicitas  fuit.  »  Non 
seulement  il  exerçait  avec  distinction  l’architecture,  mais  il  forma  des  élèves ,  dont  un  , 
Hubald,  fut  célèbre  (Mab.,  Acta.,  t.  YUI,  p.  58G  ,  n°  30).  De  ces  écoles  ouvertes  dans 
les  monastères  sortirent  de  beaux  talens  qui  firent  faire  plus  tard  un  nouveau  pas  à  l’art. 
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nouvelle  basilique  de  son  monastère  (n°xxxv),  en  remplacement  sans 
doute  d’un  des  sinistres  occasionnés  de  gaîté  de  cœur  lors  du  siège 
de  cette  ville,  par  Foulques-Nerra,  qui  venait  de  clore  sa  longue  car¬ 
rière  belliqueuse  et  monumentale ,  ce  qui  se  concilie  rarement ,  au 
retour  de  son  troisième  pèlerinage  aux  saints  lieux1.  A  la  même 
époque  ,  le  monastère  de  Saint-Sauve  (Sancti-Salvii),  diocèse  d’A¬ 
miens,  régi  par  l’abbé  de  Fontenelle  (Saint-Vandrille),  reprenait 
un  nouvel  éclat  (n°  xlvu),  et  Guillaume,  prince  de  Talemont,  con¬ 
struisait  dans  son  château  un  monastère  dédié  à  la  Sainte-Croix,  qu’il 
dota  richement,  notamment  du  droit  de  justice ,  et  dans  lequel  il 
finit  par  revêtir  l’habit  de  moine  (no  xlix). 

Ce  fut  dans  cette  dernière  année  ,  et  alors  même  que  s’élevaient , 
à  grands  renforts  de  bras  et  de  courage  de  la  part  du  noble  danois 
Herluin ,  les  nouveaux  cloîtres  de  pierre  de  son  monastère  du  Bec  , 
que  la  fortune  dota  celte  fondation  naissante  d’une  base  d’illustra¬ 
tion  mémorable  à  tous  égards,  et  bien  plus  durable  encore,  dans  la 
survenance  fortuite  du  célèbre  Lanfranc,  ramassé  sur  la  voie  publique 
dans  l’étal  déplorable  auquel  l’avait  réduit  une  attaque  de  brigands2, 


*  Lorsqu’il  mourut  à  Metz,  en  1040,  «  Jerosolymitarum  iter  tertium  aggressus  erat.  » 
Son  corps  fut  transporté  au  monastère  de  Loches  (le  Saint-Sépulcre  de  Beaulieu  )  «  quod 
»  ipse  construxerat  »  (n°  xxn). 

2  Originaire  de  Pavie,  et  né  en  Italie  où  les  lettres  sacrées  refleurissaient  alors,  comme 
nous  l’avons  dit  en  citant  les  ouvrages  de  Pierre  Damien,  considéré  par  Muratori  comme 
leur  régénérateur ,  Lanfranc,  plus  favorisé  de  la  fortune  que  cet  illustre  compatriote  et 
contemporain,  put,  sans  se  résigner  à  d’aussi  dures  épreuves,  parvenir  aux  sommités  de 
la  science.  Après  avoir  étudié  à  l’académie  de  Bologne,  il  vint  en  France  pour  pratiquer , 
dit  Dumoulin,  la  philosophie  (ambulatoire,  sans  doute),  ainsi  que  Platon.  Il  avait  déjà 
professé  à  Avranches  et  visité  la  cour  du  roi  Henri  et  celle  du  jeune  duc  Guillaume,  lors¬ 
que  dans  un  voyage  qu’il  faisait  à  Bouen,  il  fut  attaqué,  dévalisé  et  laissé,  les  bras  liés,  sur 
le  grand  chemin,  où  il  fut  recueilli  et  conduit  à  l'abbaye  voisine  du  Bec.  Pas  de  doute 
qu'avec  les  préoccupations  de  cette  époque  surtout,  Lanfranc  n’ait  vu  dans  cette  sainte 
fondation  qu’élevait  avec  tant  de  zèle  son  noble  et  énergique  abbé,  un  port  que  Dieu  lui 
assignait,  après  son  terrible  naufrage.  Aussi  prit-il  bientôt  l’habit  du  monastère,  «  préfé- 
»  rant,  dit  toujours  Dumoulin,  le  repos  sans  repos  du  cloître  aux  avantages  qui  lui 
»  avaient  été  offerts  à  Rome  et  à  tous  évêchés.  »  Cette  humble  abnégation  ne  fut  pour¬ 
tant  que  temporaire ,  puisque  nous  verrons  Lanfranc,  cédant  plus  tard  et  de  très  bonne 
grâce,  après  une  opposition  véhémente,  aux  argumens  irrésistibles  de  Guillaume,  diriger 
son  monastère  de  Saint-Étienne  de  Caen,  puis  parvenir  au  plus  haut  point,  qu’à  la  papauté 
près,  il  fût  alors  donné  à  un  prélat  d’atteindre,  le  siège  de  Cantorbéry,  qu’il  illustra  d’ail- 
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triste  circonstance  sans  doute ,  mais  à  laquelle  la  Neustrie  fut  du 
moins  redevable  du  vœu  monastique  qui  dès  lors  attacha  l’italien 
Lanfranc  aux  intérêts  religieux  et  scientifiques  de  sa  nouvelle  patrie. 

1043-1044.  — •  A  part  la  fondation  du  monastère  de  Coriense , 
dans  les  Asturies  (n°  lxiy),  et  l’accroissement  par  Leofric  ,  comte 
d’Hereford ,  du  couvent  de  vierges  de  Conventry ,  bâti  par  le  roi 
Canut1,  les  Annales  Bénédictines  ne  nous  offrent,  sous  ces  deux 


leurs  autant  par  ses  vertus  que  par  ses  rares  talens.  Ce  fut  sans  doute  à  titre  de  recon- 
naissane  pour  Guillaume  qu’il  embrassa  la  cause  de  son  successeur  désigné. 

1  D’après  Orderic  Vital  (t.  II,  p.  183,  édit,  de  Le  Prévost),  qui  nomme  le  comte  Elfgar 
au  lieu  du  comte  Leofric  et  sa  mère  Godeva,  mentionnés  dans  le  Monaslicon  anglicanum 
(t.  I,  p.  382),  tout  le  trésor  des  fondateurs  aurait  été  employé  en  travaux  d’orfèvrerie,  etc.: 
«  Godiova  religiosa  comitessa  omnem  thesaurum  suum  eidem  ecclesiæ  contulit  et  accersitis 
»  auri  f abris  quicquid  in  auro  et  argento  habuit,  ad  construendum  sacros  textus  et 
»  cruces  ac  imagines  sanctorum  ,  alia  que  mirifica  ecclesiæ  ornamenta  devote  distribuit.» 

Guillaume  de  Malmesbury,  parlant  de  ces  accroissemens  et  embellissemens  dans  les¬ 
quels  le  comte  anglo-saxon  enchérit  encore  sur  le  luxe  du  célèbre  roi  Danois,  dit  :  qu’on 
lira  d’une  seule  poutre  qui  soutenait  des  châsses,  500  marcs  d’argent,  «  tanto  auri  et 
»>  argenti  spectaculo,  ut  angusli  viderentur  parietes  ecclesiæ  thesauris  recipiendis  :  adeo 
»  ut  Rotbertus  episcopus  (c’est  notre  ancien  abbé  de  Jumièges),  ex  una  trabe  quæ  scrinia 
»  sustentabat,  quingentos  marcos  argenti  corraserit.  »  Leofric  se  fit  inhumer  sous  les 
portiques,  ainsi  que  sa  femme  Godive,  qui  ordonna  qu’après  sa  mort,  on  attachât  au  cou 
de  l’image  de  la  Vierge,  le  chapelet  de  pierres  précieuses,  estimé  cent  marcs  d’argent,  qui 
lui  servait  à  nombrer  ses  prières  «  Circulum  gemmarum  quem  filo  usuerat ,  ut  singula- 
»  rum  contactu  singulas  prcces  numeraret ,  quæ  gemmæ  a  gnaris  centum  marcis  argenti 
»  æstimabantur.  » 

Nous  nous  bornerions  à  cette  mention,  si  l'on  n’avait  contesté  l’ancienneté  du  chapelet 
ou  rosaire  encore  en  usage  aujourd’hui,  et  qu’on  trouve  configuré,  plus  de  deux  siècles 
avant  cette  époque,  dans  les  ornemens  d’un  A  majuscule  tracé  au  Mont-Cassin,  en  816 
(Nouveau  traité  de  diplomatique ,  t.  III,  p.  45).  On  peut  joindre  à  cette  configuration, 
celle  de  l’instrument  composé  de  grains  alternativement  noirs  et  blancs,  que  tient,  comme 
machine  à  calculer  la  figure  de  l’ arithmétique ,  dans  la  grande  vignette  symbolique  de 
Yhortus  deliciarum  de  l’abbesse  Herrade,  manuscrit  du  XID  siècle  ( voir  la  reproduction 
de  cette  vignette  dans  la  savante  publication  de  M.  l’abbé  Cahier). 

Ces  témoignages  graphiques,  saisissables  à  l’œil  même,  viennent  d’ailleurs  s  appuyer  et 
pour  l’époque  ou  nous  sommes  arrivés,  de  nombreuses  énonciations  non  moins  démonstra¬ 
tives.  L’abbé  Hermann,  dans  son  livre  (De  restauratione  cœnobii  S.  Mart.  Turon.)  , 
parle  de  la  fille  du  comte  Helduin,  «  quæ  angelicam  illam  salutationem  singulis  diebus 
»  sexagiès  replicabat  ;  »  de  la  femme  du  vicomte  de  Thouars  cité  plus  haut,  pour  son 
duel  avec  l’abbé  de  Saint-Aubin  d’Angers,  qui  employait  le  même  moyen  pour  intéresser 
le  ciel  «  ob  judicium  Dei  postulato  intercesserit,  »  et  aussi  de  Goscequin,  successeur  de 
son  adversaire  Théoderic,  que  nous  avons  montré  prêt  à  faire  brûler  ou  corn- 
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années,  comme  rentrant  clans  le  cercle  fort  étendu  d’ailleurs  de  notre 
exploration  ,  que  quelques  indications  dont  nous  ferons  la  matière 
d’une  note x,  pour  ne  négliger  aucun  des  détails  qui  nous  apparaissent 
cà  et  là,  dans  notre  investigation  rapide  des  principales  sources  mo¬ 
numentales,  et  qu’il  nous  semble  utile  de  recueillir,  chemin  faisant, 
pour  arriver  à  constituer,  par  nos  tables  de  matières ,  l’ensemble 
d’aperçus  de  quelque  intérêt  sur  les  arts  au  moyen-âge ,  large  dési¬ 
gnation  dont  tous  les  élémens  doivent  être  nécessairement  admis , 
iucidemmeut  du  moins,  dans  notre  chap.  y,  qui  comprend  sous  le 
titre  d’ architecture  l’ensemble  des  édifices  corps  et  biens. 

Même  pénurie  en  fait  de  fondations  monumentales  dans  les  An - 


battre  à  la  môme  occasion,  un  de  ses  hommes,  pour  un  cheval  de  cent  sols  :  «  Qui  casdem 
»  salutationcs  Beatæ  Mariæ  quotidie  replicaret,  militibus  suis  eas  dicere  replicaret,  etc.  » 
On  trouve  d’ailleurs  de  curieux  détails  à  ce  sujet,  dans  la  préface  des  Acta  sanctorum 
(sæculi quinti,  m>  125 et  seq.).  Plus  tard,  ces  patenôtriers  devinrent  très  communs;  par 
exemple,  la  comtesse  palatine  Alix,  par  son  testament  de  1278,  donna  son  chapel  d’or  à 
sa  tille,  etc.,  etc. 

•  Nous  citerons  surtout  quelques  formules  d’imprécations,  de  menaces  et  d’anathèmes 
contre  les  voleurs  et  profanateurs,  que  les  donateurs  de  ce  temps  prenaient  le  soin  d’atta¬ 
cher  à  leurs  dons ,  à  litre  de  garantie,  de  quelque  effet  alors,  contre  la  spoliation.  Par 
exemple,  un  sacramentaire  donné  par  notre  Robert  Champart,  devenu  d’abbé  deJumièges 
évêque  de  Londres,  à  la  mort  d'Ahvold,  portait  écrite  de  sa  main  cette  sentence  anticipée 
contre  tout  déprédateur  :  «  Notum  sit  omnibus...  quod  ego  dederim  librum  hune...  quam 
»  si  quis  vi  vel  dolo,  seu  quoque  modo  isti  loco  (le  monastère  anglais,  Westminster  sans 
»  doute,  auquel  il  donna  ce  livre,  nouvelle  preuve  de  son  concours  dans  les  travaux  de 
»  cette  abbaye)  substraxerit,  animæsuæpropterquodfeceret,  detrimentumpatiatur,  atque 
»  de  libro  viventium  deleatur,  »  pénalité  toute  comminatoire,  en  ce  quelle  excédait, 
comme  arrêt  sans  jugement,  les  pouvoirs  du  prélat  qui  rentre  dans  sa  juridic  ion,  en  ajou¬ 
tant  :  «  Et  cumjuslis  non  scribatur  et  severissima  excommunicatione  damnetur,  qui 
w  unum  de  palliis  quæ  dedi  isti  loco  substraxerit,  sive  alia  ornamenla,  candelabra  ar- 
»  (jentea ,  scu  aurum  de  tabula  »  (surcroît  de  témoignage  de  la  munificence  de  notre 
abbé  normand  envers  l’église  anglaise).  Amen. 

Ce  qui  dénoterait  que  Robert  importa  à  la  fois  de  France  ces  habitudes  de  libéralité 
des  prélats  envers  leur  église ,  fort  communes  alors  surtout ,  comme  on  l’a  vu  par  tant 
d’exemples,  et  les  formules  qui  pouvaient,  jusqu’à  un  certain  point,  servir  de  sauve-garde 
à  ses  dons ,  formules  reproduites  dans  presque  tous  les  actes  de  donation  cité  par  Ordéric 
Vital,  c’est  la  mention  qu’on  trouve  dans  le  Codex  pontificalis  de  la  bibliothèque  même 
de  l’abbaye  de  Jumièges,  d’imprécations  de  même  nature:  «  Contra  raptores  et  prœ~ 
)>  dones  ecclesiarum,  »  rédigées  même  dans  le  style  de  la  note  autographe  de  l’évê¬ 
que  de  Londres  :  «  Omnibus  sanctæ  Ecclesiæ  notum  sit,  quia  quidam  homines  raptores, 
»  perversa  cupiditate  incitati,  etc.  »  (Annal.  Bénéd.,  t.  IV,  p.  424). 
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nales  d'Italie,  où  Muratori  en  signale  les  causes ,  d’abord  pour  la 
Lombardie,  en  nous  montrant  Milan  en  voie  d’expiation  de  ses  fan¬ 
taisies  séditieuses,  par  le  blocus  de  trois  ans  que  subit  cette  ville  de 
la  part  des  nobles  fortifiés  dans  des  châteaux  construits  autour  de 
cette  ville,  dans  le  système  de  Foulques-Nerra  et  de  toute  combi¬ 
naison  stratégique  dictée  par  l’expérience  de  l’indocilité  du  peuple  , 
et  ses  habitans  affamés,  abandonnés  même  alors  par  leur  arche¬ 
vêque,  qui  refusa  de  prendre  parti  contre  ses  vavasseurs  ( Antichit . 
ital.,  dissert,  xli);  puis,  en  nous  dépeignant  Rome  et  ses  dépen¬ 
dances  transformées  en  repaire  de  brigands  que  l’on  ne  pouvait 
aborder  que  par  caravane ,  où  les  dons  faits  aux  églises  devenaient 
immédiatement  la  proie  de  scélérats  tout-puissans  qu’autorisait 
l’exemple  de  l’infâme  Benoît  IX,  conquérant  à  prix  d’or,  à  l’âge  de 
douze  ans,  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  puis  expulsé  pour  ses  méfaits 
en  io/j4,  et  remplacé  par  une  élection  multiple  qui  jeta  de  nouvelles 
perturbations  dans  l’Eglise  Que  pouvaient  entreprendre  les  états 
avoisinans  au  milieu  de  semblables  crises?  Aussi  la  Pouille  seule 
donne-t-elle  signe  d’existence  sous  le  rapport  monumental ,  mais 
c’est  pour  consolider,  par  la  construction  du  château  de  Squillace , 
par  Guillaume- B ras-de- Fer ,  la  puissance  de  ces  Normands,  de  pèle¬ 
rins  devenus  suzerains,  et  qui  cette  année  même  assiégèrent  dans 
Bari  le  fds  de  leur  introducteur  et  protecteur  Melo,  Araire,  qui 
venait  de  recevoir  le  titre  de  «  princeps  et  dux  Italiœ  »  (Guillelmus 
Apulius,  1.  n)  2. 


'  «  Erano  arrivate  al  colmo  la  clisonesta,  le  Ruberie  e  gli  ammazamenti  di  quel 
»  Papa,  »  dit,  de  concert  d'ailleurs  avec  Guillaume  de  Malmesbury  et  les  écrivains  les 
plus  religieux  de  ce  temps  même,  Muratori,  si  circonspectcependanten  ces  matières  :  aussi 
ne  fallut-il  rien  moins  que  des  pontifes  comme  Ilildebrand  (Grégoire  VII),  Urbain  II  et 
Alexandre  III,  pour  relever  la  papauté  de  l’abjection  où  l’avaient  plongée  les  désordres  de 
tous  genres  de  Benoît  IX.  La  faute  en  fut  moins  peut-être  à  ce  neveu  du  pape  Jean  XIX, 
qui  ceignit  la  lliiare  (en  1033)  à  un  âge  (12  ans)  où  le  sentiment  de  sa  dignité  ne  pou¬ 
vait  être  éveillé,  qu’à  ceux  qui  portèrent  au  Saint-Siège,  par  voie  simoniaque,  ce  rejeton 
des  comtes  de  Tusculum,  comme  une  sorte  de  droit  acquis  à  cette  famille. 

Chassé  de  Rome,  en  1045,  Benoît  IX  y  rentra  bientôt  après,  quitta  de  nouveau  son  siège 
sous  le  haro  public,  et  ne  craignit  pas  de  le  reprendre  encore  en  1047  ;  mais  le  jour  de  la 
pénitence  luit  enfin  pour  lui,  et  il  se  jeta  dans  un  cloître. 

2  Aussi  le  fils  de  Melo  ,  par  une  démarche  tout  opposée  à  celle  qu’avait  faite  son  père, 
en  venant  à  Bamberg,  en  1020,  implorer  le  secours  de  saint  Henri  et  de  Benoît  VIII,  con- 
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Disons  toutefois ,  pour  qu’on  s’étonne  moins  de  l’éclipse  de  la 
Neustrie  pendant  celle  période,  que  c’est  vers  l’année  io44  que 
Dumoulin  (1.  vu,  p.  i40  place  la  fondation  de  l’église  de  Saint- 
Victor  de  Rouen  (à  présent  Saint-Candre-le-Jeune,  dit-il),  à  la  suite 
d’un  duel  entre  Thomas  de  l’Espinai,  seigneur  de  Neubourg,  et 
Jacques  Duplessis,  qui  avait  publié  «  que  la  femme  de  Jean ,  comte 
»  de  T  an  car  ville ,  sœur  dudit  de  l’Espinai ,  avait  fait  banqueroute  à  sa 
»  pudeur ,  etc.  »  Duplessis,  tué  dans  ce  combat,  s’étant  reconnu  ca¬ 
lomniateur,  la  réhabilitation  de  la  dame  fut  hautement  proclamée 
par  l’érection  de  cet  édifice. 

io45-io46.  —  Si  le  roi  de  France  Henri  Ier,  dont  quelques  tra¬ 
vaux  remarquables  subsistent  encore,  notamment  dans  l’arcatnre 
apsydale ,  soustraite  à  tous  regards,  quoique  placée  au  centre  de 
notre  capitale,  de  l’église  de  Saint-Martin-des-Champs  dont  nous 
parlerons  sous  l’an  1 060,  ne  montra  pas  pour  les  créations  monu¬ 
mentales  l’ardeur  soutenue  dont  son  père  fut  animé  pendant  tout  le 
cours  de  son  long  règne,  on  lui  doit  du  moins  cette  justice,  que, 
malgré  sa  faiblesse  héréditaire  démentie  cependant  à  quelques 
égards,  notamment  par  l’énergie  qu’il  mit  à  contraindre  le  terrible 
comte  de  Champagne  Eudes ,  à  fléchir  le  genou  devant  lui  (Glaber , 
1.  111),  il  sut  couvrir  de  son  appui  les  grandes  fondations  dont  ses 
ambitieux  barons  menaçaient  de  ternir  l’éclat.  Irrité,  par  exemple, 
de  voir  le  comte  Étienne  s’approprier  lesbiens  de  la  célèbre  abbaye 

tre  les  Grecs,  se  rendit-il  l’année  suivante  à  Constantinople,  pour  supplier  l'empereur 
d’Orient  de  l’aider  à  expulser  de  la  Pouille  les  hôtes  incommodes  que  son  père  y  avait  in¬ 
troduits  ;  mais  ce  fut  alors  que  Guiscard  eût  pu  dire,  comme  la  lice  : 

<•.  Je  suis  prêt  à  sortir  avec  toute  ma  Lamie, 

»  Si  vous  pouvez  me  mettre  Lors.  « 

Ses  petits  étaient  déj'a  forts! 

Vainement  chercha-t-on  à  rappeler  aux  Normands,  qu’ils  n’avaient  aucuns  droits  sur  le 
sol  qui  ne  leur  avait  pas  été  concédé  : 

Ils  répondirent  que  la  terre 
Etait  au  premier  occupant, 

C’était  un  Leau  sujet  de  guerre. 


Jean  Lapin  allégua  la  coutume  et  l’usage,  etc. 

Bref,  il  fallut  que  Grecs  et  Calabrois,  les  Sarrasins  et  le  pape  lui-mème,  se  résignassent 
à  subir  une  loi  qui,  sous  très  peu  de  temps,  assura  la  grandeur  des  populations  en  litige,  par 
leur  constitution  en  royaume  à  l’abri  désormais  de  ces  liraillemcns. 
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de  Saint-Mêclarci  de  Sois  sons,  iî  lui  arracha  celle  proie  et  rangea  ce 
grand  et  antique  monastère,  célèbre  par  le  séjour  de  Louis-le-Pieux, 
sous  sa  royale  protection  «  abbatiam  ab  ejus  potestate  eripuit  et  in 
a  suant  tutelam  et  protectionem  susccpit  »  ( Spicileg . ,  t.  Il,  p.  786).  II 
l’affranchit  en  meme  temps  des  coutumes  iniques  que  Robert  de 
Coucy  lui  avait  imposées. 

Qu’on  remarque  d’ailleurs  que  depuis  près  d’un  demi-siècle  se 
poursuivaient  chez  nous  ces  magnifiques  travaux,  et  que  leur  direc¬ 
tion  ,  par  un  roi  tout  préoccupé  de  ce  soin  spécial  comme  Robert , 
par  des  grands  vassaux  comme  les  ducs  d’Aquitaine,  Guillaume  F , 
de  Normandie,  Richard  Ier  et  Richard  II,  comme  les  comtes  d’Anjou, 
Foulques -N erra  et  son  fils  Geoffroy  Martel,  etc.,  avait  assez  pourvu 
aux  désastres  si  tardivement  réparés  de  l’invasion  normande,  et  à 
l’entraînement  monumental  manifesté  après  l’an  mil,  pour  que  le 
tribut  de  l’ère  de  rénovation  pût  dès  lors  être  considéré  comme 
n’exigeant  plus  d’aussi  grand  sacrifices.  Le  rôle  de  grands  fondateurs 
était  devenu  d’ailleurs,  à  peu  près  impossible ,  de  la  part  de  princes 
timides ,  constamment  harcelés  par  les  prétentions  féodales ,  ou 
tenus  en  alerte,  ainsi  que  le  furent  les  deux  premiers  descendans  de 
Robert ,  par  les  dissensions  et  les  guerres  d’invasion  même,  de  leurs 
redoutables  voisins ,  auxquelles  ils  prirent  part  à  diverses  reprises ,  et 
surtout  pour  Philippe ,  par  la  lutte  acharnée  de  l’empire  et  de  la 
papauté. 

Or,  si  cette  sorte  de  temps  d’arrêt  peut  s’expliquer  ainsi  pour  la 
France,  royale  surtout,  à  plus  forte  raison  trouve-t-il  ses  motifs 
pour  la  Germanie  et  l’Italie  dans  la  guerre  à  outrance  ouverte  dès 
ce  temps  entre  ces  deux  états,  et  longtemps  prolongée  par  l’opiniâ¬ 
treté  et  la  valeur  lombarde1  ,  comme  par  la  résistance  de  papes  qui, 
tout  en  s’efforçant  de  réhabiliter  un  pouvoir  abaissé  par  d’indignes 
prédécesseurs,  furent  souvent  réduits  à  déserter  leurs  sièges,  sinon  à 
partager  leur  ville  souveraine  avec  les  antipapes ,  fléau  de  l’unité 
chrétienne  comme  de  l’illustration  religieuse  par  les  monumens. 

Ce  ne  sera  donc  désormais  qu’à  de  plus  rares  intervalles  et  sur- 


>  Ce  qui  n’cmpêclia  pas  l'archevêque  de  Milan,  Éribert,  de  fonder  celte  année  même  et 
au  milieu  des  troubles,  aux  portes  de  sa  ville  épiscopale,  le  monastère  de  Saint-Denis  où 
il  fut  enlerré  ( Annali  d'Italia,  t.  Vf,  p.  136). 


t.  in. 


18 


27-4 


ARCHITECTURE. 


tout  sur  des  points  tels  que  la  Normandie  où  le  zèle  et  la  sève  reli¬ 
gieuse,  loin  de  s’épuiser  par  l’essor,  trouvaient  de  nouveaux  alimens 
dans  l’exemple  des  devanciers,  dans  la  richesse  du  sol,  dans  l’indé¬ 
pendance  de  l’état  garanti  de  toute  atteinte  et  surtout  dans  la  sau¬ 
vage  ferveur  et  l’ardente  rivalité  de  barbares  convertis,  gorgés  par 
la  conquête  de  trésors  restés  sans  emploi,  que  nous  retrouverons, 
pour  la  France,  cette  continuité  de  grandes  créations  monastiques 
que  plus  tard  la  Bourgogne  nous  montrera  plus  nombreuses  et  plus 
majestueuses  encore,  sousFinflucnce  des  nouvelles  règles  écloses  dans 
son  sein  ou  par  l’effet  de  l'émulation  qu’elles  suscitèrent.  Lorsqu’ici 
et  pour  traduire  encore  ces  aperçus  en  faits,  de  toutes  nos  provinces 
le  Limousin  seul  nous  montre  dans  ces  deux  années  Piobert,  cha¬ 
noine  de  Brivcs,  construisant  le  monastère  de  la  Chaise- Dieu  (n°  cyn), 
porté  sous  l’année  1001  dans  la  Gallia  Christiana  (pag.  54a),  la 
Neustrie,  déjà  en  partie  soulevée  cependant  contre  les  droits  du  jeune 
Bâtard,  voyait  s'élever  simultanément  aux  fraisetpar  les  soinsd’une 
seule  famille  %  deux  célèbres  monastères,  celui  de  Lyre  et  celui  de 
Corm cille  (n°  en)  %  tandis  qu’encore  livrés  à  la  vie  de  leurs  pères, 
afin  de  se  créer  plus  tard  aussi  de  fastueux  loisirs  et  de  s’illustrer  à 
leur  tour  par  de  pieuses  magnificences,  les  émigrés  de  Pouille,  les 
compatriotes  d'Osbcrn,  de  Giroie,  etc.,  se  ruaient  sur  le  Mont- 
Cassin  pour  y  exercer  leurs  ravages  3 ,  en  attendant  que  l’heure 
sonnât  d’élever  à  leur  tour  à  la  piété  de  somptueux  asyles. 


t  C'est  parce  que  nous  nous  rattachons,  autant  que  possible,  aux  mentions  des  Annales 
Bénédictines,  que  nous  nous  bornons  à  citer  ce  fait  ;  car,  pour  en  ajouter  seulement  un  autre, 
Orderic  Vital  parle  pour  cette  époque  même  de  six  églises  que  Ciroie,  fils  d’Arnauîd-le-Gros, 
bâtit  de  ses  deniers,  deux  à  Verneusse,  une  dans  le  Lieuvin,  une  à  Echaufour,  une  à 
Montreuil  et  la  sixième  à  Ilauterive.  En  rencontrant  ainsi  tant  de  traces  effacées  et  que 
des  recherches  incidentes  seules  viennent  parfois  révéler,  nous  en  sommes  souvent  au 
regret  d’avoir  entrepris  une  telle  tâche,  pour  ne  produire  qu’un  travail  incomplet. 

2  Les  fondateurs  furent  le  comte  Breteuil  Guillaume  de  Trcspon,  fils  d’Osbern,  et  sa 
femme  Adelice,  fille  de  ce  comte  de  Conches,  Roger  de  Toëni,  descendant  de  Rollon,  que 
nous  avons  vu  s’illustrer  lui-même  par  une  fondation  religieuse,  accompagner  Robert-ie- 
Magnifique  en  Terre-Sainte,  et  se  révolter  au  retour  contre  l’autorité  de  son  fils,  sédition 
qui  lui  coûta  la  vie.  Guillaume  qui  fut  après  la  conquête  grand  sénéchal  d’Angleterre  et 
comte  d’IIereford  et  de  file  de  With,  mort  en  Flandre  en  1071,  en  combattant  pour  notre 
roi  Philippe  1er,  fut  enterré  à  Cormeille  ;  sa  femme  eut  son  tombeau  dans  le  cloître  du 
monastère  de  Lyre. 

3  C’est  Rodolfe,  comte  normand,  qui  dirigeait  l'attaque  dont  l'objet  était  le  pillage  du 
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Les  autres  laits  monumentaux  signalés  pour  ces  deux  années  se 
bornent  à  la  dédicace  de  la  basilique  Andense ,  diocèse  d’Elne 
(alors  Catalogne),  et  à  la  restitution  par  Ferdinand,  roi  de  Castille  et 
de  Léon,  du  monastère  Exihense ,  pcnè  in  solitudinem  redcictum 
(n°  lxxxv).  Les  fondations  monastiques  espagnoles  participaient 
donc  aussi  meme  alors  de  l’état  où  se  trouvaient  un  grand  nombre 
des  nôtres,  avant  leur  reconstitution  par  le  roi  Robert.  Il  faut  y 
ajouter  pour  l’Angleterre  la  construction  en  1046,  de  la  cathédrale 
de  Glocester,  élevée  par  l’évêque  Alfred. 

1047-1048.  —  Le  roi  de  Germanie,  fils  de  Conrad,  proclamé  empe¬ 
reur  sous  le  nom  d’Henri  III,  le  jour  même  où  l’on  consacrait 
comme  chef  définitif  de  la  chrétienté,  après  l’annulation  de  l’élection 
de  trois  papes  vivans  T,  son  évêque  de  Bamberg  (Clément  II),  voulut 
suivre  la  trace  de  ses  prédécesseurs  en  visitant  dès  l’année  1047  le 
Mont-Cassin,  où  il  déposa  également  son  tribut  de  dons  %  nouvel 
appât  pour  lesNormands  de  Pouille,  qui,  loin  cependant  d’être  punis 
de  leur  tentative  coupable  contre  ce  monastère,  reçurent  à  cette 
occasion  de  ce  prince  l  investiture  de  leurs  nouveaux  états,  faveur 
qu’ils  reconnurent  par  de  riches  présens  {Annali  d’Italia ,  t.  VI, 
pag.  i46). 


saintet  riche  monastère;  mais  ['entreprise  avorta  grâce  au  courage  des  habitans  rassemblés 
parles  cloches,  qui  furent  ici  surtout  d’un  bon  office  «  Tummonasterii  famuli,  dominorum 
»  suorum  injurias  ultum  iri  gestientes  præclaram  nancti  occasionem,  hostium  equos  et 
»  arma  diripiunt;  atque  classico  campanaruji  sonitu  pulsato,  oppidanos  omnes  ad  arma 
»  cient  »  (Léo.  Mars.,  Chr.  cas.,  1.  11,  c.  exxC. 

Le  moine  du  Mont-Cassin  Aimé  fait  intervenir  Dieu  et  saint  Benoît  dans  cette  défaite  des 
Normands,  en  disant  -.  «  Mes  Dieu  s’apparut  en  mège,  saint  Benedit,  en  celle  bataille 
»  se  moslra  gofanonnier,  etc.  ( Ist .  de  li  Normant,  1.  n,  ch.  xm,  p.  G6). 

>  Après  l'expulsion  de  Benoît  IX,  Silvcstre  III  fut  nommé  et  occupa  trois  mois  le  saint- 
siége.  Grégoire  VI,  nommé  ensuite  par  voie  simoniaque  aussi,  dit-on,  ayant  fait  quelques 
exemples  de  sévérité  contre  les  brigandages,  fut  traité  de  sanguinaire  par  les  Romains 
qui  se  complaisaient  dans  cette  vie  de  rapines. 

Un  concile  tenu  à  Sutri,  en  104G,  déposa  les  trois  papes  vivans,  Benoît  IX,  Silvcstre  III, 
et  Grégoire  VI  qui  avait  cependant  accepté  de  l’empereur  l'honneur  de  présider  cette 
réunion,  dans  l'espoir  quelle  consoliderait  sa  puissance.  Mais  l'évêque  de  Bamberg  fut 
élu  sous  le  nom  de  Clément  11.  L’historien  de  U  Normant  attribue  avec  raison  cette  mesure 
à  Henri  III,  qui,  venu  à  Rome  a  pour  prendre  la  corone  trovalà  injustement  troiz  papes, 
»  lesquelzil  cassa,  et  fist  lo  quart  justement  estre  pape  (Clément  II)  »  (1.  in,  ch.  1). 

3  «  Planetam  purpuream,  gommis  ornatam,  super  aitarc  cum  protioso  pallio  posuit  ». 
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C’est  d’ailleurs  encore  la  France  provinciale  et  ensuite  la  Toscane, 
où  l’on  ne  trouve  toutefois  que  la  fondation  du  monastère  de  Saint- 
Sauve  (liv.  lix,  n°  xlvi),  qui  défraient  seules  cette  période.  En 
Aquitaine  à  peine  la  nouvelle  église  de  Charroux  était-elle  dédiée, 
qu’un  incendie  la  dévora  avec  le  monastère  et  toute  la  ville.  Nou¬ 
velle  reconstruction  immédiate  qui  nécessita  bientôt  une  quatrième 
dédicace  (n°  xix)  :  à  Saint-  Jean-d’Angeli,  autre  dédicace,  mais  seule¬ 
ment  du  chevet  de  l’église  «  dedicatio  capitis,  idest  supcrioris  partis  » 
(n°  xliv)  ;  et  en  Gascogne,  construction  de  la  nouvelle  basilique  de 
Lezat(n°  xlv)  :  mais  ce  qui  l’emporte  de  beaucoup  sur  ces  créations, 
c’est  la  fondation  par  le  comte  d’Anjou,  Geoffroy  Martel,  d  evenu 
maître  de  laSaintonge  par  ses  victoires  sur  Guillaume  VI,  et  de  con¬ 
cert  avec  sa  femme  Agnès,  du  célèbre  couvent  de  Sainte-Marie- aux- 
Dames,  de  Saintes  (n°  xxi),  dont  l’église  subsiste  encore  et  offre  un 
des  rares  specimen,  si  utiles  pour  notre  histoire  de  l’art,  de  l’archi¬ 
tecture  de  cette  époque  l. 

Les  mentions  accessoires  embrassent  une  restitution  faite  par 
Hugues,  évêque  de  Bayeux,  à  l’abbaye  de  Préaux,  d’objets  envahis, 
consistant  en  une  forte  somme  d’argent,  trois  candélabres  d’argent, 
c’est-à-dire  deux  de  pur  argent  et  un  d’or  et  d’argent,  avec  nielles 
«  vel  nigella  pulchrè  compositum,  »  et  un  calice  d’or  (n°  xm);  et  les 
dons,  fort  curieux  aussi  par  leur  nature,  que  fit  au  monastère  du 
Mont-Saint-Michel  l’abbé  Suppo,  avant  de  se  retirer  dans  celui  fondé 
en  Piémont  par  l’abbé  Guillaume  (n°  xliii)  2. 

io4g-io5o.  La  Normandie  vient  encore  se  placer  en  première 


•  On  trouve  dans  les  Annales  Bénédictines  (1.  59,  n1  xxi),  une  disposition  qui  témoigne 
de  l'extrême  sollicitude  des  fondateurs  pour  les  intérêts  les  plus  minimes  de  leurs  monas¬ 
tères.  Geoffroy  Martel  et  Agnès  léguèrent  à  Notre-Dame-de-Saintes ,  les  cerfs  et  biches  à 
prendre  dans  l’île  d’Oléron  ,  en  affectant  la  peau  de  ces  animaux  non  encore  jettes  par 
terre,  à  la  reliure  des  livres  du  couvent.  Il  est  vrai  que  le  cuir  de  cerf  surtout  était  fort 
recherché  au  moyen-âge  pour  les  reliures,  travail  qui  participait  alors  de  l’art  proprement 
dit,  par  le  luxe  qu’il  comportait  souvent,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  dire  en 
détail  à  notre  chapitre  vin.  Les  mots  pro  corio  cervi  figurent  dans  beaucoup  d’états  de 
dépenses  relatives  aux  bibliothèques  de  ce  temps. 

2  «  Nam  præter  crucifixi  imaginem  et  formulas  angelicas  binas  argenteas,  amplissi - 
»  rnum  calicem  ansatum  qui  hactenus  illic  asservatur  (est-il  dit  dans  la  Neuslrie  pieuse, 
»  p.  385) ,  cum  palena  et  canna  argentea  ,  qua  sanguis  Domini  communicantibus  hau- 
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ligne  dans  ces  années,  parla  construction  (en  1049)  de  la  cathédrale 
de  Lisieux  (l’église  Saint-Pierre),  par  la  fondation  (en  io5o)  de  la 
célèbre  abbaye  d’Ouche  (Saint-Evroult),  dont  un  habitué  de  ses 
cloîtres  nous  a  si  bien  décrit  les  germes,  la  croissance  et  les  déve- 
loppemens  *,  et  mieux  encore  par  l’extension  que  ses  seigneurs  don- 


«  riebatur,  Sancto  Micbaeli  contulit,  ut  versis  calici,  patena  et  cannæ  inscriptitestantur. 
»  In  canna  hic  versus  legitur  : 

Hic  Domini  sanguis  nobis  sit  vita  perennis. 

«Et  ia  pcde  calicis  isti,  præter  alios,  qui  artificem  notant  »  ;  et  prouvent  en  outre  que  ces 
travaux  d’orfèvrerie  se  commandaient  et  s' exécutaient  en  France  : 

Princeps  celigenum  Supponis  boc  excipo  votuni  , 

Condere  Lambertum  caliccm  jubet  arte  peritum  , 

Cætibus  angelicis  statuit  quem  Suppo  fidelis. 

1  «  Ulicense  monasterium  instauraiur  ,  »  disent  les  Annales  Bénédictines  (n°  xcm), 
en  ajoutant,  sur  cette  fondation  et  sur  les  dons  de  l’abbé  Théoderic,  de  nombreux  détails 
puisés  en  général  dans  l’histoire  ecclésiastique  d’Orderic  Vital,  source  authentique  pour  ces 
faits  de  localité,  comme  pour  tous  ceux  de  la  période  historique  à  laquelle  appartient  jq 
moine  de  Saint-Evroult  (première  moitié  du  XIIe  siècle).  Aussi  recourrons-nous  souvent 
à  ces  Annales,  objet  des  études  spéciales  de  deux  de  nos  savans  contemporains  (MM.  Guizot 
et  Aug.  Le  Prévost)  ;  d’abord  ici,  pour  établir  que  si  l’abbé  Théoderic  fonda  le  monastère 
d’Ouche  en  1050,  il  ne  put  terminer  son  œuvre,  étant  mort,  en  1057,  pendant  un  voyage  en 
Terre-Sainte,  où  sans  doute  il  allait,  comme  l’abbé  Richard  de  Verdun  et  autres,  faire 
provision  de  reliques  pour  sa  fondation.  Ce  fut  son  successeur  l’abbé  Robert  de  Grand- 
mesnil,  l’un  des  fondateurs  de  ce  monastère,  mais  seulement  moine  sous  Théoderic,  qui 
construisit,  en  1059,  la  nouvelle  église  en  remplacement  de  l’ancienne  que  saintEvroult  avait 
fondée ,  et  qui  témoignait  bien  de  l’enfance  de  l’art  à  cette  époque  «  parva  et  rusticani 
operiserat  »  (t.  Ier,  p.  79,  éd.  deM.  Le  Prévost).  Pour  que  le  nouvel  édifice  pût  contenir 
les  reliques  de  l’ancienne  église  et  les  nouveaux  mausolées,  l’abbé  Robert  «  ingentem 
»  basilicam  insigni  opéré  cœpit.  Disposuit  novam  ædem  tam  magnam  facere,  ut  vetustam 
»  omnino  circumdaret,  et  ossa  seu  mausolea  sanctorum  qui  ibidem  soient,  semper  hono- 
»  rifîce  contineret.  » 

D’après  Orderic,  ce  serait  ce  même  Robert  de  Grandmesnil  avant  son  élection,  et  non, 
comme  disent  les  Annales,  l’abbé  Théoderic,  qui  aurait  donné  à  se  couvent  Je  grand 
Psautier  orné  de  peintures  diverses  «  magnum  Psalterium  magnis  picturis  decora- 
tum  ;  »  manuscrit  sans  doute  anglo-saxon  et  de  grande  dimension,  puisqu’il  servait  à  la 
psalmodie  des  moines  sous  Orderic,  qui  lui  assigne  la  provenance  suivante  :  donné  par 
Emma,  sœur  de  Richard  II  et  femme  du  roi  d’Angleterre  Ethelred,  à  son  frère  Robert, 
archevêque  de  Rouen,  il  fut  enlevé  familièrement  de  la  chambre  de  ce  prélat,  par  son 
fils  Guillaume,  qui  en  fit  hommage  à  Hadvise,  son  épouse  bien  aimée,  mère  de  Robert 
de  Grandmesnil  (Orderic  Vital,  1.  ni,  p.  36  du  tome  II  de  la  trad.  de  M.  Guizot). 

Quoique  l’on  ait  perdu  la  trace  de  ce  Psautier,  comme  d’ailleurs  celle  de  tous  les  ou¬ 
vrages  exécutés  alors  à  Ouche  par  Théodoricet  ses  disciples,  la  provenance  de  ce  manus¬ 
crit  à  peintures  indiquerait  seule  un  travail  anglo-saxon,  surtout  si  l’on  tient  compte  de  la 
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naient  au  rayon  de  leur  culture  monumentale,  comme  fit  cette  année 
même  Roger  de  Montgommeri  (plus  tard  comte  d’Arondel  et  de 


culture  prospère  à  celte  époque  de  cette  branche  d'art  en  Angleterre.  Le  roi  Canut ,  mort  en 
1020  ,  offrit  à  Guillaume  V,  pour  le  servir  selon  son  goût,  un  manuscrit  en  lettres  d’or 
enrichi  de  ligures  de  saints  (  Conc.,  t.  IX,  p.  882  ,  et  Hist.  lût.  de  Fr.,  t.  VII,  p.  284). 
Robert,  ancien  abbé  de  Jumièges ,  envoya  de  Londres  à  ce  monastère,  en  1050,  comme  lit 
Rainold  devenu  abbé  d ’Abbandon  (  Jb.  p.  72  )  un  magnifique  Missel  à  l’usage  de  l’église 
anglicane,  enrichi  de  belles  miniatures,  lettres  initiales,  figures  en  or,  etc.  (Montfaucon  , 
Bib.  bib.,  p.  1216),  et  plus  tard,  sous  la  domination  normande,  Guillaume  de  Breteuil, 
fils  de  Guillaume ,  fils  d'Osbern  et  frère  de  Roger ,  comte  de  Hertford ,  fit  hommage  à 
l’abbaye  d’Ouche,  par  l’intermédiaire  du  moine  Roger  de  Sap ,  d’un  texte  d’Evangiles, 
orné  d’or,  d’argent  et  de  pierreries  (Orderic  Vital,  1.  v,  t.  II,  p.  392,  trad.  de  M.  Guizot), 
manuscrit  qu’il  tenait  sans  doute  de  son  père  ou  de  son  frère,  car  le  don  d’un  travail 
analogue  à  ce  qu’exécutaient  journellement  les  moines  de  ce  monastère,  n’y  aurait  pas 
excité  assez  d’intérêt  pour  être  relevé  par  son  historien. 

Les  Annales  Bénédictines  nous  montrent  l’abbé  Théoderic  très  habile  dans  les  œuvres 
manuelles  «  præsertim  in  scriptoria  arte  in  qua  excellebat ,  »  s’occupant  avec  ardeur, 
tant  par  lui-même  qu’avec  le  concours  de  ses  disciples  et  compagnons  amenés  de 
Jumièges,  d'élever  pour  son  monastère  «  in  antiquaria  artis  prœclara  monumenta,  » 
et  enrichissant  la  bibliothèque  par  le  travail  assidu  d'habiles  collaborateurs,  dont  les 
noms  sont  conservés  ,  d’ouvrages  tels  que  Missels,  Exposition  sur  Ezéchiel,  Décalogue, 
Livres  de  Moïse,  Paralipomènes  de  Salomon,  Livres  de  l’Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament,  livres  de  saint  Grégoire-le-Grand ,  etc.  Elles  rappellent  aussi  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs ,  que,  pour  stimuler  le  zèle  des  copistes,  le  pieux  abbé  leur  citait 
l’exemple  de  ces  moines  dont  les  travaux  de  ce  genre  étaient  pesés  dans  la  balance  divine» 
et  qui  durent  leur  salut  éternel  à  ce  que  le  nombre  des  lettres  par  eux  formulées  excédait 
celui  de  leurs  péchés  «  singulis  peccalis  opponenles  singulas  scripti  codicis  litteras , 
cujus  una  sola  littera  numerum  peccatorum  excessil .» 

Ce  qu’il  nous  semble  surtout  à  propos  de  mentionner  ici,  comme  preuve  de  ces  rapports 
!ncessans  dès  lors,  et  de  ces  enseignemens  mutuels  d’art  entre  la  Neustrie  et  la  Pouille, 
dont  nous  tirerons  nos  conséquences  plus  tard,  quant  à  l’introduction  en  France  du  nouveau 
style  architectural,  c’est  ce  que  dit  Orderic  Vital  (t.  II,  p.  50)  des  habiles  calligraphes 
Roger  de  Jumièges  «  egregius  scriplor,  »  et  Goniïroy  «  perilissimus  monachus,  »  que 
l’abbé  Théoderic  donna  pour  compagnons  de  voyage  à  Guillaume  de  Montréal  (fils  de 
Guillaume  Giroie,  maître  de  camp  de  l’armée  romaine  et  porte-enseigne  de  Saint- 
Pierre  (dit  Dumoulin),  l’un  des  principaux  frères  d'armes  de  Robert  Guiscard.  Notons 
aussi  ce  qu’il  dit  (p.  64)  de  ce  Raoul  (Male- Couronne) ,  seigneur  normand  très  instruit 
dans  l'astronomie,  les  sciences,  la  dialectique  et  la  musique,  et  si  habile  dans  la  médecine, 
que  dans  la  ville  de  Salerne,  réputée  depuis  longtemps  pour  l'exercice  de  l’art  médical 
(que  Robert  Guiscard  y  fit  refleurir),  il  ne  trouva  de  rival  digne  de  lui  qu’une  dame  très 
savante. 

On  peut  joindre  à  ces  preuves  de  fréquentes  communications  et  d’échanges  d’enseigne- 
mens,  et  même  de  produits  d'art  entre  la  colonie  de  Pouille  et  la  métropole,  ce  qu’on  lit 
(page  53)  d’un  calice  d'argent,  de  deux  chasubles,  d'une  dent  d'éléphant,  rapportés  de 
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Salisbury),  en  fondant  à  la  fois  l’abbaye  de  Troarn  (  au  diocèse  de 
Beauvais),  etle  monastère  de  Saint-Martin  dans  le  faubourg  deSeez  1 
O Sagiensis )  (nos  xcvn  et  xcym)  :  mais  du  moins  quelques  autres 
grands  travaux  apparaissent  en  meme  temps  sur  d'autres  points, 
indépendamment  meme  de  la  célèbre  basilique  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse  qu’on  fait  remonter  à  ce  temps  %  et  de  lacella  de  Moyras 

Fouille  en  Normandie,  et  (p.  54)  du  manteau  de  soie  qu'Ànsquetil  de  retour  déposa  sur 
l’autel  de  l’église  d’Ouchc,  et  qui  servit  à  faire  le  chape  du  chantre. 

Mais  combien  ces  témoignages,  fort  curieux  pour  établir  Faction  réciproque  de  nos  arts 
sur  ceux  de  la  basse  Italie  pendant  les  XL  et  XIL  siècles,  acquièrent  d’importance  de  ce 
fait  que  ce  fut  le  même  abbé  Robert  de  Grandmesnil ,  constructeur  de  la  grande  et  belle 
église  d’Ouche,  qui,  forcé  plus  tard,  par  les  vexations  d’un  seigneur,  d’abandonner  ce 
monastère,  se  retira  en  Italie  ;  et,  honorablement  accueilli,  ainsi  que  ses  moines,  par 
Robert  Guiscard,  alors  duc  de  Calabre,  qui  lui  donna  l’église  de  Sainte-Euphémie  près  de 
l’ancienne  Brixia,  construisit  non  seulement  le  monastère  de  ce  nom,  mais  en  outre  le 
couvent  de  la  Sainte-Trinité  dans  la  ville  de  Venosa,  dont  fut  évêque  un  de  ses  moines, 
Béranger,  qui  se  distingua  dans  l’art  de  lire ,  de  chanter  et  d 'écrire  (p.  84),  et  bâtit  en 
outre  dans  la  villede  Mella,  un  troisième  monastère  dédié  à  saint  Michel-Archange  (p.  85). 

De  semblables  migrations  auxquelles  prirent  part  cette  fois  nos  savans  clercs  de  l’époque, 
durent,  ainsi  transportées  dans  un  pays  en  proie  depuis  longtemps  aux  conflits  d’ambition 
des  Grecs  et  des  Sarrasins,  y  porter  d’autant  plus  de  fruits,  qu’alors  la  Normandie  était, 
comme  nous  l’avons  montrée,  déjà  couverte,  comme  le  reste  de  la  France,  d’admirables 
édifices  religieux,  auxquels  étaient  déjà  venu  se  joindre  les  abbayes  de  Caen  encore 
debout  aujourd’hui,  comme  pour  témoigner  à  la  fois  de  ce  point  de  départ  générateur  des 
grandes  fondations  ultérieures  de  Calabre  et  de  Sicile,  et  du  surcroît  de  charmes  que 
vint  y  ajouter,  pour  nous  aussi  plus  tard,  à  titre  de  contr’échange,  l’inspiration  orientale 
restée  dans  tout  son  éclat  à  Palerme ,  à  Messine,  à  Montréal,  etc.,  mais  moditiée  chez 
nous,  plus  sous  le  rapport  d’art,  que  sous  celui  d’un  luxe  (la  peinture),  dont  les  élémens  nous 
manquaient ,  et  auquel  notre  constitution  atmosphérique  se  fût  montrée  rebelle,  par  les 
combinaisons  élégantes  et  variées  de  nos  grandes  constructions  ogivales. 

■  Dumoulin  (p.  134  et  135)  place  en  outre  vers  ces  temps  la  reconstruction  de  la 
cathédrale  de  Séez  ,  profanée  d’abord  par  les  fils  de  Guillaume  Sorenge  ( Orderic  Vital , 
1.3),  qui  en  tirent  une  retraite  de  larrons ,  un  bordeau  public  et  une  estable  à  chevaux, 
et  à  laquelle  Yves,  l’évêque  de  Bellesme,  permit  que  l’on  mît  le  feu,  pour  contraindre 
les  occupans  à  sortir,  et  sans  doute  aussi  pour  puritier  le  saint  lieu.  Sévèrement  blâmé 
par  le  pape  Léon  IX  ,  pendant  le  concile  de  Reims,  comme  matricide ,  pour  avoir  brûlé 
l’cglise  sa  mère ,  «  Yves  alla  en  Fouille,  de  là  à  Constantinople,  voir  ses  cousins, 
>.  qui  lui  donnèrent  de  grandes  richesses ,  et  l’empereur  une  partie  du  bois  de  la  vraie 
,,  croix  ,  qu'il  apporta.  De  retour,  il  commença  à  bâtir  une  si  grande  et  si  superbe  église, 
»  que  Robert,  Girard  et  Serlon,  ses  successeurs ,  ne  la  purent  achever  dans  quarante 
»  ans.  »  Voici  donc  un  nouveau  témoignage  de  ces  constans  rapports  entre  les  Normands, 
séparés  cependant  par  une  grande  distance. 

3  Fondée  au  \e  siècle,  restaurée  et  dotée  par  Charlemagne,  qui  lui  donna  notamment 
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près  d’Agen  (n°iv)  -,  car  dans  la  France  royale  même,  on  voit  l’abbé 
Hérimar  terminer  la  basilique  de  Saint-Remi  commencée  par  son 
prédécesseur  Théodoric,  monument  dont  la  dédicace  par  le  pape 
Léon  IX  qui  voulut  y  tenir  un  synode,  devint  un  sujet  de  méfiance 
pour  notre  autorité  royale  contre  cette  sorte  d’impatronisation  pon¬ 
tificale  Il  est  vrai  que  ce  pape(Brunon,  ancien  évêque  de  Tulle), 
comme  parent  de  l’empereur  Henri  III,  comme  très  influent  par  ses 
beaux  dehors  2  et  par  la  fortune  de  ses  proches  qui  ajoutèrent  cette 


sa  célèbre  plaque  de  beaudrier  (le  camaiiel)  dont  nous  parlons  ailleurs,  l’église  de  Saint- 
Saturnin  (ou  Saint-Scrnin)  ,  rétablie  vers  le  milieu  du  XP  siècle  ,  fut  consacrée  de  nou¬ 
veau  en  1096.  Quoiqu’on  partie  reconstruite  plus  tard,  elle  contenait  encore  de  belles 
portions  appartenant  au  XIe  siècle,  et  qui  constituaient  la  disposition  pyramidale  dont  cet 
édifice  a  conservé  l’aspect. 

Si  les  restaurations  et  consolidations  très  habilement  faites  cependant,  de  cette  basilique 
à  cinq  nefs,  lui  ont  fait  perdre,  comme  monument  architectural,  son  grand  caractère 
d’unité  primordiale ,  ce  qui  subsiste  en  sculpture  de  l’œuvre  du  XP  siècle,  et  même 
des  figures  présumées  antérieures  et  aux  formes  ascétiques,  des  bas-reliefs  du  soubassement 
du  chœur,  fournirait  de  riches  matériaux  pour  l’étude  de  celte  question  importante,  non 
encore  résolue  :  à  quelle  époque  remonte  l'introduction  en  France  du  style  statuaire  carac¬ 
térisé  par  la  longueur  et  la  maigreur  des  figures ,  par  la  raideur  des  membres ,  la  multi¬ 
plicité  des  plis  de  draperies,  la  richesse  des  ornemens,  etc.? 

1  «  Herimar  novam  basilicam  a  Theodorico  decessore  inchoatam  perfecerat  » 
(n°  nv).  Les  Annales  font  en  même  temps  mention  d’un  vase  couvert  d’or  de  toutes  parts 
«  poculo  intus  et  cxterius  auro  decoralo  ,  »  donné  par  l’abbé  de  Saint-Remi  au  pape 
Léon  IX,  qui  était  dans  l’usage  d’y  boire  en  l’honneur  de  ce  saint,  vase  qui ,  brisé  par 
l’incurie  du  bouteiller  «  per  pisacernœ  incuriam,  »  fut  remis  en  état  de  service  par  les 
seules  prières  du  pape. .  .«precibus  redinlegravit  >»  L’historien  des  Normands  (le  moine 
Aimé)  a  fait  un  long  récit  du  miracle  opéré  sur  ce  henap  de  laingne  (de  bois) ,  que  le 
pape  amoit  plus  que  tous  les  henaps  d’or  et  d’argent  (chap.  xxij. 

D’après  une  note  de  M.  Le  Prévost  (p.  183  de  son  éd.  d’Orderic  Vital.),  la  dédicace 
de  la  basilique  et  la  translation  du  corps  de  saint  Remi  eurent  lieu  le  1er  octobre  1049. 
Le  roi  Henri  se  réserva  la  présidence  du  concile.  L’intention  très  formelle  d’opposer,  dès  ce 
temps,  une  barrière  aux  exigences  de  Rome,  se  prouve  par  l’opposition  mise  plus  tard  à 
la  même  tentative  delà  part  de  Nicolas  IL 

11  est  d’autant  plus  à  croire  que  cette  dédicace  solennelle  fut  l’occasion  de  somptueux 
présens  en  objets  d’art ,  qu’on  trouve ,  pour  celte  époque  même  (1050)  ,  des  travaux 
d’orfèvrerie  d’une  grande  importance,  exécutés  pour  une  fondation  secondaire,  l’abbaye 
de  Gibleu,  dont  la  chaire,  ainsi  que  la  châsse  de  Saint-Exupère ,  furent  couvertes  par  le 
sacristain  j Ticmar  de  bas-reliefs  d’argent  et  d’or  «  auro  et  argento  veslivit  et  opéré 
»  anaglypho  décor avit.  » 

2  Voici  comment  Aimé  ,  dans  son  histoire  de  li  Nor niant ,  peint  ce  pape  nez  de  lin- 
gnage  d’empereor  :  «  Ceslui  lion  estoit  moult  bel  et  estoit  rouz ,  et  estoit  de  stature 
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année  même  un  grand  nombre  de  monastères  à  ceux  qu’ils  avaient 
déjà  fondés  *,  et  sans  doute  aussi  comme  animé  dès  lors  des  senti- 
mens  de  haute  indépendance  que  porta  sur  le  même  siège  le  moine 
qu’il  choisit  pour  compagnon  de  son  voyage  pédestre  de  Germanie  à 
Rome  %  avait  pu  porter  quelqu’ombrage  à  notre  haut  clergé  qui  dût 
tenir  notre  prince  en  garde  contre  un  essai  de  suprématie  papale,  au 
foyer  même  d’où  rayonnait  l’autorité  politique  et  religieuse  de  nos 
rois. 

Le  même  pape  dédia  cette  année  la  basilique  de  Saint-Arnolphe 
(n°  lxiy)  et  l’église  de  Sainte-Croix  du  monastère  de  Richenaw 
(Augiense) . 

Ce  nouveau  mouvement  imprimé  à  la  Germanie  devint  également 
sensible  pour  l’Angleterre,  par  les  travaux  qu’entreprit  le  roi 
Edouard,  délié  par  le  pape  d’un  vœu  qui  paralysait  ses  efforts,  pour 
faire  briller  ,  par  une  belle  restauration,  la  plus  célèbre  abbaye  de 
Londres  et  avec  le  concours  de  l’ancien  abbé  et  directeur  des  tra¬ 
vaux  de  Jumièges  d’un  éclat  au  moins  égal  à  celui  des  grands 


»  seignoriable  ,  et  esteit  de  letre  bon  maistre  ,  amé  de  lo  impereor  et  de  toute  l'église  de 
»  Rome,  et  estoit  venut  à  Rome  comme peregrin. . .  mut  bataille  contre  la  perversité 
»  de  symonie;  »  ce  qui  démontre  bien  que  dès  lors  fut  conçu,  entre  ce  pape  et  son 
compagnon  de  voyage  Ilildcbrand  ,  le  plan  de  réforme  religieuse  tenté  vingt-cinq  ans 
plus  tard  par  ce  dernier. 

*  Les  Annales  Bénédictines  citent  (no  lxiii)  les  monastères  d’ Altorfense  (Virorum), 
Sanli-Cyriaci  et  Wofeinheimense. 

'  C’est  Muratori  qui  nous  apprend  (. Ânnali  d’Italia,  t.  VI,  p.  151)  que  Brunon, 
élu  pape  sans  s’y  attendre,  se  mit  en  route  en  partant  de  Tulle ,  sous  un  habit  de  pèlerin, 
ayant  pour  compagnon  de  voyage  Ilildebrand,  alors  moine  de  Cluny  sous  le  grand  Odil- 
lon  ,  et  fort  célèbre  plus  tard  (en  1073) ,  comme  pape  ,  sous  le  nom  de  Grégoire  YII  «  si 
»  mise  in  viaggio  verso  Roma  avendo  in  sua  compagnia,  il  célébré  monache  Ildebrando.  » 

Les  historiens  s’accordent  à  constater,  par  des  faits  et  des  déductions ,  que  dès  ce  temps 
Ilildebrand  ,  nommé  légat  du  Saint-Siège  dès  1055,  méditait  les  moyens  d’exécuter  la 
grande  réforme  qu'il  tenta  vainement  vingt-cinq  ans  plus  tard,  d’opérer  dans  l'église,  qui, 
s'il  n’eût  échoué ,  serait  devenue  dès  lors  réellement  dominante ,  par  des  moyens  que  la 
politique  repoussa,  mais  qu’avouait  du  moins  la  morale.  On  pourrait  donc  déjà  attribuer 
à  l’influence  de  ce  moine  à  longues  vues,  sur  son  compagnon  de  voyage,  l'essai  de  supré¬ 
matie  tenté  à  Reims  par  Léon  IX. 

3  «  Weslmonasleriense  monasterium  ,  in  Aquilonali  Londoniæ  urbis  parle  ab  Augus- 
»  tino  episcopo  quondam  instilutum,  quod  tum  vetustate,  tum  bellorum  injuriis  pene 
»  destructum  erat,  restruendum aggressus  est,  idque,  prout  regia  magnificcntia  dignum 
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monastères  qu’il  avait  visités  à  loisir  pendant  son  long  séjour  dans 
cette  province  *. 


«  erat ,  intra  sexdecim  annos  perfecit  »  (n°  lxxx).  Cette  restauration  d’un  édifice  presque 
détruit,  et  à  laquelle  six  années  suffirent  à  peine,  malgré  l’abondance  des  ressources,  l’em¬ 
pressement  d’Edouard  et  l’expérience  récemment  puisée  par  Robert  dans  ses  travaux  de 
Jumièges,  devait  équivaloir  à  une  nouvelle  construction.  L’abbé  Robert  fut  le  premier  fran¬ 
çais  qui  occupa  le  siège  de  Londres,  puis  celui,  plus  élevé  encore,  de  Cantorbéry.  Son  épi¬ 
taphe,  placée  dans  l’église  qu’il  avait  construite  à  Jumièges,  et  où  il  revint  mourir  après 
avoir  été  en  butte  aux  persécutions  de  Godwin ,  porte  : 

«  Quem  tegit  isle  lapis  ,  fuit  abbas  Gemelicensis 
»  Rotbeilus ,  nostro  temporo  magnus  hoitio. 

»  Urbs  jiopulosa  tuus  ,  Londonia  ,  denique  præsul 
»  Exstitit  ,  Arctoi  clarus  in  orbe  soli  , 

»  Cautua  pontificcm  tandem  suscepit  eumdem  , 

«  Anglica  terra  ,  lui  quæ  caput  est  populi 
»  Ad  Doinini  laudem  quam  ce  rnis ,  condidit  asdem  .  .  » 

»  Depuis  que  le  malheureux  Ethelred  eût  payé  de  la  perte  de  sa  couronne ,  conquise 
par  Suenon,  le  massacre  des  Danois  qui  habitaient  son  royaume  (vers  1013),  toute  sa 
famille  et  ce  prince  lui-même  vinrent  chercher  un  asile  près  des  Normands ,  qui  avaient 
cependant  cru  devoir  céder  aux  instances  de  Suenon,  en  renouvelant  leurs  anciennes 
alliances  d’hommes  du  !\ord ;  mais,  comme  beau-frère  d’Ethelred ,  Richard  II  ne  pou¬ 
vait  refuser  l’hospitalité  à  sa  sœur  et  à  ses  neveux.  Pendant  les  longues  alternatives  de 
succès  et  de  revers  qui  signalèrent  les  efforts  de  cette  famille  pour  reconquérir  le  trône 
d’Angleterre,  occupé  à  Londres  par  Edmond,  fils  d’Elhelred,  et  en  Mercie  par  Canut, 
qui  fut  proclamé  roi  de  touîe  l’Angleterre  à  la  mort  d’Edmond,  et  fonda  sa  dynastie  légi¬ 
time  en  obtenant  des  habilans  de  Londres,  au  prix  de  soupesant  d'or,  le  droit  de  ré¬ 
gner  sur  eux  ,  en  épousant  Emma ,  veuve  d’Ethelred  et  sœur  de  Richard  II  ;  comme  pen¬ 
dant  le  règne  du  fruit  de  cette  alliance,  Hardeknut  ou  Canut  II,  les  rejetons  de  la  race 
anglo-saxonne  durent  se  tenir  à  l’écart,  et  ce  fut  la  cour  des  ducs  de  Normandie  qui  con¬ 
tinua  à  leur  servir  d’asyle.  Alfred  et  Edouard  s’y  trouvaient  lorsqu'à  la  mort  de  Canut  II 
on  vint  donner  l’éveil  à  leur  ambition.  Alfred,  victime  d’une  trahison,  fut  aveuglé  et 
jeté  dans  le  monastère  d'Ely.  Edouard  ne  céda  pas  moins  à  un  nouvel  appel  de  celui-là 
même  (Godwin  ,  comte  de  Kent)  qui  avait  mutilé  son  frère  ;  et ,  fort  du  noble  appui  que 
lui  prêta  le  jeune  Guillaume  ,  non  encore  préparé  à  agir  pour  son  compte ,  il  s’embarqua 
à  Harfleur  et  fut  proclamé  roi  en  arrivant  à  Londres ,  où  il  épousa  Edilhe ,  fille  de  Got- 
win,  »  laquelle,  dit  Dumoulin  ,  il  ne  sépara  jamais  de  son  Uct ,  et  toutefois  ne  la  cog- 
»  nut  point  charnellement ,  pour  le  désir  qu'elle  avoit  de  mourir  vierge,  »  singulière 
manie  des  princes  de  ce  temps,  peu  soucieux  du  repos  de  leurs  peuples  et  de  la  durée  de 
leur  dynastie,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  de  saint  Henri  !  Cette  fois  du  moins 
cette  pieuse  continence  servit  à  acquitter  la  dette  d'Edouard  envers  Guillaume,  en  faci¬ 
litant  à  ce  duc  l'accès  d'un  trône  qu'il  n’eùt  pas  osé  usurper  sur  un  fils  de  son  cousin  et 
pupille. 

Non  seulement  les  longues  habitudes  qu’  Edouard  avaient  contractées  en  Normandie  et 
la  suite  qu'il  leur  donna  par  l’appel  de  personnages  tels  que  Robert  Champart,  et  par  ses 
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Pour  l’Italie,  il  n’apparaît  que  dans  les  travaux  du  monastère  des 
Alpes  de  Lucedium  (où  saint  Mayol  trouva  l’abbé  Guillaume)  et  de 
celui  de  Gôme  (n°  cvi). 

io5i-io5a.  —  Si  les  Annales  Bénédictines  ne  signalent  pour  ces 
deux  années,  en  fait  de  fondations  étrangères,  que  celles  d’un  monas¬ 
tère  de  Saint-Jacques  in  specioso,  en  Germanie  (liv.  lx,  n°  vi),  et 
de  celui  dit  Najarœ,  élevé  par  Garsias,  roi  de  Castille  et  de  Pampelune 
(n°  xxix),  nous  retrouverons  du  moins  matière  à  analyse  dans  la  des¬ 
cription  qu  elles  contiennent  du  célèbre  reliquaire  donné  au  monas¬ 
tère  de  ta  Trinité  de  Vendôme  par  Nitker,  évêque  de  Fridsingen, 
pour  honorer  dignement  la  Sainte  Larme  dont  cette  fondation  de 
Geoffroy  Martel  était  dépositaire  1  ,  et  plus  encore  dans  ce  qui  se 


relatioEis  avec  Guillaume  et  sa  cour,  contribuèrent  à  introduire  en  Angleterre  la  pratique 
de  nos  arts  qui  pénétraient  en  même  temps ,  comme  on  l'a  vu ,  en  Pouilie ,  mais  elles 
durent  préparer  ce  royaume,  si  longtemps  déchiré  par  les  hommes  du  Nord ,  à  se  soumettre 
plus  tard  au  joug  de  ceux-là  qui ,  du  moins ,  comme  Guillaume  et  ses  prédécesseurs , 
avaient  fait  preuve  de  grands  talens  unis  à  des  vues  civilisatrices. 

>  «  Ex  dono  Nilkeri,  Frigisensis  episcopi,  capsulam  auream,  in  qua  asservatur  lacryma 
»  ilia,  quarn  unam  esse  ex  illis  quas  Christus  Dominas  in  excitations  Lasari  fudit  : 
»  atque  ex  urbe  Constantinopoli  allatam  fuisse  tradunt ,  etc.  »  conservation  et  trans¬ 
lation  qui  seraient  moins  merveilleuses  si  cette  sainte  larme  eût  été  pétrifiée  comme 
celles  des  saintes  femmes  qu'on  voyait  encore,  comme  nous  l’avons  dit,  au  commence¬ 
ment  du  XVe  siècle ,  dans  un  monastère  de  Constantinople. 

D’après  les  dessins  que  donne  Mabillon  de  ce  somptueux  reliquaire  ,  rien  n’aurait  été 
épargné  pour  rendre  l’enveloppe  de  cette  émanation  corporelle ,  de  ce  gage  de  compassion 
pour  nos  foiblesscs,  de  l’arbitre  de  notre  salut,  digne  de  l’importance  de  la  relique,  car 
les  bas-reliefs  qui  recouvraient  les  diverses  parois  de  cette  châsse  représentaient  toutes  les 
traditions  historiques  recueillies  sur  ce  sujet ,  tant  à  Constantinople  qu’à  Jérusalem  :  «  quœ 
»  hisloriam  translata;  ex  urbe  Constantinopoli  vel  Jerosolymitana  prœdicli  Chrisli 
»  lacrymœ  insculplam  repræsentant. . Le  texte  mentione  que  la  caisse  principale 
( capsula )  contenait  trois  divisions  ou  boîtes  [circulas),  dont  l’une  d’or ,  ornée  de  pierre¬ 
ries  très  précieuses,  était  un  don  de  la  comtesse  Agnès ,  femme  de  Geoffroy  Martel,  fon¬ 
datrice  du  monastèie,  et  que  la  sainte  larme  était  enfermée  dans  une  fiole  ( ampulla  vi- 
trea)  de  verre  bleu  d’azur  ( cœrulei  coloris),  le  tout  orné  d’inscriptions  grecques  et  latines, 
mais  d’une  époque  évidemment  plus  récente. 

Malheureusement,  en  l’absence  de  ce  reliquaire,  qui  doit  avoir  subi  ie  sort  éprouvé 
par  tant  d’autres,  l’aspect  de  rondeur  et  de  bonhomie  commun  à  tous  les  dessins  de  cette 
époque,  empêche  le  contrôle  de  la  description  historique  par  le  caractère  graphique;  car 
si  l’on  aperçoit  dans  quelques  détails  des  figures  et  ornemens  de  cette  capsule,  repré¬ 
sentée  sous  cinq  faces ,  sur  une  échelle  d’environ  quatre  pouces  et  demi  de  long  sur  quinze 
lignes  de  hauteur  et  vingt  lignes  de  large,  quelques  traces  du  slvlc  byzantin,  dominant  à 
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rapporte  aux  affaires  de  Normandie  où  la  source  des  fondations  était 
loin  de  se  tarir,  comme  on  le  verra  plus  loin  et  comme  le  prouve 
pour  cette  année  la  construction  de  l’abbaye  de  Siggi,  par  Hugo, 
archidiacre  de  Saint-Ouen  de  Rouen  (n°  xxxvm). 

Pour  la  première  fois  elles  font  apparaître  épisodiquement  sur 
leur  scènepurement  religieuse,  cette  grande  ligure  digne  d’en  remplir 
seule  une  autre ,  et  que  le  surnom  de  Bâtard  qu’un  héros  ne  rougit 
pas  de  se  donner  à  lui-même,  dans  des  actes  émanés  de  sa  puissance 
«  ego  Guillelmus ,  cognomento  Bastardus  »  (Recueil  des  hist.  de  France, 
t.  XII,  p.  568),  n  empêcha  pas  d’arriver  au  suprême  pouvoir  par  les 
voies  les  plus  légitimes,  l’amour  et  le  dévouement  de  ses  peuples,  et 
d’obtenir  des  succès  de  même  aloi  sur  tous  ses  ennemis  et  sur  son 
suzerain  même  *. 


cette  époque,  d’autres  parties  et  notamment  le  caractère  des  animaux  chimériques  placés 
aux  angles  comme  supports  de  celte  caisse ,  viennent  vous  rejeter  dans  le  doute  ;  d’où 
l'on  pourrait  conclure  qu’il  en  était  peut-être  des  figurations  et  ornemens  en  relief  ou  in¬ 
taille  ,  comme  des  inscriptions  grecques  et  latines  «  recentiorum  temporum  adjuncto 
»  pariete  inclusas  »  (n»xix). 

i  Guillaume  eut  les  douleurs  d’une  expérience  précoce,  mais  il  paya  ainsi  le  droit  d’é¬ 
tudier  les  hommes  et  de  les  mesurer  du  haut  de  ses  mépris,  grande  condition  pour  les  bien 
gouverner,  dit-on.  Jeune  encore,  il  vit  les  seigneurs  qui  lui  avaient  juré,  entre  les 
mains  de  son  père ,  une  fidélité  inviolable  ,  trahir  tous  leurs  sermens ,  assassiner  son  tu¬ 
teur  (Gilbert,  comte  d’Eu),  son  sénéchal  (Osbern) ,  et  s’élever  des  châteaux  forts  pour 
lutter  contre  son  autorité,  devenue  tout  à  coup  si  précaire  par  les  prétentions  et  l’attaque 
de  Guy,  fils  du  comte  de  Bourgogne  ,  que  le  fils  de  ce  Robert,  de  qui  le  roi  Henri  était 
venu  requérir,  à  Fécamp  ,  l’assistance  qu’un  vassal  devait  à  son  suzerain,  se  vit  réduit 
à  son  tour  à  se  rendre  à  Poissy  (en  1046) ,  pour  réclamer  du  même  prince  l’appui  que  le 
suzerain  devait  à  son  vassal  menacé  dans  son  fief,  appui  que  notre  prince  ne  rendit  pas 
aussi  franchement  qu’il  l’avait  reçu ,  comme  en  témoignerait  la  seule  reconstruction  du 
château  de  Tillieres ,  dont  il  obtint  cette  année  même  la  destruction  de  la  loyauté  du 
jeune  duc.  Mais  Guillaume  prouva  bientôt  qu’un  prince  sage  et  valeureux  ,  méchamment 
attaqué,  n’a  pas  de  meilleur  aide  que  son  droit  et  son  bras.  Vainqueur  de  Guy,  triom¬ 
phant  d’un  ennemi  plus  redoutable  encore ,  Geoffroy  Martel ,  sur  lequel  il  reprit  Alençon 
et  Domfront  (1048),  il  se  mil  en  mesure  de  faire  tête,  sept  ans  plus  lard,  à  une  coali¬ 
tion  dont  les  élémens  hétérogènes ,  mais  formidables  (le  roi  de  France,  le  vaillant  comte 
d’Anjou,  le  duc  d’Aquitaine  (Guillaume  VII),  l’implacable  Thibaut,  comte  de  Champagne 
et  de  Chartres ,  les  seigneurs  bretons ,  etc.)  ,  auraient  suffi  pour  porter  l’épouvante  dans 
une  âme  moins  fière.  La  seule  journée  de  Mortemer  lui  fit  raison  de  ce  premier  assaut ,  et 
la  trame,  renouée  en  1058  par  l’invasion  de  Hiesmes  et  de  Bayeux  ,  fut  rompue  plus 
facilement  encore  par  la  paix  que  conclut  le  vassal  avec  son  suzerain. 

On  conçoit  quelle  force  de  semblables  succès  durent  donner  à  ce  jeune  prince,  pour 
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L’occasion  en  surgit,  pour  les  Annales,  de  l’ardeur  que  milLanfrane, 
alors  très  influent  par  ses  enseignemens  publics  à  l’abbaye  du  Bec,  à 
défendre  la  sentence  du  concile  de  Reims  qui  interdisait  le  mariage 
projeté  dès  1049,  entre  ce  prince  et  Mathilde,  fille  de  Beaudouin, 
comte  de  Flandres,  à  qui  il  était  défendu  «  ne  filiam  suam  W illelmo 
»  Nortmarmo  nuptiis  daret  et  W  illelmo  ne  acciperet.  »  Une  disgrâce 
s’ensuivit  -,  mais  le  Bâtard  normand  n’était  pas  homme  à  plier  hum¬ 
blement,  comme  fit  le  roi  Robert,  devant  l’arrêt  qui  le  frappait  dans 
ses  calculs  politiques  comme  dans  ses  douces  affections  ,  car  cette 
alliance  avec  la  Flandrey«Aazï  sa  force  (Orderic  Vital).  Après  avoir 
sévi  contre  le  moine  séditieux  par  un  ordre  d'expulsion,  il  avisa  au 
moyen  d’employer  cette  même  éloquence  qu’il  venait  de  punir  à 
plaider  sa  cause  près  du  pape.  Lanfranc  envoyé  à  Rome,  cjui  se  prêta 
de  la  meilleure  grâce  à  ce  revirement  de  rôle  (voir  acta  S.  S.  OrcL, 
S .  S.  Bened .,  sect.  vi,  pars  11,  pag.  635),  parvintfacilement  àrompre 
l’obstacle  sur  lequel  il  appuyait  sa  propre  résistance  etdevintau  retour 
aumônier  et  confesseur  du  duc  Guillaume,  etplus  tard,  en  attendant 
mieux  encore,  abbé  de  l’un  des  grands  monastères  de  Caen,  dont  la 
fondation  entra,  dit-on,  comme  clause  expresse  dans  la  capitulation 
de  la  cour  de  Rome. 

On  date  de  cette  dernière  année  (io5a)  les  premiers  travaux  delà 
nef  de  l’église  métropolitaine  deVienne,  qui  commença  la  seconde 
ère  de  la  grande  école  de  Bourgogne  si  florissante  à  la  fin  du 
XIe  siècle,  dans  la  grande  église  de  Cluny  et  autres.  L’occasion  s’of¬ 
frira  d’examiner  ce  point  dans  le  texte  de  notre  planche  représen¬ 
tant  cette  cathédrale  (planche  vm  de  la  10'  série  de  l’Abum). 

io53-io54.  —  Ici  commencent  à  apparaître  sous  un  nouvel  aspect 
ces  Normands  delà  Pouille  et  de  la  Calabre,  que  nous  avons  vus  na¬ 
guère  menacer  le  Mont-Gassin  de  dévastation.  Forts  de  l’investiture 
reçue  de  l’empereur  Henri  III,  Robert  Guiscard  ‘ ,  revêtu  du  litre  de 


étouffer  et  extirper  les  germes  des  dissensions  intestines  qui  fermentaient  dans  ses  états  ; 
et  de  quelle  puissance  d'action  ces  épreuves  guerrières  pourvurent  ce  vaillant  capitaine  et 
ses  dignes  compagnons  d’armes,  dont  les  intérêts  se  confondirent  dès  lors  dans  celui  de 
sa  cause,  pour  aspirer  aux  hautes  destinées  qu’ils  atteignirent  quelques  années  plus  tard. 

1  Cen’estquedc  1038  que  date  le  départ  pour  la  Pouilledesenfans  de  ce  Tancrède  de  Ilau- 
tcville,  banneret  du  Cotentin,  riche  seulement  par  le  nombre  et  par  le  mérite  de  ses  fils  presque 
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duc  de  ces  deux  provinces,  Drogon ,  comte  de  Pouille  ,  Rainoljc , 
comte  d '  Aversa,  tinrent  à  prendre  rang  parmi  les  princes  de  la  chré¬ 
tienté,  et  s’occupèrent  à  leur  tour  de  fondations  religieuses,  telles  que 
le  monastère  de  V enosa,  dont  nous  avons  dit  plus  haut  que  Robert 
de  Grandmesnil,  abbé  d’Ouche,  vint  plus  tard  construire  l’église1-, 
mais  ces  démonstrations  n’imposèrent  pas  au  pape  Léon  IX,  si  l’on 
en  juge  par  la  lettre  qu’il  écrivit  alors  à  l’empereur  grec,  contre  ces 
soi-disant  chrétiens  dévastateurs  de  l’Italie  %  et  surtout  par  les  hos- 

tous  immortalisés  par  l'histoire.  Des  douze,  qu’il  avait  de  deuxfemmes,  dix  conquirent  des 
comtés,  des  duchés  et  des  trônes,  et  transmirent  à  leur  race  une  gloire  épique  impérissable 
par  le  succès  d’une  expédition  qu'une  mauvaise  issue  eût  fait  traiter  de  brigandage.  L’aîné, 
Guillaume-Bras-de-Fer ,  qui  fut  comte  de  Pouille  en  1043,  ouvrit  la  carrière  à  ceux  qui 
vinrent  successivement  tenter  la  même  voie  de  fortune.  Humfroi  eut  le  commandement  avant 
Robert  (Guiscard),  l’aîné  des  sept  fils  de  la  deuxième  femme,  qui  n’arriva  en  Calabre  que 
peu  de  temps  avant  la  victoire  de  Civitella,  qu’il  décida  par  son  héroïque  valeur.  Non  moins 
politique  que  vaillant,  ce  qui  lui  valut  même  son  surnom  de  Viscar  (l’Avisé),  Robert, 
après  avoir  subi,  sans  bravades,  l’excommunication  du  pape  Nicolas  II,  ne  tarda  pas  à 
obtenir  du  même  pontife  la  constitution  à  son  profit  d’une  sorte  de  royaume  dont  la  cir¬ 
conscription,  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  royaume  des  Deux-Siciles ,  n’a  presque 
pas  varié  depuis  lors.  Il  est  vrai  que  ce  pape  ne  concédait,  en  grande  partie  ,  qu’un  sol  à 
conquérir ,  les  Grecs  schismatiques  et  les  Sarrasins  étant  en  possession  de  la  plupart  des 
points,  de  la  Sicile  surtout,  dont  Robert  recevait  l’investiture.  Le  soin  de  ces  conquêtes  ne 
suffit  même  pas  à  cette  phalange  de  héros  issus  du  même  père;  car  après  avoir  envahi  la  Sicile 
avec  son  frère  Roger,  douzième  fils  deTancrède,  arrivé  le  dernier  ( Malaterra ,  xxxe  livre^ 
pag.  544-546),  Robert  Guiscard  porta  ses  armes  vers  l’Orient,  et  vainqueur  par  terre 
et  par  mer  en  Ionie ,  en  Macédoine,  à  Durazzo  ,  etc.,  des  troupes  de  l’empereur  grec 
Alexis,  dont  il  convoitait  sans  doute  le  trône,  il  mourut  empoisonné,  dit  la  chronique 
(en  1095) ,  sans  que  ses  vaillans  frères  d’armes  recueillissent  d’autre  fruit  de  ses  brillans 
exploits  qu’une  libre  retraite  en  compagnie  du  corps  de  leur  grand  général.  Ce  conquérant 
insatiable,  comme  sont  tous  les  grands  cœurs  que  seconde  d'abord  la  fortune,  put  du 
moins,  grâce  à  la  ^erreur  de  son  ennemi,  regagner  humblement  la  tombe  qu’il  s’était 
ménagée  dans  l’église  de  Venosa,  qu’avait  bâtie  l’abbé  Robert  de  Grandmesnil,  et  que 
Robert  Guiscard  avait  enrichie,  entre  autres  dons  précieux,  de  la  croix  d’airain,  que 
Constantin  fit  faire  à  l’image  de  celle  qui  lui  apparut  dans  les  cieux,  grand  trophée  enlevé 
aux  Grecs  dans  cette  campagne  même  (  Orderic  Vital,  t.  III,  p.  449). 

j  »  Venus»  ad  muros  exstabat  hoc  tempore  S.  Trinitatis  monasterium  a  Rotberto 
»  Guiscardo  fundatum  ubi  olim  cathedralis  ecclesia  erat.  Iluic  monasterio  Drogo  (  liai. 
»  Sacra,  t.  VII,  p.  219),  dux  et  magister  Italiæ ,  comesque  Nortmannorum ,  tolius 
»  Apuliœ  et  Calabriœ ,  tertiam  partem  dictæ  civitalis ,  et  monasterium  Sancli  Georgii 
»  extra  muros,  aliudque  Sancti  Georgii  monasterium  neenon  Sancti  Pétri,  Sancti  Bene- 
»  dicti,  Sancti  Nicolai  et  Sancti  Johannis  hoc  anno  confort,  pro  remedio  animæ  suæ,  etc.» 
(n°  xli). 

3  Au  témoignage  de  Léon  d’Ostie  (  Chron.  cas.,  1.  n,  c.  i.xxxiv),  sur  l’activité  que 


ARCHITECTURE. 


287 


tilités  que  ce  pontife  engagea  trop  témérairement,  sans  doute,  contre 
de  tels  champions  cramponnés  à  leur  proie  et  que  le  désespoir,  à 
défaut  d’autres  voies  de  salut,  devait  rendre  invincibles  1 . 

La  dédicace  de  l'église  de  Gormeri,  restituée  par  l’abbé  Robert 
(  n°  lviii),  la  fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Vienne, 
au-delà  de  la  porte  d’Arles,  «  industriel  et  labore  Guitgerii,  abbatis 


déploya  Léon  IX  ,  en  se  rendant  à  Salerne,  à  Bénévent,  à  Capoue ,  pour  réprimer  l'inso¬ 
lence  et  l'avidité  des  Normands ,  chrétiens  de  nom,  mais  non  de  fait ,  se  joint  celui  , 
bien  plus  direct  encore,  résultant  de  la  lettre  que  ce  pontife  écrivit  à  l’empereur  grec,  et 
dans  laquelle  il  parle  des  assassinats  ,  des  vexations  de  tous  genres  commis  par  ces 
étrangers,  qui  n'épargnaient  ni  âge  ni  sexe,  dépouillaient  les  églises,  les  brûlaient,  etc. 
(  Wibertus,  in  Vit.  Léo.,  t.  IX,  1.  ir,  c.  x). 

>  Le  moine  Aimé,  que  nous  citerons  de  préférence,  les  chroniqueurs  contemporains 
placés  sur  le  théâtre  des  événemens  offrant  pour  des  faits  de  cette  nature  plus  de  garantie 
que  tous  les  coordonnateurs  de  traditions  historiques,  convient  (chap.  xxxiii  du  tiers 
livre,  p.  91)  que  :  «  quant  lo  pape  vit  (1053)  que  lo  prince  Guaymère  (prince  de  Sa- 
»  Ierne,  assassiné  par  les  Amalfilains)  estoit  mort,  loquel  estoit  en  aide  de  li  Normant, 
»  se  a pp  areilla  de  DESTRoiRE  li  Normant  »  ,  en  ajoutant  :  «  il  asembla  plus  de  gent 
»  qu'il  avait  avant,  et  avoit  o  lui  ccc  todesque,  etc.  (chap.  xxxvi)  ;  lo  tape  et  li 
»  chevalier  a  voient  espérance  de  vEiNciiRE  pour  la  multitude  de  lo  pueple.  »  Il  rend 
aussi  cette  justice  aux  Normands  :  «  qu'ils  vindrent  mandèrent  message  a  lo  pape  et 
»  cerchoient  paiz  et  concorde,  et  prometoient  chascun  an  de  donner  incense  et  tribut 
»  à  la  sainte  éclize,  et  celles  terres  qu’ils  ont  veincues  par  armes,  voloient  recuevoir 
»  les  par  la  main  de  lo  vicaire  de  l'églize  ;  »  mais  le  pape  accueillit  mal  ces  ouvertures 
pacifiques,  «  les  manesa  de  mort,  et  Ion  propona  qu'il  doienl  fugir,  et  l'un  et  l'autre 
«  est  moult  moleste  a  u  Normant.  »  Ma!  prit  à  ce  pontife  de  s’étre  montré  si  fier  et  si  con¬ 
fiant  dans  le  concours  fort  inefficace  des  troupes  de  son  parent  Henri  IIî  :  car  dés  le  premier 
choc,  l’armée  papale  fut  mise  en  déroute  complète  par  les  trois  divisions  normandes  com¬ 
mandées  par  Robert  Guiscard,  par  le  comte  Rumfroi  et  par  le  comte  Richard  :  «  nul 
«  non  eschappa  se  non  aucun  à  qui  li  Normant  vouloient  pour  pitié  pardonner,  li 
»  pape  avoit  r  \ouR  et  li  clerc  trembloient,  et  li  Normant  v inc eor  lui  donnèrent 
)>  spérance  et  prioèrent  que  sécurément  venist  lopape,  liquel  mèneront  o  tout  sa  gent 
»  jusqu’à  Bonivent,  et  o  lafavor  deli  Normant  torna.  à  Rome  »  (avril  1504).  Ainsi, 
notre  avisé,  tout  en  tombant,  dit-on,  aux  genoux  de  son  prisonnier  pour  implorer  sa 
bénédiction,  se  pourvut  par  lui-même  au-delà  de  scs  vœux.  Cette  campagne  pontificale 
terminée  en  une  seule  journée  près  de  Civitella,  dans  la  province  de  Capitanata  ,  et  qui 
se  renouvela  un  siècle  plus  tard  avec  des  résultats  semblables ,  fut  suivie  d’ailleurs  bien¬ 
tôt  après  d'un  accord  franc  et  réciproque  entre  les  adversaires  de  Léon  IX  et  son  succes¬ 
seur  Nicolas  II,  et  ne  contribua  pas  peu  à  affermir  la  domination  des  Normands  en  Italie,  et 
à  leur  donner  les  moyens  d'exécuter  dans  l’île  de  Sicile,  envahie  depuis  si  longtemps  par 
les  Barbares  du  Sud ,  ce  que  leurs  compatriotes  de  Neustrie  firent  quelques  années  plus 
tard  d'un  autre  royaume  insulaire,  en  proie  aussi  depuis  plusieurs  siècles  aux  dévasta¬ 
tions  des  hordes  du  Nord. 
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ejusdem  cœnobii  »  (n°  lxix),  et  de  celui  de  Cervinense  (  in  pago 
Gerundensi  (n°  Lix),  et  la  confection  par  Maurilius ,  moine  de 
Fêcamp,  de  l’église  du  Sainte-Marie,  commencée  par  l’archevêque 
Robert-,  telles  sont  les  manifestations  monumentales  françaises, 
signalées  pour  ces  deux  années,  même  pour  la  Neustrie  où  les 
fondations  monumentales  devaient  se  ressentir  alors  de  la  guerre 
poursuivie  pour  le  pays  de  Gaux,  entre  ce  duché  et  la  France,  ré¬ 
duite  à  reconnaître  sur  ce  point  la  supériorité  d’un  vassal  1  Mais  ce 
vassal  était  Guillaume,  défendant  un  héritage,  et  l’assaillant  était 
Henri  qui  s’efforçait  de  déposéder  le  fds  du  duc  auquel  il  devait  sa 
couronne. 

io55-  io56.  — C’est  de  l’année  io55,  époque  où  le  clerc  archi¬ 
tecte  Vulgrin,  ancien  moine  de  Marmoutiers,  et  peut-être  élève  de 
l’architecte  Hervé,  puis  abbé  de  Saint-Serge  d’Angers,  fut  nommé 
par  Geoffroy  Martel,  évêque  du  Mans,  que  quelques  traditions  font 
dater  la  reconstruction  de  cette  cathédrale  par  cet  habile  prélat,  qui 
venait,  dit-on  encore,  de  faire  preuve  des  mêmes  talens  au  monastère 
de  Saint-Serge  «quem  ex  novo  construit  et  ornamentis  variis  déco ~ 
ravit.»  Mais  d’autres  autorités1  rajeunissent  de  trente  ans  ce  qui 


1  D’après  ce  que  dit  Orderie  Vital  (t.  IF,  p.  242),  ce  serait  Hoël,  simple  clerc,  promu 
subitement  par  le  roi  Guillaume  (vers  1081)  à  l’évêché  du  Mans,  qui  aurait  commencé  à 
bâtir  celte  cathédrale  qu’aurait  terminée  son  successeur,  le  versificateur  Hildebert.  Ces 
désaccords  peuvent  tenir  à  des  interruptions  et  reprises  de  travaux  ,  ou  même ,  ce  dit-on , 
au  défaut  de  solidité  des  travaux  de  Vulgrin.  Dans  cette  cathédrale  aussi  se  rencontre  le 
contraste  que  nous  avons  signalé  pour  les  églises  de  Ve’zelay,  du  Mont- Saint- Michel,  etc. 
Les  nefs  romanes ,  à  plusieurs  cintres ,  à  chapiteaux  fantastiques ,  conduisent  à  un  chœur 
ogival  environné  de  onze  chapelles  de  même  style  et  d’époque  primitive,  dans  sa  base  du 
moins,  ce  qui  indiquerait  aussi  que  cette  partie  des  travaux  de  Hoël,  atteinte,  il  est  vrai, 
par  deux  incendies  successifs,  n’aurait  pas  été  de  longue  durée. 

Heureusement  pour  nous ,  un  monument  des  plus  curieux  de  son  ornementation  primi¬ 
tive  ou  tà  peu  près,  subsiste  intact  au  Musée  du  Mans,  dans  la  plaque  d’émail  sur  cuivre 
(de  G3  cent,  sur  33),  appendue  de  temps  immémorial  à  un  des  piliers  de  celte  église  et 
représentant  en  pied  et  armé  de  toutes  pièces,  le  comte  d’Anjou,  Geoffroy-le-Bel  (souche 
de  la  dynastie  anglaise  des  Plantagenest),  qui  paraît  avoir  été  inhumé  au  pied  de  ce  pilier. 
Aussi  n'avons-nous  pas  négligé  d’admettre  dans  nos  planches  (XYe  de  la  3*  série  de 
Y  Album),  ce  monument  historique,  doublement  important  comme  specimen  de  l’art  gra¬ 
phique  et  du  costume  guerrier  du  milieu  du  XI Jc  siècle  ,  et  surtout  formant,  par  les  for¬ 
mules  accessoires  toutes  byzantines  (fleurons  orientaux  ,  trois  édifices  à  coupoles,  etc.), 
d’un  portrait  évidemment  exécuté  en  France ,  et  sans  doute  à  Limoges  (que  la  conquête 
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subsiste  aujourd’hui  de  plus  ancien  des  travaux  du  xi*  siècle  de 
cette  cathédrale,  même  sans  y  comprendre  les  verrières ,  qui,  selon 
l’opinion  d’un  jeune  archéologue  (Bull,  monumental  de  M.  de  Cau- 
mont,  VIIe  vol.,  p.  36i),  appartiendraient  à  cette  époque  ,  comme 
exécutées  sous  l’épiscopat  de  Hoël  (1081-  iog5).  La  discussion  sur  les 
dates  des  deux  portails,  l'occidental  tout  roman ,  le  méridional  tout 
byzantin ,  entraînerait  trop  loin.  Admettons  donc  avec  M.  de  Gau¬ 
mont  que  le  portail  méridional,  si  analogue  à  celui  de  Chartres, 
pourrait  appartenir  au  roman  tertiaire  (  soit  au  commencement 
du  xne  siècle),  malgré]  l’intimité  de  ses  rapports,  quant  aux  orne- 
mens  byzantins,  tels  par  exemple  que  la  dentelure  en  zig-zag  du 
porche  qu’on  retrouve  à  Saint-Martin-des-Champs  de  Paris,  avec 
plusieurs  édifices  du  xi%  et  par  les  longues  figures  placées  latérale¬ 
ment  à  son  portail,  avec  les  statues  des  anciens  porches  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  etc.  \ 


de  Geoffroy-Martel  joignit  au  comté  d’Anjou),  une  des  principales  pièces  à  l’appui  de 
notre  mémoire  à  consulter  du  cliap.  ix,  sur  la  question  des  émaux  byzantins  de  Limoges. 
Disons  toujours  en  attendant  et  pour  ne  pas  laisser  perdre  de  vue  notre  découverte  présu¬ 
mée  sur  la  génération  de  ces  émaux  incrustés,  à  figures,  par  l’importation  d’Orséolo , 
qu’ici  se  trouvent  réunies  des  constatations  bien  plus  propres  à  jeter  du  jour  dans  cette 
discussion,  que  celles  qu’on  peut  recueillir  sur  les  reliquaires  et  autres  monumens  reli¬ 
gieux  ;  l’ornementation  civile ,  pour  ainsi  dire ,  offrant  des  caractères  spéciaux  qui  ne 
pouvaient  tenir  à  une  tradition  routinière  multipliée  sur  des  œuvres  d’imitation  et  qui 
semblent,  par  leur  nature  même,  constituer  un  véritable  travail  grec ,  bien  qu’exécuté 
dans  nos  ateliers  limousins.  A  ce  litre,  comme  aussi  par  la  configuration  des  coupoles  pré¬ 
sumées  de  même  importation  et  ayant  également  pénétré  sous  l'influence  greco-véniticnne 
jusque  dans  le  Limousin  (à  Solignacj,  aucun  monument,  à  notre  connaissance  du  moins, 
ne  pourrait  mieux  servir,  comme  style  et  comme  époque ,  à  rattacher  les  travaux  si  nom¬ 
breux,  au  XIIIe  siècle  surtout,  des  émaux  de  Limoges,  au  point  de  départ  que  nous  leur 
assignons  dans  la  création,  à  notre  profit,  de  cette  brillante  industrie  par  le  doge  réfugié, 
qui  n’ayant  pu  jouir  à  Venise  de  l  imitation  qu’il  avait  commandée  en  Orient ,  de  l'autel 
de  Sainte-Sophie,  aura  voulu  se  passer  en  France  cette  fantaisie  de  riche  amateur,  en  y 
appelant  des  artistes  grecs  qu’il  n’était  plus  à  portée  d’aller  mettre  en  œuvre  à  Byzance. 
Rappelons  en  outre  que  ce  genre  de  travail  continuait  à  s’exécuter  en  Orient  aussi,  comme 
le  prouve  la  table  d’or  émaillée  acquise  en  1067  moyennant  3(3  livres  d’or,  pour  leMont- 
Cassin  ,  par  l'abbé  Didier. 

>  II  est  vrai  que  M.  de  Caumont  argumente  surtout  (  Cours  d'Antiq.  monum. , 
4e  part,  p.  1S1  et  suiv.)  de  l’analogie  des  statues  latérales  avec  celles  du  grand  portail 
de  Chartres ,  dont  quelques  historiens  de  l'art  font  remonter  à  tort,  selon  lui ,  les  figures 
sculptées  à  Fulbert ,  qui  n’a  pu  guère  survivre,  il  est  vrai,  à  son  église  souterraine  ;  mais 
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En  même  temps  qu’il  présidait  à  ces  travaux  du  Maine,  province 
soumise  par  ses  armes,  Geoffroy  Martel  enrichissait  sa  ville  d'An¬ 
gers  de  nouvelles  fondations  dont  il  reste  de  curieux  débris  con- 


la  même  analogie  n’existe-l-eîlo  pas  aussi  avec  celles  de  Saint-Germain-des-Prés,  du  por¬ 
tail  de  Vermanton  ,  et  surtout  de  celui  de  l’ancienne  église  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  , 
dont  l’époque,  XIe  siècle,  ne  nous  parait  pas  douteuse?  De  ce  que  le  portail  occidental 
de  Chartres  ne  daterait  que  de  la  première  moitié  du  XIIe  siècle  (vers  1145),  et  de  ce 
que  le  tympan  du  portail  méridional  du  Mans  (comme  l’arc  de  la  grande  porte  de  Notre- 
Dame  de  Chartres)  accuse  la  forme  ogivale ,  caractère  qui  exclut ,  selon  les  maîtres, 
toute  apparence  anterieure  au  XI!1-’  siècle,  il  n’en  résulterait  pas  pour  nous  l’impossibilité 
démontrée  que  ces  ligures  dont  le  caractère  est  commun  aux  œuvres  du  XI«  siècle  comme 
à  celles  du  XIIe,  pussent  appartenir  à  cette  première  période.  Il  suffirait ,  pour  nier  la 
majeure,  de  citer  quelques  uns  des  nombreux  exemples  de  l’emploi  de  la  forme  ogivale 
au  XIe  siècle,  ne  fùt-ce  que  dans  le  siège  cité  plus  haut  du  pape  Benoît  IX,  peint  sur  la 
charte  de  consécration  de  l’église  de  Saint-Victor  de  Marseille  en  1040,  etc.,  etc.  ;  mais 
nous  n’entrerons  pas,  ici  surtout,  dans  la  distinction  à  établir  entre  cette  forme  aiguë  em¬ 
ployée  comme  effet  général  et  systématique,  ou  comme  exception  puisée  dans  un  caprice 
d’architecte,  dans  un  besoin  de  renforcement  «  curvetur  ut  fortior  »  ,  ou  dans  la  né¬ 
cessité  de  faire  dominer  une  porte  sur  les  autres ,  comme  au  portail  de  Notre-Dame-Ia- 
Grandc  de  Poitiers,  exclusivement  byzantin  d’ailleurs.  L’extension  de  nos  remarques  sur 
ces  sculptures  étant  d’ailleurs  plutôt  du  domaine  de  notre  chapitre  v  que  de  celui-ci ,  où 
elles  ne  figurent  que  comme  accessoires,  nous  continuerons  à  éviter  une  discussion  pré¬ 
maturée  que  de  nouvelles  recherches  et  un  travail  de  comparaison  dont  nous  recueillons 
les  élëmens,  parviendront  peut-être  à  éclairer.  Jusque-là  nous  nous  abstiendrons  de  toute 
discussion  approfondie  sur  ces  figures.  Répétons  cependant,  puisque  l’occasion  s’en  offre, 
que,  tout  en  reconnaissant  avec  l’abbé  Le  Bœuf,  que  les  artistes  ont  eu  ,  en  général, 
plutôt  en  vue  d’y  représenter  des  patriarches  que  des  princes  de  nos  premières  dynasties, 
nous  trouverions  plus  naturel  de  voir  dans  ces  femmes  couronnées,  ayant  des  pieds  d’oie, 
multipliées  sur  ces  portails ,  une  allusion  à  la  nature  bien  constatée  de  la  difformité  du 
fils  de  la  malheureuse  reine  Berthe  ,  femme  injustement  répudiée  de  Fulbert ,  et  dont  la 
vénération,  cause  de  propagation  par  les  arts,  s’accrut  de  la  haine  encourue  par  Cons¬ 
tance,  qu’une  allusion  bien  plus  indirecte  à  la  laideur  des  pieds  de  la  reine  de  Saba. 
Comment  admettre  d’ailleurs  que  les  artistes  de  ces  époques  se  soient  plutôt  inspirés  de 
cette  tradition  tout  orientale,  dans  leurs  grandes  figures  debout,  qu'ils  ne  l’ont  fait  dans 
les  mille  configurations  de  la  scène  où  cette  princesse  prosternée  au  pied  du  trône  de  Sa¬ 
lomon,  place  naturellement  en  premier  plan  et  plus  en  évidence  encore  cette  partie 
peccante  de  sa  constitution  physique?  A  cet  égard ,  sans  nous  prévaloir  positivement  du 
témoignage  de  dom  Plancher,  qui  voit  Clotilde  dans  la  reine  aux  pieds  d’oie  (l’une 
des  huit  grandes  figures  de  six  pieds  et  demi  du  portail  de  Saint-Bénigne)  ,  nous  deman- 
drons  encorecomment  ce  savant  bénédictin  n’a  pas  été  naturellement  conduit  à  une  autre 
interprétation ,  lorsque  surtout  il  désigne  la  figure  faisant  pendant,  comme  représentant 
avec  son  sceptre  fleurdelysé,  «  le  roi  Robert  qui  fut  reconnu  souverain  delà  Bourgogne  au 
«  moment  où  on  acheva  le  portai!  de  Saint-Bénigne?  » 
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ternporains  de  ce  temps,  telles  que  le  monastère  dt  Aquariensis  ou  de 
Lesvières,  élevé  en  l’honneur  de  la  Sainte-Trinité  et  du  Saint-Sau¬ 
veur  (n°  xciv),  où  Foulques-le-Rechin  fut  enterré1 2 3  -,  mais  la  Nor¬ 
mandie,  en  butte  à  d’injustes  attaques,  et  où  l’on  ne  signale  pour  ce 
temps  que  la  dédicace  de  la  cathédrale  de  Lisieux,  fondée  par  l’évê¬ 
que  Herbert,  se  reposait  de  ses  travaux  ,  que  suspendit  également 
en  Germanie  la  mort  de  l’empereur  Henri  III,  remplacé  par  sonfds, 
ivc  du  nom(io56).  La  Toscane  seule  %  toujours  privilégiée,  grâce  aux 
sains  paternels  du  marquis  Boniface,  nous  offre  pour  cette  dernière 
année  la  construction  du  monastère  de  Saint-Georges  de  Lucques 
(n°  lxxxix). 

ioS^-iooB.  —  Ici  la  suspension  des  grands  travaux  est  plus  re¬ 
marquable  encore,  car  on  n’aperçoit,  dans  ce  qui  touche  à  la  partie 
monumentale  de  cette  période,  de  digne  d’être  relevé  ici  que  la  re¬ 
construction  vers  io58,  de  la  basilique  Jovienne  de  Reims,  cé¬ 
lèbre  depuis  1ère  romaine,  et  qu’on  voit  subir  alors  une  nouvelle 
transformation1,  pour  arriver  à  celle  sous  laquelle  nous  montre- 


1  Tandis  qu’il  ne  reste  à  Angers  de  constructions  de  Foulques-Nerra  que  des  débris 
cependant  assez  caractérisés ,  tels  que  l’ornementation  en  monstres,  oiseaux,  etc.,  de  la 
nef  de  l’église  de  Ronceray,  seule  partie  subsistante  et  transformée  en  salled’école,  l’église 
de  la  Trinité,  bâtie  par  son  fils,  brille  encore  d’un  vif  éclat,  mais,  non,  dit-on,  dans  son 
caractère  primitif  qui  aurait  été  modifié  vers  la  fin  du  XI  K-  siècle.  C’est  du  moins  l’opinion 
de  M.  Mérimée  (note  d’unvoyage  dans  l’Ouest ,  p.  319),  à  l'occasion  de  la  date  de  1002 
qu’assigne  à  cette  église  M.  Bodin  (Recherches  sur  l’Anjou,  t.  I,  p.  108). 

2  N’oublions  pas  cependant  de  relever  incidemment  ce  que  disent  les  Annales  Béné¬ 
dictines  (liv.  lu,  n°  xn )  d'une  image  grecque ,  que  le  pape  Étienne  avait  apportée  lui- 
même  de  Constantinople  au  Monl-Cassin  ,  et  qu’il  refusa  de  rendre  à  ce  monastère  avec  le 
trésor  qui  en  avait  été  enlevé  par  ses  ordres ,  et  au  grand  désespoir  des  moines  «  una 
excepta  icône,  quam  ipse  Constant  impoli  atiulerat  »/  ce  qui  dénote  le  prix  qu’on  atta¬ 
chait,  môme  au  milieu  du  XIe  siècle,  aux  productions  de  l’art  byzantin  dans  l’Italie,  où 
la  peinture  de  ce  style  régna  dès  lors  sans  partage  jusques  et  compris  la  vogue  des  travaux 
de  Cimabué. 

3  «  Et  processu  temporis  hæe  a  primigenio  statu  et  splendore  ila  dcllexerat ,  ut  ruinæ 

.)  proxima  viderctur,  cum  Gervasius  tronum  Rcmensis  ecclcsiæ  coriscendit . ejus  sarta 

»  tecta  instaurare,  et,  sicubicorruerat,  a  fundamentis  reslruerecoepit  annoMLVI»  (no  xviu). 
Mabillon  donne  ici  le  dessin,  assez  imparfait,  comme  tout  ce  qui  constitue  la  partie  gra¬ 
phique  de  son  savant  ouvrage,  du  Sarcophage  de  Jovien,  dont  nous  avons  déjà  longue¬ 
ment  devisé,  et  qui  miraculeusement  préservé  au  milieu  de  l’effondrement  des  voûtes  et 
de  la  chute  des  riches  sculptures  transformées  eu  moellons  par  l'impavide  Santerre,  non- 
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rons  l’œuvre  de  Robert  de  Coucy  (  pl.  11  de  la  14e  série  de  Y  Album ), 
prête  à  voir  s’abîmer  ses  sublimes  magnificences,  ses  grands  souve¬ 
nirs  historiques,  et  jusqu’aux  traces  de  son  gisement,  sous  l’intrépide 
marteau ,  vainement  suspendu  par  l’administration  départementale 
elle-même,  d’un  de  ces  cupides  agens  de  destructions  dont  le  nom 
seul  explique  une  telle  prouesse  (V.  notre  tome  II,  p.  197  et  198). 

1059-1060.  —  Nous  reproduisons  ici.,  comme  nous  l’avons  dit  sous 
io36,  la  mention  faite  par  l’auteur  des  recherches  sur  l’Anjou,  de 
la  dédicace,  en  1069,  du  monastère  de  Saint-Serge  d’Angers1,  qu’au¬ 
rait  construit  l’abbé  Vulgrin  que  nous  montrons  plus  haut,  malgré 
une  nouvelle  contradiction  ,  soulevée  cette  fois  par  Orderic  Vital , 
élevant  la  nouvelle  cathédrale  du  Mans,  dont  il  était  évêque  de¬ 
puis  io55.  En  même  temps  Robert,  comte  d  Eu,  construisait  par  le 
concours  de  Maurile,  archevêque  de  Rouen,  et  sous  l’autorité  du 
duc  Guillaume,  le  monastère  de  Saint-Michel  d’Eu  (n°  xlvii  ).  IJne 
reprise  de  grands  travaux  se  fait  d’ailleurs  remarquer  dans  cette  pé¬ 
riode,  en  France,  parla  fondation  de  l’abbaye  deThouars  (n°  xlvii), 
par  la  suite  des  travaux  du  monastère  de  Cormeille 2  (  n°  lviii),  par 
la  dédicace  de  l’église  de  Moissac3,  par  quelques  soins  donnés  à 


serve  encore  du  moins,  placé  dans  la  riche  cathédrale  de  Iteims,  l  une  des  plus  grandes 
traditions  de  notre  Gaule  sous  le  double  rapport  historique  et  monumental  (voir  notre 
t.  II,  p.  196  et  suivante). 

1  D’après  la  tradition  locale  recueillie  par  Bodin  dans  ses  Recherches  sur  l’Anjou,  le 
chœur  àctuel  de  cette  église  serait  l’œuvre  de  cet  architecte;  mais  SI.  Mérimée,  qui  fonde 
son  opinion  plutôt  sur  les  caractères  architectoniques  que  sur  les  légendes ,  ne  voit  dans 
ce  chœur  même  qu’un  ouvrage  du  commencement  du  XIIIe  siècle,  dont  l’architecture  se 
rapporte  au  gothique  anglais  primitif  (note  d’un  Voyage  dans  l’Ouest,  p.  332) ,  ce  qui 
prouve  de  quelles  difficultés  est  hérissée  l’étude  des  monumens ,  et  dans  quelle  lice  sans 
bornes  nous  lancerait  la  seule  tâche  d’émettre  une  opinion  sur  tous  ces  désaccords. 

*  C’est  surtout  de  l’organisation  donnée  au  monastère  fondé  par  le  lils  d’Obsbcrn,  et 
de  la  suite  des  travaux  de  sa  basilique,  qui  fut  bientôt  après  consumée  par  les  flammes , 
que  s’occupent,  sous  cette  année,  Guillaume  de  Jumièges  (1.  vu,  c.  xxii  et  xxv)  ;  etOrderic 
Vital  (1.  in). 

3  «  Mosiacensem  abbaliam  cum  Tolosam  episcopalu  relinebat  Durandus  qui  hoc  tem- 
»  pore  novarn  illius  monasterii  basilicam  ,  cum  septem  aliis  episcopis  consecravit  » 
(n°  lvii).  Ce  qu’on  lit  dans  Catel  (Histoire  du  Languedoc ,  p.  865)  de  l’antiquité  de  cette 
fondation  due  à  Clovis,  renouvelée  par  Louis-le-Pieux ,  ne  peut  qu’ajouter  à  l'intérêt  que 
comportent  les  curieuses  sculptures  appartenant  à  ce  monastère,  reproduites  par  moulages, 
grâce  à  M.  Vilet,  et  dont  est  enrichie  notre  école  des  Beaux-Arts. 
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l'ancienne  église  de  la  Daurade  de  Toulouse  (nu  lxviii)  %  par  la  fon¬ 
dation  de  l’église  de  Sainte-Foy  de  Coulommiers  (n°  lxix)  et  sur¬ 
tout  par  les  grands  travaux  que  le  roi  Henri,  mort  cette  année  (1060), 
exécuta  à  la  basilique  de  Saint- Martin-des-Champs  de  Paris,  dont  les 
constructions  fondamentales,  bien  dénaturées  sans  doute  par  les  dis¬ 
positions  de  notre  musée  de  mécaniques  industrielles,  conservent 
cependant,  comme  nous  l’avons  dit,  de  très  curieux  vestiges  de  l’ar¬ 
chitecture  de  ce  temps  (n°  lv  ) 3- 


1  Cette  Daurade  «  ecclesia  Bealœ  Mariai  Deauratæ  (n°  lviii),  où  nous  aimions  à 
voir  un  gage  de  la  piété  de  la  fdle  de  Théodose  régnant  sur  des  Barbares,  et  dont  la  grande 
mosaïque  si  admirée  par  Martenne  et  Durand ,  et  détruite  seulement  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  aurait ,  par  quelques  soins,  conservé  à  la  France  ce  qu’on  ne  trouve  plus  qu'à 
Ravenne  et  à  I\ome  ,  un  témoignage  de  l’importation  en  Occident  du  culte  des  images 
chrétiennes  par  la  fille  du  destructeur  des  simulacres  païens ,  n’existe  plus  qu'à  l’état 
d’édifice  sans  caractère,  riche  seulement  de  ses  premiers  souvenirs;  la  restitution  monu¬ 
mentale  exécutée  au  XIe  siècle  pour  sa  compatriote  et  contemporaine,  l’église  de  Saint- 
Sernin,  ne  lui  ayant  pas  été  appliquée  alors  ;  car  il  ne  s’agit  dans  les  Annales  que  du 
chapitre  de  chanoines ,  dont  on  enrichit  alors  cette  fondation. 

Il  résulte  cependant  de  ce  qu’on  lit  dans  Y  Uistoire  littéraire  de  la  France  (t.  VII,  p.  44), 
qu’au  XIe  siècle  ce  monastère  de  la  Daurade  (ou  Deaurade)  fut  célèbre  surtout  par  les 
enseignemens  musicaux  de  Gerauld ,  moine  de  l’abbaye  de  Moissac  dont  dépendait  la 
Daurade,  lequel  Gerauld  fut  emmené  en  Espagne  par  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  et 
élevé  plus  tard  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Drague.  Cet  exemple  assez  fréquent  de  mi¬ 
gration  de  nos  savans  clercs  en  Espagne,  dès  le  XIe  siècle,  ajoute  à  nos  démonstrations 
sur  l’influence  qu’eurent  nos  lettres  et  nos  arts  de  ce  temps  sur  la  marche  des  travaux 
analogues  dans  tous  les  autres  états  de  la  chrétienté. 

2  Nous  aurions  hésité,  même  à  comprendre  dans  nos  nomenclatures  celle  église  dont  les 
derniers  vestiges  sont  cependant  restés  bien  présensà  nos  souvenirs  de  jeunesse,  d'enfance 
même,  à  raison  de  l’aliment  intellectuel  que  nous  puisions  journellement  alors  aux  écoles 
de  ce  prieuré  de  Sainte-Foy,  si  nous  n’avions  trouvé  quelqu’intérêt  à  reproduire  à  propos 
de  cette  fondation  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  tils  du  redoutable  Eudes,  celte 
mention  des  Annales  :  «  Atque  in  suædonationis  tesseram  calicem  argenteum  per  suos  nun- 
»  tios  conchas  misit.  Quin  etiam  ipse  eo  profectus  scypho  aureo  Colombariensis  ecclesiæ 
»  concessionem  denuo  confirinavit,»  avec  cette  circonstance  donnée  comme  preuve  de  l'in¬ 
constance  des  fondateurs  de  ce  temps  et  de  l’avidité  de  certains  donataires  :  «  Verum 
»  ad  suos  reversus,  mutato  animo  mutavit  Colombaricnsem,  quippe  illam  ccciesiam  et 
»  donum  Resbacenses  monachi  qui  propinquiores  erant  (Rebais  est  en  effet  à  peu  de  dis- 
»  tance  de  Coulommiers) ,  non  sine  suspicione  simoniæa  comité  obtinuerant.  » 

3  Hæc  basilica  extra  muros,  urbis  Parisiacæ,  olim  posita  in  campis  )>  existait  du 
temps  de  Childebert,  comme  en  témoigne  même  le  diplôme  donné  par  Henri  pour  la 
reconstruction  de  cette  église  :  «  Quam  tvrannica  rabic  ( forte  Nortmanorum )  quasi  non 
»  fuerit  omnino  deleta.  »  Henri  en  ordonna  la  restitution  sur  un  plan  plus  vaste.  Ce  fut  le 
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Si  lu  Germanie  if  offre,  pour  le  même  temps,  que  la  restitution  par 
Burcharddu  monastère  d  Erfurth ,  parlim  flammis  consumta,  partim 
vetustatc  collapsa,  l’Angleterre  du  moins,  à  défaut  de  Fltalie  qui  dis¬ 
paraît  alors  entièrement  de  la  scène,  nous  présente  dans  le  complé¬ 
ment  des  travaux  de  restauration  de  sa  célèbre  abbaye  de  West¬ 
minster ,  commencés,  comme  on  l’a  vu  ,  sous  io5o,  le  premier  et  le 
plus  important,  sans  doute,  de  tous  ces  somptueux  édifices  qui  vien¬ 
dront,  mais  plus  tard,  faire  de  ce  royaume,  sous  le  rapport  monumen¬ 
tal  aussi,  un  rival  digne  de  la  France  (n°  lxxxiii) 


dernier  de  ses  travaux.  Son  fds  Philippe  les  poursuivit  et  présida  à  la  dédicace  qui  eut  lieu 
sept  années  plus  tard  ,  comme  nous  le  dirons  sous  l'année  1067.  Si  la  Gallia  Christiana 
ne  date  que  de  1079,  l’institution  de  son  premier  abbé  Ursio,  c'est  que  ce  n’est  qu'à  cette 
époque  que  celte  fondation  royale  fut  attribuée  à  l'ordre  de  Cluny  (voir  pour  la  description 
de  ce  monastère  J.  Brulio(in  theatro  antiquitatum  Parisin).  Ce  que  l’on  voit  encore  de 
la  petite  cour  du  fond ,  l'apside  extérieure  avec  son  arcature  plein  cintre  et  à  colonnettes, 
qui  rappelle  si  bien  cette  partie  correspondante  dans  les  églises  d’Auvergne,  ne  forme 
qu’un  débris,  incessamment  menacé,  de  ce  qui  subsistait  au  XV  Ile  siècle  decesconslructions 
du  XIe.  Mais  les  Mansart  et  consorts  furent  chargés  d’cffacer  ces  taches  contrastantes 
avec  le  grandiose  de  leur  époque.  C’est  ce  dont  témoigne  Germain  Crice,  qui  constate 
cependant  qu'encore  à  l’époque  où  il  écrivait  «  la  maison  était  entourée  de  hautes  et  fortes 
»  murailles,  avec  des  tours  d'espace  en  espace,  qui  se  communiquaient  au  dedans  de  la 
»  même  manière  qu’on  le  pratiquait  autrefois  pour  la  défense  des  places  de  résis- 
»  tance,  etc.  ( Descrip .  de  Paris,  tom.  II,  p.  37).  »  La  confection  sous  saint  Louis  et  poi¬ 
son  architecte  Montercau,  du  réfectoire  dont  le  magnilique  vaisseau  subsiste  encore, 
démontre  une  continuité  dans  les  soins  donnés  à  cette  belle  fondation,  l’une  des  plus 
anciennes  sans  doute  des  grandes  époques  du  moyen-âge,  dont  on  puisse  trouver  de  remar¬ 
quables  vestiges,  au  milieu  des  bouleversemens  opérés  sur  le  gisement  de  notre  capitale. 

1  Bien  que  l’église  actuelle  de  Westminster,  reconstruite  en  1243,  avec  tout  le  luxe 
d’architecture  prestigieuse,  fleurie,  dentelée ,  etc. ,  etc. ,  que  comportait  alors  ce  genre  de 
travaux  en  élaboration  simultanée  dans  toutes  les  riches  cathédrales  et  églises  de  France,  de 
Germanie,  d’Italie  même  (telle  qu 'Assise,  Orvielo,  Borne,  VAra-Cœli ,  Subhiaco,  Milan 
même),  ait  sans  doute  peu  de  rapports  avec  l'édifice  d’Edouard,  la  constatation  des  efforts  de 
ce  prince  pour  doter  sa  capUalcd’un  monument  digne  de  rivaliser  avec  ceux  du  meme  genre 
qu’il  avait  vu  élever  en  France,  n'en  est  pas  moins  très  remarquable,  comme  point  de 
départ  de  l’ère  monumentale  qui  s'ouvrit  alors  pour  l'Angleterre  aussi;  car  les  monumens 
anglo-saxons  et  danois,  fort  riches  sans  doute,  commenous  l'avons  vu  pour  quelques  uns, 
par  le  poids  de  certaines  matières  intégrantes,  telles  que  des  poutres  dont  on  pouvait 
extraire  500  marcs  d’argent,  ne  devaient  guère  participer  de  l’élégance  et  de  la  variété  de 
goût  exploitées  sous  le  roi  Robert  dans  nos  écoles  provinciales  d’architecture  française. 

Le  diplôme  d’Edouard,  de  l’an  1056,  porte  :  «  Ut  rex  locum  restruerct,  qui dicitar 
»  Westmonaslerium ,  a  tempore  sancti  Augustini,  primi  Anglorum  apostoü,  instilutum, 
»  muflâque  regum  rnuniticcntiâ  honoralum:  sed  propter  veluslatcm  ac  frequentes  belio- 
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1061-1062.  — Tandis  que  les  Normands  de  Fouille  ,  recrutés  de 
nouveaux  héros1,  consolidaient  leur  puissance  par  l’appui  de  Ni¬ 
colas  II,  qui  en  fit  le  bouclier  du  Saint-Siège  «  lo  scudo  de  Romani 
pontejici la  mort  de  ce  pape  et  l’élection  de  son  successeur  Alexan¬ 
dre  II  ,  sans  le  consentement  du  nouveau  roi  d’Italie  Henri  IV, 
préparèrent  dans  la  nomination  par  le  clergé  milanais  d’un  antipape 
(Gadaloo  ,  évêque  de  Parme),  de  nouveaux  déchiremens  et  des  luttes 
nuisibles  à  la  marche  des  arts  en  Italie  comme  en  Allemagne.  Aussi 
trouve-t-on,  et  pour  la  France  seulement,  en  ces  deux  années,  la 
construction  par  Hugues,  abbé  de  Cluny,  et  sur  son  fonds  patrimo¬ 
nial,  du  monastère  de  Marciniac  (diocèse  d’Autun)  (nü  lxxxix),  celle 
du  couvent  de  Longpont,  fondé  par  Guido  de  Montléry  (n°  xcii), 
la  fondation  du  monastère  de  Pevrat,  institué  par  le  seigneur  P. 
de  Chavannes  (  G  allia  Christ.,  p.  634)’,  la  dédicace  par  Eusèbe, 
évêque  d’Angers,  de  l’église  de  Saint- Florent  (n°  xcv),  sans 
doute  celle  que  Foulques -Nerra  avait  vouée  hautement  en  con¬ 
damnant  aux  flammes  l’ancien  asvle  de  ce  saint ,  lors  du  siège  du 

»  rum  tumultus  penè  déstructura  ;  quod  ipse  exccutus  sit ,  dcstructa  veteri  ccclesia  et 
»  nova  a  fundamentis  erecta  quam,  v  kal.  januarii  feccrit  dedicari,  in  qua  multas  sacras 
«  rcliquias  collocaverit ,  ad  cujus  dotera  totius  substanliæ  suæ  tara  in  auro  et  argenlo , 
»  quam  in  pecudibus  cæterisque  possessionibus  decimara  attribuent.  » 

Ce  fut  d'ailleurs  une  grande  et  noble  pensée  des  Anglais  de  placer  la  métropole  sépul- 
turale  et  monumentale  de  leurs  princes  et  de  leurs  grands  hommes  dans  leur  capitale 
même  où  l'influence  commémorative  et  le  culte  des  glorieux  souvenirs  exercent  nécessai¬ 
rement  une  action  plus  active,  plus  continue  que  dans  un  lieu  excentrique;  et  de  choisir 
piour  ce  Panthéon,  voué  réellement  à  toutes  les  gloires,  une  fondation  relevée  par  leur 
saint  roi  Edouard  et  consacrée  par  son  tombeau  comme  par  le  couronnement  de  son  grand 
successeur  Guillaume,  puissant  régulateur  de  ce  qui  constitua  la  prospérité,  faclicesi  l’on 
veut,  mais  cependant  assez  durable,  de  ce  peuple. 

1  F.oger,  douzième  fils  de  Tancrède,  arriva  en  Fouille  en  1057.  C’était,  dit  Wuratori, 
»  un  Giovane,  che  per  valore,  per  eloquenza,  per  accorteza  non  aven  pari.  »  Ayant 
concouru  à  la  conquête  de  la  Calabre ,  il  obtint  de  son  frère  Robert  Guiscard  moitié  de 
cette  province  ;  mais  bientôt  après  (de  1 00 1  à  1083) ,  impatient  de  voir  sa  puissance  ainsi 
bornée,  il  jeta  les  yeux  sur  la  Sicile,  qu’il  conquit  à  l'aide  des  Pisans.  îl  faut  lire  dans  le 
récit  de  Malatcrra  (liv.  n  ,  chap.  xxxtii)  les  prouesses  de  ce  guerrier  qui ,  tantôt  à  la  tète 
de  cent  cinquante  chevaliers,  lue  dix  mille  Sarrazins  ;  puis  avec  un  moins  grand  nombre 
encore  (cent  vingt-six)  défait,  près  du  fleuve  Ceramo,  une  armée  de  trente-cinq  millè 
ennemis,  en  tue  quinze  milie  et  ne  craint  pas  de  poursuivre  le  reste.  1!  est  vrai  que  Saint- 
Georges,  monté  sur  son  cheval  blanc,  combattait  à  ses  cô'és. 
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château  de  Saumur  ;  et  la  restauration  par  Kaimond  de  l’abbaye  de 
Saint-Mont  au  diocèse  d’Auch  (  n°  cxxxn  ). 

Les  Annales  Bénédictines  mentionnent  en  outre  sur  celte  époque 
deux  faits  du  domaine  de  notre  exploration  accessoire,  l’un  sur 
l’existence  à  cette  époque  à  l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Près, 
de  la  célèbre  croix  gcmmce  ,  donnée  par  Childebert,  à  son  retour 
d’Espagne,  à  ce  monastère  qu’il  fonda  sous  le  vocable  de  Saint-Vin¬ 
cent,  monument  disparu  au  grand  désespoir  des  dépositaires ,  par 
l’effet  d’un  de  ces  caprices  de  prince  auquel  l’église  de  Saint-Serninde 
Toulouse  dut ,  au  XVIe  siècle,  la  perte  moins  miraculeuse  sans  doute, 
de  son  inappréciable  camaliel1-,  l’autre  dénoterait  que  les  ensei- 
gnemens  de  Gerbert  portaient  alors  leurs  fruits,  même  en  Germanie, 
par  l’exemple  du  moine  de  Ratisbonne,  Guillaume,  sans  égal  dans 
la  pratique  des  arts  libéraux,  principalement  pour  le  calcul  et  le 
chant,  et  qui  laissa  un  monument  toujours  subsistant  de  son  génie, 
dans  une  horloge  naturelle  «  ad  exemplum  cœlestis  hemisphærii  » 
(n°  cix  ).  Le  même  recueil  constate  aussi  pour  ce  temps  l’immensité 
des  travaux  calligraphiques  d’un  moine  (de  Saint-Emmeran  ).,  qui, 
sans  avoir  été  formé  dans  cet  art  par  aucun  maître,  écrivit  dix- 
neuf  livres  de  Missels,  trois  livres  à' Evangiles,  deux  Lectionnaires 
avec  épitres  et  Evangiles  ,  et  quatre  Matutinalcs  «  prætcr  alios  plu - 
res  quos  variis  monasteriis  et  personis  distribuit  »  (n°  cvi).  , 

io63-io64-  — A  cette  période,  assez  stérile  en  produits  monu¬ 
mentaux,  ensuccéda  une  des  plus  fécondes,  où  l’on  vit  par  un  prodi¬ 
gieux  accord,  s’élever  à  la  fois  sur  des  points  très  opposés  de  l’Oc¬ 
cident,  les  deux  riches  et  encore  majestueux  monastères  de  Caen , 
construits  par  le  duc  des  Normands  et  par  la  comtesse  de  Flandre, 
moins  sans  doute  en  témoignage  de  leur  heureuse  union  qu’en  ac- 


'  «  Scrvubatur  ad  id  lompus  in  Porisiensi  S.  Germant  cœnobbio  pretiosissima 
»  crux...  operis  ac  ponderis  incomparabilis,  gemmis  cxquisilissimis  exornala...  n 
«  liane  crucem  cum  vidisset  rex  Pkilippus ,  instinctu  Stephani  urbis  Parisiorum  præ- 
»  fecti,  eam  concupivü  ;  eoque  jubenle  ,  deposita  est  crux  de  columna,  cui  superposita 
5>  erat,  et  super  tapétum  in  ecclesiæ  pavimento  deposita  ,  monachis  intérim  lugentibus  , 
»  qui  pretiosissimum  donarium  sibi  auferri  magnoperè  dolebant.  At  nebulà  subito  in 
»  sanctuario  oborlâ,  rex  a  proposito  destilisse  dicitur  ;  »  mais  le  coup  était  porté,  «  hæc 
»  crux  incertum  quo  casu,  jamdudum  amissa  est  »  (n°  xci). 
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quit  de  leur  dette  contractée  à  ce  sujet  envers  Rome1,  tandis  que  se 
dédiait  la  célèbre  cathédrale  de  Rouen,  construite  par  l’archevêque 


1  C'est  ce  qui  résulterait  même  de  ce  passage  des  Annales,  touchant  le  retrait,  par  le  pape 
Nicolas  II,  de  la  censure  ecclésiastique  déjà  lancée  contre  cet  hymen,  bien  autrement  con¬ 
traire  aux  règles  canoniques  que  celui  brisé  violemment  de  Robert  et  de  Berthe ,  qui 
n’étaient  païens  qu'à  un  degré  très  éloigné ,  tandis  que  la  fille  de  Beaudouin-Ie-Pieux , 
nièce  du  roi  Henri  par  sa  sœur  Adèle,  était  cousine  de  Guillaume  :  «  Eisque  pro  piaculo 
»  injunxit,  ut  duo  monasteria,  virorum  unum,  alterum  puellarum  construerent ,  in  qui- 
*  bus  pro  ipsis  ah  utroque  sexu  Deo  assidue  preces  afferantur  ;  quod  illi  gratenter  accepe- 
»  runt,  et  statim  opéré  etquidem  magnitice  compleverunt  »  (n»  xxv).  Les  Annales  ajou¬ 
tent,  quant  au  monastère  de  Saint-Étienne,  que  nous  verrons  dédier  sous  l’année  1077  : 
«  Primum  ccenobium  virorum  in  suburbio  Cadomensi  conditum  est,  eâ  sane  magnifi- 
»  cenlià,  nulli  ut  totius  Galliæ  monasterio  cederet,  immo  fortè  nullum  tune  superaret;  » 
mais  il  faut  annoter  pour  ceux  qui  chercheraient  uniquement  le  contrôle  de  ce  pompeux 
éloge,  dans  l’aspect  remarquable  toutefois  du  vaisseau  roman  subsistant  seul  aujourd’hui, 
mais  avec  de  nombreuses  restitutions,  qu’indépendamment  de  la  basilique ,  amplissima 
quadrato  lapide  elegantissime  conslructa,  ac  plumbo  tecta,  Guillaume  lit  élever  de 
grandes  constructions  monastiques  «  nec  impures  monachorum  regulares  œdes ,  »  et 
qu’il  rendit  celte  fondation  vraiment  royale,  par  l’adjonction  d’un  magnilique  palais 
«  quitus  adjunclum  insigne  principis  palatium.  »  Ce  bel  ensemble  conserva  son  majes¬ 
tueux  effet  pendant  plus  de  cinq  siècles  :  raison  de  plus  pour  exciter  la  rage  des  apôtres  de 
la  réforme,  qui  bouleversèrent  surtout  la  fondation  religieuse.  Un  grand  concours  de  zèle 
pieux,  secondé  par  l’appui  du  sénat  de  Rouen,  redonna  quelque  vie  à  ce  monastère  qui 
comptait  cent  vingt  moines  à  l’époque  où  Mabillon  l’a  décrit ,  mais  qui  n’a  conservé  de  son 
architecture  du  XP  siècle,  que  sa  nef,  son  croisillon  et  une  partie  de  ses  pyramides. 

Lanfranc,  prieur  du  Bec  et  scltolarum  magister ,  et  que  nous  avons  vu  s’entremettre 
dans  la  transaction  papale  d’où  surgirent  ces  édifices ,  accepta,  avec  l'autorisation  de  son 
abbé,  Herluin,  la  mission  de  constituer  et  de  diriger  ce  grand  monastère,  dont  il  contribua 
même  à  achever  les  travaux,  en  subvenant  par  ses  émolumens  scolaires  à  l'insuffisance 
des  autres  allocations  «ad  cujus  fabricant!  Lanfrancus  ea  quæ  acceperat  a  scholaribus, 
..  abbati  ad  hoc  opus  conferebat  ;  »  d’où  l’on  devra  conclure  que  le  goût  et  l’expérience 
de  cet  italien  récemment  arrivé  d'un  nouveau  voyage  à  Rome,  purent  contribuer,  comme 
chez  l’abbé  Guillaume  de  Dijon,  à  l’élévation  de  style  de  ces  grands  monumens.  L’abbé  de 
la  Rue,  dans  ses  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Caen,  cite  d’ailleurs  (t.  II,  p.  53)  des 
contrats  de  Î06G,  passés  par  Lanfranc  pour  l’acquisition  des  terrains  d’où  l'on  tirait  la 
pierre  pour  ces  constructions. 

La  part  de  pénitence  imposée  à  Mathilde  «  prout  a  Nicolao  pontifice  ipsi  injunctum 
«  fuerat,  />  souffrit  moins  de  retards  encore,  car  dès  l’année  10B6,  pendant  les  premières 
opérations  de  la  conquête  d’Angleterre,  se  dédiait  son  couvent  de  nones  bénédictines  élevé 
dans  un  autre  faubourg  de  Caen.  Cette  reine,  en  mourant,  légua  à  ce  monastère  sa  cou¬ 
ronne,  son  sceptre,  ses  ornemens  royaux  et  ceux  qui  servaient  à  V équipement  de  son 
cheval,  des  vases,  des  coupes  et  des  calices  avec  leurs  étuis,  des  chandeliers  fabriqués  à 
Saint-Là,  et  enfin  des  robes,  des  ceintures  et  autres  vêtemens  dont  quelques-uns  tra¬ 
vaillés  ti  Winchester  (l’abbé  de  La  Rue,  ibid p.  7,  et  preuves,  no  t  \  Voir  pour  les  dé- 
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Manrile1  (n.  xlyi  bis) ,  les  trois  grandes  fondations  sans  doute  ana¬ 
logues  à  plusieurs  égards,  que  conduisait  de  front  en  Calabre,  sous  la 
direction  de  Pvobert  Guiscard  ,  l'ancien  abbé  d’Ouche  ,  Robert  de 
Grandmesnil2  \  la  magnifique  cathédrale  de  Pise,  dont  l’imposant  as¬ 
pect,  resté  plus  que  celui  d’autres  monumensde  ces  époques,  riche  des 
beautés  mêmes  de  sa  constitution  primitive,  témoigne  d’un  nouveau 
concours  d’art  et  de  l’importation  byzantine  en  Toscane  d’un  style 
différent  encore  de  celui  qui  brillait  alors  à  Venise  dans  tout  l’éclat 
de  sa  fraîcheur  3 ;  et  le  monastère  de  Saint-Isidore  de  Léon,  que 


vastations  commises  à  la  mort  de  Guillaume  dans  les  propriétés  de  ce  monastère,  le  même 
ouvrage,  t.  Il,  p.  12  et  suiv. 

1  La  mention  par  Orderic  Vital  (t.  If,  1,  iv,  p.  1G9,  édit.  Le  Prév.),  de  la  sépulture  de 
l’archevèqueMaurile  (en  1067)  «  in  episcopali  ecclesia ,  quamipse  ante  V  annos  dedica- 
»  verat  »,  fait  remonter  à  l’année  1063,  à  raison  des  dates  mensuelles,  cette  dédicace,  qui 
eut  en  effet  lieu  au  mois  d’octobre  de  celte  dernière  année.  C’est  ce  prélat  qui  fit  transporter 
dans  cette  célèbre  basilique  les  corps  de  Rollon  et  de  Guillaume-Longue-Épée ,  et  fit  inscrire 
en  lettres  d’or,  sur  leurs  tombeaux,  les  pompeuses  épitaphes  données  par  le  même  historien 
(ib.,  p.  372).  La  reconstruction  de  cette  belle  cathédrale  dans  le  style  ornemental  dont 
l’enrichirent  surtout  les  travaux  de  Georges  d’Amboise,  a  laissé  peu  de  traces  de  ceux  de 
l’archevêque  Mauriie.  Voir  d’ailleurs  à  ce  sujet  les  textes  de  nos  planches. 

1  «  Ad  Robertum  Wiscardum  Calabriæ  ducem  se  contulit.  »  Quant  à  l’abbé  Robert  de 
Grandmesnil ,  «  ecclesiam  sanctæEuphemiæ  ad  litus  Adriatici  maris  construit  cœnobium, 
»  idem  cœnobium  Sanctæ  Trinitatis  in  urbe  Venusia  ,  »  et  il  prit  en  outre  l’administration 
d’un  troisième  monastère  construit  en  l’honneur  de  saint  Michel,  par  son  prince,  in  urbe 
Mcllilo  (Guill.  de  Jum.,  1.  vu,  c.  xxx;  Ordcric  Vital,  1.  ni,  Jlalia  sacra ,  p.  490).  M.  Le 
Prévost  a  relevé  l’erreur  d’Orderic  Vital,  qui  place  sur  les  rives  de  l’Adriatique  Sainte- 
Euphémie,  située  au  nord  de  la  Méditerranée,  sur  l’emplacement  qu’occupait Lampclia, 
et  non  sur  celui  d cBrixia. 

3  Les  détails  authentiques  que  nous  nous  réservons  de  donner  dans  le  texte  de  notre 
planche  représentant  ce  grand  édifice  et  les  deux  monumens  adjacens,  la  tour  penchée  et 
le  baptistère,  nous  dispenseront  d’entrer  ici  dans  le  débat  suscité  par  le  comte  deCicognara 
qui  voit,  comme  pour  Saint-Marc  de  Venise,  une  œuvre  italienne  dans  cette  importation 
de  l’art  grec.  Jusque-là,  les  réponses  très  péremptoires  d’Eméric-David  suffiront  sans 
doute  aux  plus  impatiens  ;  mais  ce  qu’il  importe  de  bien  constater  ici  pour  justifier  notre 
classement  chronologique,  c’est  que  les  premiers  travaux  de  la  belle  cathédrale  de  Pise 
ne  datent  pas,  comme  l’a  dit  Vasari  et  comme  l’a  répété  M.  llope,  de  l’année  1016,  mais 
seulement  de  1063  ou  de  1064.  C’est  du  moins  ce  qui  nous  semble  bien  démontré  par 
Morrona  (  Pisa  illuslratà,  cap.  i,  §  1  et  3),  et  surtout  par  la  sanction  que  donne  à  ce 
fait  archéologique  le  contrôle  historique  de  Muratori ,  qui  parlant  sous  l’année  1003  {An- 
nali  d’’ Jlalia,  t.  VI,  p.  205)  du  concours  armé  que  les  Pisans  prêtèrent  cette  année  à 
Roger  (le  dernier  fils  de  Tancrède)  pour  assiéger  Païenne,  et  des  six  vaisseaux  riche- 
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Ferdinand,  roi  de  Castille,  élevait  et  dotait  alors  à  grands  frais, 
même  de  ces  riches  tables  d’or  avec  pierreries,  dont  lltalie,  F  Alle¬ 
magne  et  la  France  nous  avaient  jusqu  ici  fourni  seules  des 
exemples  \ 

Aussi  ne  placerons-nous  ici  qu  ensecond  ordre,  à  raison  de  la  sur¬ 
abondance  des  ces  fondations-mères,  d’autres  assez  importantes  ce¬ 
pendant  appartenant  à  la  même  période,  telles  que  la  restitution  de 
l’église  de  Saint-Etienne deiVepm(l.  62,  n°  xxxiv),  la  fondation  par 
l’évêque  Lictbert  du  monastère  du  Saint-Sépulcre  de  Cambrai  (n°  l), 
celle  du  monastère  de  Cessai  (diocèse  de  Coutances)  (n°LVi),  la  con¬ 
struction  par  Godefroi  des  Ardennes  du  monastère  d’Einham  sur 
TEscaut,  la  dédicace  du  monastère  de  Saint-Laurent  de  Tarrac  (chô¬ 


ment  charges  dont  ils  s’emparèrent,,  dit  qu’ils  en  brûlèrent  cinq,  et  qu’ayant  ramené  le 
plus  riche  à  Pise,  ils  employèrent  tous  les  trésors  qu’ils  y  trouvèrent  à  commencer  la  ma¬ 
gnifique  fabrique  de  leur  dôme. 

L’historien  ajoute  d’ailleurs  :  «  Di  questa  gloriosa  impresa  resta  tuttavia  la  memoria  in 
»  versi  incisa  in  marmore  nella  facciata  di  quel  maestoso  tempio,  chi  si  lege  slcmpate... 
»  Si  parla  delle  navi  bruciate  et  délia  riebissima  menata  via.  » 

En  disant  que  l’aspect  de  cet  édifice  participe  encore  aujourd’hui  de  sa  conception  ori¬ 
ginelle,  nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que  sa  façade  même  soit  telle  que  l’avait  conçue 
nuschetto,  dont  le  talent  architectural  est  célébré  dans  l’inscription  suivante,  placée  près 
de  la  porte  principale  : 

At  sua  Buskelinus  splendida  templa  probant. 

Non  babet  exemplum  niveo  de  marmore  templum, 

Quod  fît  Èuscheti  prorsus  ab  ingenio. 

Loin  de  là,  car  d’autres  inscriptions  de  la  même  façade  constatent  le  concours  sans  doute 
ultérieur  d’autres  artistes,  notamment  celle  delà  frise  au  dessus  du  premier  étage  où  l’on  lit  : 
«  IIoc  opus  tam  mirurri  tamque  preliosum  Rainaldus  prudens  operarius  et  ipse  magis- 
«  ter  constituit  miresolidum  et  ingeniosè.»  Mais  ces  continuateurs  de  grands  travaux,  ad¬ 
ministrateurs  ou  maîtres  de  l’œuvre,  parmi  lesquels  nous  verrons  venir  prendre  place  à 
son  rang  le  célèbre  Nicolas  de  Pise,  eurent  du  moins  le  bon  esprit  de  ne  pas  dénaturer  la 
pensée  première,  et  de  faire  régner  dans  l’ensemble  cet  accord  de  formes  et  de  styles  qu’on 
trouve  également  dans  les  autres  édifices  du  même  genre  assez  nombreux  à  Pise  même  et 
dans  d’autres  villes  de  la  Toscane. 

1  «  ...quam  magnificè  ornavit  et  dotavit  :  in  quo  eidem  loco  altariam  varia  ornamenta 
»  contulisse,  dicilur  frontale,  seu  tabulam  altaris  superiorcm,  ex  ouro  puro  cum  variis 
»  lapillis;  item  singulis  altaribus  tabulas  ejusmodiargenteas;  coronas  très  aureas,  quarum 
»  tertia  crat  ipsius  regis  diadema;  crucem  auream,  calicem  et  patenam  ex  auro,  thuribula 
»  duo  aurea  et  aliud  argenteum  et  multa  pretiosissima  ornamenta  »  (n°  xxxtx).  Le  nom 
du  maître  de  celte  œuvre  demeure  d’ailleurs  bien  constaté  par  cette  inscription  de  sa 
pierre  tombale  :  "  Hic  rrquiescil  Petrus  de  Peu?,  qui  super œdificavil  ccdesiam  banc.  » 
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cèse  de  Barcelonne)  (n°  lx),  la  construction  d’une  crypte  et  d’un 
cloître  au  monastère  de  Saint-Hubert  des  Ardennes  par  l’abbé  Théo- 
deric,  de  retour  d’un  pèlerinage  qu’il  avait  fait  nu-picds  à  Rome 
(n°  liii)  la  construction  par  l’évêque  Baudoin  du  monastère  de 
Saint-Bartliolomé  (diocèse  de  Noyon)  [Gallia  christiana,  p.  ôag), 
celle  du  monastère  de  Saint-Pierre  ad  Montes  (diocèse  de  Clermont) 
par  l’archevêque  Roger  (  ib.,  p.  632  ),  et  celle  du  monastère  dit 
Omnium  Sanctorum  (diocèse  de  Châlons),  relevé  de  ses  ruines  par 
l’évêque  Roger  (ib.,  63 1). 

L’Italie  participa  en  outre  aux  travaux  de  ce  temps  par  la  fonda¬ 
tion  du  monastère  de  Pignerol,  institué  en  1064  par  Adélaïde,  mar¬ 
quise  de  Suze,  per  l  anima  sua  ( Annali ,  t  IV,  p.  206)  ;  mais  dans  la 
Lombardie,  et  dans  l’Etat  romain  surtout,  le  temps  et  les  dispositions 
manquaient  toujours  pour  de  semblables  œuvres.  A  une  guerre  de 
ville  à  ville ,  née  en  io5g  entre  Pavie  et  Milan,  de  la  nomination  d’un 
évêque  par  le  jeune  roi  d’Italie,  Henri  IV,  avait  succédé  un  soulève¬ 
ment  général  du  clergé  de  cette  dernière  ville  contre  les  tentatives 
de  la  cour  de  Rome,  pour  interdire  le  concubinat  des  prêtres2.  La 

>  Passe  encore  pour  le  voyage  de  Rome,  mais  certains  pèlerins  accomplissaient  ainsi 
celui  de  Terre-Sainte.  Le  goût  de  ces  excursions  pacifiques  qui  familiarisèrent  avec  les 
croisades,  s’étendait  tellement  alors,  que  les  Annales  Bénédictines  évaluent  à  sept  mille, 
y  compris  beaucoup  d'évêques  et  de  seigneurs  de  Germanie  surtout,  le  nombre  des  pèle¬ 
rins  de  la  seule  année  1064  (n«  uni).  Rien  n’explique  mieux  ,  selon  nous,  la  confusion, 
presque  générale  alors,  des  arts  d’Orient  et  des  nôtres. 

«  2  Principalmente  nelclero  di  quella  insigne citta  »,  dit  Muratori  (ib.  p.  188  ),  s’era 
»  introdotto  l’abuso  che  i  preti  e  diaconi  assai  nota riamente  prendevano  moglic;  il  che 
»  in  buon  linguagio,  vuol  dire  che  viveano  nel  concubinato.  »  Cet  usage,  ajoute  l’histo¬ 
rien,  emprunté  à  l’église  grecque,  mais  interdit  chez  les  Latins,  était  répandu  dans  toute 
l’Italie  et  meme  a  Rome,  et  l’on  voit  par  plusieurs  passages  de  nos  chroniques,  qu’il 
n’était  pas  moins  commun  en  France,  témoin  ce  que  dit  Orderic  Vital  de  l’archevcque  de 
Rouen,  Jean,  qui  succéda  à  Mauriie  en  1067  :  que  pendant  les  dix  années  de  son  épisco¬ 
pat,  il  travailla  avec  constance  à  enlever  aux  prêtres  impudiques  les  concubines  qu’ils 
entretenaient  «  multurnque  contra  impudicos  presbyteros  pro  auferendis  pellicibus  labo- 
ravit  »  (Ord.  Vit.,  lib.  IV,  t.  Il,  p.  171,  édit.  Le  Prévost). 

Les  efforts  d’Hildebrand,  longtemps  mêmeavant  qu’il  ne  parvînt  au  pontificat,  tendirent 
à  faire  cesser  ce  scandale,  et  le  concubinat  comme  la  simonie  furent  les  principaux  points 
de  mire  des  foudres  lancées,  sous  son  influence  ou  par  son  bras  nerveux,  mais  impuis¬ 
sant  à  extirper  des  abus  qui  prenaient  leurs  racines  dans  les  plus  impérieuses  passions  des 
hommes,  l'amour  des  femmes  et  la  cupidité. 

Cependant  une  sorte  de  victoire  signala  ce  premier  essai  du  pouvoir  de  Rome  contre  le 
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nomination,  par  les  rébelles,  de  l  anti-pape  Cadaluo,  faite  en  vue  de 
cette  résistance,  avait  placé  le  théâtre  de  cette  guerre  jusque  dans 
la  ville  de  Rome,  oiiFanti-pape,  enfermé  (en  io63)  dans  la  cité  Léo¬ 
nine  et  dans  le  château  Saint-Ange  ( arccm  Crescentii ),  soutint  un 
siège  de  deux  ans  de  la  part  du  pape  légitime,  Alexandre  II. 

io65-io66.  —  Deux  grandes  circonstances,  l’une  purement  histo¬ 
rique,  l’autre  toute  monumentale,  dominent  tellement  dans  cette 

clergé  de  Milan,  par  suite  de  l’excommunication  lancée  par  l’archevêque  de  cette  ville, 
Guido,  contre  un  diacre,  Arialdo,  qui  avait  tonné  contre  cette  dépravation.  L'intervention 
du  vertueux  et  éloquent  cardinal  Pierre  Damien,  amena  le  clergé  Milanais  à  confesser  ses 
torts  (Petr.  Dam.,  opusc.  5),  mais  non  pas  à  s’en  corriger,  comme  on  le  verra  plus  tard. 

Très  longtemps,  en  effet,  tous  les  efforts  dirigés  vers  ce  but  n’aboutirent  qu’à  faire 
dissimuler  quelques  apparences,  quoique  les  papes  n’aient  négligé  aucune  occasion  de 
se  prononcer  contre  ce  scandale,  même  dans  des  circonstances  où  les  reproches  n’attei- 
gnaientpas  le  vrai  coupable,  comme  celui  qu’Alexandre  II  fit,  en  1071,  à  Thomas  d’Evreux, 
en  présence  de  Lanfranc  et  de  Remi,  évêque  de  Lincoln,  d’être  fils  deprêtre. 

On  lit  dans  l’Histoire  littéraire  de  la  France  (XI»  siècle,  t.  VII,  p.  6)  ce  passage  appuyé 
de  preuves  :  «  Le  concubinage  des  clercs  était  tout  public  et  avait  passé  en  coutume;  ce 
j)  n’étaient  pas  seulement  de  simples  prêtres  ni  des  clercs  inférieurs  qui  se  mariaient  publi- 
«  quement,  des  évêques  le  faisaient  eux-mêmes,  surtout  en  Normandie,  et  mariaient  ouver- 
»  tement  leur  enfants,  en  donnant  à  leurs  filles  pour  dot  les  terres  de  leurs  évêchés  et 
»  quelquefois  leurs  bénéfices  mêmes  »  :  et  ce,  bien  que  l’interdiction  de  celte  conduite  ait 
été  formellement  prononcée  dans  la  plupart  des  quatre-vingts  conciles  tenus  en  France 
pendant  ce  siècle. 

L’attaque  continua  au  XI le  siècle  et  la  résistance  aussi,  comme  nous  l’apprend  pour  la 
France  et  pour  l’Angleterre  Orderic  Vital,  à  propos  des  défenses  faites  de  son  temps  aux  prê¬ 
tres  de  porter  les  armes  et  de  prendre  des  femmes  «  exinde  consuetudo  lethalis  paulatim 
»  exinanire  cœpit.  Arma  quidem  ferre  presbyteri  jarn  gratanter  desiere,  sed  a  pellicibus 
»  adhuc  nolunt  abstinere,  nec  pudicitiæ  inhærere»  (1.  v,  t.  II,  p.  398)  -,  et  comme  en 
témoigne  pour  l’Italie  l’historien  de  Naples  Giannone,  dont  nous  avons  cité  un  passage  à 
ce  sujet,  à  propos  des  quatres  concubines  du  pieux  roi  Roger,  mort  en  1154  (t.  II,  p.  55, 
note  2),  lequel,  après  avoir  présenté  cet  usage  comme  tour  à  tour  admis  et  repoussé,  même 
par  des  conciles  «  e  quando  non  si  faceva  difficotta  a’  preti  di  potersi  arnmogliare,  era 
»  anche  a  costoro  permesso  d’aver  una  o  sia  moglie  o  concubina,  corne  si  legge  neî  con- 
»  cilio  Toletano  »,  s’étonne  avec  quelque  raison  de  ce  que  plus  tard  on  attacha  plus  d’hor¬ 
reur  à  cette  habitude  qu’à  l’adultère,  à  l’inceste  et  au  plus  horrible  libertinage  ;  ce  qui  lui 
fournit  matière  à  s’élever  contre  la  mobilité  des  jugemens  humains,  qui  viennent  tout  à 
coup  entacher  de  blâme  et  de  honte,  ce  qu’on  admettait  comme  licite,  et  réciproquement. 

L’indifférence  de  la  puissance  laïque  pour  ces  cas  purement  religieux,  dut  contribuer 
plutôt  à  les  étendre  qu’à  les  restreindre,  si  l’on  en  juge  par  l'exemple  d’IIenri  Dr,  roi 
d’Angleterre,  qui,  ayant  obtenu  des  prélats,  dans  le  concile  tenu  à  Londres  en  1129,  haute 
justice  sur  le  concubinage  des  prêtres ,  vendit  àces  derniersle  droit  de  garder  leurs  maî¬ 
tresses  (grande  Chron.  de  Math,  Paris,  t.  1er,  p.  093  année  1129). 
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période,  que  nous  sigalerons  rapidement  la  fondation  d’une  église 
par  Richard  de  Gaudrecourt,  blessé  dans  une  bataille  sur  l’Epte 
(n°Lxxxn),  et  celles  des  monastères  du  Moutier  Neuf,  près  de  Poitiers, 
fondé  par  l’évêque  Isambert  ( Gallia .  Christ.,  p.  625)-,  de  Saint-Ri- 
gaud,  près  de  Roanne  (n°  lxxxv);  de  Lachaume,  près  de  Nantes 
(n°  ci) j  deFeny,  entre  Gambray  et  Landrecy  (n°  cviii)-,  de  Sige- 
berge,  diocèse  de  Cologne  (n°  cix)  ;  de  Grascaf  et  de  Salevelt  (n°  cxi), 
et  meme  la  dédicace  d’une  église  de  saint  Corne  et  de  saint  Damien, 
in  mica  aurea,  à  Rome  (n°  cxyii)  ,  pour  arriver  plus  promptement 
à  la  conquête  de  l’Angleterre  et  à  la  reconstruction  de  la  basilique 
du  Mont-Cassin  par  l’abbé  Didier. 

Admirateurs  sans  doute  de  la  continence  de  leur  roi  Edouard, 
les  Anglais  eurent  bientôt  sujet  d’en  déplorer  l’effet,  lorsque  sa  mort 
livra  le  legs  de  sa  couronne  aux  chances  de  l’interprétation  douteuse 
de  son  vœu  testamentaire.  Pas  de  doute  qu’abandonné  à  lui-même, 
ce  prince  tout  normand  par  ses  longues  habitudes,  comme  aussi  par 
les  nœuds  de  la  reconnaissance,  n’eût,  comme  il  en  exprima  T  inten¬ 
tion  formelle  T,  préféré  léguer  son  sceptre  au  vaillant  et  généreux 


i  Tous  les  chroniqueurs,  normands  surtout,  tombent  d’accord  sur  ce  fait  :  les  autres  ne 
s’appuient  pour  justifier  les  prétentions  d’IIarold,  que  sur  une  rétractation  d’Édouard,  faite 
au  lit  de  mort,  sorte  de  codicile  qui  pouvait  rendre  le  droit  douteux,  mais  qui  ne  déga¬ 
geait  pas  la  question  du  serment  solennel  publiquement  prêté,  question  toute  d’honneur 
qui  ne  pouvait  se  vider  que  par  les  armes. 

Dans  l’incertitude  où  nous  laisse  l’absence  de  documens  certains  sur  les  dispositions 
réelles  d’Édouard,  soit  qu'elles  aient  été  ou  non  modifiées  par  l’obsession,  ou  dénaturées  par 
une  supposition  mensongère ,  on  se  trouve  réduit  à  rechercher  pour  ainsi  dire  en  soi,  quels 
sentimens  durent  agir  sur  ce  prince,  dans  la  position  où  le  plaçait  son  vœu  de  conti¬ 
nence.  D'une  part  sans  doute  apparaît  le  lien  patriotique  et  toujours  si  puissant  qui  l'atta¬ 
chait  à  la  nation  Anglo-Saxonne  ;  mais  que  d’autres  considérations  à  placer  en  balance  ! 
Son  trône,  que  cette  même  nation  n’avait  pas  su  défendre,  à  qui  en  devait-il  la  réoccupa¬ 
tion,  si  ce  n’est  au  besoin  qu’avait  d’un  simulacre  couronné,  pour  régner  en  son  nom  sur 
une  nation  qui  n’aurait  pas  voulu  d’un  parvenu  pour  prince  tant  qu’existait  un  rejeton  de 
la  race  de  ses  rois,  son  ennemi  personnel  fex-bouvier  Godwin,  assassin  de  son  frère,  et 
bien  plus  maître  dans  ce  royaume  que  ne  l’était  le  prince  lui-même?  car  ainsique  le  remar¬ 
que  M.  Augustin  Thierry,  Godwin  régnait  de  fait,  sous  Édouard  ,  soit  par  lui-même  ou 
par  ses  fils ,  sur  tout  le  midi  de  l’Angleterre ,  par  la  possession  du  duché  de  Wessex,  des 
comtés  de  Sussex  ,  de  Kent ,  d 'Hareford ,  de  Surrey  et  d’ Oxford  ( Conq .  de  l'Anglet., 
t.  I,  p.  223). 

Qu’on  joigne  à  l’amertume  de  cette  position ,  bien  propre  à  modifier  sa  gratitude  pour 
qui  la  lui  avait  faite ,  les  souvenirs  puisés  pendant  un  long  séjour  chez  des  peuples  moins 
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Guillaume  qu9à  lun  des  fils  de  ce  Saxon  Godwin,  assassin  de  son 
frère  Alfred  et  plus  maître  que  lui-même  dans  ses  propres  états  1  -, 
mais  le  plus  habile  de  ses  fils,  Harold ,  veillait  pour  arracher  au 
prince  agonisant  une  dernière  manifestation  qui,  selon  la  loi  anglaise, 
annulait  toute  disposition  antérieure  ( Guil .  de  Jumièges ,  p.  g4). 

Malheureusement  pour  Harold,  des  rapports  antérieurs  établis 
directement  avec  Guillaume,  soit,  comme  Fad mettent  Orderic  Vital 
et  les  Annales,  etc.,  dans  une  mission  d’Edouard  confirmative  de  sa 


baibares,  ceux  do  l’accueil  flatteur  fait  en  France  au  proscrit  d’Angleterre,  ses  liens  de 
parenté,  de  reconnaissance,  d’amitié,  d'habitude  avec  les  ducs  normands,  leur  cour, 
leurs  monastères  et  leur  peuple,  et  surtout  les  pensées  d'avenir  que  ce  prince  religieux  et 
lettré  dut  concevoir  pour  le  bonheur  de  son  royaume  ;  projets  bien  exprimés  par  le  soin 
qu’il  sut  prendre  de  s’entourer  de  nos  prélats  français,  d’appeler  près  de  lui  cet  abbé  de 
Jumièges,  ancien  élève  des  écoles  de  Fécamp,  un  des  esprits  les  plus  cultivés  et  Vun 
des  plus  leaux  génies  de  son  siècle  ( Ilist .  liti.,  t.  VII,  p.  70),  de  tirer  le  savant 
Baudouin  de  notre  abbaye  de  Saint-Denis  pour  le  mettre  à  la  tète  de  celle  de  Saint-Ed- 
mond  [Annal.  Bénéd.,  1.  lxi,  n°  20) ,  etc. ,  sans  doute  dans  un  autre  but  que  celui  d'en 
faire  des  victimes,  comme  le  fut  bientôt  Robert  Champart,  d’un  successeur  anglo-saxon , 
quel  qu’il  fût. 

Quoique  la  conclusion  semble  se  tirer  d’elle-rnêmc ,  nous  aurions  hésité  à  la  formuler, 
si  nous  n’eussions  trouvé  dans  une  note  de  M.  Auguste  Le  Prévost  (  édit.  d’Qrd.  Vital, 
t.  II,  p.  117),  l’expression,  sur  cette  circonstance  même,  d'un  sentiment  entièrement 
conforme  au  nôtre ,  et  qui  prend  à  nos  yeux  beaucoup  de  poids  des  preuves  qu’a  données 
ce  savant  de  l’étude  approfondie  de  tous  les  faits  ressorlissans  surtout  à  l’histoire  nor¬ 
mande.  Appuyé  sur  un  tel  guide,  digne  scrutateur  et  impartial  arbitre,  s’il  peut  en 
exister  dans  de  telles  controverses,  où  le  parti  est  pris  à  l'avance  pour  ou  contre  les  récri¬ 
minations  anglo-saxonnes  qu’il  est  aujourd’hui  de  mode  d'adopter  (ibicl . ) ,  disons  tout 
simplement  avecjll.  Le  Prévost,  «  qu’il  nous  paraît  naturel  qu’Édouard,  élevé  en  Nor- 
»  mandie,  Normand  de  cœur  et  d'habitudes,  sans  cesse  entouré  d'ecclésiastiques  nor- 
»  mands,  ait  mieux  aimé  léguer  sa  couronne  à  son  cousin,  avec  lequel  il  avait  tant  de 
»  sympathies,  qu’au  rejeton  d’une  race  ennemie  pour  laquelle  il  n’avait  jamais  dissimulé 
»  son  aversion  ». 

1  L’influence  que  donnait  à  Godwin  et  à  sa  famille  sur  toute  la  population  d’Angleterre, 
la  possession  d’une  grande  partie  de  l'Angleterre,  selon  la  remarque  extraite  plus  haut 
du  bel  ouvrage  de  M.  Augustin  Thierry,  et  l’audace  dont  cette  famille  avait  souvent  fait 
preuve,  contribuèrent  sans  doute  beaucoup  à  l'énergique  résolution  que  prit  Guillaume, 
après  avoir  triomphé  de  cette  résistance,  de  ne  plus  s’exposer  à  la  voir  se  reproduire,  en 
se  substituant  lui  et  les  siens  aux  droits  de  celte  redoutable  famille,  et  en  confiant  à  ses 
seuls  Normands ,  par  la  division  de  tout  le  territoire  en  fiefs  ,  le  soin  de  mettre  leur  con¬ 
quête  à  l’abri  de  tout  retour  de  fortune.  Le  peuple,  atteint  ainsi  dans  son  mince  héritage, 
en  souffrit  et  en  souffre  encore;  mais  quand  a-t-on  vu  son  bonheur  entrer  pour  quelque 
chose  dans  un  plan  de  conquête? 
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promesse,  soit  fortuitement  à  la  suite  d  une  sorte  d’échouement,  ou 
dans  le  but  de  réclamer  son  frère  et  son  neveu  que  Guillaume  retint 
comme  otages  après  la  révolte  de  Godwin,  avaient  offert  au  duc  les 
moyens  de  se  prémunir  contre  cette  extorsion  déjà  redoutée  sans 
doute  5  et  le  fils  de  Godwin,  en  jurant  publiquement  sur  tant  de  bons 
saintuaires ,  comme  le  lui  reprocha  Guillaume,  d’aider  à  la  délivrance 
du  legs  fait  par  Edouard  à  ce  duc,  s’était  enlacé  dans  un  piège  dont 
son  épée  pouvait  seule  rompre  les  rets  :  aussi  est-ce  armé  de  toutes 
pièces  et  à  la  tête  de  ses  Saxons,  vainqueurs  des  Danois,  qu’il  vint 
à  la  rencontre  de  son  ardent  compétiteur.  Le  besoin  d’avoir  prompte 
justice  de  cette  félonie  fut  tel  pour  Guillaume,  qu’il  lui  en  coûta  d’at¬ 
tendre  que  Rome,  dont  il  avait  invoqué  l’appui  dans  cette  croisade, 
et  qu’irritait  d’ailleurs  l’expulsion  de  Robert  du  siège  de  Cantorbéry 
et  le  refus  de  l’impôt  dit  denier  de  saint- Pierre ,  eût  béni  son  entre¬ 
prise  par  l’envoi  d’un  diplôme  et  d’un  étendard.  Affranchi  par  la 
mort  subite  (l’assassinat,  dit-on)  du  duc  de  Bretagne,  Conan,  qui 
réclamait  la  Normandie  du  prince  prêt  à  la  quitter  pour  conquérir 
l’Angleterre,  de  l’obstacle  qu’une  telle  diversion  eût  opposé  à  ses 
projets,  Guillaume  eut  le  bonheur  de  voir  sa  flotte  de  4°o  navires 
(Hugues  de  Fleury  n’en  porte  le  nombre  qu’à  70  et  les  troupes  à 
i5o,ooo  hommes)  et  de  1000  bateaux,  gagner  en  quelques  heures 
(du  27  au  28  septembre  1066)  les  côtes  de  Sassex.  Là,  seize  jours 
plus  tard  (i/j  octobre)  les  campagnes  voisines  de  la  ville  d ’  Ilastings 
devinrent  le  théâtre  de  sa  gloire,  le  tombeau  de  ses  ennemis  1 ,  succès 

1  Laissant  aux  historiens  le  soin  de  retracer,  d’après  les  chroniqueurs,  si  nombreux 
pour  les  faits  de  ce  règne,  le  talent  et  l’ardeur  qui  présidèrent  à  l’organisation  de  cette 
armée  d’invasion ,  ne  nous  occupons  que  du  choc  :  il  fut  terrible.  La  bouillante  valeur 
d’Harold  et  de  ses  Saxons  eût  plus  longtemps  sans  doute  balancé  la  victoire ,  si  la  mort 
de  ce  chef  et  de  scs  deux  frères  (sur  les  sept  fds  de  Godwin  cinq  périrent  dans  les  combats), 
tombés  au  pied  de  leurs  drapeaux ,  n’eût  fait  prédominer  l’étendard  papal  auprès  duquel 
les  vainqueurs  se  rallièrent.  A  peine  commencée ,  celte  guerre  fut  ainsi  éteinte  dans  ses 
germes.  Maître  des  provinces  du  midi  et  de  l’est  par  des  capitulations  successives,  Guil¬ 
laume  ajourna  la  réduction  des  autres ,  et  trois  mois  après  la  bataille  (d’Hastings  ou  de 
Serlac) ,  le  jour  de  Noël  1006,  l’archevêque  Adelred  sacra  dans  Westminster  le  duc  des 
Normands  Guillaume,  roi  des  Anglais ,  et  «  diadema  regium  capiti  ejus  imposuit  ».  Tou¬ 
jours  à  l’affût  de  la  question  d’art  qui  doit  dominer  dans  nos  recherches,  nous  remar¬ 
querons  que  ce  diadème  fut  l’ouvrage  d'un  artiste  byzantin,  comme  le  dit  formellement 
Guy.  évêque  d’Amiens,  aumônier  de  Mahtildc',  dans  son  poème;  nouveau  témoignage  de 
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bientôt  suivi  du  partage  entier  de  la  proie  entre  tous  les  vainqueurs 
dotés  et  anoblis  par  le  seul  fait  de  leur  concours  dans  une  lutte  dont 
les  principaux  moteurs  ne  pouvaient,  il  est  vrai,  tenir  compte  du 
prestige  de  la  naissance  T. 

la  présence  d’artistes  grecs  chez  nous  au  Xle  siècle,  à  moins  de  supposer  que  Robert 
Guiscard  ou  quelque  autre  compatriote  de  Guillaume ,  dans  la  migration  de  Pouille , 
pressentant  la  haute  destinée  de  ce  duc,  n’ait  pourvu  à  cette  occurrence,  en  commandant 
sa  couronne  à  l’un  de  ces  artistes  que  l’abbé  Didier  fit  venir  à  cette  époque  de  Ryzance 
au  Mont-Cassin,  et  qui  auraient  pu  exécuter  aussi  la  table  d’or  avec  pierres  précieuses , 
émail ,  etc.,  citée  par  Léon  d’Ostie  sous  cette  année  même. 

Guillaume  s’occupa  d’abord  d’accomplir  un  vœu  qu’il  avait  formé  au  fort  de  la  mêlée, 
en  élevant  un  monastère  à  saint  Martin  sur  le  lieu  même  où  l’étendard  papal  avait  rem¬ 
placé  celui  d’IIarold.  Cette  abbaye  ,  qui  ne  fut  terminée  que  beaucoup  plus  tard,  et  pour 
laquelle  on  lit  venir  des  pierres  de  Caen  et  des  moines  de  Marmoutiers,  fut  nommée 
Sanctus  Martinus  de  Bello ,  autrement  pour  le  français,  abbaye  de  la  Bataille. 

Pour  arriver  à  remplir  d’autres  engagemens  contractés  envers  ses  compagnons  d’armes, 
auxquels  il  avait  dit  avant  le  combat  :  si  je  conquiers  vous  conquerrez,  si  je  prends  la 
terre  vous  l’aurez .  il  préluda  à  la  réalisation  de  cette  promesse  en  se  faisant  la  part  du 
lion  dans  la  conquête  mobilière  ;  car  il  mit  dans  son  lot  «  les  trésors  des  anciens  rois, 
»  l’orfèvrerie  des  églises  et  ce  qu’on  trouva  de  plus  précieux  et  de  plus  rare  dans  les  maga¬ 
sins  des  marchands ,  »  butin  qu’il  prit  soin  d’aller  bientôt  après  mettre  à  l’abri  de  toute 
atteinte ,  en  les  portant  en  Normandie,  où  l’éclat  des  vases  d'or ,  etc.,  promenés  publi¬ 
quement,  donna  une  haute  idée  de  cette  expédition. 

Les  trésors  des  églises  d’Angleterre  trouvèrent  un  placement  naturel  dans  les  grands 
monastères  normands  ;  mais  en  agissant  comme  Charlemagne ,  lors  du  partage  des  ri¬ 
chesses  accumulées  par  les  ILuns  dans  leur  forteresse  de  Hongrie,  Guillaume  voulut  que  le 
pape  participât  aussi  aux  fruits  de  sa  victoire,  et  joignît  à  l’étendard  d’Harold,  dont  il 
lui  lit  hommage,  en  échange  de  sa  bannière  et  du  cheveu  de  saint  Pierre ,  une  part  de 
butin  d’une  valeur  moins  idéale.  Ce  fut  surtout  après  son  retour  en  Angleterre  et  lorsque 
sa  vaillance  et  sa  prodigieuse  activité  curent  triomphé  des  nombreuses  révoltes  suscitées  , 
soit  par  les  Anglais  écrasés  par  le  faste  et  par  l'orgueil  des  Normands ,  selon  l’expres¬ 
sion  d’Orderie  Vital ,  soit  par  les  Danois  et  autres  ennemis  du  dehors  ,  et  surtout  alors 
qu’il  eut  renversé  les  grands  comtes  de  Mercie,  Edwin,  et  Morcar ,  que  Guillaume  s’oc¬ 
cupa  d’extirper  tous  nouveaux  germes  de  soulèvement,  en  distribuant  le  sol  à  qui  aurait 
intérêt  à  le  défendre,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  la  note  suivante. 

1  Orderic  Vital  dit  en  propres  termes  (I.  iv)  :  <c  Guillaume  fit  de  puissans  et  riches 
»  seigneurs  des  Normands  de  la  plus  basse  classe  «  et  ex  infimis  Normannorum  clienti- 
»  bus  tribunos  et  centuriones  ditissimos  erexit  ( ibid p.  218)  >> ,  et  l’on  conçoit  qu’aucun 
scrupule  ne  fit  alors  obstacle  à  de  telles  métamorphoses.  Harold,  petit-fils  d’un  bouvier 
(métier  qu’exerçait  le  père  de  Godxvin),  venait  de  combattre  pour  un  trône  contre  le  petit- 
fils  d’un  tanneur  (  métier  du  père  d'Arlette ,  mère  de  Guillaume),  et  ce  fut  surtout  l’in¬ 
fluence  du  fils  d  un  charpentier  toscan  (métier  du  père  d’Hildebrand)  qui  décida  ce  conflit 
royal  ;  car  le  caractère  religieux  que  ce  cardinal,  tout  puissant  dans  les  conseils  du  pape 
Alexandre  II ,  parvint  à  imprimer  à  celle  expédition  ,  décida  de  son  succès,  non  seulement 
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Dès  lors,  on  le  conçoit,  Fart  français  ou  normand,  dans  le  style 
de  celte  époque,  devint  en  Angleterre  d’une  pratique  rigoureuse, 
ainsi  que  le  prouve  Fexpression  même  dont  se  sert  Guillaume  de 
Malmesbury  en  qualifiant  l’architeclure  normande  importée  d'Àn- 

en  ralliant  sous  les  drapeaux  de  Guillaume  de  très  nombreux  guerriers  de  toutes  les  na¬ 
tions,  qu’animait  déjà  celte  ardeur  pour  une  cause  sainte  qui  devint  un  feu  dévorant  trente 
ans  plus  tard  ,  mais  par  l’incertitude  et  la  défiance  que  l’intervention  papale  jeta  même 
dans  les  conseils  des  Anglo-Saxons  moins  endurcis  qu’Ilarold  et  les  siens.  On  ne  peut 
donc  s’étonner  de  voir,  après  un  grand  succès  acheté  par  de  tels  moyens,  les  bouviers  de 
Normandie ,  comme  le  remarque  l’historien  de  la  conquête  ,  et  les  tisserands  de  Flan¬ 
dres,  faire  souche  de  nobles  hommes  et  même  de  barons,  et  de  trouver  parmi  les  cheva¬ 
liers  créés  par  la  journée  d’îlastings  et  investis  de  fiefs  royaux  ,  un  Guill aume-le-Char- 
relier,  un  Hugues-le-Tailleur ,  un  Guillaume-le-Tambour,  etc. 

Autant  en  serait  arrivé  de  nos  jours ,  à  en  juger  par  des  faits  analogues,  aux  compagnons 
de  gloire  d'un  moderne  Guillaume,  si  le  Dieu  des  combats  qu’il  invoqua  vainement  pour 
une  semblable  lutte,  eût  mis  à  sa  merci  ce  sol  si  convoité,  mais  sans  espoir  fondé  d’une 
conquête  à  laquelle  il  en  eût  sacrifié  bien  d’autres.  Seulement  il  est  à  croire  que  ces  anoblis- 
seinens ,  dégagés  par  notre  vergogne  du  rappel  à  la  souche  originelle ,  peut-être  plus 
brillans,  eussent  été  moins  durables,  rien  ne  pouvant  remplacer  aujourd'hui  pour  la  con¬ 
solidation  d’une  belle  œuvre,  la  sanction  féodale,  les  garanties  qu’elle  comportait  et  les 
droits  réciproques  des  feudataires  à  divers  degrés.  Qu’on  se  figure  le  bouleversement  qui 
s’opéra  dans  ce  royaume,  lorsqu’après  un  travail  qui  dura  six  années  (de  1080  à  1086), 
et  qui  produisit  le  dénombrement  connu  sous  le  nom  de  Domesday-book,  soixante  mille 
chevaliers  normands,  dit  Orderic  Vital  (d’autres  historiens  en  élèvent  encore  le  nombre),  se 
trouvèrent  tout  à  coup  maîtres  absolus  de  l’Angleterre,  et  classés  dans  un  ordre  tel  qu’ils 
pouvaient  au  moindre  signal  exécuter  les  volontés  du  roi  «  ac  ad  imperium  regis  prout 
ratio  poposcerit,  celeriter  exhiberet  »  (ibid.,  p.  224).  Aussi  conçoit-on  sous  quel  joug 
dut  gémir  bien  longtemps  ce  peuple  ,  jusqu’à  l'époque  du  moins  où  la  brutalité  native 
et  soldatesque  de  la  plupart  de  ces  parvenus,  amortie  par  ses  excès  mêmes  ou  par  des  ré- 
glemens  royaux,  et  à  laquelle  se  substituèrent  plus  tard  les  formes  plus  civilisées  de  la 
génération  nouvelle,  ne  laissa  du  moins  aux  Anglais  que  le  regret  de  la  perte  de  leurs 
domaines  et  de  leur  liberté.  Guillaume  ne  s'oublia  pas  non  plus  dans  ce  partage,  par  lequej 
il  convenait  en  effet  qu’il  établît  son  lot  royal  de  manière  à  lui  conserver  la  haute  supré¬ 
matie  sur  des  barons  et  autres  seigneurs  qu’il  avait  dotés  d’immenses  domaines  (le  seul 
évêque  de  Coutance,  Geoffroi,  reçut  deux  cent  quatre-vingts  fermes  ou  manoirs).  Orderic 
Vital,  qui  cite  ce  fait,  ajoute  «que.  le  roi  Guillaume  touchait  par  jour,  des  seuls  revenus 
»  de  l’Angleterre,  plus  de  1,060  livres  sterl.  (26,500  fr.  de  notre  époque),  sans  compter 
»  les  présens  qu’on  lui  faisait ,  le  rachat  des  crimes ,  et  les  autres  taxes  multipliées 
»  qui  chaque  jour  entraient  dans  le  trésor.  » 

Ce  Domesday-book  [ou  jugement  dernier )  fut  en  effet  sans  appel,  car  il  constitua  dès 
lors  la  formidable  aristocratie  anglaise  encore  subsistante,  et  que  la  communauté  des 
pratiques  commerciales,  en  honneur  dans  tous  les  rangs,  et  le  concours  influent  de  minis¬ 
tres  d'une  religion  schismatique,  mais  du  moins  généralement  observée,  rattachent  à  la 
nationalité  par  un  double  et  solide  lien. 
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gleterre  de  noro  œdifîcnndi  generc  Cette  pratique  exclut  même 
longtemps,  par  un  patriotisme  mal  entendu,  toute  participation  au 
mouvement  imprimé  sur  le  continent  à  l’école-mère,  et  retarda  l’ap¬ 
plication,  aux  édifices  romans  anglais,  des  nouvelles  combinaisons 
tentées  d’abord,  puis  généralement  adoptées,  à  partir  du  XIIIe  siècle, 
en  France  et  en  Germanie.  C’est  ce  qui  explique  l’introduction  tar¬ 
dive  dans  cette  île  des  premiers  essais  du  style  gothique  et  la  diffé¬ 
rence  notable  qui  existe  entre  le  gothique  primitif  anglais  et  le  nôtre. 

Depuis  le  monastère  votif  que  Guillaume  éleva  cette  année  même 
(1066)  sur  le  théâtre  de  sa  gloire  «  monasterium  de  hello  nuncupa- 
tuin  »  (Monast.  angl. ,  1. 1,  p.  69),  jusqu’aux  grands  témoignages  que 
les  prélats  et  les  seigneurs  normands,  si  richement  pourvus  des  fruits 
de  la  conquête,  curent  à  cœur  de  donner  de  leur  faste  ou  de  leur 
piété,  tout  dut  se  ressentir  de  l’aspect  alors  nouveau  des  monumens 
de  Caen.  C’était  d’ailleurs  le  moyen  tout  trouvé  d’être  agréqble  à 
Guillaume  et  à  Mathilde,  leurs  fondateurs,  ainsi  qu’au  nouvel  arche¬ 
vêque  de  Cantorbéry,  Lanfranc,  qui  avait,  nous  l’avons  dit,  participé  à 


1  L’historien  ajoute  que  cette  manière  succédait  à  V architecture  romaine  (Willielm. 
Malmesb.,  de  Gest.  reg.Angl.,  lib.  ni,  apud.  rer.  Angl.  script.  postBed.,  p.  102).  Tout 
en  rendant  justice  au  nouveau  style  architectural  introduit  par  les  Normands  ,  Guillaume 
de  Malmesbury  déplore,  ou  plutôt  fait  déplorer  par  Wulstan ,  évêque  de  Worcester  sous 
Edouard,  Saxon  malconlcnt,  que  contraria  surtout  l’obligation  de  suivre  celte  impulsion 
normande,  «  cet  entassement  de  pierres  sur  pierres  pour  acquérir  une  gloire  mon- 
»  daine,  en  négligeant  le  salut  de  Vâme,  »  deux  buts  cependant  bien  conciliables, 
comme  l’ont  prouvé  tant  d’illustres  prélats  mieux  pénétres  que  Wulstan,  que  Pierre  Da  - 
mien  et  que  saint  Ilernard,  du  surcroît  d’impulsion  que  le  prestige  des  arts  imprime,  dans 
une  sphère  secondaire,  au  sentiment  religieux,  pour  des  esprits  surtout ,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  moins  dégagés  que  le  leur  de  l’influence  des  sensations  terrestres.  Les 
exemples  abondent  pour  démontrer  l’accord  du  vrai  sentiment  religieux  avec  celui  des 
arts  dont  l’abnégation  entière  ferait  presque  regretter  les  voûtes  de  verdure  qui  servaient 
de  coupoles  aux  temples  des  Druides.  Tel  devait  être  d’ailleurs  le  but  que  se  proposa  Dieu 
lui-même  ,  en  procurant  à  Moïse  des  artistes  comme  Béseléel  etOoliab  {Exode,  ch.  xxxv), 
et  en  ordonnant  à  David  «  de  lui  bâtir  un  temple  à  la  gloire  de  son  nom  »  {Rois  III, 
ch.  v,  vers.  v). 

Jl  est  à  croire,  en  tous  cas ,  que  cette  sorte  de  puritanisme  anglais  dut  bientôt  fléchir 
devant  l’exemple  que  donna  le  célèbre  archevêque  de  Cantorbéry,  Lanfranc,  en  décorant 
son  église,  qu’il  rebâtit  dans  la  nouvelle  manière,  de  tapisseries  et  de  peintures  propres  à 
ravir  l’esprit,  comme  en  confient  l’interprète  même  des  doléances  de  l’évêque  dcWcr- 
cester  «  splendore  fucorum  et  pulchritudinis  gratiâ,  ars  speciabilis  rapiebat  animas 
libid.  de  Gest.  pont,  dngl.,  lib.  1,  p.  21 V).  » 
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laconslructiondeSaint-Etienne,  et  qui,  appelé  an  trône  épiscopal  de 
l’Angleterre  en  1070,  dut  importer  ses  goûts  au  sein  de  la  conquête. 

Quel  spectacle  s'offre  ici  à  l’observateur  !  A  peine  un  siècle  et  demi 
s’était-il  écoulé  depuis  que  les  Gelon ,  les  Botlion  et  Bollon  à  leur  tête, 
profilant  de  la  rupture  de  la  trêve  de  trois  mois  convenue  avec 
Charles-le-Simple,  parcouraient  nos  provinces,  le  glaive  et  la  torche 
à  la  main,  dévastant  ou  rançonnant  nos  églises,  en  pillant  les  trésors, 
etc.,  et  maîtres  de  Chartres,  de  Châteaudun,  d’Etampes,  de  Melun, 
menaçaient  de  nouveau  notre  tremblante  capitale,  que  les  principaux 
rejetons  de  cette  souche  sauvage  brillaient  au  premier  rang  des 
défenseurs  du  Christ,  des  apôtres  de  la  civilisation  -,  que  non  contens 
d’avoir  illustré,  par  d’admirables  fondations,  le  sol  qu’on  leur  laissa 
comme  lot  de  conquêtes  et  tout  en  le  fécondant  encore  par  d’im¬ 
menses  progrès  dans  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  souverains 
presqu’à  la  fois  de  deux  îles-royaumes  très  distantes  l’une  de  l’autre  >, 

1  La  conquête  de  la  Sicile,  qui  suivit  de  près  la  constitution  de  la  domination  normande 
en  Pouille  et  en  Calabre,  vint  avec  celle  de  l'Angleterre  assurer  à  cette  fraction  d'une 
faible  partie  de  notre  population  française ,  la  possession  simultanée  de  deux  des  plus 
riches  états  de  la  chrétienté.  Quel  sujet  de  glorification  pour  nos  arts  nationaux  si  peu  ap¬ 
préciés,  lorsqu’en  se  reportant  aux  magnificences  dont  brillent  encore  aujourd'hui  les 
monumens  du  moyen-âge  de  ces  deux  royaumes  insulaires,  on  peut  constater  que  les 
germes  en  furent  importés  d’une  de  nos  provinces  !  car  nul  doute  que  si  Robert  Champart, 
l’architecte  de  nos  majestueuses  et  élégantes  ruines  de  Jumicges  (l’église  de  Sainte-Marie), 
et  Lanfranc,  constructeur  de  notre  beau  vaisseau  de  Saint-Etienne  de  Caen,  ont  intro¬ 
duit  en  Angleterre,  par  la  première  restitution  de  Westminster,  par  la  reconstruction  de 
la  cathédrale  de  Cantorbéry,  etc.,  le  style  désigné  par  Guillaume  de  Malmesbury,  comme 
une  nouvelle  manière,  la  Pouille,  la  Calabre  et  la  Sicile  n’aient  dû  également  à  notre 
abbé  Robert  de  Grandmcsnil,  constructeur  de  notre  abbaye  d’Ouche  (Saint-Evroull),  leurs 
premiers  monumens  religieux  d’un  caractère  analogue  à  celui  de  nos  belles  basiliques  nor¬ 
mandes  du  XIe  siècle,  bien  supérieures  comme  grandiose  de  style  et  hardiesse  de  cons¬ 
truction  à  tous  les  types  antérieurs  ou  contemporains  de  l’art  italien  proprement  dit,  réduit 
à  ses  traditions  propres,  autres  que  celles  suivies  dans  les  édifices  grecs  de  Ravenne,  de 
Venise,  de  Pise,  etc.  Comment  douter  qu’il  en  ait  été  ainsi ,  d’après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  l’épuisement  à  cette  époque  dans  l’Italie  centrale  de  toutes  les  sources  d’art  et 
de  l’obligation  où  se  trouva  l’abbé  Didier  de  faire  venir,  à  grands  frais,  de  toute  part,  des 
artistes  de  tous  genres  pour  reconstruire  son  monastère,  et  lorsqu’on  se  rend  compte,  en 
outre,  de  l’état  où  se  trouvait  la  Sicile,  livrée  depuis  si  longtemps  aux  Barbares,  à  l’épo¬ 
que  de  sa  conquête  par  Robert  Guiscard  et  Roger?  Les  soins  que  se  donna  Robert  de 
Grandmesnil  pour  construire  ses  basiliques  et  monastères  de  Pouille  durent  lui  créer  des 
élèves  dont  le  zèle  et  la  science  trouvèrent  un  aliment  continuel  dans  les  conseils,  peut-être 
même  dans  les  exemples  donnés  par  les  nombreux  prélats  normands  qui,  faisant  un  lieu 


V  RC  H 1  TtÉCT  l  R  E  . 


500 


ils  y  rallument  ces  flambeaux  qui  jadis  y  jetèrent  de  si  vives  clartés, 
éteintes  par  d’autres  Barbares;  puisant  leurs  ressources  en  eux- 
mêmes,  comme  va  le  prouver  ce  que  nous  trouvons  ici-même  l’occa¬ 
sion  de  dire,  de  l’entier  délaissement  à  ces  époques,  de  toutes  prati¬ 
ques  d’art  au  foyer  même  d’où  partirent  leurs  plus  splendides 
rayonnemens. 

La  construction  (en  1066)  de  la  nouvelle  église  de  Mont-Cassin, 
par  l’abbé  Didier,  forme  sans  doute  un  pendant  bien  faible  au  grand 
tableau  historique  que  nous  venons  d’esquisser-,  mais  aussi  ce  tableau 
prendra-t-il  plus  de  relief  encore  du  parallèle  qui  s’établira  de  lui- 
même,  entre  la  vigueur  de  sève  des  nouveaux  germes  d’art  puisés 
dans  nos  pratiques  et  successivement  importés  en  Pouiile  par  la 
migration  Normande,  et  l’état  d’entière  dessiccation  auquel  se  trou¬ 
vaient  alors  réduits  ceux  cultivés  si  longtemps  avec  succès,  sur  cc 
sol  même,  dans  le  plus  célèbre  sanctuaire  de  l’Italie. 

Ce  dénuement  résulte  bien  de  ce  que  nous  apprend  Léon  d’Ostie 
( chron .  cas.,  1.  3,  c.  28)  de  la  nécessité  où  se  trouva  l’abbé  Didier, 
pour  accomplir  son  œuvre,  de  faire  venir  à  grands  frais  de  Rome, 
comme  avait  fait  Charlemagne  pour  ses  monumens  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle,  et  son  gendre  pour  son  monastère  de  Saint-Riquier,  des 
colonnes ,  des  bases ,  des  architraves ,  etc.  «  coluinnœ ,  bases ,  epistilia 
<<  abaque  id  genus  ex  urbe  Roma  ingenti  sumtu  et  labore  advecla  » 
(débris  de  monumens  antiques  que  Montfaucon  a  retrouvés  encore 
gisans  en  partie  sur  ce  sol),  d’appeler  de  divers  points  éloignés,  si 
l’on  en  juge  par  le  prix  mis  à  leur  concours  «  mercec/e  grandi  »,  d’ha¬ 
biles  architectes  pour  la  mise  en  œuvre  de  ces  matériaux  «  conducti 
undequaque  peritissimi  architecti  »,  et  de  recourir  a  fart  grec  pour  des 

de  station  de  cette  contrée,  lors  de  leurs  pèlerinages  aux  lieux  saints,  pouvaient  apporter  à 
la  fois  le  tribut  de  leur  expérience  comme  architectes  normands  et  celui  de  leurs  études 
comme  voyageurs  instruits  empreints  du  sentiment  des  magnificences  architecturales  de 
Justinien  et  des  variations  que  l’art  grec  postérieur  y  avait  surajoutées.  De  leur  poste 
avancé,  ces  élèves  purent  d’ailleurs  étudier  de  nouvelles  combinaisons  qui,  par  l’amal¬ 
game  des  formules  architecturales,  acquises  dès  lors  à  la  science,  avec  l’ornementation 
orientale,  produisirent  d’abord  les  somptuosités  de  Palerme ,  de  Montréal,  etc.,  et  qui, 
variées  ensuite  par  l’inspiration  arabe,  constituèrent  les  germes,  développés  chez  nous  par 
le  génie  de  quelques  maîtres,  du  style  devenu  dès  lors  (fin  du  XIIe  et  XIIIe  siècles)  le  type 
général  de  tous  les  nouveaux  édifices  chrétiens  et  même  des  raccords  qu’exigeaient  leurs 
aînés. 
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travaux  (la  mosaïque)  pratiqués  presque  sans  interruption  en  Italie 
depuis  plus  de  six  siècles,  et  dont  un  specimen,  à  peine  antérieur  de 
cinquante  ans  aux  travaux  de  Didier,  subsiste  encore  dans  tout  son 
éclat  à  S  an- Mini  ai  o  de  Florence  (voir  notre  planche)  :  «  atque  ab- 
»  usque  Byzantio  vcrmiculati  operis  artijiciis ,  tessellati  peritia 
»  excellents.  » 

Il  est  vrai  que  l’on  pourrait  croire,  d’après  ce  que  dit  des  memes 
travaux  Muratori  ( Annali  d'Italia ,  t.  VI.  p.  209),  que  l’Italie  elle- 
même  aurait  fourni  son  contingent  d’artistes  pour  cette  grande 
œuvre,  en  prenant  surtout  à  la  lettre  les  mots  Lombardicij  Amalfi  e 
altri  pacsi,  dont  il  fait  usage  :  mais  que  M.  Hope  ne  se  hâte  pas  trop 
de  triompher  de  cet  aveu  :  la  Lombardie  dont  parie  ici  le  savant  his¬ 
torien  de  l’Italie,  11’avait  rien  de  commun  avec  la  patrie  des  maçons 
de  Corne  :  il  est  évident,  pour  nous  du  moins,  que  ce  mot  accolé  à 
celui  d’Amalfi  ne  peut  s’entendre  que  de  la  Lombardie  méridionale, 
province  qui  avait  conservé  ce  nom  du  séjour  prolongé  qu’y  firent 
même  après  la  conquête  de  Charlemagne,  les  derniers  princes  Lom¬ 
bards,  comme  ducs  de  Salerne  et  de  Bénévent,  ce  qui  restreindrait 
la  participation  des  artistes  italiens  à  ceux  du  littoral  resté  en  com  - 
municalion  avec  la  Grèce  et  alimenté  en  outre  déjà  depuis  quelques 
années  par  les  ressources  d’art  importés  de  France  par  nos  grands 
clercs  Normands,  tels  que  Robert  de  Grandmesnil  et  autres.  Ce 
qu’ajoute  Muratori,  à  propos  des  travaux  di  mosaici ,  di  mariai, 
d'oro,  d’argento,  di  ferro ,  di  legno,  di  gesso,  d'avorio,  etc.,  exécutés 
alors  au  Mont-Cassin,  que  les  artistes  qui  en  furent  chargés  contri¬ 
buèrent  à  1  introduire  et  à  propager  ces  arts  en  Italie ,  remarque  éga¬ 
lement  faite  par  Léon  d’Ostie,  quant  aux  mosaicistes  grecs  et  aux 
élèves  qu'ils  Jirent  dans  cet  art  depuis  longtemps  déchu ,  prouve  suffi¬ 
samment  d'ailleurs  que  la  plupart  de  ces  auxiliaires  venaient  du 
dehors,  et  sans  doute  de  la  France  et  de  la  Germanie,  où  nous  avons 
montré  toutes  ces  pratiques  d’art  en  grand  honneur,  même  avant 
celte  époque. 

Moyennant  ces  emprunts  qui  décèlent  si  complètement  l'extrême 
pénurie  des  ressources  de  l’art  italien  à  ces  époques,  partout 
ailleurs  que  dans  les  villes  indépendantes  et  commerçantes  telles 
qu '  Amalfi,  Venise,  Pise ,  etc.,  tandis  que  notre  France  regorgeait 
depuis  deux  tiers  de  siècle,  de  produits  d’art  de  toute  nature  bien 
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plus  nombreux  encore  sans  doute  qu’il  ne  nous  a  été  donné  de  le 
constater J,  l’abbé  Didier  parvint  à  se  faire  en  cinq  ans  «  intra  quin- 
quennium  »,  une  basilique  longue  de  cent  cinq  coudées ,  large  de 


i  Si  nous  n’avions  pas  craint  de  fatiguer  nos  lecteurs  par  l’abus  de  citations  déjà 
si  multiplées  et  dont  il  nous  faut  d’ailleurs  conserver  quelques  primeurs  pour  nos  textes 
sur  les  chapitres  spéciaux  aux  diverses  branches  accessoires  de  l’art,  nous  aurions  pu 
mieux  prouver  encore  que  nous  ne  l’avons  fait  combien  la  culture  de  toutes  ces  pratiques 
était  générale  en  France,  même  au  XP  siècle,  non  seulement  quant  aux  principaux  arts 
du  dessin,  Y  architecture,  la  sculpture  et  la  peinture,  pour  lesquels  les  preuves  surabon¬ 
dent  dans  la  description  de  nos  innombrables  édifices  de  ces  temps,  de  leurs  porches  ornés 
de  statues  et  bas-reliefs,  et  de  leur  revêtement  «  in  gyrum  »  en  peintures  à  sujets  de 
sainteté,  mais  encore  dans  les  travaux  accessoires  autres  que  l’orfèvrerie  dont  nous  citons 
aussi  taul  de  chefs-d’œuvre  de  cette  époque. 

Pour  les  tapisseries,  par  exemple,  à  ce  que  nous  avons  dit  de  nos  fabriques  de  Saint- 
Florent  de  Saumur  et  de  celles  d’Aquitaine,  dont  les  produits  étaient  recherchés  en  Italie 
même  ( voir  la  correspondance  citée  entre  Guillaume  V  et  l’évêque  de  Verceil) ,  nous 
pourrions  ajouter,  comme  témoignage  de  l’exécution  des  mêmes  travaux  dans  une  contrée 
plus  centrale  encore  et  comme  origine  peut-être  de  nos  célèbres  tissages  d’Arras,  de 
Rennes,  etc.,  ce  qu’on  lit  dans  la  vie  de  saint  Gervais,  abbé  de  Saint-Riquier,  sous  l’an¬ 
née  1060  :  «  In  palliis  acquirendis,  in  tapetibus  faciendis  »  (cap.  vu,  apud  d’Acher. 
et  Mab.  act.,  t.  IX,  p.  322).  Il  est  à  remarquer  d’ailleurs  que  dès  la  fin  du  XIe  siècle, 
l’usage  s’était  introduit  en  France  de  faire  blanchir  les  murs  des  églises  «  parietes  per 
»  circuitum  dealbare  »  pour  les  recouvrir  ensuite  de  tapisseries  qui  remplaçaient 
l’ancienne  décoration  en  peintures.  Le  revêtement  des  églises,  en  tapisseries  desoie,  était 
d’ailleurs  pour  ainsi  dire  prescrit  pour  les  fêtes  solennelles,  comme  on  le  voit  par  les 
réglemens  de  Cluny  ( Ann .  Bén.,  t.  IV,  1.  iv,  p.  208),  et  par  cette  mention  qu’en  1095, 
le  jour  de  Pâques,  l’église  du  monastère  de  Fleury  (Saint-Benoît-sur-Loire)  fut  convena¬ 
blement  ornée  de  ces  tentures  «  Houestissimè  holosericis  venustata  ornalibus  »  (  de 
mirac.  S.  P.  Gened.,  cap.  xxvu  ;  apud  d’Ach.  et  Mab.,  act.  S.  S.  Ord.  Ben.,  t.  VI, 
p.  408). 

Pour  la  peinture  sur  verre  aussi,  dont  les  productions  surexistantes  du  moins,  ne  nous 
révèlent  guère  de  travaux  antérieurs  a  ceux  de  Suger,  i!  existe,  non  seulement  dans  l'ou¬ 
vrage  de  Théophile,  que  nous  analyserons  sous  ce  rapport  à  notre  chap.  vr,  mais  dans 
d’autres  documcns,  tels  que  la  Chronique  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  déjà  citée,  quant  au 
vitrail  de  Saint-Paschasie,  des  constatations  de  sa  culture  vers  le  milieu  du  XI«  siècle,  no¬ 
tamment  dans  cette  mention  qu’il  existait  à  cette  époque  (vers  1060, ,  au  monastère  de 
Reims,  deux  moines,  Herbert  et  Roger,  célèbres  par  leurs  talcns,  et  le  dernier  surtout 
comme  peintre  sur  verre  ( Hist .  Andav.  monasii.,  apud  Mart.  et  Dur.,  arnpl.  coll., 
t.  IV,  col.  925  et  926). 

Les  vitraux  dont  l'évêque  du  Mans,  Hoël ,  orna  le  cloître  de  sa  cathédrale  vers  1090 
(act.  ponlif.  Cenom.,  cap.  xxxiv  ;  apud  Mab.,  Analcclæ  vet.  mon.,  t.  lit,  p.  210  et 
299),  sans  rien  faire  préjuger  sur  l'identité  supposée  de  ces  verrières  et  de  celles  subsis¬ 
tantes  encore  dans  celle  cathédrale,  prouveraient  du  moins  que  l’exercice  de  cet  art  était 
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quarante- trois  cl  haute  de  vingt-huit ,  pour  1  ornementation  de  la¬ 
quelle  il  n’épargna  rien  «  nihil  prætermisit  quo  basilicam  ornatis- 
»  simametmagnificeniissimamredderet.  »  Nous  renvoyons  pour  les 
détails  aux  actes  deMabillon  (t.  IX,  p.  598-600,  c.  xxvm,n°  xx,  et 
c.  xxix,  n°  xxi)-,  mais  nous  devons  nous  arrêtera  un  des  objets  ainsi 
désignés  dans  la  chronique  (c.  xxxm)  :  «  altaris  tabulant  auream,  cum 
gemnns  et  encaustis  pretia  triginta  sex  auri  lihrarum  comparavit,  » 
pour  faire  remarquer  l’analogie  qui  devait  exister  entre  ce  monument 
d’orfèvrerie  émaillée  et  celui  de  Venise,  dit  la  P  alla  d’ Oro,  que  nous 
publions  et  que  le  doge  Orséolo  commanda  à  Constantinople.  C’était 
donc  aussi  un  objet  grec,  acquis  à  un  prix  déterminé  et  assez  élevé 
(trente-six  livres  d’or),  soit  à  Byzance,  soit  à  des  commerçans  de  ce 
pays,  et  non  une  œuvre  italienne,  l’état  sous  le  rapport  des  arts 
d’abord,  de  ce  pays,  divisé  d’ailleurs  par  les  discordes  papales, 
germaniques  et  lombardes,  ne  comportant  pas  alors  de  semblables 
travaux  qui  auraient  pu  être  exécutés  par  les  artistes  grecs  auxquels 
nous  attribuons  la  couronne  qui  ceignit  à  Westminster,  vers  cette 
époque  même,  le  front  du  conquérant  Guillaume,  œuvre,  dit  Guy 
d'Amiens ,  d’un  orfèvre  byzantin. 

1067,  1068.  —  Le  tableau  dominant  de  cette  première  année  est 
le  retour  en  Normandie  du  conquérant  de  l’Angleterre,  apparaissant 
aux  yeux  ébahis  des  peuples  de  son  duché,  couvert  lui  et  sa  suite  de 
vêtemens  tissus  d'or  ou  relevés  en  bosse  du  même  métal  a  et  regis  regio- 
»  rumque  satellitum  indumenta  intexta  atcpie  cruslata  auro  (Orderic 
Vital, 1.  Vjt.  II,  p.  168,  c.  vu,  édit,  de  Le  Prévost),  et  rapportant  en¬ 
tre  autres  trophées  de  sa  conquête,  des  vases  d' or  et  d1  argent,  des  cornes 
de  buffles  revêtus  d'or  et  qui  firent  l’admiration  des  hauts  personnages, 
français  pour  la  plupart,  accourus  à  Fécamp  pour  féliciter  ce  prince 

pratique  au  XI°  siècle  avant  que  les  vitraux  saphirés  de  l'abbaye  du  Cluny  eussent  pu 
encourir  le  blâme  des  austères  Cisterciens. 

Ces  remarques  doivent  s’appliquer,  comme  nous  l’avons  dit,  à  la  joaillerie  (■ inclusoria ), 
à  la  fonte  des  métaux,  constatée  vers  1020,  pour  l’abbaye  de  Saint-Vanne,  tandis  que  le 
consul  de  Rome  était  réduit,  quarante  ans  plus  tard,  à  faire  exécuter  à  Constantinople  les 
portes  de  Saint-Paul  ;  et  au  procédé  de  l’émail  incrusté  qui  aurait  été  importé  directement 
d’Orient  en  France,  sans  laisser  trace  de  sa  culture  dans  l’Italie  où  l’état  de  délaissement 
des  pratiques  d’art  autrefois  si  florissantes  dans  ce  pays,  ne  comportait  ni  la  recherche 
ni  l’exercice  d’un  art  nouveau. 
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(ib.)  En  même  temps  que  Guillaume,  assuré clesa conquête,  cherchait 
à  se  concilier  l’affection  de  son  nouveau  peuple  par  de  pieuses  fon¬ 
dations  1 ,  il  voulut  se  montrer,  même  envers  ses  Normands,  digne 
de  la  mission  céleste  qu’il  venait  d’accomplir,  sous  l’étendart  papal, 
en  déployant  à  la  visite  et  à  la  dédicace  de  ses  grandes  fondations 
religieuses,  l’activité  qu’il  avait  mise  à  vaincre  et  à  profiter  de  sa 
victoire.  Ses  premiers  soins  furent  pour  l’église  de  la  Trinité  de 
Fécamp,  d’où  il  se  rendit  à  Saint-Pierre  sur  Dive,  où  il  fit  dédier 
l  églisede  Sainte-Marie,  construite  par  la  comtesse  Lesceline  -,  et  après 
avoir  visité  ses  monastères  de  Caen,  il  voulut  assister  à  la  dédicace 
de  l’église  de  Sainte-Marie  de  Jumièges  (construite  par  Robert 
Champart  et  dont  les  ruines  sont  encore  si  imposantes),  solennité 
à  laquelle  présida  l’archevêque  de  Rouen  Maurile,  qui  mourut  peu 
de  temps  après  (Ord.  Vit.,  1.  rv). 

Par  une  noble  émulation,  notre  roi  Philippe  s’occupait  en  même 
temps  de  faire  dédier  en  sa  présence  la  basilique  de  Saint-Martin - 
des-Champs  qu’avait  construite  son  père  :  «  cum  rege  magna  pontifi- 
«  cum  et  procerum  multitudo  »  (1.  lxiii.  n°  vu). 

La  conduite  du  nouveau  roi  de  Germanie  était  tout  autre.  Enclin, 
quoique  bien  jeune  encore,  à  des  penchans  vicieux  qu’  Agnès  d’Aqui¬ 
taine  sa  mère  fut,  comme  Placidie,  accusée  de  favoriser  par  calcul, 
Henri  IV  débutait  dans  le  triste  rôle  que  nous  lui  verrons  jouer 
bientôt,  par  ses  di  fié  rends  avec  les  papes  et  avec  la  comtesse  Mathilde, 
et  en  donnant  à  ses  peuples  le  spectacle  d’une  dépravation  conjugale 
qui  tourna  à  sa  honte  2.  Ces  déplorables  prémices  que  confirmait 


1  «  Dispositis  ad  construendum  monasterium  omnibus,  rex  ad  componendum  regni  sta- 
:>  tum  applicavit  animum  et  nobiles  Anglos  heneficiis  sibi  conciliare  studuit  (liv.  lxiii, 
»  n°  iv).  »  Il  fallait  qu’il  fût  bien  revenu  alors  des  dispositions  que  lui  prête  Mathieu 
Paris,  en  disant  (t.  I  p.  22)  «.  que  lorsqu’il  dépouilla  les  monastères  de  for  et  de  l  ar- 
»  gent  qui  s’y  trouvaient,  son  insatiable  cupidité  n’épargna  même  pas  les  calices  et  les 
»  tombeaux.  » 

?  Les  Annales  Bénédictines  ne  traitent  du  libertinage  effréné  de  ce  jeune  prince  que  sous 
le  rapport  du  scandale  que  souleva  l'intention  qu’il  exprima  de  répudier  sa  femme  pour 
épouser  sa  propre  sœur  «  quod  sacro  capitis  velamine  Ckristo  fuerat  desponsata,  »  et 
de  la  résistance  que  Pierre  Damien  opposa  à  ce  divorce  ;  mais  Muratori,  plus  a  l’aise  dans 
son  cercle  historique,  nous  raconte  une  scène  digne  de  Boccace  à  l’occasion  de  ce  meme 
projet  de  répudiation.  Pour  s’armer  d'un  prétexte  contre  la  pauvre  Berthe,  le  prince  auto¬ 
risa  un  de  scs  favoris  à  la  poursuivre  de  ses  instances  et  à  solliciter  un  rendez-vous  noc- 
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d’ailleurs  le  mauvais  vouloir  manifesté  par  ce  jeune  prince  lors  de 
l’élection  du  dernier  pape,  durent  tenir  en  garde  ses  ennemis  natu¬ 
rels,  la  cour  de  Rome,  qui  combattait  ses  vues  en  poursuivant  la 
simonie  *,  et  la  comtesse  Mathilde,  nouvel  astre  levé  sur  l’horizon 
d’Italie,  et  qui,  rangée  dès  lors  sous  la  bannière  des  papes  qu  elle  ne 
déserta  qu’à  sa  mort,  s’apprêtait  à  leur  servir  de  rempart  contre  les 
desseins  d’Henri  IV,  et  essaya  ses  forces  pour  cette  grande  lutte,  en 
s’attaquant  aux  redoutables  Normands,  sur  lesquels,  grâce  aux  con¬ 
cours  de  ses  proches,  elle  reconquit  Capoue  au  profit  du  Saint-Siège3. 

turne  dans  l’appartement  conjugal.  Informée  de  la  machination,  la  reine  s’y  prêta,  en  in¬ 
forma  ses  femmes,  et  lorsque  son  mari,  ardent  à  témoigner  de  son  propre  déshonneur,  se 
présenta  avec  son  complice,  la  porte  se  referma  sur  lui ,  sans  que  l’autre  pût  avoir  accès. 
Dès  lors  les  horions  de  pleuvoir  sur  l'époux  qui  se  prévalut  vainement  de  son  titre,  «  puis - 
»  qu'il  n'eût  pas  eu  besoin,  lui  fit  répondre  la  reine,  de  rechercher  furtivement  l’ exercice 
»  non  contesté  d’un  droit.  » 

’  Voici  l’origine  que  le  moine  Aimé  assigne  au  mot  de  simonie,  cause  ou  prétexte  de 
tous  ccs  troubles  dont  cet  historien  fut  spectateur  : 

«  Et  ce  à  entendre  est  de  noter  que  Symon  fut  premier  disciple  de  saint  Pierre,  et  voyant 
»  que  saint  Pierre  donnait  la  grâce  de  lo  Saint- Espérit ,  Symon  vouloit  donner  à  saint 
»  Pierre  qu’il  lui  vendist  celte  grâce.  Car  non  ce  estoit  fait  son  disciple  pour  droite  foi , 
«  mès  pour  aprendre  aucune  cose.  Quar  il  créoit  que  le  miracle  que  saint  Pierre  faisoit  et 
»  li  Apostole  fussent  par  malice.  Et  saint  Pierre  lui  dist  :  «  tes  deniers  soient  avec  toi  en 
»  perdition-,  quar  la  grâce  del  Saint-Espérit  non  sepuet  vendre.  »  Et  que  Symon  pre- 
»  mèrement  vouloit  acheter  la  grâce  del  Saint-Espérit  fu  clamée  symonie  (  m°  iiv., 
»  ch.  xv).  »  Ce  crime,  si  crime  il  y  a  ,  était  alors  fort  commun,  comme  on  l’a  vu  par 
l’exemple  donné  de  haut  par  les  papes  Benoît  IX  et  Grégoire  VI,  qui  achetèrent  à  bons  de¬ 
niers  comptans,  sinon  la  grâce  du  Saint-Esprit,  du  moins  le  droit  d’en  disposer  libérale¬ 
ment  comme  leur  prédécesseur  saint  Pierre  ;  mais  l'accusation  qu’on  en  portait  n’entraî¬ 
nait  pas  moins  les  plus  graves  conséquences,  comme  le  prouve  celle  à  laquelle  l’évêque  de 
Florence  dut  d’être  expulsé  de  son  siège,  à  cette  époque  même  (10G7),  répreuve  du  feu  à 
laquelle  se  soumit  son  accusateur  Pierre ,  depuis  lors  surnommé  lgneus  ,  comme  sorti 
illcesus  du  bûcher  expérimental,  ayant  porté  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  (Voir 
pour  les  détails  de  cette  scène  qui  eut  lieu  au  couvent  de  Septimianuin  (à  sept  milles  de 
Florence)  les  Annales  Bénédictine s  (liv.  lxiii,  n°  i)  et  les  Annali  d’ Ilalia  (t.  VI,  p.  213 
et  214);  seulement  Mabillon  nomme  Pierre  le  moine  incombustible  qui  a  nom  Jean  dans 
Muratori.  Il  y  a  aussi  confusion  entre  l’évêque  de  Florence  et  celui  de  Pavie;  mais  la 
lettre  au  pape  Alexandre  [in  vita  S.  Johannis  Gualberti)  peut  servir  à  rectifier  les  erreurs 
de  dénomination.) 

5  Les  Normands,  fort  envahisseurs  comme  on  l’a  vu,  s’étant  emparés  de  Capoue  resté 
dans  le  lot  du  Saint-Siège,  la  cour  de  Rome  s’effraya  de  celle  démarche  hostile  de  la  part 
de  voisins  que  le  pape  Nicolas  venait  de  proclamer  son  bouclier.  Ilildcbrand,  alors  car¬ 
dinal,  mais  plus  puissant  peut-être  qu’il  ne  fut  comme  pape,  invoqua  le  secours  de  Gode- 
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1069-1070.  —  Quelques  nouveaux  monastères  s’élèvent  en  France 
en  106g,  notamment  celui  de  Saint-Sauveur  de  Tulle  (n°  xxxix),  et 
trois  autres,  dont  un  de  Saint- Martin  in  pcigo  Vilccissino  (près  de 
Pontoise),  et  deux  autres  à  Poitiers1,  ou  près  de  cette  ville  (nÜS  xl  et 
xlix),  et  déjà  l’Angleterre  offre  dans  celui  de  Salebiense  [n°  xl)  une 
de  ces  fondations  que  multiplia  la  conquête,  mais  dont  nous  ne  pou¬ 
vons  suivre  toutes  les  traces,  à  défaut  de  documens  chronologiques, 
à  notre  portée  du  moins  2.  Remarquons  seulement  que  Guillaume 


i’roi,  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane,  qui  accourut  avec  une  puissante  armée  où  parut  pour 
la  première  fois  sa  belle-fille ,  la  comtesse  Mathilde ,  et  Capoue  fut  rendu  au  pape.  Robert 
Guiscard  ne  tarda  guère  à  se  dédommager  de  cet  échec  en  s’emparant  (en  1070)  de  la 
ville  de  Bary,  demeurée  jusque-là  dans  la  dépendance  des  Grecs. 

t  On  doit  croire  que  vers  cette  époque  surtout  l'architecture  qui  fut  si  bien  cultivée  à 
Poitiers  sous  le  grand  Guillaume  V,  le  seigneur  le  plus  instruit  de  son  temps,  l’ami, 
le  correspondant,  le  coopérateur  de  Fulbert  dans  la  reconstruction  de  notre  église  de 
Chartres,  y  était  restée  plus  en  honneur  que  jamais,  d’après  les  pompeux  éloges  queBaudri, 
abbé  de  Bourgeuil ,  vers  ce  temps  même  (en  1079) ,  adresse  en  vers  à  l'architecte  Jean 
qui  avait  élevé  à  Poitiers  une  maison  ornée  de  sculptures  et  digne  des  palais  de  Rome  : 

«  Qui  fabricis  inliians  romana  palatia  laudas, 

»  Hoc  potius  lauda  grande  Joannis  opus. 
a  Hic  scutplura  dccet ,  saxorum  convenir  ordo 
»  Tantum  laudatur  pictavis  hoc  opcre 
»  Quantum  marmoreis  laudatur  Roma  columuis, 

»  Iloc  si  quidem  rerum  copia  fccit  opus.  » 

En  ajoutant  ailleurs  : 

«  De  eadem  domo 

»  Nosse  potest  istas  quisquis  considérât  ædes 
»  Quam  prudens,  quam  plenus  opum  fuit  illc  Jouîmes, 

»  Qui  disponendo  latomis  sumplusque  pluendo  , 

»  Hanc  statuit  fabricam  fabricis  regalibus  æquain.  » 

( Apud  Duchesne ,  t.  IV,  p.  ï56.) 

2  Sans  doute  nous  aurions  pu  gonfler  encore  nos  notes,  en  compulsant  avec  plus  de  soin 
que  nous  ne  l'avons  fait,  des  ouvrages  latins  tels  que  le  il lonasticon  anglicanum,  les 
diverses  œuvres  de  Guillaume  de  Malmesbury  de  geslis  rcgum  et  de  geslis  pontificum, 
le  recueil  des  écrivains  anglais,  etc.;  mais  ne  pouvant  étendre  les  mêmes  recherches  à  la 
Germanie,  à  l'Espagne,  etc.,  nous  avons  pensé  qu’à  pari ir  surtout  de  l’époque  delà 
conquête  de  l'Angleterre,  et  à  raison  de  la  marche  parallèle  dans  cette  contrée  et  en  Nor¬ 
mandie,  sous  les  mêmes  prélats,  et  sous  les  mêmes  seigneurs,  qui  pour  être  dotés  de  nou¬ 
veaux  domaines  insulaires,  ne  conservaient  pas  moins  ceux  du  continent  où  leur  présence 
est  souvent  constatée  par  l’histoire,  il  devenait  superflu  de  multiplier  des  mentions  qui 
n’offriraient  que  des  nomenclatures  sans  intérêt.  Ge  qu’il  importe  seulement  d’établir, 
comme  nous  aurons  l’occasion  de  le  faire,  c'est  que  l’éclat  des  traditions  normandes  un- 
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qui,  dès  l’époque  de  la  prise  de  possession  de  l’Angleterre,  y  lit  pré¬ 
valoir  les  mœurs  et  jusqu’à  l’usage  de  la  langue  française  (Ingulfe, 
abbé  de  Croyland,  p.  895),  se  trouva,  malgré  les  immenses  ressour¬ 
ces  qu’olfraient  ses  monastères  et  ses  grandes  écoles  de  Neustrie, 
obligé  de  tirer  des  moines  d’autres  provinces  françaises  pour  ses 
nouvelles  fondations.  Ce  fut  à  une  nouvelle  colonie  venue  de  Mar - 
moutiers  (près  de  Tours),  qu’il  confia  l’organisation  de  son  abbaye 
de  la  Bataille ,  dont  l’un  de  ces  moines,  Robert  Blancard,  fut  le  pre¬ 
mier  abbé  ( Monast .  angl. ,  t.  I,  p.  3 10).  C’est  ainsi  que  s’opéra  dès 
lors  la  fusion  des  mœurs,  des  sciences  et  des  arts  entre  les  deux 
royaumes. 

En  imposant  l’usage  de  sa  langue  à  l’Angleterre,  Guillaume  ne 
fit  que  suivre  l’exemple  donné  en  Italie  par  ses  compatriotes,  selon 
cette  remarque  de  Guillaume  de  P  ouille  :  «  Moribus  et  lingua  quos- 
cunque  venire  videbant,  informant  propria,  gens  efïîciatur  ut  una.  » 
(Murat.,  script,  it.,  t.  Y,  p.  255). 

En  Ecosse  aussi  le  roi  Malcom  III  et  sa  femme  Marguerite,  firent 
assaut  de  piété  avec  Guillaume,  en  fondant,  en  1070,  le  monastère 
dit  Dumfermilingcnse  (n°  lxxvii). 

On  trouve  en  outre,  pour  cette  année,  un  nouveau  témoignage  de 
l’abandon,  dans  l’Italie  centrale,  des  grandes  pratiques  d’art,  jadis 
si  florissantes  sur  ce  point  même,  dans  la  nécessité  où  se  trouva  un 
consul  de  Rome,  Pantaleon ,  de  recourir,  comme  l’abbé  Didier,  à 
1  art  bizantin  pour  des  œuvres  que  Rome,  trois  siècles  plus  tôt  ou 
plus  tard,  n’eût  pas  fait  exécuter  à  Constantinople.  Les  portes  de 
bronze  de  la  basilique  de  Saint-Paul,  qui  subsistèrent  intactes  jus¬ 
qu’au  dernier  incendie,  rendaient  elles-mêmes  témoignage  de  ce 
honteux  emprunt  fait  à  l’art  dégénéré  des  Grecs  par  l’Athènes  de 
1  Occident,  dans  l’inscription  suivante  :  «  Anno  millesimo  septuagcsi- 

portées  par  la  conquête,  loin  de  s'étioler  sous  un  ciel  moins  propice,  s'accrut  encore  par  la 
culture,  même  sous  le  successeur  de  Lanfranc,  dont  nous  avons  cité  les  constructions  et 
les  ravissantes  dévorations,  dans  les  travaux  exécutés  par  Anselme  au  chœur  de  l’église 
de  Cantorbcry,  et  par  son  prieur  Ernulfe,  moine  français,  dans  une  des  chapelles  de  la 
même  église,  œuvres  signalées  comme  très  remarquables  par  la  beauté  des  peintures 
«  cfjrcgia  pictura,  etc.  (Gervasius,  de  combust.  et  reparat.  Canluar.  Ecclcs.;  apud 
Ilist.  Angl.,  script,  x,  t.  I,  col.  1291 ,  ad  1294  et  1302;  Will.  Malmesb.,  loc.  cit., 
p.  234). 
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»  mo  ab  incarnatione  Domini,  ternporis  Alexandrisanctissimipapæll, 
»  et  domini  Hildebrandi  venerabilis  monacbi  et  arcbidiaconi  (preuve 
»  de  la  grande  influence  qu’avait  dès  lors  ce  moine  archidiacre  dans 
»  tout  ce  qui  concernait  le  domaine  de  saint  Pierre),  inslrnclæ  sunt 
w  portæ  istæ  in  regia  urbe  Constautinopolilana,  adjuvante  domino 
»  Pantaleone  qui  illas  fieri  jussit  »  Or,  quand  Rome,  si  fière  de 
ses  grandes  traditions  classiques,  s’abaissait  à  ce  point,  par  le  con¬ 
cours  avoué  de  ses  consuls  et  de  ses  papes ,  comment  s’étonner  que 
dès  le  XIe  siècle  les  arts  de  l’Orient  aient  laissé  leur  empreinte  sur 
nos  monumens  de  tout  genre?  et  peut-on  supposer  qu’une  autre 
intervention  que  celle  de  nos  grands  clercs  normands  présidât  aux 
travaux  de  Pouille  et  de  Calabre? 

Toutefois,  tandis  que  Rome  était  réduite  à  de  telles  extrémités, 
des  villes  plus  que  secondaires,  telles  que  Lucques ,  luttaient  de  ma¬ 
gnificence  architecturale  avec  Venise  et  Pise  -,  car  la  cathédrale  de 
Saint-Martin  que  le  pape  Alexandre  II  dédia  en  1070,  11c  le  cède 
guère,  même  aujourd’hui,  aux  somptuosités  contemporaines  ana¬ 
logues  de  ces  villes  commerçantes. 

1071 -1072  —  A  cela  près  de  la  fondation  du  monastère  d’Ivry, 
lieu  devenu  plus  tard  célèbre  à  d’autres  titres  %  et  de  celle  du  mo- 


1  D’après  une  inscription  qu’on  lisait  sur  un  des  battans,  le  but  du  consul  Pantaléon 
était  de  taire  une  sorte  d’échange  avec  saint  Pierre,  à  qui  il  offrait  ces  portes  on  lui  deman¬ 
dant  en  retour  l’ouverture  de  celles  qui  conduisent  à  vie  éternelle. 

Ciampini,  qui  nous  a  donné  le  dessin,  sans  doute  assez  incorrect  et  la  description  de  ces 
portes  (Veler.  Monument.,  t.  I ,  cap.  îv,  v  et  vi ,  et  tab.  xvm) ,  observe  que  les  figures 
n’en  étaient  pas  anaglyphicè  sculplae,  mais  scalpro  incisœ,  et  que  les  cavités  des  entailles 
étaient  remplies  par  des  filets  d’argent  qui  devaient  être,  observe-t-il,  d'un  très  gracieux 
effet,  avant  qu’ils  ne  fussent  détruits  par  l’effet  du  temps  ou  enlevés.  Il  reconnaît  d’ailleurs 
que  le  dessin  et  les  caractères  grecs  formant  légende  pour  chaque  panneau,  étaient  barbares, 
ce  qui  ajoute  à  la  portée  de  notre  remarque  sur  la  décadence  de  l'art  romain  de  cette 
époque  éclipsée  par  de  telles  œuvres.  Le  nom  de  l’artiste  grec  se  trouvait  indiqué  dans 
une  inscription  ainsi  conçue  : 

«  Aclum  est  in  ea  Sluu- 

»  rachii  Tucliili. 

»  Legentes, 

»  Orate  ctiain  pro  me.  » 

2  «  lbriacense  monasterium  conditur  (nu  xc).  »  Le  fondateur  fut  Roger  de  Reaumont  ou 
Roger  à  la  Barbe,  h  qui  Guillaume,  lors  de  son  départ  pour  la  conquête,  confia  la  lieutenance 
de  la  Normandie  sous  la  régence  de  Mathilde,  qui  lui  laissa  à  sa  mort  la  tutelle  de  sa  fille 
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nastère  éé  Aulchy  (Alciacum),  près  de  Pont-Audcmer ,  des  grands 
travaux  de  l’archevêque  de  Cologne  qui  construisit  deux  églises  col¬ 
légiales,  indépendamment  des  trois  monastères  de  Wesphalie,  cités 
sous  1066  (n°  c),  et  de  la  dédicace  de  l’églis  de  Saint-Udalric,  par 
l’évêque  de  Frisingue  (n°  civ),  les  Annales  Bénédictines  et  la  Gallia 
Christiana  ne  mentionnent,  pour  cette  période  qui  comprend  égale¬ 
ment  la  dédicace  faite  avec  grande  pompe  (Léon  d’Ostie,l.  ni,  cap.  xxx) 
de  la  nouvelle  église  du  Mont-Cassin,  que  l’extension  donnée  par 
l’abbé  Didier  à  ses  grands  travaux  pour  mettre  les  logemens  monas¬ 
tiques  et  autres  dépendances  1  en  accord  avec  la  basilique.  11  y  mul¬ 
tiplia  aussi  les  riches  plafonds,  les  somptueux  pavages,  les  peintures 
exquises  «  laquari  superius,  pavimento  in f ’crius ,  picturis  hinc  inde  ex- 
»  quisitissimis  ornatum  »,  en  prenant  en  outre  le  soin  de  doter  ce  mo- 

Alix.  Roger  avait  alors  reçu  de  Guillaume  le  gouvernement  du  château  d’Ivry,  bâti  sur 
la  pointe  d'un  rocher  par  Alberée,  femme  de  Raoul,  comte  de  Bayeux,  laquelle  dame  fit 
ensuite  couper  la  tête  à  l’architecte  Lanfride  de  peur  qu’il  ne  travaillât  à  faire  son 
pareil  (le  château  sans  doute).  C’est  de  cet  architecte  qu’Orderic  Vital  dit  :  cujus  ingenii 
laus  super  omnes  artifices  qui  tune  in  Gallia  erant  (1.  vin).  Roger  conserva  ce  château 
jusqu'en  1088  et  le  céda  à  cette  époque,  en  recevant  en  échange  celui  de  Briosne,  à  Guil¬ 
laume  de  Breteuil ,  descendant  d’Albérèe.  Bientôt  après  (en  1090)  Ivry,  livré  à  Courte- 
lieuse,  par  cet  Ascelin  Goël,  celui,  dit-on,  qui  fit  payer  si  cher  à  la  succession  de  Guillaume 
la  fosse  creusée  dans  le  domaine  de  son  père,  devint,  dit  Dumoulin,  une  retraite  et  un  nid 
de  voleurs.  Dans  l’attaque  que  fit  Guillaume  de  Breteuil  pour  reprendre  son  château  (en 
1093),  le  monastère  bâti  par  Roger  fut  brûlé  par  Goël,  puis  restauré  à  grands  frais, 
détruit  par  les  calvinistes  et  remis  de  nouveau  en  état  de  service  jusqu’à  nos  derniers 
troubles.  Le  château  offrit  longtemps  un  point  de  défense  redoutable,  notamment  en  1193, 
lorsque  Philippe-Auguste  en  fit  le  siège.  Aujourd'hui  on  chercherait  vainement  quelques 
traces  dignes  d'intérêt  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  édifices  sur  un  théâtre  resté  cependant 
historique  par  les  souvenirs  plus  récens  du  brillant  fait  d’armes  d'Henri  IV.  Il  en  est  de  même 
de  presque  toutes  les  localités  jadis  si  célèbres  de  la  Neustrie,  depuis  Tillières  jusqu’au 
Château-Gaillard,  et  bien  en  deçà  et  au-delà.  Des  monceaux  de  pierres  ou  pans  de  murs 
inextricables  viennent  seuls  éveiller  l’attention  du  touriste,  sans  qu’à  défaut  de  ces  sta¬ 
tistiques  portatives,  dont  nous  appelons  la  confection  de  tous  nos  vœux,  les  habi  ans  même 
de  ces  localités  puissent  se  prévaloir  de  leur  célébrité  historique  et  en  recueillir  du  moins 
quelques  fruits  pour  eux,  par  le  séjour  des  voyageurs  à  l’affût  des  glorieux  souvenirs. 

'  C’est  sans  doute  à  ces  beaux  travaux  de  Y  édifice  monastique  qu’appartenaient  les  riches 
membrures  architecturales  que  Montfaucon  trouva  encore  sur  l’emplacement  de  l’ancien 
couvent  :  «  Mirari  sane  subiit  quarn  tam  arduum  in  locum  carris  non  pervium,  tantæ 
»  moles,  columnæ,  marmora  et  alia  id  genus  advecta  sint  ;  in  quodam  impluvio  columnæ 
»  porphyrcticæ  truncus  adest,  qua  spissitudine  nullam  ejus  materiæ  vidimus,  très  enim 
»  circiter  pedes  regios  a  diarnetro  habet,  etc.  ( Diarium  liai.,  p.  322)  .  » 
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nastère  d’autres  objets  d’art  à  usage  religieux,  auxquels  l  archiprelre 
Jean  ajouta  un  livre  de  prières  pour  les  leçons  des  vigiles,  avec  pein¬ 
ture  représentant  l’hommage  du  donateur,  l’archiprêtre  Jean,  à 
Saint-Benoit  1 . 

Si,  pour  ne  pas  trop  compliquer  nos  dépouillemens  annuels,  nous 
avons  négligé  d’y  comprendre  à  leur  ordre,  pour  le  rejeter  à  la  fin 
de  la  période  séculaire  ,  les  fondations  successivement  faites,  pen¬ 
dant  l’espace  déjà  écoulé  du  XIe  siècle,  dans  une  ville  comme  Venise, 
déjà  célèbre  à  la  fin  du  siècle  dernier  par  des  fondations  telles  que 
Saint-Marc,  et  depuis  lors  en  prospérité  continue,  l’occasion  s’offre 
ici,  à  propos  de  ce  même  édifice,  de  mentionner  du  moins  que  cette 
grande  construction,  commencée  en  976,  ne  fut  terminée,  même  à 
la  décoration  et  à  l’ornementation  près,  qu’en  1071,  selon  cette 
mention  du  Cronico  Vcneto,  de  Francesco  Sansovino  :  «.  Chiesa  di 
«  San  Marco ,  finita  di  mattoni  o  pietre  cotte  et  comminiciata  dal 
»  Selvo  à  lavorarsi  di  mosaico  et  incrostarsi  di  marmo  »  -,  d’où  il  suit, 
qu’ainsi  qu’on  le  voit  d’ailleurs  par  la  notice  sur  domenico  Selço  , 
c’est  ce  doge  qui  commença  celte  même  année  à  incruster  de  mar¬ 
bres  et  îx  revêtir  de  mosaïques  cet  édifice  si  remarquable  sous  ce  double 
rapport,  travail  qu’il  étendit  aussi  à  l’église  de  Saint-Jacques  du 
Rialto,  et  que  vinrent  compléter  les  dépouilles  enlevées  dans  ce  but 
de  Constantinople,  au  commencement  du  XIIIe  siècle,  par  le  doge 
Dandolo. 

L’immensité  des  autres  travaux  put  sans  doute  influer  sur  ce  long 
ajournement  (g5  années)  delà  partie  décorative-,  mais  le  terme  qu’y 
mit  le  doge  Selvo  dut  tenir  surtout  à  l’impulsion  donnée,  quatre 
ans  avant  cette  époque  (en  1067),  par  l’abbé  Didier,  par  l’appel 

j  On  a  toujours  cité  cette  miniature,  dont  Mabillon  dans  scs  Annales,  et  Montfaucon 
[ibid.  p.  323)  ont  donné  la  gravure  comme  le  principal  spseimen  de  la  culture  de  cette 
branche  d’art  en  Italie  au  XIe  siècle.  Il  ne  nous  a  malheureusement  pas  été  donné  de  voir 
l'original  ;  mais  d’après  la  gravure  même,  nous  inclinerions  à  y  trouver  l'œuvre  d'un 
artiste  byzantin  ou  du  moins  une  inspiration  puisée  à  cette  école,  surtout  dans  les  orne  - 
mens  des  draperies  et  dans  les  incrustations  du  siège  de  saint  benoît.  Le  style  des  ligures 
(le  saint,  le  donateur,  l’abbé  Didier,  Léon  l’Écrivain )  nous  semble  d’ailleurs  bien  différent 
de  celui  des  miniatures  du  poème  presque  contemporain  de  Donizone  sur  la  comtesse 
Mathilde,  que  nous  avons  cité  ailleurs,  comme  aussi  de  celui  de  diverses  peintures  du 
même  genre,  appartenant  à  la  même  époque,  publiées  par  Slrutt ,  dans  son  Angleterre 
ancienne. 
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qu'il  fit  pour  les  décorations  du  Mont-Cassin,  d’artistes  grecs 
incrustateurs  et  mosciïcistcs ,  qui  purent  ensuite  refluer  sur  Venise. 

Une  telle  prolongation  dans  les  travaux  de  tous  genres  qui  retar¬ 
dèrent  jusqu’à  io85  la  consécration  de  celte  église,  assez  avancée 
cependant  en  1040  pour  qu’on  y  ait  tenu  un  concile  national 
( Citron .  Penet.,  p.  si),  peut  expliquer  aussi,  à  quelques  égards,  l’in¬ 
tervalle  de  i3o  ans  qui  s’écoula  entre  l’époque  (976)  où  le  meme 
doge  Orséolo,  qui  commença  la  construction  de  Saint- Marc,  com¬ 
manda  à  Constantinople  la  célèbre  P  alla  cl  Oro  et  celle  (1  io5)  où  ce 
monument  d’orfèvrerie  émaillée  parvint  à  Venise,  selon  les  termes 
de^la  même  chronique  :  «  Palla  delï altar  maggiore  cli  San  Marco , 
»  di  valuta  inestimabile ,  f  alto  f  are  in  Const  antino  poli  da  maestri 
»  eccellenti  ,  per  ordine  délia  Rep.  è  condotta  à  Vcnetia  » 
(p.  24)*. 


«  Remarquons  d’ailleurs  que  les  anciens  médaillons  contenant  divers  sujets  de  figures 
en  émail  incrusté,  «  figure  alla  greca  di  basso  rilievo  »  ,  dit  Sansovino  ,  dont  la  réunion 
constitue  ce  beau  retable  ,  bien  enrichi  encore  en  1209  et  en  1345,  comme  nous  le  dirons 
en  le  décrivant ,  appartiennent  à  plusieurs  époques.  Les  premières  peuvent  remonter  au 
temps  où  Orséolo  Ier  commanda  ce  parement  d'autel ,  d'après  celui  de  Sainte-Sophie  , 
et  d’autres  ne  dater  que  d’époques  postérieures,  telles  que  celles  où  l’on  voit,  par  exemple, 
ce  môme  travail  se  produire  dans  l’autel  d'or  émaillé  que  l’abbè  Didier  acheta  trente-six 
livres  d’or  :  mais  l’ensemble  du  monument  n’en  constate  pas  moins  l’emploi  à  Constan¬ 
tinople,  dès  la  fin  du  Xe  siècle,  de  ce  procédé  d’intaille  sur  le  métal  avec  remplissage 
d’émail ,  adopté  dans  nos  premières  fabriques  de  Limoges. 

La  recherche  de  l’origine ,  comme  culture  habituelle  et  prolongée  chez  nous,  d’un  pro¬ 
cédé  industriel  évidemment  tout  grec  par  le  fond  comme  par  les  formes ,  étant  l’un  des 
buts  les  plus  importons  que  l’archéologie  puisse  se  proposer ,  à  raison  en  outre  de  l’in¬ 
fluence  que  celte  pratique,  appliquée  aux  reliquaires  métalliques,  exerça  nécessairement 
dans  d’autres  branches  d’art,  on  nous  pardonnera  d’insister  sur  la  trace  que  nous  avons 
cru  découvrir  de  son  infiltration  par  la  voie  vénitienne. 

Partant  de  ce  fait,  qu’au  plus  tard  au  milieu  du  XID  siècle  la  culture  de  celte  pratique 
se  trouve  bien  constatée  chez  nous  par  le  portrait  tout  byzantin  de  style  et  d’ornementa¬ 
tion,  quoique  d’exécution  française,  de  Geoffroi  Plantagenet ,  mort  en  1150,  nous  avons 
recherché  à  quelle  circonstance  spéciale  on  pouvait  rattacher  l’importation  de  ce  procédé 
dontlaPal/a  d’Oro  de  Venise  nous  avait  offert  un  si  beau  modèle;  et  en  voyant  le  doge, 
qui  l’avait  mise  en  œuvre,  sans  pouvoir  jouir  de  ce  travail,  se  retirer  presqu’immédiate- 
ment  en  France,  emportant  avec  lui  ses  goûts  d’art  et  de  grandes  ressources  pour  les 
satisfaire,  besoin  auquel  pouvait  d’ailleurs  pourvoir  la  continuation  de  ses  relations  avec 
l’Orient,  ne  fût-ce  que  par  la  haute  influence  de  ses  fils  et  petits-fils,  nous  nous  sommes 
demandé  si  celte  migration  bien  constatée  et  suivie  d’un  séjour  de  dix-neuf  ans  dans  nos 
provinces  du  midi ,  n’y  aurait  pas  produit  à  la  fois  les  édifices  à  coupoles  qu’on  y  rernar- 
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Divers  documens  révèlenten  outre  des  circonstances  qui  impliquent 
la  question  d’art  dans  d’autres  parties  de  Tltalie  :  ainsi,  d’une  part, 
l’incendie  de  Milan  qui  exerça  tant  de  ravages  dans  cette  ville, 


que  (notamment  Saint-Front  de  Périgueux,  imitation  de  Saint-Marc)  et  le  travail  d’émail 
par  incrustation  de  nos  ateliers  de  Limoges. 

Déjà  nous  avons  semé  ça  et  là  quelques  traditions  historiques  qui  pourraient,  jusqu’à 
un  certain  point,  confirmer  cette  provenance;  mais  une  question  de  cette  nature  ne  saurait 
se  résoudre  par  de  simples  aperçus.  Ce  sont  des  faits  surtout  qu’il  nous  faudrait  trouver 
pour  mieux  asseoir  ou  pour  démentir,  s’il  y  a  lieu,  nos  supputations  conjecturales.  A 
défaut  d’indications  positives ,  voici  du  moins  celles  qui  se  sont  produites  pour  nous,  de¬ 
puis  notre  dernière  note. 

M.  de  Vernheii ,  ce  jeune  érudit  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  découvertes  sur  les  ba¬ 
siliques  à  coupoles  du  Périgord  et  provinces  circonvoisines,  nous  mande  qu’il  existe  à  la  bi¬ 
bliothèque  de  Limoges  «  un  ouvrage  manuscrit  de  1630,  dont  l’auteur,  un  sieur  Robert, 
»  donne,  sans  indication  de  sources,  mais  avec  un  certain  caractère  d’authenticité,  quel- 
»  ques  détails  sur  l’établissement  des  Vénitiens  à  Limoges  »  (où  nous  avons  dit  que  leur 
séjour  était  constaté  par  une  rue  de  ce  nom).  D’après  ce  manuscrit,  «  les  Vénitiens  se  sc- 
»  raient  établis  dans  cette  ville ,  entre  Saint-Pierre  de  Queyroi  et  l'abbaye  de  Saint- 
»  Martin,  vers  977  ou  987  (époque  correspondante  à  celle  (978)  de  l’arrivée  en  France 
»  d’Orséolo  pr,  de  son  gendre,  de  Romuald  et  autres)  ;  et  l'on  ajoute  qu’en  1010,  l’évê- 
»  que  llilduin  ayant  entrepris  de  reconstruire  l’abbaye  de  Saint-Martin,  les  Vénitiens 
»  l’aidèrent  dans  cette  œuvre  »  (  d’où  l’on  pouvait  conclure  qu’il  ne  s’agissait  pas  seule¬ 
ment  d’une  colonie  de  marchands,  mais  de  la  présence  de  personnages  en  mesure  ,  par 
leur  fortune  et  par  leurs  goûts  d’art  chrétien ,  de  subvenir  à  un  travail  de  cette  impor¬ 
tance).  Si  celte  concordance  de  dates  n’est  pas  absolument  résolutoire,  elle  lève  du  moins 
une  des  difficultés  que  nous  avons  pressentie  plus  haut,  en  citant  comme  un  obstacle 
présumé  aux  travaux  d’émail  qu’Orséolo  Ier  avait  pu  faire  exécuter  à  Limoges,  la  distance 
qui  sépare  cette  ville  du  monastère  de  Cuzan  ,  où  il  se  rendit  d'abord.  Peut-être  de  nou¬ 
velles  lumières  viendront-elles  encore  jeter  quelque  jour  sur  notre  hypothèse,  que  pour¬ 
rait  appuyer  aussi  l’exacte  interprétation  de  médailles,  sans  face,  trouvées  dans  des  fouilles 
faites  à  Saint-Martial,  et  portant  d’un  côté  S.  Marcus  et  de  l’autre...  ofo.,-  ce  qui  peut 
s’appliquer  à  Orséolo,  les  doges  ayant,  dès  cette  époque,  le  droit  de  battre  monnaie, 
comme  le  prouve  le  privilège  impérial  de  92i  :  «  simul  eis  nummi  monelam  concediraus, 
)>  secundum  quod  eorum  provinciæ  duces,  a  priscis  temporibus,  consueto  more  habue- 
»  runt  »  (u.  Sansovino,  p.  486). 

La  prolongation  du  séjour  d’artistes  vénitiens  à  Limoges  est  d’ailleurs  bien  établie  par 
un  passage  du  même  manuscrit,  où  il  est  dit  «  qu’un  artiste  de  cette  nation  exécuta,  en 
>»  1421,  dans  l’église  Saint-Pierre,  un  saint-sépulcre  ou  autre  monument  analogue,  com- 
»  mandé  par  une  femme  nommée  Jeanne  Aldier.  » 

Dans  tous  les  cas,  nous  répéterons  que  rien  ne  nous  paraîtrait  plus  admissible  que  la 
présence ,  que  le  séjour  même  de  l’ex-doge  Orséolo  dans  une  ville  comme  Limoges ,  re¬ 
nommée  par  ses  grands  monastères  et  dépendant  alors  du  duc  d’Aquitaine,  Guillaume  V  , 
qui  avait  droit,  à  tous  égards,  aux  sympathies  du  noble  Vénitien,  et  dont  le  goût  si  connu 
pour  les  arts  aurait  saisi  avec  ardeur  l’occasion  de  doter  ses  états  d’un  nouvelle  branche 
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tandis  que  ses  habitans  assiégeaient  à  Gastiglione  leur  archevêque 
Simoniaque,  détruisit,  entr’autres  édifices,  la  basilique  de  Saint-Lau¬ 
rent,  considérée  comme  l’une  des  plus  belles  de  l’Italie  et  dont  fai¬ 
saient  partie  les  seize  colonnes  antiques  cannelées,  restées  debout 
sous  ce  nom  à  la  porte  Ticinese  et  qui  appartenaient,  dit-on,  au 
palais  de  Maximien-Iiercule ,  sinistre  que  l’historien  de  Milan  , 
Amulfus ,  déplore  en  s’écriant  :  O  templum ,  cui  nullum  in  mundo 
siinile!  ( Hist .  Mcdiol. ,  1.  111,  cap.  xx).  Par  contre,  Robert  Guiscard 
ayant  soumis,  apres  un  siège  de  cinq  mois  ,  Salerne  dont  il  ne  retint 
que  moitié,  ainsi  que  de  Messine,  laissant  le  reste  et  la  Sicile  entière 


d'art,  ainsi  qu’il  le  fit  en  y  élevant  ces  fabriques  de  tapis  que  nous  avons  citées,  d'après 
les  lettres  de  Fulbert,  comme  pourvoyant  aux  présens  que  ce  duc  voulait  faire  agréer  au 
roi  Robert  et  à  celui  sollicité  par  l’évêque  de  Yerceil. 

Ainsi  que  le  reconnaissent  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  YII1 , 
p.  406  et  467),  la  vie  de  cet  ex-doge,  qualifié  de  bienheureux,  n’ayant  été  écrite,  par  un 
anonyme  (Mab.  acta,  t.  VII,  p.  986 ,  n°  vu),  qu’environ  un  siècle  après  la  mort  de  ce 
noble  réfugié ,  il  serait  difficile  de  trouver  la  trace  authentique  des  faits  qui  le  concernent, 
autrement  que  dans  les  détails  que  l’on  peut  rencontrer  dans  la  vie  de  saint  Romuald 
écrite  par  Pierre  Damien  ( ibid . ,  p.  874,  888),  lequel,  étant  étranger  à  la  France,  n’a 
pu  attacher  aucun  intérêt  au  séjour  de  ce  doge  dans  telle  ou  telle  localité  ,  et  s’est  borné 
d’ailleurs  à  citer  sur  cet  ex-souverain  quelques  détails  dont  nous  extrayons  ceux  suivans, 
pour  qu’on  en  lire  telles  conclusions  que  de  droit.  Parti  de  la  France  avec  ses  trésors 
«  lits  de  suis  thesauris,  quœ  sibi  videbantur  ablalis,  »  et  bien  qu’il  se  soit  fait  moine  à 
Cuzan  avec  son  familier  Jean  Gradenigo,  tandis  que  Romuald  et  Marin  allèrent  s’établir 
à  quelque  distance  de  ce  monastère  «  non  longé  a  monasterio  degenles  »  ,  Orséolo  trouva 
moyen  de  s’affranchir  des  habitudes  monastiques.  Romuald  déclare  qu’il  lui  en  accorda 
lui-même  le  privilège,  en  considération  de  la  vie  de  délices  dont  il  avait  joui  jusqu'alors, 
existence  qui  devait  comprendre  ses  goûts  d’art  auxquels  c'était  d’autant  moins  le  cas  de 
renoncer  qu’ils  ne  pouvaient  tendre  qu'à  glorifier  Dieu  :  «  Pelrus  aulem  dux  quia  mullis 
»  educari  deliciis  solilus  erat,  jamjam  sub  tam  districli  jejunii  pondéré  succumbe- 
»  bat.  »  Cet  abbé  aux  pieds  de  qui  le  doge  s’était  jeté  en  lui  disant  :  a  Pater,  quia  nia¬ 
it  gnum  corpus  habeo,  pro  peccatis  meis  ex  hâc  paximatii  medietate  sustentare  me 
»  non  possum,  »  le  releva  en  1  autorisant  à  suivre  sa  vie  habituelle  «  Manum  lelendit 
»  et  ad  peragendum  bene  vivendi  iler  quod  cœperat  confirmavit.  » 

Si  l’on  remarque  d’ailleurs  que  Romuald  quitta  la  France  pour  retourner  en  Italie,  plu¬ 
sieurs  années  avant  la  mort  d’Orséolo  qu’il  laissa  dans  nos  provinces,  on  ne  s’étonnera 
pas  que  Pierre  Damien,  qui  n’écrivit  la  vie  de  ce  grand  fondateur  qu’environ  soixante-dix 
ans  plus  tard,  n’ait  pas  trouvé  ou  ail  négligé  la  trace  de  certains  faits  qui  ne  concernaient 
pas  directement  son  héros,  faits  qui  d’ailleurs,  si  nos  conjectures  sont  fondées,  eussent  été 
au  moins  indifférons  aux  yeux  de  l’austère  cardinal  qui  damna,  de  son  libre  arbitre,  un 
autre  bienheureux,  le  grand  abbé  de  Saint-Vanne,  Richard,  en  expiation  du  luxe  de  ses 
constructions  monastiques. 
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à  son  frère  Pxoger,  voulut  du  moins  enrichir  ses  états  de  trophées  de 
sa  victoire  en  rapportant  à  Troyes  «  varie  porte  di  ferro  e  moite  co- 
«  lonne  di  marmo  co  lor  capitelli  »  3  ce  qui  démontre  bien  quil  s’oc¬ 
cupait  alors  à  construire  de  grands  édifices. 

1073-1074-  —  La  France  ne  nous  offre  encore  ici  que  la  restitu¬ 
tion  de  l’abbaye  de  Maurimont,  entre  Châlons  et  Verdun  (n°  lx), 
et  comme  objet  digne  surtout  de  remarque,  pour  l’époque,  l'érection 
en  1074*  dans  le  monastère  de  Préaux,  cité  sous  l'an  io34,  c^e  la  sta- 
tue  de  son  fondateur  Ilemfride  (Honfroi),  que  vinrent  accompagner 
plus  tard  cinq  autres  membres  de  sa  famille.,  mausolée  funéraire 
sculpté,  qui  comme  honneur  rendu  à  un  simple  fondateur,  doit  être 
un  des  premiers  qui  ait  ouvert  en  France  cette  grande  voie  d’exploi¬ 
tation  1  pratiquée,  mais  sous  forme  différente,  aux  siècles  antérieurs, 
dans  la  sculpture  des  sarcophages. 


1  Le  sépulcre  de  saint  Front  de  Périgueux,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  date  à  peu 
près  de  la  même  époque  (1077)  ;  mais  les  saints  jouirent  de  tous  temps  de  ces  honneurs 
tumulaires,  formulés  par  des  mausolées  en  diverses  manières  et  non  par  des  statues  en 
marbre,  comme  celle  que  nous  montre  Mabillon  (t.  V,  p.  78).  Ici  le  guerrier  repose  tout  de 
son  long,  entièrement  couvert  de  son  haubert  ou  armure  de  maille,  ayant  à  ses  côtés  un 
bouclier  pointu  avec  barres  transversales,  sorte  d’insigne  armorial  ou  symbolique  qui 
remonte  en  effet  à  peu  près  à  cette  époque  mais  non  plus  haut,  et  qui ,  restreint  d’abord  aux 
chevaliers,  fut  généralisé  par  les  croisades  comme  moyen  de  ralliement  dans  le  choc,  le 
haubert  de  mailles,  hermétiquement  clos,  confondant  tous  les  chevaliers  sous  un  aspect 
uniforme.  Transmis  de  génération  en  génération,  en  souvenir,  pour  les  fils,  du  pieux 
dévouement  de  leurs  pères  et  de  la  gloire  héréditaire  acquise  à  leur  nom,  ces  insignes 
devinrent  plus  tard  pour  les  familles  de  glorieux  symboles. 

Parmi  les  monumens  de  statuaire  donnés  par  Montfaucon  [Monarchie  française,  t.  Ier , 
p.  369  et  suiv. ,  et  pl.  xxxm  et  xxxtv)  comme  appartenant  aux  règnes  d’IIugues-Capet, 
de  Robert  et  de  son  fils  Henri,  on  trouve  bien  une  statue  maillée  avec  l’écu  pointu  sans 
armoiries,  qui  pourrait  être,  par  ce  motif  même,  antérieure  à  celle  d’IIonfroi  de  Veilles  ; 
mais  rien  n’authentifie  cette  figure  tirée  de  l’abbaye  de  Bonneval.  C/est  surtout  dans  les 
planches  suivantes  (n°s  xxxv  et  suiv.)  représentant  ce  que  Maufaucon  nomme  Monument 
iV Harold,  si  bien  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Tapisserie  de  la  reine  Mathilde,  et 
dans  quelques  miniatures  d’époque  correspondante  données  par  Strult ,  et  exécutées  d'après 
des  ouvrages  contemporains,  conservés  dans  les  grandes  bibliothèques  d’Angleterre,  que 
l’on  peut  se  rendre  comple  de  l’état  peu  satisfaisant  de  nos  arts  graphiques  d’Occident  vers  le 
temps  de  la  conquête  de  Guillaume.  D’autres  occasions  s’otfriront,  notamment  au  chap.  vin, 
d’en  faire  remarquer  les  progrès,  surtout  au  XIIIe  siècle,  progrès  plus  sensibles  peut-être  en 
fait  de  sculpture  surtout,  tant  en  France  qu’en  Italie,  où  Lanzi  reconnaît  que  l’art  ne  date 
réellement  que  de  celte  dernière  époque  :  «  L 'Arte,  »  dit-il,  après  avoir  parlé  de  quelques 
peintures  grecques,  principalement  des  Vierges  attribuées  à  sain!  Luc,  reconnues  pour 
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Eli  Germanie  s’élèvent  le  monastère  de  Rot,  au  diocèse  de  Fri- 
singue  (n°  xlvii),  et  ceux  que  le  comte  Théoderic  construisit  dans 
’  Alsace  (n°  lv). 

L’Angleterre  voit  restituer  le  monastère  de  Nortunbrie  (n°  lxxxiii), 
et  l’Italie  se  fonder,  dans  l’Apennin,  en  10^3,  le  monastère  de  Fra- 
xinati ,  par  les  soins,  depuis  lors  si  féconds  de  la  marquise  Beatrix, 
veuve  en  premières  noces  du  marquis  Boniface,  et  de  nouveau,  de¬ 
puis  1070,  de  Godefroi-le-Grand,  duc  de  Lorraine  et  de  Toscane, 
fondation  à  laquelle  s’associa  la  comtesse  Mathilde,  fille  du  marquis 
Boniface  et  de  Béatrix  qui  avait  épousé  le  fils  de  Godefroi  (il  Gobbo 
le  Bossu),  lequel  succéda  à  son  père  dans  ses  deux  duchés,  plutôt 
par  tradition  consacrée  par  l’usage  que  par  droit  héréditaire.  Mais 
ce  qui  vint  surtout  peser  d’un  très  grand  poids  sur  l’organisation 
sociale  de  cette  époque  et  jeter  l’irritation  jusque  dans  les  conseils 
du  prince  de  la  chrétienté,  c’est  l’avènement,  en  cette  année,  au  sou¬ 
verain  pontificat,  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  de  ce  moine  Hilde- 
brand,  préparé  par  vingt  ans  d’études  et  de  pratique  des  plus  austères 
vertus  l,  à  remplir  la  haute  mission  qu’il  s’était  imposée  de  réformer 
l’Eglise  en  attaquant  à  la  fois  le  droit  d’investiture,  la  simonie  et  le 
concubinat  des  prêtres,  et  de  la  faire  régner  par  son  éclat  dégagé 
de  souillures,  sur  toutes  les  dominations  temporelles.  Ce  projet  ne 
tendait  rien  moins  qu’à  rétablir  un  empire  d’Occident  au  profit  des 
successeurs  de  saint  Pierre  ;  mais  ce  savant  et  énergique  pontife, 


appartenir  aux  XIe  ou  XIIe  siècles,  «  apoco  apoco  divenne  un  mecanismo ,  che  su  le 
»  tracce  de’Grecî  musaisli ,  che  operarono  a  S.  Marco  in  Venezia ,  representava  sempre  le 
»  medesime  storie  délia  Religione,  senza  mai  rappresentar  la  natura  altramente  che 
»  sfigurandola.  Solamente  dopo  la  meta  del  secolo  XIII  si  comminciô  à  far  qualche  cosa  di 
»  grande  ;  e  il  primo  passo  onde  si  créé  nuovo  stile,  fu  migliorar  la  scultura  »  (Lanzi , 
t.  1,  p.  37  ,  éd.  de  Milan  de  1824). 

•  A  la  mort  d’Alexandre  II,  «  Itomani,  inconsulto  Benrico  rege  »  (indépendamment 
du  parti  déjà  pris,  lors  de  la  dernière  élection  papale,  le  désordre  de  mœurs  et  l’oubli  de 
toute  pudeur  de  la  part  d’IIenri  IV,  excluaient  tous  rapports  entre  lui  et  Iiildebrand,  qu’on 
se  fût  étonné  sans  doute  de  voir  se  rattacher  à  un  tel  prince  par  un  lien  de  soumission), 
u  Hildebrandum  archidiaconum,  virum  sacris  litteris  cruditissimum  et  in  tota  Ecclesiâ 
»  tempore  piorum  pontificum  omni  virl ut um  genere  celeberrimum,  unanimo  consensu 
»  substituerunt...  »  Suit  l’éloge  de  sa  conduite  :  «  In  adversis  constantem,  in  prosperis 
»  moderatum,  pudicum,  sobrium,  castum,  hospitalem,  domum  suam  bene  regentem,  etc.» 
(no  xxvi). 
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aux  grandes  vues  duquel  deux  écrivains  célèbres  (le  protestant  Voigt 
etM.  Villemain)  ont  rendu  pleine  justice,  n’avait  pas  calculé,  sans 
doute,  toutes  les  résistances  qu’opposeraient  la  possession  séculière, 
la  cupidité  et  l’incontinence,  à  la  réalisation  de  cette  utopie  reli¬ 
gieuse,  ni  sondé  tous  les  écueils  où  il  vit  se  briser  sa  volonté  de  fer 
en  déplorant  si  amèrement,  et  si  noblement  à  la  fois,  comme  firent 
Socrate  et  Platon,  le  triomphe  des  passions  mondaines  sur  les  inté¬ 
rêts  d’un  autre  ordre  1 . 

Dès  qu’il  eût  saisi  le  pouvoir,  la  foudre  qui  grondait  éclata  sur  les 
trônes.  N’attendant  même  pas  qu’Henri  IV,  irrité  d’un  choix  qu’on 
évita  de  lui  soumettre,  en  eût  exprimé  sa  colère,  il  lui  dépêcha  sa 
mère  Agnès  (alors  sans  doute  à  Rome),  ainsi  que  plusieurs  évêques, 
pour  le  sommer,  sous  menaces,  de  mettre  un  terme  à  son  inconduite 
puis,prenantpourprétexte,ditMuratori(^/7maù'd’/£. ,  t.  VII,  p.  240), 
un  abus  d’autorité  commis  par  le  roi  de  France  envers  des  Lom¬ 
bards  rançonnés  (sans  doute  par  réciprocité  de  spéculation)2,  il  ful¬ 
mina  contre  lui  et  n’épargna  pas  même  son  puissant  voisin  Robert 
Guiscard,  qu’il  soupçonnait  de  menées  secrètes  et  d’intelligences  avec 
Henri  :  et  non  content  encore  de  s’être  ainsi  créé  d’aussi  grands 
ennemis  par  des  mesures  spéciales,  il  interdit  généralement,  sous 
peine  d’excommunication,  aux  princes  et  souverains,  d’user  du  droit 
qu’ils  s’étaient  arrogé  jusque-là  de  donner  l’investiture  aux  évêques. 


1  Lorsque  battu  par  les  orages  politiques  et  religieux,  chassé  de  Rome  par  l'occupation 
impériale,  en  butte  même  aux  foudres  du  concile  de  Pavie,  Grégoire  VII  succomba  à 
Salerne  sur  les  terres  de  Guiscard  qu’il  avait  excommunié  aussi  et  qui  mourut  la  même 
année  (1085) ,  ses  dernières  paroles,  dont  ses  lettres  à  l’abbé  de  Cluny  ne  sont  d’ailleurs 
que  la  vaste  paraphrase,  furent  :  Je  meurs  en  exil  pour  avoir  aimé  la  justice  et  haï 
l’iniquité  «  dilexi  justiliam  et  odivi  iniquitatem;  propterea  morior  in  exilio.  » 

Telle  ne  semblait  cependant  pas  devoir  être  la  fin  de  ce  puissant  pontife,  lorsque  huit 
ans  plus  tôt  (en  1077)  il  voyait  son  plus  redoutable  ennemi,  l’empereur  Henri  IV,  prosterné 
à  ses  pieds,  implorant  en  larmes  son  pardon,  comme  nous  le  montrerons  dans  l'entrevue 
de  Canossa;  mais  les  décrets  du  Ciel  voulurent  que  cette  fois  encore  une  couronne  d’épines 
vînt  couvrir  cette  auréole  de  gloire. 

2  D’après  la  lettre  citée  par  le  père  Daniel  (t.  III,  p.  111) ,  Grégoire  VII  se  serait 
d’abord  attaqué  à  la  France,  en  accusant  Philippe  d’être  de  tous  les  princes  le  plus  coupable 
par  sa  complicité  dans  les  faits  de  simonie,  et  en  le  menaçant  de  ses  foudres  ;  mais  notre 
prince,  plus  enclin  aux  plaisirs  qu’aux  haines  vigoureuses,  paraît  n’avoir  pas  tenu  compte 
de  ces  menaces  ;  et  bien  fit-il. 
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Il  fallait  un  grand  cœur,  à  défaut  d’une  barrière  d  acier,  pour 
affronter  le  choc  que  ne  pouvait  manquer  de  valoir  à  son  siège  l’ac¬ 
cord  simultané  de  ces  mesures  violentes  :  aussi  Grégoire  YII  n  eut- 
il  pu  même  prolonger,  comme  il  le  fit,  la  lutte  par  des  alternatives 
de  succès  et  de  mécomptes,  sans  l’énergique  et  puissant  concours 
d’une  femme  que  nous  avons  déjà  montrée  et  que  nous  verrons  en¬ 
core  bien  plus  dévouée  aux  intérêts  des  papes  qu’à  ceux  de  ses  propres 
sujets  et  de  sa  famille  même  qu’elle  déshérita  pour  enrichir  encore 
l’Église. 

1070-1076.  —  La  France  nous  montre  encore  dans  cette  période 
quelques  belles  fondations,  telles  que  celle  de  l’église  de  Semur  (n°  ci) 
et  le  commencement  des  travaux  du  monastère  de  Molesmes,  d’où 
sortit  Robert,  le  premier  abbé  de  Citeaux,  par  Robert,  duc  de  Bour¬ 
gogne,  auctor,  est-il  expressément  dit,  de  ce  premier  édifice  et  qui 
voulut,  comme  on  voit,  suivre,  quoique  de  loin,  les  traces  de  son 
père  -,  la  construction,  par  deux  nobles  frères  du  monastère  de  Saint . 
Etienne  de  F aux ,  diocèse  de  Saintes  (n°  cvi),  la  fondation  du  monas¬ 
tère  de  Grandmont,  diocèse  de  Limoges  ( Gallia  Christiana ,  p.  5q5), 
et  surtout  d’après  le  même  recueil  (p.  699),  et  indépendamment  de 
la  donation  faite  en  1076,  par  Guillaume,  au  monastère  de  Cluny, 
de  son  nouveau  monastère  de  Poitiers ,  la  fondation  ,  cette  même 
année,  par  Hugues,  seigneur  de  Château-Thierry,  de  la  belle  abbaye 
de  Saint-Jean-des-Vignes  ( de  F ineis),  qui  vint,  sur  le  sol  même  de 
Soissons,  se  poser  en  rivale  de  la  grande  fondation  depuis  longtemps 
illustrée  parles  malheurs  de  Louis-le-Pieux  E11  Germanie,  l’évêque 

■  Suivant  la  graduation  naturelle,  tandis  que  Saint-Médard  n'offre  aujourd’hui  qu'une 
table  rase  sans  trace  monumentale,  même  dans  son  caveau  présenté  aux  badauds  comme 
prison  du  Débonnaire  ,  Saint-Jean-des-Vignes  appelle  encore  de  loin  et  de  près  même, 
l’intérêt  du  voyageur,  par  ses  élégantes  tours  et  par  une  façade  d’époque  postérieure  à  celle 
reconstruite  au  Xb  siècle  et  que  nous  nous  sommes  hâté  de  faire  dessiner  ainsi  que  le 
cloître  du  XIIIe  siècle  (pl.  ire  de  la  8e  série  et  n  de  la  5e  de  Y  Album),  tremblant  à  chaque 
instant  que  ces  riches  débris  réduits  par  la  démolition  de  l’église,  qui  leur  servait  de  soutè¬ 
nement,  à  l'état  de  décoration  transparente,  ne  nous  laissassent  pas  le  temps,  malgré  leur 
apparente  solidité,  d’en  constater  la  forme  et  les  curieux  détails.  A  cette  époque  d’ailleurs  le 
joli  cloître  à  jour  était  menacé  de  céder  la  place  à  un  hangard  pour  les  boulets  du  dépôt  de 
canons  substitués  à  ceux  de  l’église,  et  la  chute  d’une  partie  de  l’entablement  nous  semblait 
présager  un  prochain  anéantissement  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  retarder  quelque 
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de  Saltzbourg  éleva  le  monastère  Admontense  sur  Y  Ens  (n°  cxxxv)  -, 
mais  ces  pays,  ainsi  que  l’Italie,  furenttrop  agités  par  la  guerre  allu¬ 
mée  entre  l’empire  et  le  sacerdoce,  pour  qu’on  pût  espérer  d’autres 
fruits  que  du  sang  et  des  larmes  de  cette  lutte  à  mort.  De  nouveaux 
sinistres  monumentaux  vinrent  d’ailleurs  (en  ioyô)  ajouter  pour 
Milan,  si  divisée  alors  par  la  vive  compétition  de  ses  trois  archevê¬ 
ques  vivans 1  ,  au  douloureux  spectacle  des  débris  encore  fumans  de 
sa  basilique  de  Saint-Laurent  -,  un  nouvel  incendie  ayant  atteint  et 
détruit  ses  deux  basiliques  métropolitaines  (celle  d'hiver  de  Sainte- 
Tecla ,  d’une  structure  admirable,  et  celle  d'été  de  Sainte- Marie') , 
ainsi  que  les  églises  de  Saint-N azaire  et  de  Saint-Etienne. 

Grégoire  VII  put  juger  dès  lors  jusqu’où  pouvait  aller  l’irritation 
soulevée  par  ses  empiètemens  sur  le  pouvoir  temporel  et  le  peu  de 
souci  qu’on  prenait  de  ses  foudres,  car  après  qu’un  ami  de  Robert 
Guiscard,  Cencio,  fds  du  préfet  de  Rome,  eût  arraché  ce  pontife  à 
l’autel  pour  l’enfermer  dans  sa  tour  %  d’où  l’arracha  le  peuple  en  eu 
faisant  le  siège,  un  hérault  de  l’empereur  lui  vint,  en  plein  concile 
de  Latran,  signifier  de  la  part  de  ce  prince,  agissant  comme  Patrice , 
une  sentence  d’évêques  réunis  à  Worms  qui  le  précipitait  du  siège  épis¬ 
copal  et  provoquait  le  clergé  romain  à  venir,  à  jour  fixe,  à  la  cour  impé¬ 
riale,  recevoir  de  l’empereur  un  pontife  autre  que  celui  que  les  prélats 
rébelles  ne  craignaient  pas  de  qualifier  de  loup.  Le  concile  assemblé, 
poursuivant  ses  travaux,  ne  répondit  à  ces  menaces  de  l’ambassadeur 
que  le  peuple  faillit  mettre  en  pièces,  mais  à  qui  Grégoire  sauva  la 


peu,  en  intéressant  au  sort  de  ces  brillans  vestiges  d'une  grandeur  déchue,  ceux-là  même 
qui  en  méditaient  la  ruine  totale  et  qui  nous  répondirent  d’abord  que  leur  métier  était  de 
détruire. 

1  On  voit  que  le  spectacle  qu’avait  donné  naguère  la  papauté  se  trouvait  reproduit  dans 
l’archiépiscopatde  Milan.  Godefroi,  que  ses  ouailles  avaient  pourchassé  comme  simoniaque, 
vivait  en  exil;  Altone,  reconnu  et  consacré  par  Grégoire  VII,  attendait  à  Rome  qu’il  plût  à 
son  troupeau  de  l’admettre,  et  au  titulaire  défait ,  Tédalde,  nommé  par  Henri ,  de  lui  céder 
la  place. 

*  Il  existait  donc  déjà  au  XIe  siècle,  dans  Rome  même,  de  ces  citadelles  privées,  con¬ 
struites  en  forme  de  tours,  qui  se  multiplièrent  plus  tard,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les 
principales  villes  d’Italie  et  même  en  France,  à  l’époque  surtout  des  guerres  de  familles  et 
de  bannières.  Ce  qui  prouve  que  cette  tour  était  à  l’abri  d’un  coup  de  main,  c’est  qu’il  fallut 
pour  la  forcer  que  le  peuple  employât  des  catapultes  et  autres  engins  de  guerre  «  con 
»  catapulte  e  con  altri  ingegni  di  guerra  ( Annali  d’Itat. ,  t.  VII ,  p.  243.  ) 
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vie,  quen  déclarant  Henri  déchu  du  trône  et  ses  sujets  déliés  de 
leurs  sermens. 

L’influence  et  l’offre  de  secours  de  la  duchesse  Béatrix  et  de  Ma¬ 
thilde  devenue,  à  celte  époque  même,  veuve  par  la  mort  de  Godefroi 
le  Gobbo  %  et  bientôt  après  entièrement  libre  par  la  perte  de  sa 


i  Mathilde  perdit  par  la  mort  de  son  époux  ses  droits  sur  le  duché  de  Lorraine  dont 
Henri  disposa  en  faveur  de  son  propre  fils,  en  concédant  toutefois  une  partie  de  cette  sou¬ 
veraineté,  la  Marche  d’Anvers,  à  un  cousin  du  mari  de  Mathilde.  Ce  parent  de  la  duchesse 
de  Toscane  ,  qui  crut  devoir  montrer  sa  reconnaissance  à  Henri  IV  en  prenant  parti  pour 
lui  contre  Rodolphe,  qu’il  tua  de  sa  main,  était  le  célèbre  Godefroy  de  Bouillon,  petit-fils 
de  Godefroy-le-Barbu  par  sa  mère  Ide  cVArdenne ,  mariée  en  1057  à  Eustache  II,  comte 
de  Boulogne,  descendant  de  Charlemagne  comme  fils  de  Mahautde  Louvain  «  ex  prosapia 
Caroli  Magni,  Francorum  slrenuissimi  regis  (Ord.  Vit.,  ibid.  p.  175).  Ainsi  l’on  voit 
déjà  engagé  dans  cette  lutte,  mais  ici  contre  les  prétentions  du  Saint-Siège,  ce  héros,  fils 
d’une  femme  morte  en  odeur  de  sainteté  (en  1113),  qui  vingt  ans  plus  tard  fut  chef  de  la 
première  croisade  et  roi  de  Jérusalem.  Ces  liens  de  parenté,  joints  à  ceux  existant  entre  ces 
éminens  personnages  et  la  maison  de  Flandre,  où  le  Normand  Guillaume  alla  prendre  une 
autre  Mathilde,  justement  célèbre  aussi  par  sa  piété  et  par  son  instruction,  constituent, 
dans  une  seule  famille,  un  groupe  d’influences  actives  religieuses  qui  fut  d’un  très  grand 
poids  à  cette  époque  dans  la  balance  des  destinées  du  monde  chrétien.  La  maison  de 
Lorraine  surtout  qui  domina  dans  ce  faisceau,  prouva  dès  lors,  par  sa  branche  de  Toscane, 
quelle  avait  à  cœur  de  poursuivre  la  mission  de  protectorat  du  Saint-Siège,  qu'avait  puis¬ 
samment  exercée  son  immortel  aïeul  l’empereur  d’Occident.  Malheureusement  ici  les  forces 
se  divisèrent,  la  puissance  germanique  dont  Charlemagne  avait  fait  usage  dans  ce  but,  se 
trouvant  alors  opposée. 

En  général,  et  pour  nous  reporter  par  des  exemples  à  nos  remarques  sur  les  reproches  de 
faiblesse,  d'incurie,  faits  à  la  politique  pacifique  de  nos  trois  rois  du  XIe  siècle  (Robert  et 
ses  deux  premiers  successeurs),  ne  voit-on  pas,  dès  ces  époques  même,  la  France  se  mon¬ 
trer,  du  moins  par  le  concours  de  ses  grandes  familles,  par  la  science,  la  fermeté  et 
l’influence  des  deux  papes  sortis  de  son  sein,  pour  ouvrir  et  fermer  ce  siècle ,  Gerbert  et 
Urbain  II,  l’arbitre  de  la  chrétienté,  le  vrai  bouclier  de  l’Église?  Que  serait  devenue  Rome, 
si  puissante,  si  fière,  grâce  à  cet  appui,  et  pourtant  si  exigeante  même  envers  nos  meilleurs 
rois,  sans  l'interposition  de  nos  valeureux  Normands  entre  son  arsenal  de  foudres  spiri  ¬ 
tuelles  et  les  démonstrations  matérielles  des  Grecs  et  des  Sarrasins,  maîtres  de  son  littoral 
et  prêts  à  se  ruer  sur  leur  vieille  ennemie?  et  de  quel  surcroît  de  puissance  vinreut  doter  le 
souverain  pontificat,  la  conquête  de  Guillaume  qui,  comme  celle  de  Roger,  transforma  un 
repaire  de  pirates  en  un  royaume  chrétien ,  et  l’active  participation  de  nos  princes  de  la 
maison  de  Bourgogne,  descendans  de  notre  roi  Robert,  à  l’expulsion  des  Maures,  qui  livra 
au  Saint-Siège  ses  plus  riches  domaines  d’exploitation  inconstestée  ,  l’Espagne  et  le 
Portugal  ?  Peut-être  une  seule  démarche  opposée  à  la  ligne  de  conduite  si  sagement  tenue 
par  ms  faibles  princes,  l'acceptation  par  Robert  de  la  couronne  lombarde,  ou  l’intervention 
de  Philippe  dans  la  lutte  de  l’empire  et  du  sacerdoce,  eût-elle  compromis  ce  brillant  avenir 
où  les  beaux-arts  aussi  trouvèrent,  dans  l’aliment  religieux  et  dans  la  puissance  pontificale. 
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mère  qui  lui  légua  les  états  d  ltalie  1 ,  décidèrent  sans  doute  ce  parti 
si  violent  2  qui  ne  pouvait  manquer  d’attirer  tôt  ou  tard  sur  Rome 
d'affreuses  représailles  dont  l’explosion  ne  fut  alors  retardée  que 
par  l’éloignement  des  princes  de  Germanie  pour  un  souverain  immo¬ 
ral,  comme  persistait  à  se  montrer  Henri  IV.  Aussi  est-ce  plutôt  au 
salutaire  effroi  qu'éprouva  cet  empereur  de  la  convocation  de  la 
diette  d 'Oppenheim  qui  menaçait  de  renverser  son  trône,  qu’à  la 
résipiscence  ou  au  sentiment  de  ses  propres  erreurs  et  des  droits  du 
Saint-Siège,  que  l’on  doit  attribuer  l’extrême  humilité  dans  laquelle 
nous  allons  le  voir  se  plonger  d’une  manière  dégradante  pour  la 
majesté  royale . 

1077-1078.  —  L’anathème  du  concile  de  Latran  fut  plutôt  l’oc- 


une  nouvelle  carrière  de  splendeur  et  des  titres  de  gloire  rendus  de  plus  en  plus  sensibles 
par  la  stérilité  des  efforts  des  successeurs,  nominaux  seulement,  des  Nicolas  V,  des  Jules  II 
et  des  Léon  X. 

|  Mathilde,  héritière  par  la  mort  de  sa  mère  des  riches  états  d’Italie  qu’avait  si  bien 
administrés  le  marquis  Boniface ,  s’occupa  dès  lors  des  mêmes  soins  et  prouva  ,  par  les 
monumens,  utiles  surtout,  quelle  y  éleva,  que  l’ardeur  belliqueuse  et  l’extrême  piété 
n’excluaient  pas  chez  elle  le  sentiment  des  arts  et  l’appréciation  du  beau. 

Son  biographe  épique,  le  moine  Donizone,  tout  en  outrant  même  son  éloge,  ne  lui  par¬ 
donne  pas  d’avoir  choisi  pour  sépulture  de  sa  mère  la  ville  de  Pise,  où  nous  avons  vu  en 
effet  récemment  encore  le  sarcophage  de  Beatrix ,  s’alignant  modestement  avec  d’autres 
moins  célèbres  sans  doute,  dans  le  pompeux  cloître  du  Campo  Santo.  Donizone,  qui  était 
de  Canossa,  aurait  préféré  qu  elle  assignât  pour  dernière  demeure  à  la  célèbre  duchesse, 
cette  place  escarpée,  célèbre  par  le  triomphe  de  sa  fille  sur  l’opiniâtreté  d’Henri  IV,  plu¬ 
tôt  que  de  confondre  son  monument  funèbre,  comme  il  devait  l’être  en  effet  alors  à  Pise, 
avec  tant  de  dépouilles  du  paganisme  entassées  dans  cette  ville  par  la  spéculation  commer¬ 
ciale  et  par  les  affluences  d’Orient  et  de  toutes  les  parties  du  monde  : 

«  . Dolor  heic  me  funditus  uvit, 

»  Quum  tenet  urbs  ilium,  qua  non  est  tara  bene  digna. 

»  Hæc  urbs  Paganis,  Turcbis,  Libycis  quoque, Partbis, 

»  Sordida.  Chaldæi  sua  lustrant  littora  tetri. 

»  Sordibus  a  cuuctis  sum  munda,  Canossa,  sepulcri 
»  Atque  locus  pulclier  mecum. ...» 

(In  vita  Malhildis,  1.  I,  cap.  20,  apud  Murat.,  rcr.  Italie.) 

A  cette  époque  cependant  ces  provenances  hérétiques  le  cédaient  sans  doute  à  l’impor¬ 
tation  des  riches  matières  mises  en  oeuvre  dans  les  beaux  monumens  chrétiens  qui  s’éle¬ 
vaient  dans  cette  ville. 

2  Ce  fut,  selon  les  historiens,  le  premier  exemple  qui  fut  donné  de  l’excommunication 
papale  lancée  contre  un  empereur.  Nous  en  trouverons  d’autres. 
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casion  que  la  cause  de  la  réunion  de  cette  diète  ,  car  le  but  des 
princes  allemands  et  des  évoques  qui  s’étaient  joints  à  eux,  était 
moins  d’homologuer  cette  sentence  que  d’en  atténuer  l’effet  et  de 
mettre  à  profit  l’anxiété  de  l’empereur  pour  obtenir  de  lui  promesse 
d’amendement-,  mais  Henri,  menacé  de  perdre  sa  couronne,  crut  que 
sa  rentrée  en  grâce  près  du  pape  était  sa  meilleure  voie  de  salut,  et 
dans  cette  pensée  rien  ne  lui  coula  plus  pour  parvenir  à  se  faire 
absoudre.  Informé  que  le  pape  devait  se  rendre  à  la  diète,  Henri 
vola  à  sa  rencontre  en  passant  par  la  Bourgogne,  et  arrivé  en 
Piémont  alors  même  que  le  pontife  s’apprêtait  à  en  sortir  avec  la 
comtesse  Mathilde,  il  sollicitaet  obtint  une  entrevue  qui  fut  assignée, 
de  peur  de  surprise,  dans  l’inexpugnable  forteresse  de  Canossa ,  près 
de  Reggio,  confins  de  la  Toscane.  C’est  là  qu’en  la  présence  de 
graves  personnages,  la  comtesse  Mathilde,  la  marquise  de  Suze,  le 
marquis  Azon,  le  grand  abbé  de  Cluny  (Hugues)  et  autres,  eut  lieu 
la  concession  la  plus  dégradante  à  laquelle  ait  jamais  pu  se  soumettre 
un  prince  de  mauvaise  foi ,  car  un  vrai  repentir  eût  au  contraire 
annobli  la  scène  1 .  Encore  cette  humiliation  ne  profita-t-elle  pas  à 
Henri,  le  pape  tout  en  levant  sa  sentence  avant  laissé  le  soin  de 
régler  les  intérêts  mondains  à  la  diète  de  Germanie  qui  lui  donna 

>  Cette  scène  révoltante,  comme  atteinte  à  l'honneur  du  diadème,  est  sans  effet,  par  l’in¬ 
signifiance  de  l’expression,  dans  la  miniature  du  Vatican  (manuscrit  de  Donizone),  dont 
nous  parlons  ailleurs  de  visu.  Elle  prêtait  à  une  composition  historique  du  plus  grand 
intérêt,  à  diviser  au  besoin  en  une  sorte  de  trilogie,  car  la  torture  royale  se  prolongea  du 
22  au  25  janvier,  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse  «  sœviente  hieme  ».  Admis  seule¬ 
ment  d’abord  dans  la  seconde  enceinte  de  la  forteresse,  qui  en  avait  trois,  Henri,  vêtu  de 
laine,  mais  pieds  nus ,  resta  longtemps  confondu  avec  sa  suite,  sans  que  rien,  si  ce  n’est 
sa  chaussure  sans  doute,  prit  le  distinguer  des  plus  humbles,  car  il  avait  quitté  les  insignes 
royaux.  Ce  ne  fut  qu’après  ces  épreuves,  précédées  des  implorations  par  intermédiaires 
dont  nous  avons  parlé,  et  accompagnées  d’un  jeûne  continu  que  le  pape  ,  quarta  demum 
die,  daigna  enfin  le  recevoir,  à  ses  pieds  d’abord,  puis  ensuite  à  sa  table. 

«  Aute  suam  facicni  concessit  papa  veuire 

»  Regem,  cutn  planlis  nudis  a  frigore  caplis,  etc.  » 

(Doniz.) 

Le  retentissement  que  dut  avoir  une  pareille  scène  dut  être  plus  nuisible  qu’utile  aux 
projets  d’IIildebrand,  car  dès  lors  tout  souverain  digne  de  ce  nom,  tombé  en  disgrâce  pa¬ 
pale,  dut  préférer  l’impénitence  finale  à  d'aussi  humiliantes  épreuves,  propres ,  comme  il 
advint  d’Ilenri  pour  les  Lombards,  à  flétrir  sur  leur  front  le  prestige  de  la  couronne. 
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pour  successeur  Rodolphe  ,  et  tous  les  Lombards  indignés  de  l’excès 
d’abaissement  auquel  ce  prince  était  descendu,  lui  ayant  interdit 
l’entrée  de  leur  ville  jusqu’au  moment  où  par  une  nouvelle  forfaiture 
à  l'honneur,  ce  prince  reconquit  du  moins  les  bonnes  grâces  de  ces 
rebelles. 

Enhardi  parcette  humble  condescendance,  Grégoire  VII,  qui,  pour 
preuve  de  son  omnipotence,  avait  d’abord  refusé  de  reconnaître 
Rodolphe  comme  successeur  du  prince  auquel  il  avait  pardonné, 
voulut  tenter  les  mêmes  voies  de  rigueur  envers  les  Normands  de  la 
Fouille,  qui,  bien  que  déjà  frappés  par  ses  bulles  foudroyantes,  mar¬ 
chaient  de  conquête  en  conquête,  s’emparaient  de  Salerne,  soumet¬ 
taient  Amalfi  et  quittaient  les  fêtes  des  mariages  de  leurs  princes 1  2, 
pour  envahir  les  états  de  l’Eglise;  mais  le  vainqueur  de  Léon  IX 
n’avait  ni  la  couardise  ni  la  souplesse  d’Henri  IV.  Sur  l’avis  d’une 
nouvelle  excommunication,  il  porta  le  siège  devant  Bénévent  etmêrne 
devant  Naples,  où  il  perdit  un  de  ses  plus  vaillans  et  de  ses  plus 
dignes  frères  d’armes,  Richard  II,  «  prince  de  grand  courage,  avvcdu - 
»  tezza ,  doux  avec  les  fidèles,  terrible  pour  les  traîtres.  » 

Tandis  que  l’Italie  n’offrait  que  ce  douloureux  spectacle  peu 
favorable  à  la  culture  des  arts  3  ,  des  grandes  puissances  de  ce 


1  Lorsque  honteux  du  rôle  qu’il  venait  de  jouer,  Henri  eût  pu  juger  par  la  répulsion  des 
Lombards  de  l’effet  que  sa  lâche  condescendance  pouvait  également  produire  en  Ger¬ 
manie,  il  s'affranchit  de  la  promesse  faite  au  pape  de  ne  reprendre  les  insignes  royaux  que 
du  consentement  de  la  diète,  et  après  de  vains  efforts  pour  obtenir  du  pape,  dans  une  en¬ 
trevue  de  Pavie,  qui  fut  considérée  comme  un  piège  dont  Mathilde  sauva  le  pontife,  de  se 
faire  couronner  à  Monza  avec  la  couronne  de  fer  (Paul.  Deuried.,  in  vit  Greg.  VII, 
cap.  lxxxvi)  ,  il  se  borna,  quant  alors,  à  séjourner  à  Pavie  où  il  donna  des  diplômes  (An- 
iich.  ital,  dissert.  31,  p.  943).  Ce  fut  alors  que  la  diète  de  Germanie  élut  pour  roi  le  duc 
Rodolphe,  que  Grégoire  VII  ne  se  décida  à  reconnaître  qu’en  1080,  après  qu’Henri  eût 
encouru  une  excommunication  itérative. 

^  Robert  Guiscard  qui ,  tout  en  convoitant  les  états  de  l’empereur  d’Oricnt ,  lui  avait 
donné  une  de  ses  filles,  forma  de  nouvelles  alliances  de  famille  après  la  prise  de  Salerne, 
ce  qui  fournit  l'occasion  de  fêtes  splendides  où  les  arts  d’Orient  et  d’Occident  déployèrent 
leur  magnificence. 

3  On  trouve  pour  cette  année  même  (1077)  une  preuve  des  tristes  conséquences  pour  les 
arts,  de  ces  discordes  princières,  dans  ce  fait  que  les  moines  du  monastère  de  Saint-Gall  où 
leur  pratique  était  restée  en  honneur,  se  trouvèrent,  par  suite  des  ravages  exercés  en  Bris, 
gau  parle  marquis  Berthold,  en  haine  d’Henri  IV,  réduits  à  vendre  les  ornemens  de  leurs 
églises  et  leurs  objets  les  plus  précieux  «  Mine  sancti  Galîenses  ad  extremam  redaeti 
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monde  aux  prises  pour  une  question  de  prééminence  monarchique  ou 
religieuse  ,  la  France  assez  peu  soucieuse  sans  doute  des  menaces 
papales  lancées  contre  son  roi  pour  avoir  fait  rendre  gorge  à  quelques 
usuriers  ou  marchands  forains  Lombards,  ou  pour  avoir  consulté 
plutôt  son  intérêt  que  celui  du  Saint-Siège  dans  l’investiture  de 
quelques  évêchés,  poursuivait  ses  fondations  religieuses  et  autres 
démonstrations  monumentales,  consistant  pour  cette  période  dans  la 
conservation  par  Elinard,  évêque  de  Laon,  de  la  nouvelle  église  de 
Nogent-sous-Couci  (liv.  lxv,  n°x),  dans  la  construction  de  l’église 
assez  récemment  détruite,  de  Saint-Thibaut  de  Provins  (n°  iv)  *, 
dansl’érection  de  la  Gella  de  Saint-Florent  prèsdeDol,  per auctornta- 
tein  papœ  Gregorii  VII  (n°  xxix),  circonstance  qui  prouverait 
qu’Hildebrand  ne  tenait  pas  rigueur  à  la  France,  ou  du  moinsà  une 
de  ses  provinces,  l’Armorique.  A  plus  forte  raison  dut-il  s’abstenir  en 
homme  habile  et  d’après  la  capitulation  dans  laquelle  Lanfrane  servit 
d’intermédiaire,  de  s’ingérer  dans  l’organisation  tout  arbitraire2  que 
fit  de  son  église  dans  son  duché  d’Angleterre, le  conquérantGuillaume, 
qui,  sans  chercher  à  s’immiscer  non  plus  dans  des  débats  étrangers  à 
sa  cause,  présidait  à  des  pompes  religieuses  plus  brillantes  que  jamais, 
la  dédicace  de  sa  basilique  de  Saint-Etienne  de  Caen  3,  et  en  outre, 

»  pcnuriam ,  sacram  supellectilem  et  pretiosa  pleraque  ecclesiæ  ornamcnta  in  subsidium 
»  divendere  compelluntur  (n»  xxn).  » 

«  Quoique  cette  église  du  XIe  siècle ,  lorsque  nous  la  vîmes  pour  la  première  fois  il  y  a 
quelque  vingt  ans ,  fût  déjà  à  l'état  de  ruines ,  sa  constitution  et  ses  chapiteaux  surtout 
comportaient  encore  assez  d’intérêt  pour  que  nous  ayons  pu  comprendre  une  vue  de  son 
aspect  dans  un  petit  ouvrage  publié  en  1822  sous  le  nom  de  Vues  de  Provins.  —  Bientôt 
après  cette  ruine  s’écroulait  sous  le  marteau  d'un  épicier  spéculateur  en  d’autres  denrées 
aussi,  qui  voulut  bien  toutefois  nous  faire  bon  marché  de  quelques  chapiteaux  et  vous¬ 
sures  remontant  à  l’époque  de  cette  fondation. 

2  C’est  l’expression  même  dont  se  sert  Mathieu  Paris  en  disant  que  Guillaume  exerça 
partout  sa  cupidité ,  louant  aux  laïques  les  terres  de  l’Église  comme  on  loue  des  fermes 
(G.  Chron.,  t.  1er,  p.  64,  édition  de  M.  le  duc  de  Luynes).  Mais  Grégoire  sachant  par 
expérience  que  ses  foudres  seraient  d'un  effet  aussi  nul  sur  le  Normand  d’Angleterre  que 
sur  son  compatriote  de  Pouille,  dut  s’abstenir  d’en  faire  usage.  C’est  qu’en  effet 

«  Le  moins  de  bruit  que  l’on  peut  faire 
a  En  telle  affaire 
»  Est  le  plus  sûr  de  la  moitié.  » 

3  Guillaume  prouva  l’intérêt  spécial  qu’il  portait  à  celte  fondation,  en  lui  laissant,  entre 
autres  objets,  son  sceptre  royal. 

Mathilde  légua  également  ses  insignes  et  bijoux  à  son  abbaye  jumelle  de  la  Trinité  de  Caen. 
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selon  Dumoulin  (p.  221),  celle  des  églises  de  Bayeux ,  d'Evreux  et 
du  Bec  1 ,  qui  furent  sanctifiées  par  Jean,  archevêque  de  Rouen ,  etc.; 
en  présence  de  leurs  majestés ,  des  princes  Robert  et  Guillaume  et  des 
métropolitains  d’ Angleterre,  et  auxquelles  furent  offerts  de  riches  pré¬ 
sens.  » 

La  sollicitude  monumentale  de  Lanfranc  ne  se  borna  pas  à  ces 
dédicaces,  car  selon  la  grande  Chronique  de  Mathieu  Paris ,  moine 
de  Saint- Alban,  ce  fut  cette  année  même  (1077),  que  par  le  conseil 
et  à  l’aide  de  cet  archevêque,  Paul  (son  parent,  dit-on),  moine  de 
Caen,  ayant  été  nommé  abbé  de  ce  monastère,  fit  construire  élégam¬ 
ment  une  nouvelle  église  avec  un  mur  d'enceinte  et  toutes  les  dépendances 
qui  convenaient ,  éleva  un  couventet  V enrichit  de  livres  divins  et  objets 
de  luxe  (, grande  Chronique ,  t.  I,  p.  39)  2.  Lanfranc  mettait  en  même 
temps  tous  ses  soins  à  la  construction  de  sa  grande  église  de  Cantor¬ 
béry,  que  termina  son  successeur  Anselme. 

Malgré  les  divisions  qui  agitaient  la  Germanie  on  y  poursuivait 
quelques  travaux  prouvés  par  la  dédicace  (en  1 078)  de  deux  monastères 
de  Bavière,  dont  celui  de  Vispach  (n°  xxm).  Quelques  écrivains 

« 

'  Orderic  Vital  (1.  v,  t.  II,  p.  414)  fait  en  outre  assister  à  ces  dédicaces  l’abbé  Robert 
de  Grandraesnil  qui  était  revenu  de  Pouille  pour  une  entrevue  avec  Guillaume  et  qui  ac¬ 
corda  à  ce  monarque  le  pardon  qu’il  lui  dcmandoit  pour  l'avoir  autrefois  injustement 
exilé,  et  il  regagna  ensuite  la  Pouille  emmenant  avec  lui,  entre  autres  chevaliers  de  dis¬ 
tinction,  Guillaume  Pantol,  à  qui  Robert  Guiscard  offrit  trois  villes  s’il  voulait  rester  avec 
lui.  Ce  voyage,  accompli  après  la  construction  des  monastères  de  Caen,  ne  put  que  profiter 
aux  nouveaux  édifices  que  Robert  éleva  en  Pouille.  Selon  les  Atmales  Bénédictines 
(n°  xui),  ce  serait  Lanfranc,  alors  archevêque  de  Cantorbéry,  qui,  revenant  de  Rome  avec 
Thomas  d’Evreux  et  Rerai,  évêque  de  Lincoln,  aurait  été  prié  par  Herluin  et  par  ses 
anciens  frères  du  Rec,  de  consacrer  leur  église;  mais  la  présence  de  l’archevêque  de  Rouen 
plaçait  naturellement  en  second  ordre  celui  de  Cantorbéry  à  qui  Jean  devait  cependant  son 
siège.  L’église  dont  il  s’agit  subsista  jusqu’en  1418;  elle  succomba  alors  dans  le  siège  que 
les  Anglais  firent  de  ce  monastère  auquel  le  souvenir  de  leur  grand  archevêque  eût  dû 
servir  de  sauve-garde.  Le  monastère  du  Bec  fournit  seul  à  l’église,  sous  son  premier  abbé, 
Herluin,  sur  cent  trente-six  moines,  deux  archevêques  de  Cantorbéry,  un  de  Rouen ,  trois 
évêques,  cinq  abbés,  presque  tous  prélats  de  grand  mérite.  Une  noble  émulation  régnait 
à  cet  égard  dans  les  autres  grands  monastères  de  Jumièges,  de  Fécamp,  etc.,  riches  pépi¬ 
nières  d’où  Guillaume  tira  tout  le  clergé  normand  qu’il  implanta  en  Angleterre. 

2  Le  même  historien  dit  ailleurs  de  cet  abbé  Paul  :  «  Concessit  idem  abbas  Paulus  Ro- 
berto  cœmentario  (maçon)  pro  artiücio  suo  et  labore,  etc.,  »  ce  qui  précise  bien  la  démar¬ 
cation  entre  ces  clercs  architectes  et  les  maçons  chargés  du  matériel  de  l’œuvre, 
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même  font  remonter  à  ce  temps  la  construction  des  parties  principales 
de  la  cathédrale  de  Bonn ,  ses  diverses  absides  et  ses  deux  tours. 

La  dernière  année  de  cette  période  (1078)  fut  signalée  par  les 
triomphes  que  nos  guerriers  bourguignons  préparèrent  à  l’Eglise , 
en  concourant  aux  exploits  du  Cid  (don  Rodrigue  Bivar),  sous  les 
bannières  du  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  Alphonse  YI ,  qui  épousa 
cette  année  la  fille  de  leur  duc  Robert,  petite-fille  par  conséquent 
de  notre  roi  du  même  nom.  Les  prouesses  de  ces  guerriers  français, 
en  conquérant  à  Henri,  neveu  de  leur  prince,  le  comté  d’abord  de 
Portugal,  souche  de  la  maison  royale  de  ce  pays,  contribuèrent 
puissamment  à  raffranchissement  de  la  grande  presqu’île  Ibérique  , 
presqu’en  même  temps  que  deux  autres  royaumes  insulaires  étaient 
également  ramenés  par  nos  compatriotes  normands  dans  la  voie  de 
la  civilisation  et  dans  le  domaine  de  la  chrétienté. 

1079-1080. — Sil’onnerencontreen  France  et  en  Germanie  seule¬ 
ment  pourcette  période  que  des  fondations  secondaires  telles  que  les 
monastères  de  Maimac,  diocèse  de  Limoges  (n°  xc),  de  Silva  Majoris 
entre  la  Dordogne  et  la  Garonne,  et  deux  autres  (nos  xcvi  et 
xcxyiii),  celui  d’Anchin  en  Belgique  (n°  lxxiy)  et  celui  de  Gotwich 
près  du  Danube  (n°  cxi),  on  trouve  du  moins  dans  les  Annales  Béné¬ 
dictines,  à  propos  d’un  pont  de  pierre  construit  sur  la  Meuse 
(n°  cix),  la  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du  pont 
de  Tours  construit  par  Eudes  ,  frère  du  roi  Robert,  de  la  rareté  à 
cette  époque  de  celte  sorte  de  construction  cependant  si  utile,  et  des 
détails  sur  les  redevances  annuelles  qui  venaient  en  couvrir  les  frais. 

Cependant  la  lutte  engagée  entre  Grégoire  VII  et  Henri  IV  d’une 
part,  et  de  l’autre  entre  ce  dernier  prince  et  celui  que  la  diète  lui 
avait  donné  pour  successeur,  changeait  d’aspect  quant  à  ses  résultats 
probables.  Un  conventicule  de  trente  évêques  réunis  à  Brescia  sous 
l’influence  d’Henri,  avait  opposé  à  Hildebrand  à  titre  d’an ti-pape, 
l’archevêque  de  Ravenne,  Guibert,  dont  les  états  Lombards  épousè¬ 
rent  la  cause  qu’ils  firent  triompher  dans  les  plaines  de  Mantoue 
contre  l’armée  Toscane  réunie  par  Mathilde  :  et  alors  que,  calmé  par 
de  dures  épreuves,  Hildebrand  s’empressait  d’éteindre  de  lui-même 
les  foudres  lancées  contre  Robert  Guiscard, 1  se  ménageant  ainsi  le 

1  Quelques  historiens  supposaient  même  à  Grégoire  VII  le  projet  d’offrir  à  Robert  Guis- 
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refuge  qu’il  sut  trouver  dans  son  naufrage,  etqu  il  consentait  enfin  à 
proclamer  Rodolphe  1,  ce  dernier  succombait  dans  une  bataille  san¬ 
glante,  de  la  main  même  d’un  vaillant  prince  parent  de  l’implacable 
ennemie  de  la  cause  que  celte  mort  faisait  triompher. 

1081-1082.  — Il  semblerait  vraiment  qu’  attentives  au  grand  spec¬ 
tacle  qu’offrit  dans  ces  époques  la  guerre  à  toute  outrance  de  l’empire 
et  du  pontificat  romains,  dont  l’Allemagne  et  l’Italie  furent  simulta¬ 
nément  le  théâtre  %  les  autres  populations  d’Occident  aient  suspendu 
leurs  œuvres  pieuses  jusqu'à  l’issue  de  cette  grande  lutte,  car  à 
l’exception  pour  la  France,  Normande,  du  monastère  de  Graville 
( Gerardi  villa),  pour  la  Flandre  de  celui  de  Grammont  (liv.  66, 
n°  xvi),  et  pour  la  Germanie  du  nouveau  monastère  d’Hirsaugie 
(n°  xxxvm),  où  l’on  voit  les  moines  à  l’œuvre  3,  les  sources  où  nous 
puisons  nos  traditions  chronologiques  ne  nous  offrent  ici  que  le 
tableau  animé  des  nouvelles  scènes  de  ce  grand  drame. 

card  la  couronne  d’Italie  et  le  titre  d’empereur  ;  mais  les  vues  de  ce  dernier  prince  sur 
l’empire  d’Orient,  bien  prouvées  par  l’accueil  qu’il  fit  cette  année  même  (1080)  au  faux 
empereur  ichel  qu’il  conduisit  à  Durazzo,  durent  faire  diversion  à  ce  plan. 

»  Grégoire  envoya  à  Rodolphe ,  duc  de  Souabe  ,  et  que  Mathieu  Paris  qualifie  à  tort  de 
duc  de  Bourgogne, une  couronne  d’or  où  l’on  lisait  celte  inscription  du  donateur  : 

«  Petra  (par  allusion  à  la  pierre  de  l’église)  dédit  Petro  :  Petrus  diadema  Rodolpho.  » 

Mais  Ilildebrand  put  faire  bientôt  après  l’épreuve  des  dangereux  mécomptes  de  son  in¬ 
faillibilité.  Il  s’avisa  de  prédire,  de  révélation  divine ,  dit  Mathieu  Paris,  que  l’an  1080 
verrait  mourir  un  faux  roi  : 

Que  croyez-vous  qu’il  arriva  ? 

C’est  Rodolphe  qui  succomba. 

Grégoire  paya  cher  son  ardeur  prophétique ,  car  le  peuple  voyant  dans  l’issue  de  la  lutte 
la  sanction  divine  donnée  à  la  cause  d’Henri,  s’y  rallia  franchement  dès  lors. 

2  II  est  très  remarquable  que  la  défaite  des  troupes  de  la  comtesse  Mathilde  sur  le  terri¬ 
toire  de  Mantoue  par  les  Lombards  combattant  pour  l’anti-pape  Guibert,  eut  lieu  le 
même  jour  où  Rodolphe  payait  de  sa  vie  le  diadème  d’or  envoyé  par  Grégoire. 

3  «  Willelmus  abbas  novis  ædificiis  exslruendis  animum  adjacet  novumque  ex  veteri 
»  monasterium  facere  hoc  anno  aggressus  est,  quod  intra  nonos  annos  absolvit.  Hujus 
»  operis  præcipui  fuere  artifices  ipsi  monachi  (et  non  les  maçons  lombards  de  M.  Ilope, 
»  dont  on  a  pu  remarquer  que  nous  ne  rencontrions  nulle  part  la  trace  que  cependant  nous 
»  cherchons  très  sérieusement  sur  la  foi  de  ce  savant  architecte  anglais  qui  donne  scs  lé- 
»  moignages  comme  fruits  de  vingt  années  d’études  et  de  recherches  spéciales),  maximè 
»  Barbati,  ut  tum  vocabant  fratres  :  sumtus  vero  suppeditarunt  viri  nobiles  ac  diviles 
u  vicini.  » 
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Fort  de  ses  succès  sur  Rodolphe,  de  la  mort  de  ce  compétiteur  au¬ 
quel  un  successeur  avait  été  nommé  1 ,  et  surtout  de  l'effet  produit 
par  l’interprétation  de  la  malencontreuse  prédiction  papale,  Henri 
porta  la  guerre  au  foyer  même  de  la  résistance.  Déjà  Rome  avait  vu 
sa  cité  Léonine  occupée  de  vive-force  par  ce  prince,  tandis  que 
Grégoire  VII,  enfermé  dans  le  château  Saint-Ange  ( domus  Crescentii ), 
invoquait  le  secours  du  Ciel  qui  ne  lui  accorda  que  du  répit,  dans 
l’action  morbifère  du  paroxisme  atmosphérique  qui  désolait  dès 
lors,  en  certaine  saison,  la  campagne  de  Rome  %  car  dès  le  printemps 
qui  suivit,  Henri,  qui  fut  chercher  un  abri  personnel  contre  ce  fléau 
temporaire  sous  le  beau  ciel  de  la  Toscane  3,  revint  mettre  en  émoi 
la  ville  aux  sept  collines  qu’il  quitta  de  nouveau  et  pour  la  même 
cause,  après  une  vive  alerte  4 ,  laissant  à  son  digne  lieutenant,  l’anti- 


>  Ce  successeur,  Herman,  put  même  combattre  et  vaincre  les  partisans  d’Henri  à  Ho - 
chsted,  Heu  devenu  plus  tard  célèbre  par  un  autre  fait  d’armes. 

2  Henri,  après  avoir  inutilement  assiégé  Florence,  laissa  ses  alliés  lombards  ravager  les  étals 
de  Mathilde  et  arriva  vers  la  Pentecôte  devant  Rome  avec  son  anti-pape.  Il  campa  dans  le 
champ  de  Néron,  dont  l’aspect  n’offre  encore  aujourd’hui  que  l’aride  tableau  de  ce  que  la 
pensée  humaine  peut  attacher  d’influence  malfaisante  à  ce  nom.  C’est  alors,  dit  Muratori 
(  Annali  d’Italia,  t.  VI,  p.  270  ),  que  «  Communiciô  l’aria  anche  allora  malsana  di  que’ 
»  contorni  a  far  guerra  a  lui  e  a  suoi  soldati,  non  poco  migliaia  vi  lasciarono  per  le  infirmita 
i>  la  vita.  »  Cette  malaria  demeurée  si  active  et  qui  ceint  périodiquement  d’un  bandeau 
funèbre  l’ancienne  capitale  du  monde,  sévissait  donc  déjà  plus  funeste  que  jamais.  Ici  du 
moins  elle  sauva  un  grand  pape  de  l’atteinte  directe  de  son  ennemi,  qui  lui  eût  sans  doute 
fait  durement  expier  l’humiliation  de  Canossa. 

3  Pendant  cet  intervalle  de  repos,  Henri  pratiqua  des  intelligences  avec  Robert  Guiscard, 
lui  demandant  une  de  ses  filles  en  mariage  pour  son  fils  Conrad;  mais  le  Normand,  tout  en¬ 
tier  à  ses  projets  sur  l’Orient,  se  montra  aussi  peu  sensible  à  cette  alliance  intéressée  qu’aux 
offres  brillantes  du  pontife,  alors  si  généreux,  qui  lui  offrit,  dit-on,  la  dépouille  de  cet  en¬ 
nemi  non  encore  mis  en  terre.  Il  paraît  qu’à  la  même  époque  l’empereur  grec  Alexis  Comnène, 
effrayé  des  préparatifs  que  faisait  contre  lui  le  redoutable  Robert  Guiscard,  s’efforça  d’ob¬ 
tenir  d’Henri  par  l’envoi  de  cent  quarante-quatre  mille  écus  d’or,  qu’il  fit  une  diversion  sur  la 
Pouille  ;  mais  là  n’était  pas  le  but  vers  lequel  tendait  alors  ce  prince  tour  à  tour  vainement 
sollicitant  et  sollicité  pour  des  alliances  où  l’intérêt  et  la  passion  dominaient  le  point  de  vue 
politique.  Henri  se  servit  de  ce  subside  pour  s’ouvrir  par  corruption,  l’année  suivante,  les 
portes  du  Latran. 

4  Lors  de  ce  second  siège  de  la  cité  Léonine,  Henri  parvint  à  mettre  le  feu  à  la  basilique 
de  Saint-Pierre  ;  mais  il  suffit  alors  d’un  signe  de  croix  de  Grégoire  YII  pour  ajourner  la 
destruction  de  cette  église  dont  le  portique  succomba  l’année  suivante  sous  l’atteinte  du 
même  ennemi. 
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pape  Guibert,  le  soin  de  maintenir  le  blocus  1  en  attendant  la  nouvelle 
campagne  dont  il  alla  préparer  le  succès  parmi  ses  amis  les  Lombards 
et  en  s’attaquant  à  la  portion  ouverte  des  états  de  la  comtesse 
Mathilde  V 

io83~io84.  —  La  campagne  de  io83  s’ouvrit  pour  Henri  par 
l’occupation  du  Vatican  et  fut  signalée  parla  destruetiondu  portique 
de  Saint-Pierre  (n°  xxxix).  Bientôt  après  ce  prince,  sans  calculer 
sans  doute  que  les  sommes  que  lui  avait  envoyées  l’empereur  grec 
pour  retenir  Guiscard,  recevraient  un  emploi  d'autant  plus  conforme 
à  ses  vues,  en  servant  à  éloigner  encore  ce  Normand  de  la  Pouille, 
pour  l'attirer  à  Pvome,  acheta  par  cet  or  l'occupation  du  palais  de 
Latran,  que  GrégoireVII  quitta  en  toute  hâte  pour  gagner  le  château 
Saint- Ange,  mais  où  il  ne  tarda  pas  à  rentrer,  par  l’appui  que 
Robert  Guiscard  vint  lui  prêter  en  personne  à  la  tête  de  ses  guer¬ 
riers -,  secours  plus  dangereux  qu’utile,  si,  comme  on  peut  l’induire 
de  quelques  récits,  les  excès  des  Normands  aliénèrent  à  Grégoire  les 
dispositions  jusque-là  favorables  des  Romains.  Ce  qui  le  prouve¬ 
rait,  c’est  que,  malgréce  sccourset  bien  qu'une  grande  victoire  sur 
les  troupes  lombardes  ait  illustré  cette  année  même  les  armes  de  la 
comtesse  Mathilde  «  principessa  nell’anior  délia  rcligione  a  niuno 
»  seconda,  e  superiore  al  suo  sesso  neîla  politica  e  nclla  conoscenza 
»  dell'arte  militare ,  »  Grégoire  se  vit,  presque  dès  lcrs,  contraint 


i  L'archevêque  Guibert  (Clément  II)  assit  son  camp  sur  le  roc  de  Tivoli ,  position  qui  le 
plaçait  hors  de  l’atteinte  des  vapeurs  délétères  et  sulfureuses  qui  inondent  aussi  sur  ce 
point  le  grand  intervalle  qui  sépare  les  maisons  de  plaisance  d'Horace  et  de  Mecène  de  la 
ville  de  marbre  d’Auguste;  mais  si  le  choix  de  cet  oasis  était  heureux  comme  poste  sani¬ 
taire,  il  n’était  rien  moins  que  menaçant  comme  centre  de  ligne  de  blocus ,  l’intervalle  de 
six  lieues  qu’on  compte  entre  Tivoli  et  Rome  laissant  aux  assiégés  touie  leur  libre  allure. 

Henri  ne  dut  s’attaquer  alors  qu’aux  possessions  accessibles  de  cette  comtesse  qui  pos¬ 
sédait  en  outre  une  forêt  de  forteresses,  selon  l'expression  de  Muratori  :  «  Una  selva  nelle 
»  montagne  di  Modena  e  Reggio,  Canossa,  BüiœnellOj  Carpineta,  Monte  Baranone,  etc. » 
A  l'exemple  de  Charles  Martel,  alin  de  soutenir  cette  lutte  contre  les  infidèles,  cett c  pieuse 
princesse  n'hésita  pas  à  sacrifier  jusqu'aux  trésors  des  églises.  On  lit  dans  Muratori  (fier. 
ital.,  t.  V,  p.  385),  qu’elle  lit  venir  à  Rome,  pour  subvenir  aux  besoins  de  cette  guerre,  les 
objets  précieux  du  trésor  de  son  monastère  de  Canossa ,  pesant  sept  cents  livres  d’argent  et 
neuf  livres  d’or,  qu’elle  remplaça  par  des  concessions.  Parmi  ces  objets  se  trouvaient,  d’a¬ 
près  les  Annales  (n"  xxrn),  vingt-quatre  couronnes  de  suspensions,  deux  tables  d’autel 
d'argent,  etc.,  etc. 
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d’abandonner  Rome  à  Henri,  qui,  profilant  de  l’occurrence,  s’y  fit 
couronner  empereur1-,  ce  pape  se  retira  au  Mont-Cassin  et  de  là  à 
Salerne.  Là  Guiscard,  s’il  ne  put  lui  garantir  son  siège,  exerça  du 
moins  noblement  envers  lui  les  devoirs  de  l'hospitalité,  profitant  de 
son  auguste  présence  pour  faire  dédier  sa  cathédrale ,  avant  de 
partir  pour  l’expédition  d’Orient,  où  il  laissa  la  vie  3. 

Une  certaine  activité  se  fait  d’ailleurs  remarquer,  sur  d’autres 
points,  dans  les  fondations  religieuses,  pendant  cette  période,  célèbre 
surtout  par  laconstruction  de  notre  Grande  Chartreuse,  dont  Bruno, 
chanoine  de  Reims,  et  six  de  ses  amis  qu’animaient  les  memes  senti- 
mens,  obtinrent  de  l’archevêque  de  Grenoble  de  jeter  les  fondemens 
dans  les  lianes  jusqu’alors  inabordables  des  Alpes  «  asperrimos  Car- 
«  thusiœ  montes  eis  acl  habitandum  concessit  »  (n°  lxiii).  3  Presqu’en 


•  Ce  couronnement  fait  par  un  anti-pape  n’ayant  pas  été  reconnu  par  l'Église,  ce  n’est 
que  le  fils  d’Henri  IV,  roi  de  Germanie  sous  le  nom  d’Henri  V,  qui  reprend,  comme  em¬ 
pereur,  le  titre  d’Henri  IV,  dans  la  chronique  religieuse  de  cet  ordre  de  souverains. 

4  Par  son  expédition  sur  Durazzo,  en  1081,  Robert  Guiscard  avait  donné  à  Alexis  Com- 
nène ,  proclamé  empereur  d’Orient  cette  année  même ,  la  mesure  de  ce  qu’il  pouvait 
craindre  d'une  nouvelle  expédition  mieux  concertée,  dirigée  par  un  tel  guerrier.  Ici  les 
Vénitiens,  jusque-là  toujours  unis  avec  les  Grecs ,  concoururent  plus  que  ces  derniers, 
par  une  victoire  narale  où  Bohcmond ,  fils  de  Robert,  faillit  perdre  la  vie,  à  empêcher 
l’entier  succès  des  Normands,  qui  prirent  leur  revanche  en  1084,  en  obtenant  à  leur  tour 
un  signalé  succès  sur  les  flottes  réunies  des  Vénitiens  et  des  Grecs  (  Annali  d’Italia , 
t.  VI,  p.  281).  Tout  présageait  donc  à  Guiscard  le  succès  d’une  nouvelle  entreprise  dont  il 
pressait  avec  ardeur  les  grands  préparatifs,  lorsqu’une  mort  rapide  vint  affranchir  Com- 
nène  de  ses  justes  terreurs. 

3  Les  Annales  donnent  ici  sous  le  n°  i.xv,  les  statuts  des  Chartreux,  plus  rigoureux,  on 
le  sait ,  que  ceux  de  tout  autre  ordre  monastique  ,  et  dont  une  des  clauses  expresses  em¬ 
pruntée  a  la  règle  de  saint  Romuald  qui  s’y  asservissait,  comme  nous  l’avons  vu ,  même 
dans  les  conférences  qu'il  demandait  à  l’empereur ,  était  l’observation  du  silence  :  «  Si 
»  quid  peli  necesse  est,  signo  exigi  polius  quarn  verbis.  »  Nous  reviendrons  sous  l'année 
1101  ,  époque  de  la  mort  de  saint  Bruno,  sur  l’extrême  austérité  de  la  règle,  non  écrite 
alors,  de  cette  branche  du  grand  ordre  de  Saint-Benoît,  exemple  dont  s’inspiièrent  chez 
nous  les  fondateurs  de  l’autre  branche  collatérale,  de  Citeaux. 

Les  Chartreux  s’interdisaient  d’accepter,  de  qui  que  ce  fût,  ni  or,  ni  argent,  ni  ornement 
religieux  ;  un  seul  calice  d’argent  suffisait  à  leurs  offices,  etc.,  etc.  C’était  un  achemine¬ 
ment  au  rigorisme  en  matière  de  luxe  que  professa  plus  tard  le  grand  abbé  de  Clair  vaux, 
et  une  sorte  de  sanction  des  répugnances  de  l’évêque  de  YVorschester,  Wulstan,  et  de  l’a- 
nalhème  lancé  par  le  cardinal  Pierre  Damien  contre  les  œuvres  d’art  du  bienheureux 
abbé  de  Saint-Vanne,  Richard. 
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même  temps  un  des  disciples  de  Bruno ,  Robert,  prêtre  de  Langres, 
dédiait  auprès  de  Bar-sur-Aube  l’église  de  Saisse-Fontainc  (n°  lxvi), 
et  non  loin  de  là  la  matrone  Gilia  enrichissait  de  dons  précieux  1  le 
monastère  de  Plancy,  diocèse  de  Troyes,  tandis  que  nos  grands 
fondateurs  normands  multipliaient  en  Angleterre  les  manifestations 
religieuses,  comme  fit  Roger  de  Montgomery,  en  y  fondant,  en 
io83,  le  monastère  dit  Schrosbericnse  (n°  LViu)2.Dans  la  Flandre, 
où  régnait  la  famille  de  la  pieuse  Mathilde ,  femme  de  Guillaume , 
morte  vers  cette  époque  (io83),  s’élevaient  les  monastères  à'Oudem- 
bourg ,  d’Andernes  et  celui  d’Harmense  près  d’Arras  (  n°  lxx  \ 
nos  LXYii  et  lxix) -,  en  Belgique  celui  de  Ribaumont  (n°  l),-  en 
Piémont,  près  de  Verceil,  deux  nouveaux  monastères  (n°  xli),  et 
il  n’était  pas  jusqu’à  l’état  romain  qui  n’ait  vu  l’évêque  Adam 
fonder  un  monastère  à  Saint-Benoît,  m  Tusculano  3. 

io85,  ro86.  —  Cette  première  année  fut  marquée  par  deux 
grandes  pertes  :  Grégoire  YII  succomba  sous  le  poids  de  ses  travaux 
apostoliques  et  de  ses  cuisantes  déceptions,  dans  l’asyle  que  lui  avait 


«  «  Nec  non  crucem  auro  el  lapillis  ornatam,  calicem  aureum,  rnultaque  alia.  » 

2  En  anglais  Shrweshury ,  l’un  des  comtés  dont  Roger  de  Montgomeri  fut  pourvu  après 
la  conquête.  Orderic  Vital,  qui  célèbre  surtout  les  bienfaits  dont  ce  seigneur  combla  le  monas¬ 
tère  d’Ouche,  où  cet  historien  avait  été  continé  dès  son  jeune  âge,  après  avoir  parlé  (  1.  v, 
t.  II,  p.  40 et  suiv.  delà  trad.  de  M.  Guizot)  des  riches  dons  faits  par  ce  même  comte  à 
d  autres  églises,  telles  que  celles  de  Troarn,  de  Scez ,  d' Almenèches ,  de  Cluny,  de 
Caen ,  etc.,  cite  l'église  et  le  monastère  qu'il  fonda  en  1083,  sur  la  rivière  de  Mole,  au 
confluent  de  la  Saverne,  el  du  concours  que  Roger  trouva  dans  son  conseiller  Odelerius 
(père  d'Orderic  Vital) ,  pour  la  construction,  en  Y  honneur  de  Dieu,  de  cette  forteresse 
monacale  contre  Satan  ;  fondation  pour  laquelle  Odelerius  offrit ,  indépendamment  de  tous 
ses  soins,  deux  cents  livres  d’argent,  son  fils  Benoît  et  lui-même,  car  il  y  prit  l’habit  mona¬ 
cal  après  la  mort  du  comte  Roger.  M.  Auguste  Le  Prévost  remarque  (t.  II,  p.  420  de  son 
édit.  d'Orderic  Vital)  que  la  charte  de  Guillaume-le-Roux  ne  placerait  la  fondation 
qu’en  1087,  ce  qui  n’empêcherait  pas  que  les  travaux  n’eussent  commencé  à  l’époque 
indiquée  par  Orderic.  11  remarque  eu  même  temps,  relativement  aux  gants  déposés  sur 
l’autel,  comme  gages  de  la  donation  «  super  aram  per  chirotechas  suas  donationem 
»  posuit,  »  «  que  c’était  un  usage  constant  d’accompagner  une  donation  d’un  objet  qucl- 
»  conque,  qui  devenait  le  gageetl’emblè.ne  de  la  propriété  ainai  cédée,  etc.  »  N’y  aurait- 
pas  quelque  analogie  entre  ces  gants  votifs  et  ceux  remis  par  l'archevêque  Turpin  aux 
ouvriers  du  monastère  de  la  Grasse?  (Fot'r  notre  tome  II,  p.  492). 

3  Ce  monastère  fut  fondé  sur  le  territoire  de  Tusculurh ,  au  lieu  dit  les  Deux-Fourches 
(Ughellus,  liai,  sarr.,  t,  I,  p  203). 
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offert  Robert  Guiscard,  qui  tarda  peu  à  le  suivre  dans  le  commun 
refuge.  1  La  mort  de  Grégoire  VII  fut  d’autant  plus  fâcheuse  pour 


>  La  mort  qui  le  frappa  dans  l’ile  de  Céphalonie,  au  milieu  de  ses  préparatifs  pour 
porter  la  guerre  au  coeur  de  l’empire  d’Orient,  borna  celte  grande  expédition.  Quoiqu’on 
ait  attribué  cette  mort  au  poison  ( vcneno  necatus  est,  dit  un  manuscrit  du  XIIIe  siècle 
publié  par  M.  Champollion,  Ist.  de  li  Normant ,  p.  320),  et  qu’on  ait  imputé  cet  assas¬ 
sinat  à  sa  seconde  femme  Sigelgayte,  fdle  de  Gairnar,  prince  de  Salerne,  qu’Ànne  Com- 
nène  peint  comme  une  Pallas  qui  suivait  son  mari  dans  toutes  ses  entreprises  ( ibid ,, 
p.  347) ,  rien  de  moins  avéré  que  cette  circonstance,  dont  le  moine  Aimé,  contemporain, 
n’émet  pas  meme  le  soupçon.  Après  avoir  parlé  de  la  paour  et  dolor  que  sa  venue  à  la 
terre  de  liGrex,  fitàAlexe  :  «quand  vint  l’este,  dit-il  ( Chroniq .  deRob.  Viscart,  ue  iiv., 
»  p.  309),  le  duc  estoit  à  troiz  jornées  près  de  Costentinople  ,  et  avoit  acquestée  tant  de 
w  terre.  Et  Alexe,  liquel  avoit  été  desconfit  II  foiz  en  bataille,  avoit  déterminé  de  plus- 
»  tôt  laissier  l'empire  que  de  combattre  plus  contre  lui ,  et  la  riche  cité  de  Costentinople 
»  non  atendoit  autre  de  Alexe  que  destruction.  Aloreali  XVjors  dejul  (1085)  et  la  mort, 
»  laquelle  a  sempre  invidie  de  toute  joie,  vainci  et  supéra  lo  duc  Viscart,  loquel  non  inaiz 
»  fut  vainchut ,  liquel  faisait  paour  à  tout  le  munde ,  ne  l’escut  sien  jamais  ne  volta  en 
»  bataille;  et  mist  terme  en  sa  vie  et  en  sa  saignorie.  » 

On  voit  à  combien  peu  il  a  tenu  que  l’empire  d’Orient  ne  fût  dès  lors  occupé  par  les 
Latins  et  de  manière  sans  doute  à  éviter  les  immenses  sacrifices  qui,  pour  certains  esprits, 
feront  toujours  de  nos  croisades  une  série  de  calamités  sans  compensations  suffisantes.  Les 
vaillans  fils  et  petits-fils  de  Tancrède  de  Ilauteville,  plus  unis  par  les  liens  étroits  du  sang 
et  d’une  gloire  mise  en  commun  ,  que  ne  purent  jamais  l’étre  entre  eux  les  plus  dignes 
chefs  delà  chrétienté,  accoutumés  d’ailleurs  par  de  longues  épreuves  à  craindre  jusqu'aux 
présens  des  Grecs,  auraient  procédé  d’autre  sorte  que  ne  le  firent  les  soldats  de  la  Croix, 
marchant  vers  un  but  si  lointain  à  travers  les  embûches  de  leurs  artificieux  alliés  ;  le 
droit  de  conquête  d’ailleurs,  dont  n’auraient  pas  manqué  de  faire  un  vigoureux  usage  ces 
Normands  acclimatés  et  déjà  la  terreur  des  Grecs  et  l’efîroi  des  Sarrasins,  leur  eût  bientôt 
permis  d’étendre  leur  empire  jusque  sur  les  lieux  saints,  dans  l’intérêt  de  l’Église  dont  ils 
avaient  alors  franchement  arboré  la  bannière. 

Tour  revenir  à  Guiscard  dont  les  débuts  en  Pouille,  après  l’arrivée  de  ses  frères  Drogon 
et  Ilumfroy,  ne  furent  pas  très  héroïques,  à  en  juger  par  ce  que  dit  le  moine  Aimé  :  «  Il 

»  prist  la  voie  de  larron .  et  cornent  li  plaisoil  prenait  proie  continuellement  ;» 

l’éloge  qu’en  fait  Muratori,  écho  fort  impartial  de  tous  les  historiens  véridiques,  prouve 
combien  ses  succès  changèrent  ses  dispositions  :  «  Era  pervenuto,  dit-il  ( Annali  d'Italia, 
»  t.  VI,  p,  280),  ad  essere  corne  un  re  col  suo  infaticabil  valore,  colla  sua  accortezza,  e 
»  con  altre  eroiche  doti,  miscliiate  non  dimeno  con  una  smoderata  ambizione,  et  con  gli 
»  altri  vizi  de’  conquistatori  che  passano  per  virtu  ne  gli  occhi  del  mondo,  ma  non  gia 
«  in  quelli  di  Dio.  » 

Sa  femme  Sigelgayte  était  présente  à  sa  mort,  ainsi  que  son  fils  Roger  surnommé  Borsa, 
et  Bohemond  son  aîné,  que  Robert  Guiscard  avait  eu  de  sa  première  femme,  Alberade, 
noble  normande.  Voulant,  comme  avait  fait  Constance,  faire  prévaloir  les  intérêts  de  son 
enfant  sur  ceux  de  Bohemond,  elle  s’empressa  de  repasser  en  Italie  avec  Roger,  qui  fut  en 
effet  proclamé  duc  de  Pouille,  de  Calabre  et  de  Salerne.  Le  corps  de  son  époux  qu'elle 
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l’église,  que  l’abbé  du  Mont-Gassin  Didier,  qu  il  avait  désigné  pour 
son  successeur,  opposa  des  refus  que  la  violence  seule  put  vaincre  ?, 


ramenait  en  Europe,  faillit  disparaître  à  jamais  dans  un  naufrage;  cependant,  retiré  drs 
flots  avec  de  grandes  peines,  il  fut  enseveli  avec  pompe  dans  le  monastère  de  la  Trinité  de 
Venosa,  qu’avaient  construit  ce  prince  et  son  compatriote  l’abbé  Robert  de  Grandmesnil. 

Alors  qu’un  si  grand  but  faillit  être  atteint  par  ce  prince  ,  qu’on  se  figure  l’effroi ,  la 
paour,  selon  l'expression  d’Aimé,  que  dut  éprouver  Alexis,  dans  la  crainte  des  représailles 
qu’eût  pu  valoir  à  sa  famille  l’état  de  servitude  auquel  il  réduisit  les  filles  de  Guiscard , 
qu’Orderic  Vital  nous  montre  (t.  III,  p.  145)  «  occupées  à  peigner  chaque  malin,  avec 
»  un  peigne  d'ivoire,  la  barbe  de  l'augusle  empereur,  »  après  être  échappées  au  traite¬ 
ment  plus  dur  encore  que  leur  fit  éprouver  Nicéphore  Botoniate. 

t  Didier  était  ce  même  abbé  du  Mont-Cassin  cité  plus  haut  pour  ses  grands  travaux,  et  à 
qui  Robert  Guiscard  portait  une  amitié  de  frère,  ainsi  que  l’exprime  le  moineÀimé  (I.  vnr, 
p.  258)  :  «  Lo  duc  tant  aimoit  V abbé  Desidere,  qu'il  Vavoit  en  rever ence  cornent  saint 
»  Benoit  et  non  voloit  estre  sans  la  présence  de  lo  abbé,  et  lo  abbé  non  estoit  meins  amé 
»  de  la  duchesse....  et  quant  il  venoit  li  donnoient  diverses  coses  et  a  l’onor  de  l’église  li  don- 
»  noient  diverses  pailles  »  (ce  qui  doit  s’entendre  de  ces  palliums  ou  couvertures  d'autel  en 
soie  et  or,  comme  l'abbé  Robert  et  autres  en  rapportèrent  de  Rouille  en  Normandie,  objets 
que  Robert  Guiscard  recevait  de  Constantinople,  ainsi  qu’en  témoigne  cet  autre  passage 
de  Y Isloire  de  li  Nor niant  (1.  vii,  p.  214),  où  au  sujet  du  mariage  de  la  fille  de  Robert 
Guiscard  avec  le  fils  de  l’empereur,  il  est  dit  que  ce  dernier  prince  «  rendi  tribut  a  ceslui 
»  duc.  Car  li  impereur  lui  mandoit  par  ses  messages  mil  et  dui  cent  de  livre  de  or  avec 
»  preciosissimcs  pailles  de  or  et  autres  domps.  »  Cette  remarque  à  laquelle  nous  join¬ 
drons  encore  celle  que  fait  M.  Auguste  Le  Prévost  (t.  II ,  p.  433  de  son  édit.  d'Orderic 
Vital),  à  propos  d’un  de  ces  pallis  apportés  de  Rouille  à  l’église  d’Ouche  :  que  de  là  est 
venu  le  terme  de  blason  taillé  qui  a  la  même  signification,  n’empêcherait  pas,  selon 
nous,  que  celte  dénomination  primitive  ne  tînt  à  l’usage  où  l’on  était  de  couvrir,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  corps  des  évêques  après  leur  mort,  d’une  pièce  d’étoffe  à  laquelle  on 
donnait  le  nom  consacré  de  pallium,  qu’on  étendit  ensuite  aux  couvertures  des  autels  qui 
renfermaient  habituellement  des  corps  de  saints  évêques,  et  par  une  autre  extension,  aux 
revêleniens  précieux,  en  or,  argent,  etc.,  de  ces  mêmes  autels,  d’où  les  noms  d epalla,  de 
pallio,  qui  désignent  encore  aujourd’hui,  en  Italie,  ces  riches  monumens  d’orfèvrerie. 

Le  clergé  romain  ne  s’arrêta  pas  aux  refus  itératifs  de  Didier,  comme  le  prouve  ce  pas¬ 
sage  de  Muratori  :  «  Violentamente  gli  misero  adosso  la  cappa  rossa,  ma  non  poterono  gia 
»  vestir  lo  colla  biancha  ;  tanta  fu  la  di  lui  resistenza,  et  gli  imposer©  il  nome  di  Vit- 
»  tore  III.  »  Didier,  après  quatre  jours  de  résidenceà  Rome,  se  retira  à  Terracine,  y  dé¬ 
posa  la  croix,  le  manteau  et  les  insignes  pontificaux,  puis  retourna  au  Mont-Cassin,  d’où 
nous  allons  le  voir  arracher  de  nouveau  pour  retourner  bientôt  après  mourir,  par  le  poi¬ 
son,  dit-on,  dans  son  séjour  de  prédilection,  le  monastère  qu’il  avait  embelli  avec  tant  de 
soins,  par  de  magnifiques  travaux  qui  doivent  faire  regretter  que  son  pontificat  n’ait  pas 
été  de  plus  longue  durée. 

La  sympathie  du  duc  Robert  et  de  la  duchesse  pour  cet  abbé  ami  des  arts,  doit  impli¬ 
quer  aussi  une  communauté  de  vues  sur  ce  point  et  faire  supposer  à  Didier  d’étroites  rela¬ 
tions  avec  l’abbé  Robert  de  Grandmesnil,  qui  reporta  en  Pouillc  et  à  plusieurs  reprises, 
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cl  qu’après  une  vacance  du  trône  pontifical,  malgré  la  condescen¬ 
dance  de  ce  pape  et  les  nouveaux  efforts  de  la  comtesse  Mathilde 
restée  toujours  fidèle  à  la  cause  vaincue ,  le  siège  de  la  chrétienté 
offrit  plus  que  jamaisle douloureux  spectacle  d’une  villeprised’assaut, 
partagée  en  deux  camps  également  avides  de  carnage  et  signalant 
par  d’horribles  désastres  leur  ardeur  pour  la  cause  du  premier 
ministre,  quel  qu’il  fût,  d’un  Dieu  de  justice  et  de  paix  T. 

Pendant  ces  déplorables  luttes,  ces  perturbations  religieuses  tout 

italiennes,  que  nous  verrons  bientôt  l’intervention  d’un  Français  (le 

pape  Urbain  II)  transformer  encore  cette  fois  en  une  ère  de  gloire  et 

* 

une  série  de  triomphes  pour  l’Eglise,  de  nouveaux  monumens  s’éle¬ 
vaient  jusque  sur  le  théâtre  de  ces  discordes,  comme  le  prouve  la  fon¬ 
dation  (en  io85)  dumonastèrede  Sasso-Vivo,  à  trois  milles  deFoligno, 
enUmbrie  (n°  xci),  et  même  la  fondation  (en  1086)  du  célèbre  monas- 


les  cnseigncmens  architecturaux  qu'il  pratiqua  d'abord  personnellement  à  l'église  d’Ouche; 
et  ce  fut  sans  doute  en  faisant  comme  Didier,  des  emprunts  aux  traditions  orientales,  dans 
les  nouvelles  constructions  que  Robert  de  Guiscard  lui  confia,  ou  dans  celles  que  les  héri¬ 
tiers  de  ce  duc  élevèrent  avec  plus  de  pompe  encore,  que  Robert  de  Grandmesnil,  ou  ses 
élèves,  contribuèrent  à  donner  à  cet  art  la  nouvelle  direction  que  nous  lui  verrons  bientôt 
prendre. 

'  Henri  IV,  sur  l’avis  que  les  défenseurs  de  l’Église  avaient  reconquis  la  basilique 
Vaticane  et  chassé  l'anti-pape  qu’il  y  avait  installé ,  et  informé  d’ailleurs  que  Mathilde 
passant  le  Tibre  à  la  tête  de  son  armée,  avait  été  reçue  en  triomphe  par  le  peuple,  dépêcha 
vers  les  consuls  et  les  sénateurs ,  pour  menacer  de  sa  vengeance  ceux  qui  persistaient  à 
protéger  Victor  111  :  ce  fut  alors  que  les  volubili  Romains,  comme  les  nomme  Muratori, 
donnèrent  mieux  que  jamais  une  preuve  de  la  justesse  de  cette  remarque  du  moine  Aimé  : 
Romains  quijamaiz  non  sont  fermes  à  lor  seignor  (p.  308)  ;  car  à  peine  cette  population 
tout-à-l’heure  empressée  sur  les  pas  de  Mathilde  et  de  Didier,  entrevit-elle  chance  de  succès 
pour  la  cause  opposée  ,  que  se  ruant  sur  les  partisans  de  Victor ,  qui  furent  contraints  de 
se  retirer  au  château  Saint-Ange,  elle  engagea  une  sanglante  lutte  qui  plaça  de  nouveau 
les  deux  sièges  en  présence  dans  Rome.  Cette  versatilité  ne  contribua  pas  peu  sans  doute 
à  décider  Victor  à  retourner  au  Moat-Cassin,  d'où  il  se  rendit  a  Bénévent  pour  tenir  un 
concile  foudroyant  contre  les  investitures,  contre  l'anli-pape  et  même  contre  Hugues, 
archevêque  de  Lyon,  et  Richard,  abbé  de  Marseille,  et  peut-être  aussi  contre  lui-même, 
s’il  est  vrai  que  l’emploi  du  poison,  administré  dans  le  calice,  fut  le  moyen  dont  se  servirent 
ses  ennemis  pour  borner  l’essor  de  ses  foudres. 

Depuis  longtemps  déjà  ce  moyen  de  vengeance  était  fort  en  honneur  en  Italie,  où  nous 
le  verrons  bien  plus  cultivé  encore  plus  tard.  Muratori  en  fait  même  la  remarque  sous 
l  'année  1048,  en  disant  :  Ditmaro  edaltri  storici,  anche  essi  asseriscono  che  in  questi  tempi 
l’Ralia  era  troppo  screditata  per  l'uso  del  vcleno.  ( Annnli  d’ïtalia ,  t.  VI,  p.  150.) 
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tère  des  Camaldules,  dans  les  états  Toscans  de  la  comtesse  Mathilde 
(liv.  67,  n°  îv).  La  France  comptait  de  plus  le  couvent  de  vierges 
d’Estrum,  dans  l’Artois  (liv.  66,  n°  cxu),  le  monastère  de  Saint- 
Sulpice  près  de  Laigle,cité  comme  célèbre  par  Orderic  Vital  (n°cxiy); 
la  Cella  de  la  Charité  (in  pago  Brigensi ,  liv.  67,  n°  îx),  la  basilique 
que  le  comte  Baudouin,  surnommé  le  Jerosolymitain,  construisait  à 
Valence  (n°  xyi),  et  les  belles  tables  cT autel  dont  Godefroi,  évêque 
d’Amiens,  enrichissait  sa  basilique  et  en  même  temps  l’église  de  Saint- 
Eloi  de  Noyon  «  illic  tabulant  insignem  in  altari  bcatissimœ  V irginis 
et  consimilcm  in  Nociomensis  Eligii  ecclesia  fieri  curavit»  (n°  XV), 
œuvre  d’art  à  laquelle  nous  ne  devons  pas  omettre  de  joindre  les 
deux  tableaux  d’églises  que  fit  exécuter  Adélaïde,  comtesse  de 
Coucy(en  1086, selon YabhéLeBœui,  disscilations,  t.  II,  p.  23o;  Ann. 
Bénéd.,  t.  V,  p.  2t33,  1.  67,  n°  CLV).  En  Germanie,  où  le  schisme 
provoqué  par  Henri  IV  suscitait  de  nouveaux  troubles,  notamment 
dans  le  monastère  de  Saint-Gall  envahi  par  les  armes  (n°  lxxxvi), 
on  construisait  cependant  de  nouveaux  monastères  tels  que  ceux  de 
McinardiFontanum,  «  magnificèconstructum,  »  et  deSaxebourg,  fon- 
désenTuringeparlecomte  Louis  et  par  sa  femme  (n°  lxxxy)- et  dans 
l’Angleterre,  qu’on  verradésormaisparticiperlargementàcespompes, 
Remi,  ce  moine  de  Fécamp  qui  fut  nommé  évêque  deDorchester 
pour  avoir  fourni  à  Guillaume  un  navire  et  vingt  chevaliers  pour  son 
expédition,  transportait,  malgré  l'obstacle  qu’opposait  l’archevêque 
d'York j  son  église  épiscopale  à  Lincoln  ( Mathieu  Paris ,  grande 
Chronique,  io85,  1. 1,  p.  48) 

1  Ce  moine  normand,  sorti  des  célèbres  écoles  de  Fécamp  instituées  en  1001  par  l'abbé 
Guillaume  (de  Dijon),  et  dont  les  chroniques  disent  copiose  litteratus,  est  un  des  prélats 
constructeurs  que  nous  avons  déjà  vu  venir  s’inspirer  en  Normandie  des  travaux  qu’ils 
tirent  exécuter  eux-mêmes  en  Angleterre  ,  car  Mathieu  Paris  dit  expressément  que  Remi 
poussa  vivement  l’ouvrage  commencé,  acheva  l’cdifice,  etc.  Accusé  en  certaine  circons¬ 
tance  d'avoir  trahi  le  roi  (Guillaume)  qu'il  avait  contribué  à  placer  sur  le  trône,  par  un 
contingent  de  troupes  auxiliaires,  il  lava  cette  tache,  selon  le  même  historien,  en  faisant 
subir  à  un  de  ses  serviteurs  l’épreuve  du  fer  rouge.  11  fallait  que  cette  justice ,  toute 
bizarre  qu’elle  semble,  en  valût  bien  une  autre,  puisque  Mathieu  Paris  nous  déclare  qu’à 
cette  époque  même  «  la  paix  publique  était  si  bien  observée  qu’une  jeune  fille  chargée  d’or 
aurait  pu  traverser  l’Angleterre  en  toute  sécurité.  »  Ce  résultat  était  d’autant  plus  remar¬ 
quable  que  l'épée  du  vainqueur  avait  pesé  de  tout  son  poids  sur  les  vaincus ,  au  point  de 
rendre  «  le  nom  d’anglais  un  titre  humiliant  ;  »  mais  Guillaume  ,  en  exigeant  que  les 
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1087,  1088.  —  Do  tristes  événemens  signalèrent  également  la 
première  de  ces  deux  années,  où  l  on  ne  mentionne  pour  la  France 
que  la  construction  d’un  monastère  par  le  comte  Bernard  (1.  67, 
n°  xxxm),  et  de  la  Cella  de  Grave  (n°  xxxi);  pour  la  Germanie  deux 
monastères  fondés  par  l’évêque  d’Osnabruck,  Bonno  (n°  l),  et  pour 
l’Italie,  la  fondation  du  monastère  de  Saint-Jacques  de  Bergame 
(n°  xxx),  et  surtout  la  construction  de  la  célèbre  église  de  Sainl- 
INicolas  de  Bary,  trophée  de  l'audacieuse  expédition  de  quarante 
habitans  de  cette  ville,  pour  arracher  au  repos  du  sépulcre  un  corps 
qui  y  gisait  depuis  plus  de  huit  siècles  \  Pendant  que  l’Italie  déplo- 


arrièrcs-vassaux  ou  chevaliers  tenanciers  lui  prêtassent  le  serinent  direct ,  indépendant 
de  celui  dû  à  leur  suzerain  concessionnaire,  «  de  lui  être  fidèle  à  la  vie  à  la  mort  », 
s'était  donné  une  puissante  action  sur  le  petit  nombre  d’Anglais  qui  conservèrent  quelques 
propriétés  dans  le  royaume.  Le  despotisme  de  ce  prince  dont  se  plaignent,  non  sans  motifs 
sans  doute,les écrivains  Anglo-Saxons,  entrait  dans  les  conditions  d’avenir  de  sa  conquête, 
et  ainsi  que  l’a  justement  remarqué  M.  Augustin  Thierry  ( liist .  delaconq.,  t.  Il,  p.  272 
et  suiv.) ,  c’est  plutôt  à  sa  politique  qu’à  la  passion  de  Guillaume  pour  les  bêtes  fauves 
qu’on  doit  attribuer  la  transformation  en  forêt,  déplorée  par  ces  écrivains,  du  vaste  terrain 
qui  sépare  Salisbury  de  la  mer,  et  l’extrême  sévérité  des  lois  contre  la  chasse,  puissante 
sauve-garde  alors  de  la  vie  des  Normands. 

•  Des  marchands  de  Bary  (ville  de  la  Pouille),  exaltés  sans  doute  par  les  institutions 
religieuses  de  Guiscard  et  peut-être  aussi  par  la  présence  de  Grégoire  VII ,  conçurent  un 
projet  que  semblait  devoir  exclure  la  préoccupation  habituelle  du  négoce  pour  les  usages 
et  les  bénéfices  commerciaux.  Informés  que  le  corps  du  grand  saint  Nicolas ,  archevêque 
de  Myrc  ,  mort  pendant  la  tenue  du  concile  de  Nycée ,  sous  Constantin-le-Grand  ,  était 
demeuré  à  Myre,  ils  frétèrent ,  sous  prétexte  d’aller  traiter  d’affaires  à  Anthioche,  trois 
navires  affectés  à  celte  grande  conquête  «  a  quibusdam  Barensibus  mercatoribus  qui  cum 
tribus  navibus  Antiochiam  negolii  causa  profecti....  »  Parvenus  au  tombeau  que  gardaient 
quatre  moines,  ils  durent  être  étrangement  surpris  lorsqu’en  levant  l’opercule  ,  il  sortit  du 
sarcophage  «  une  odeur  exquise  qui  remplit  l’assistance  des  admirables  délices  de  la 
suavité»,  et  lorsqu'on  y  plongeant  la  main  ,  ils  trouvèrent  qu’une  liqueur  abondante, 
source  sans  doute  de  celte  suavité,  remplissait  la  moitié  de  la  capacité  de  l’urne.  On  peut 
juger  des  soins  qui  présidèrent  à  l'enlèvement  de  ce  précieux  dépôt,  qui  débarquait  vingt 
jours  après  au  port  de  Saint-Georges ,  à  cinq  milles  de  Bary,  et  qui  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  dans  l’église  de  Saint-Étienne ,  construite  en  1084 ,  vint  occuper  le  temple 
spécial  qui  s’éleva  dès  lors  à  la  gloire  de  ce  saint  et  en  l’honneur  de  cette  avantureuse 
translation.  Depuis  lors,  et  bien  que  huit  nouveaux  siècles  se  soient  encore  écoulés  depuis  la 
mortdu  grand  saint  Nicolas,  la  distillation  de  la  liqueur  aromatique  mentionnée  dans  le  récit 
d’OrdericVital,  n’a  pas  cesséde  se  produire;  et  c’est  pour  en  pomper  directement  les  émanations 
qu’est  pratiqué  le  tube  ombilical  qu’on  remarque  dans  notre  tableau  de  Giovanni  da  fiesole 
(il  Beato)  que  nous  reproduisons  (pl.  Ire  duchap.  vi  de  l’Atlas),  précieux  ouvrage  à  tous 
égards  dont,  à  notre  agréable  surprise,  nous  avons  trouvé  les  trois  pendans  (divers  traits 


A  R  CUITE  CT  l'RK  . 


tj  \  O 


rait  la  perte  si  rapide  du  pape  Victor,  pontife  malgré  lui,  mais  que  tant 
de  vertus,  de  science  et  de  talens  semblaient  devoir  rendre  seul  digne 
de  conserver  au  saint  pontificat,  au  milieu  des  attaques  auxquelles  il 
restait  en  butte,  l’auréole  reconquise  par  ses  trois  prédécesseurs, 
l’Angleterre  et  la  Normandie  surtout,  frappées  au  cœur,  comme 
venaient  de  l’être  la  Pouille  et  la  Calabre  ,  par  la  mort  du  héros  1 
dont  le  bras  vigoureux  pouvait  en  défaillant  compromettre  à  jamais 
le  succès  de  son  œuvre,  se  voyaient  replongées  dans  les  perplexités 
d’une  compétition  nouvelle. 

Le  spectacle  d’un  peuple  environnant  son  prince  de  preuves  méri¬ 
tées  de  respect  et  d’amour  et  passant  tout  à  coup  vis-à-vis  de  ses 

de  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Bary ,  par  le  môme  artiste)  dans  le  musée  des  Loges  du 
Vatican.  On  voit  par  l’érection  de  ces  deux  églises  à  Bary,  dans  l’intervalle  de  trois  années, 
quelle  activité  les  Normands  imprimaient  dès  ce  temps  aux  nouveaux  travaux  importés 
par  Robert  de  Grandmesnil. 

i  L’harmonie  qui  régna  longtemps  entre  Guillaume  et  notre  roi  Philippe  ,  dont  la  cour 
et  les  parens  même  assistèrent  en  grande  pompe  à  la  solennité  du  retour  d’Angleterre  à 
Fécamp ,  fit  bientôt  place  à  une  hostillité  ouverte  pour  la  possession  du  Vexin  ,  si  bien 
acquis  par  Robert-le-Magnifique ,  quoique  concédé  peut-être  trop  libéralement  par  Henri. 
Une  plaisanterie  de  Philippe  sur  l’obésité  de  Guillaume,  et  sur  ses  relevailles  auxquelles 
il  offrait  d’assister  avec  cent  mille  lances  en  guise  de  cierges,  irrita  tellement  les  sentimens 
innés,  mais  comprimés  jusque-là  par  les  intérêts  delà  politique  de  ce  grand  rejeton  d’une 
souche  Scandinave,  que  cédant,  comme  fit  Rollon  après  la  rupture  de  la  trêve  avec  Charles- 
le-Simple,  à  sa  fureur  aveugle ,  il  quitta  Rouen  tout  à  coup  pour  se  précipiter  sur  Mantes, 
comme  un  torrent  dévastateur,  ne  laissant  que  ruines,  incendies  et  massacres,  pour  traces 
de  sa  prouesse  trop  conforme,  à  la  honte  de  Guillaume,  aux  premiers  exploits  de  ses 
pères  :  «  In  Franciam  cum  infesto  exercitu  irrumpit,  segetes  botrosque  maturescenles  pro- 
»  terit,  omnia  populatur  ;  postremo  Meduntam  oppidum ,  injectis  ignibus  incendit ,  com- 
»  bustis  illic  omnibus  ecclesiis,  in  his  beatæ  Mariæ  ecclesia,  cum  duobus  reclusis  et  reclusa 
»  una....  «Mais  au  bonheur  de  la  vengeance  succéda  bientôt  le  remords.  Atteint  par  le  cour¬ 
roux  céleste  dans  cette  partie  même  de  son  corps,  objet  du  sarcasme  de  Philippe,  et  prétexte 
fatal  de  cette  expédion  sacrilège,  à  peine  si  de  retour  à  Rouen  il  trouva  le  loisir,  avant  de 
succomber,  de  faire  acte  de  regrets,  en  rendant  à  la  liberté  les  victimes  de  son  excursion  , 
et  de  partager  ses  états  entre  deux  de  ses  fils,  Guillaume  dit  le  Roux,  qui  eut  l’Angleterre 
en  partage  ,  et  Robert  qui  reçut  la  Normandie  pour  lot,  ne  laissant  à  Henri  que  les  biens 
de  sa  mère  et  ses  propres  trésors,  «  ut  combustœ  ecclesiœ  instaurarentur,  »  mais  avec 
l’arrière-pensée,  bien  justifiée  par  l’évènement,  que  l’esprit  d’ordre  de  ce  dernier  et  les 
moyens  qu’il  lui  donnait  de  pourvoir  à  la  cupidité  de  ses  frères ,  finirait  par  réunir  sur  sa 
tête  et  le  royaume  et  le  duché.  C’est  ce  que  dit  expressément  Dumoulin  en  prêtant  à  Guil¬ 
laume  cette  réponse  qu’il  aurait  faite  tout  basa  la  réclamation  de  son  fils  Henri,  le  seul 
qui  fût  présenta  sa  mort  :  «  Prenez  patience  et  espérez  en  Dieu....  vous  posséderez  les 
«  dignités  de  vos  frères,  et  les  passerez  de  beaucoup  en  pouvoir  et  richesses  »  (p.  53  3). 
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restes  au  plus  déplorable  abandon  et  de  l’adulation  à  l’insulte  %  pour 
être  commun  dans  l’histoire,  2  n’en  est  pas  moins  hideux  et  fertile 


•  Orderic  Vital  dit  expressément  (t.  III,  p.  214  de  latrad.  deM.  Guizot)  «  qu’à  la  mort 
»  de  Guillaume,  tous  ses  courtisans  l’abandonnèrent  pour  courir  mettre  leurs  biens  en 
»  sûreté,  et  que  les  domestiques  remarquant  que  leurs  maîtres  avaient  disparu,  pillèrent 
>>  les  armes,  les  vases,  les  vctemens,  le  linge  et  tout  le  mobdier  du  roi,  et  qu’ayant  laissé 
»  le  cadavre  presque  sur  le  plancher,  ils  prirent  la  fuite  ;  »  déplorable  abandon  qui  fournit 
au  même  historien  l’occasion  de  s’exclamer  sur  le  peu  de  foi  qu’on  peut  mettre  dans  la 
fidélité  mondaine. 

Le  héros  qui  avait  réuni  cent  cinquante  mille  compagnons  d’armes  pour  conquérir 
l'Angleterre,  où  il  créa  plus  de  soixante  mille  chevaliers  et  tant  de  nouveaux  seigneurs 
très  richement  dotés,  groupés  pour  la  plupart  alors  autour  de  son  cadavre,  ne  trouva  pas  un 
seul  parent,  un  seul  ami  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  et  accomplir  son  vœu  de 
sépulture  dans  son  grand  monastère  de  Caen.  Ce  fut  Herluin,  le  mari  de  sa  mère,  qui  se 
chargea  du  soin  de  transporter  par  eau  le  corps  de  ce  prince  si  redouté  de  son  vivant, 
jusqu’à  Caen,  où  l’attendait  une  nouvelle  insulte,  comme  s’il  eût  fallu  que  la  Normandie 
tout  entière  prouvât,  par  scs  deux  capitales,  son  peu  de  gratitude  pour  un  prince  qui,  dans 
un  règne  de  cinquante-deux  ans,  l’avait  placée  au  rang  des  plus  florissans  états  et  avait 
fondé  et  construit  dans  ce  seul  duché  dix-sept  monastères  et  six  couvons,  indépendamment 
des  dix  abbayes  accrues  et  enrichies  par  ses  dons  ( ib .  p.  205).  Un  soldat  nommé  Ascelin, 
dont  la  perfidie  et  la  cruauté,  dans  la  guerre  intestine  qui  suivit,  ne  démontrent  que  trop 
le  but  séditieux,  bien  qu’on  ait  admis  sa  requête  qu’il  eût  pu  présenter  en  temps  plus 
opportun,  s’opposa  sous  menace  de  clameurs  de  haro,  à  l’inhumation  sur  le  lieu  occupé, 
disait-il,  parla  maison  de  son  père  et  dont  Guillaume  s’était  emparé  de  force.  Cette  reven¬ 
dication  lui  valut  soixante  sous  ou  écus  que  paya  le  prince  Henri,  sous  promesse  d’autres 
dédommagemens  encore.  Enfin,  pour  comble  des  disgrâces  inhérentes  à  ces  tristes  obsèques, 
un  maladroit  hasard  fit  que  la  fosse,  trop  étroite,  ne  pouvant  suffire  au  cadavre,  une  rupture 
des  viscères  abdominaux  fit  exhaler  une  odeur  telle  qu’une  nouvelle  désertion  aussi  complète 
que  celle  de  Rouen  vint  signaler  l’entière  séparation  de  ce  prince  et  du  peuple  qu’il  avait 
comblé  et  de  gloire  et  de  biens. 

Vainement  l’héritier  de  son  trône  d’Angleterre  s’efforça  d’étouffer  ces  tristes  souvenirs 
sous  le  luxe  du  tombeau  dont  il  confia  l’exécution  à  l’orfèvre  Othon,  tombeau  où,  d’après 
Mathieu  Paris,  «  l'éclat  des  pierreries  se  mêlait  à  l'or  et  à  l'argent  »  et  qu’Ordcric  Vital 
«  trouvait  digne  d’amiration  (ibid.,  p.  121);  »  vainement  de  pompeuses  épitaphes  gravées 
sur  lames  d'or  vinrent,  dans  tous  les  rythmes  poétiques,  signaler  les  vertus,  l’audace  et  la 
valeur,  et  la  piété  de  ce  prince,  les  honneurs  funéraires  qui  lui  furent  rendus  serviront 
à  jamais  d’enseignement  historique  à  qui  ose  se  flatter  d’emporter  dans  la  tombe  les 
sentimens  qu’on  lui  prodigue,  même  à  ses  derniers  momens. 

Le  tombeau  de  Guillaume,  visité  en  1522  par  l’abbé  de  Saint-Etienne,  fut  trouvé  telle¬ 
ment  intact,  que  cet  abbé  fit  configurer  en  bois  et  placer  sur  le  sépulcre  la  figure  du  grand 
homme,  telle  quelle  apparaissait  encore  dans  sa  tombe  ;  mais  en  1562,  les  huguenots,  sans 
égard  pour  le  fondateur  du  royaume  d’Henri  VIH,  dévastèrent  ce  tombeau  et  celui  de  Ma¬ 
thilde,  confondant  dans  leur  rage  ossemens  et  statues. 

2  Sans  nous  livrer  à  des  recherches  d’un  intérêt  pour  nous  fort  secondaire,  citons  seule- 
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en  tristes  leçons.  S’il  peut  être  aux  puissans  d’un  salutaire  avis  sur 
la  vanité  de  leur  gloire,  de  quel  ébranlement  il  menace  un  état  prêt 
àbriser  ainsi  tousliensd’affection  et  d’honneur  envers  un  bienfaiteur, 
un  père  !  Aussi  ne  fallut-il  rien  moins  que  la  solide  contexture  du 
faisceau  que  forma  Guillaume  en  son  vivant  et  la  sage  prévision  de 
ses  legs  testamentaires’,  pour  empêcher  qu’après  sa  mort  le  nœud  ne 
se  rompît  au  point  de  rendre  superflus  tous  ses  heureux  et  glorieux 
efforts  pour  assurer  le  règne  de  ses  fils  et  la  durée  de  ses  institutions. 
Heureusement  pour  sa  mémoire  la  force  du  tissu  finit  par  résister  aux 
causes  de  déchiremens-,  mais  laNeuslrie,  surtout,  paya  longtemps  du 
sacrifice  de  son  repos,  et,  comme  on  le  verra,  de  la  suspension  de  sa 
gloire  monumentale,  le  scandale  de  son  ingratitude,  de  son  impiété 
envers  ce  prince. 

La  Normandie  fut  la  première  à  sentir  l’énormité  de  cette  perte, 
Guillaume-le-Roux,  nous  dit  Mathieu  Paris  (Grande  Chr. ,  t.I,p.57), 
ayant  rendu  pour  l’Angleterre  la  transition  du  règne,  tout  au  moins 
insensible ,  en  distribuant  aux  monastères  et  aux  églises,  d’accord 
avec  Lanfranc  dont  il  fut  le  disciple  et  qui  put  lui  prêter  l’appui  de 
sa  grande  influence,  les  trésors  que  son  père  avait  amassés  à  Win¬ 
chester  et  dont  le  conquérant  se  serait  montré  plus  avare  2.  Quant 

ment  ici,  en  attendant  les  développemens  que  comportera  notre  texte  sur  le  château 
d’Amboise,  ce  que  rapporte  Commynes,  de  l'affreux  délaissement  où  la  cour  tout  entière 
du  jeune  et  vaillant  Charles  VIII  et  ses  plus  affidés  serviteurs  laissèrent  son  cadavre  gisant 
sur  une  sorte  de  paillasse,  dans  la  salle  humide  du  jeu  de  paume,  à  l’huis  de  laquelle  il 
s’était  fortuitement  heurté  de  manière  à  se  frapper  de  mort.  Plus  rapproché  encore  serait 
le  souvenir  du  sort  qu’eurent  les  restes  de  Louis  le  Bien- Aime' ;  mais  n'est-ce  pas  déjà 
beaucoup  lorsque  X abandon  et  X oubli  forment  le  seul  cortège  d'un  grand  pouvoir  éteint? 

1  Après  avoir,  comme  Charlemagne,  fait  lui-même  le  partage  de  ses  trésors  et  envoyé 
au  «  clergé  de  Mantes,  dit  Dumoulin  (p.  234),  grande  somme  d'argent  pour  rebastir  les 
»  églises  qu’il  avoit  ruinées,  avec  quelques  lignes  qui  montraient  la  vérité  de  sa  péni- 
»  tencc,  »  il  dit  à  son  fils  Guillaume  :  «  La  mort  des  roys  est,  le  plus  souvent,  suivie  de 

»  grands  troubles .  Portez  cette  lettre  à  l'archevesque  Lanfranc,  afin  qu’il  vous  sacre 

»  roy  et  coupe,  par  ce  seul  moyen,  le  chemin  des  divisions.  » 

Ce  fut  alors  qu’IIenri,  qui  savait  que  son  père  avait  disposé  du  duché  de  Normandie  en 
faveur  de  son  frère  Robert,  bien  qu’il  fût  alors  et  depuis  longtemps  meme  en  rébellion 
ouverte  avec  son  père,  s’écria  :  «  Et  moi,  mon  père,  outre  la  perte  de  votre  présence  dont 
»  la  mort  me  menace,  perdrai-je  encore  l’espérance  de  participer  à  vos  biens  ?  »  ce  qui 
amena  la  réponse  a  mezza  voce  que  nous  citons  plus  haut. 

*  .Rien  d'accprd  en  ce  point  avec  les  historiens  Normands  et  Anglo-Saxons,  Dumoulin 
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à  Robert  Courte  Heuze ,  pour  la  troisième  fois  alors  en  guerre  avec  son 
père  avec  l’appui  du  roi  de  France,  sa  prise  de  possession  d’un  duché 
si  florissant  dont  Guillaume  ne  voulut  pas  du  moins  priver  so njîls 
aine ,  devint  le  désastreux  signal  de  calamités  de  tous  genres,  par 
l’effet  de  l’exemple  et  de  l’appui  que  donna  à  la  turbulence  des  héros 
de  la  conquête,  la  guerre  bientôt  déclarée  entre  les  héritiers  du 
conquérant,  sous  la  bannière  d’abord  de  son  frère  Eudes,  évêque  de 
Bayeux,  comte  de  Kent,  homme  de  grand  jugement  et  valeureux, 
mais  vain  et  ambitieux  qui  n’ayant  vu  cesser  qu’à  la  mort  de 

nous  montre  ce  grand  prince,  d'ailleurs  sage,  rusé  et  riche,  en  même  temps,  «  si  désireux 
»  d’amasser,  qu’il  ne  laissait  rien  passer  sans  en  tirer  quelque  tribut  ;  »  aussi  ajoute-t-il  : 
«  il  épuisa  presque  l’Angleterre  d’or  et  d’argent ,  soit  que  ce  fust  en  intention  d’en  ac- 
)>  croître  ses  trésors,  ou  pour  ôter  aux  mutins  les  nerfs  de  la  guerre  »  (p.  238).  11  n’es^ 
donc  pas  probable  qu’il  eût  de  son  vivant  disposé  de  son  trésor  de  Winchester , 
comme  fit  son  successeur,  à  titre  contestable,  pour  se  rondre  le  clergé  favorable  par  sa 
munificence  de  joyeux  avènement. 

■  Frère  utérin  de  Guillaume,  Eudes  (Odon),  fils  d’Herluin  de  Conteville  et  d’Arlette , 
montra  qu’il  participait  de  la  vaillance  et  de  l’ambition  de  son  frère.  Évêque  de  Bayeux 
avant  la  conquête,  il  fonda  à  peu  de  distance  de  cette  ville  le  monastère  de  Saint-Vigor 
(1.  lxix,  n.  xuv),  puis  secouant  bientôt  les  habitudes  religieuses ,  il  s’attacha  tout  entier 
à  la  fortune  de  Guillaume  dans  l’expédition  d’outre-mer  qui  lui  valut  le  titre  de  comte 
de  Kent,  avec  une  forte  dotation  en  manoirs  (plus  de  200) ,  et  le  rang  de  vice-roi  en 
l’absence  de  son  frère.  Ce  prélat  ainsi  transformé  n’eût  pas  mieux  demandé  cependant 
que  de  rentrer  dans  le  giron  de  l’Église,  mais  pour  se  placer  à  sa  tête,  comme  le  prouvè¬ 
rent  ses  intrigues  et  les  prodigalités  dont  il  les  appuya,  lorsqu’à  la  mort  de  Grégoire  VII 
il  crut  l’occasion  favorable  de  faire  valoir  à  son  profit  les  titres  qu’avaient  acquis  son  frère 
à  la  gratitude  du  Saint-Siège.  Dumoulin,  comme  organe  des  chroniqueurs  de  cette  époque, 
explique  à  sa  manière  ce  fait  bien  constaté  par  Orderic  Vital  (l.  vin). 

Des  magiciens  ayant  fait  connaître  qu’un  pape  qui  succéderait  à  Grégoire  VII  se  nom¬ 
merait  Odon  ou  Eudes,  nom  que  portait  en  effet  son  deuxième  successeur,  Urbain  II, 
comme  archidiacre  de  Reims,  l’évêque  de  Bayeux  prenant  la  prédiction  pour  son  compte, 
espéra  parvenir  à  cette  souveraine  dignité,  mesmes  par  des  degrez  d'argent.  «  Il  envoya 
»  à  Rome  des  conlidens  qui  lui  achetèrent  un  palais,  l’enrichirent  de  colonnes  de  marbre 
»  et  de  meubles  les  plus  rares,  lui  acquirent  la  faveur  des  sénateurs  et  avaie  it  presque 
»  déjà  la  bouche  ouverte  pour  marchander  la  papauté»  (p.  229).  Ces  menées  déplurentà 
Guillaume,  qui  chercha  les  moyens  d’y  couper  court  en  plaçant  son  frère  sous  les  verroux; 
ce  qu’il  fit,  lorsque  Lanfranc  eut  levé  ses  scrupules  sur  l’inviolabilité  d’un  homme  d' église, 
en  lui  objectant  que  ce  n'était  pas  l’évêque  de  Bayeux  mais  le  comte  de  Kent  qu’il  puni¬ 
rait  ainsi  (  Malh.  Paris,  année  1088,  t.  Ic‘  ,  p.  59).  De  là  la  fureur  d’Eudes ,  lorsque 
sorti  de  la  tour  de  Bouen,  à  la  mort  de  Guillaume,  et  après  même  avoir  paru  à  la  cour  du 
nouveau  roi  anglais,  il  conjura,  de  concert  avec  d'autres  seigneurs  tels  qu’Eustache,  comte 
de  Boulogne,  Robert  de  Bellesme,  etc.,  le  bouleversement  des  dispositions  testamentaires 
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Guillaume  la  captivité  qu’il  subissait  par  le  conseil  de  Lanfranc, 
saisit  cette  occasion  de  se  venger  sur  le  royal  pupille  de  ce  prélat  en 
soutenant  par  les  armes  les  droits  de  primogéniture  au  trône  d’An¬ 
gleterre  de  son  neveu  Robert.  Ces  prétentions,  avortées  par  l’inaction 

de  son  frère.  Mal  secondés  par  Robert,  qu’ils  voulaient  placer  sur  le  trône  d’Angleterre,  à 
l’exclusion  de  Guillaume-Ie-Roux ,  et  déjoués  par  les  sages  mesures  que  prit  ce  dernier 
pour  se  concilier  l’appui  des  Anglais,  ces  rebelles,  après  des  dévastations  exercées  princi¬ 
palement  sur  les  domaines  royaux  et  sur  ceux  de  Lanfranc ,  se  virent  forcés  dans  leur 
dernier  retranchement  de  Rochester,  où  les  mouches ,  dit-on,  se  rangèrent  du  parti  du  roi  ; 
car  selon  Dumoulin  ,  «  bon  nombre  de  noblesse  retirez  dans  cette  place,  furent  tellement 
»  importunez  des  mouches ,  qu’une  partie  estoit  contrainte  de  deffendre  l’autre  avec 
»  des  esventoirs,  lors  qu’ils  prenoient  leur  nourriture,  et  que  ne  pouvant  davantage  sup- 
»  supporter  cette  playe  d’Égypte,  ils  demandèrent  grâce,  etc.  »  (244).  Eudes  se  retira 
au  milieu  des  Anglais  qui  criaient  :  «  des  cordes ,  des  cordes!  pour  pendre  cet  evesque 
»  qui  a  fait  tant  de  maux,  et  donné  sujet  de  respandre  tant  de  sang,  »  et  regagna  son  siège 
épiscopal  de  Bayeux  ,  d’où  l’arracha  bientôt  après  son  neveu  Robert,  en  lui  confiant  la 
lieutenance  de  son  duché  de  Normandie.  Dès  ce  moment  pèsent  sur  sa  mémoire  tous  les 
désordres  qui  suivirent  l’arrestation  du  prince  Henri ,  comte  du  Cotentin ,  remis ,  dit  Or- 
deric  Vital,  à  la  garde  du  tyran  de  Bayeux  et  de  Robert  deBellesme,  à  leur  retour  d'An¬ 
gleterre,  préludes  de  déchiremens  plus  funestes  encore  auxquels  la  victoire  de  Tinchebray 
(en  1106)  vint  seule  mettre  un  terme. 

Le  tableau  que  le  moine  historien  fait  (1.  vm,  t.  III ,  p.  249  et  suiv.  de  la  trad.  de 
M.  Guizot)  de  l’état  de  la  Normandie,  surtout  pendant  les  huit  premières  années,  montre 
jusqu’à  quel  point  l’influence  d’un  conseiller  pervers,  sous  un  prince  sans  volonté  et  livré 
à  la  mollesse,  peut  changer  l'aspect  d’un  état  abondamment  pourvu  d’ailleurs  de  tous  les 
germes  de  prospérité  :  «  marche  rapide  vers  la  dissolution  ,  exercice  public  et  impuni  du 
»  brigandage,  dévastation  des  églises  et  des  monastères,  incendies,  brigandages,  meur- 
»  très,  dépravation  de  mœurs  poussée  aux  plus  honteux  excès,  construction  de  forteresses 
»  où  les  lils  des  brigands,  comme  de  jeunes  louveteaux,  étaient  élevés  pour  déchirer  les 
»  brebis,  etc.  » 

Il  faut  pourtant  que  depuis  cette  époque  où  se  signala  la  fureur  de  l’ambition  déçue  de 
cet  évêque,  qu’Orderic  Vital  nous  peint  comme  un  dragon  vomissant  des  flammes  ,  son 
rôle  actif  ait  été  peu  brillant  dans  les  guerres  intestines  et  extérieures  que  soutint  ce  duché, 
même  contre  le  roi  anglais  uni,  en  1091 ,  avec  le  duc  Robert  pour  assiéger  leur  frère 
Henri  enfermé  au  mont  Saint-Michel,  puisque  ce  lieutenant  du  duc  normand  ne  reparaît 
plus  sur  la  scène  historique  que  l’année  suivante  (1092)  et  pour  y  prostituer  son  sacré  mi¬ 
nistère,  dans  une  juridiction  étrangère  à  la  sienne,  en  consacrant  au  refus  de  tout  le  clergé 
français,  \' exécrable  mariage  du  roi  de  France,  Philippe,  avec  Bertrade,  femme  du  duc 
d’Anjou,  «  service  pour  prix  duquel  il  posséda  quelque  temps  les  églises  de  la  ville  de 
»  Mantes,  comme  un  don  du  monarque  adultère  »  ( ibid .,  p.  341)  :  «  Nullus  Francorum 
»  præsulum  liane  exsecrandam  dispensalionem  celebrare  voluit,  unoexcepto,  Odonc,  Bajo- 
«  ccnsi  episcopo,  qui  pro  mercede  infaustæ  copulatioms  ecclesias  Medanti  oppidi  aliquam- 
»  diu  habuisse  dicitur.  »  D’autres  historiens  chargent,  il  est  vrai,  l’évêque  de  Senlis  ou 
même  l’archevêque  de  Rouen  de  cet  acte  de  condescendance  intéressée,  aux  désirs  de 
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et  l’incurie  de  ce  dernier  prince,  très  vaillant,  fort  libéral,  mais  plus 
avide  de  débauches  que  de  dignités  ',  ramenèrent  comme  réaction, 
la  convoitise  de  Guillaume-le- Roux  sur  le  duché  normand  et  prépa- 

notre  roi  ;  mais  il  est  difficile  d’admettre  qu’Orderic  Vital  ait  été  abusé  sur  une  telle  cir¬ 
constance  aussi  rapprochée  de  l’époque  où  il  écrivait. 

Eudes  que  son  esprit  aventureux  et  son  caractère  sacerdotal  même,  rendaient  digne  de 
figurer  dans  la  grande  expédition  de  Terre-Sainte,  dont  plus  que  tout  autre  guerrier  il 
avait  à  attendre  pour  fruits,  au  moins  l’expiation  de  ses  fautes,  après  avoir  participé  aux 
actes  du  célèbre  concile  de  Clermont,  arbora  en  effet  la  bannière  de  la  croix  avec  son  ne¬ 
veu  Robert;  mais  il  mourut  en  Italie,  à  Palerme ,  avant  de  trouver  occasion  de  faire 
montre  de  sa  valeur.  Orderic  reconnaît  que  ce  prélat,  qui  tint  près  de  50  ans  le  gouvernail 
de  son  église,  enrichit  sa  basilique  de  beaucoup  d’ornemens,  et  dans  sa  prodigalité  donna 
aux  uns  ce  qu’il  enlevait  aux  autres  (K  x'). 

»  Dès  l’époque  où  Guillaume  eût  soumis  l’Angleterre  à  ses  lois,  son  fils  aîné  Robert,  se 
prévalant  d’une  prétendue  promesse  de  son  père ,  réclama  l’investiture  du  duché  de  Nor¬ 
mandie  ;  et  sur  le  refus  formel  de  Guillaume  de  renoncer  à  cet  état  où  il  avait  reçu  le  jour, 
qu'il  possédait  à  titre  héréditaire,  et  auquel  il  avait  consacré  tant  de  soins,  Robert,  dont 
l’éloquence  exprimée  par  le  discours  que  lui  prête  Orderic  Vital,  et  dans  lequel  il  se  com¬ 
pare  au  tribun  Polynice  ,  prêt  à  chercher  un  nouvel  Adraste  pour  lui  consacrer  ses  ser¬ 
vices,  ne  toucha  pas  le  moins  du  monde  l’inflexible  Guillaume ,  après  une  vaine  tentative 
pour  s’emparer  du  château  de  Rouen,  partit  avec  plusieurs  seigneurs  pour  tenter  la  fortune 
en  pays  étrangers.  Il  se  rendit,  dit-on ,  en  Italie ,  dans  l’espoir  d’y  fonder  à  son  tour  un 
grand  état  indépendant ,  s’il  obtenait  la  main  alors  libre  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde. 
Déçu  de  cet  espoir ,  comme  il  l’avait  été  dans  celui  qu’il  fondait  sur  l’assistance  de  ses 
oncles  et  parons,  il  offrit  son  appui  au  roi  de  France,  inquiété  alors  dans  la  possession  du 
Vexin  français  qu’il  avait  trouvé  moyen  de  reprendre  pendant  la  minorité  du  bâtard ,  et  il 
excita  même,  dit-on,  ce  prince  dans  les  hostilités  dont  le  due  normand  triompha  partout 
ailleurs  qu’au  siège  de  Dol ,  et  même,  dit-on,  à  l’affaire  du  château  de  Gerberoi  en  Reau- 
voisis  (en  1079) ,  où  l’on  vit  se  reproduire  la  lutte  corps  à  corps  de  Foulques-Nerra  avec 
son  fils  ;  mais  ici  ce  fut  Robert,  très  exercé  dans  les  armes,  qui  renversa  son  père,  et  l’ayant 
reconnu  à  sa  voix,  l’aida  à  reprendre  du  champ.  Deux  réconcliations  de  Robert  avec  son 
père  avaient  été  suivies  d’une  troisième  rupture ,  lorsqu’advint  la  mort  du  conquérant,  qui 
ne  punit  ce  fils  rébclle  qu’en  lui  retirant  le  premier  lot  successif  auquel  l’ordre  de  sa  nais¬ 
sance  lui  donnait  droit ,  pour  lui  assigner  le  second".  Hardi ,  mais  bavard  et  prodigue  , 
selon  les  expressions  d’Orderic  Vital,  Robert  Courlcbotte  (ainsi  surnommé  de  la  proportion 
ramassée  de  la  partie  inférieure  de  son  corps  surtout),  avait  employé  toutes  les  ressources 
tirées  de  l’étranger  et  de  l’amitié  de  sa  mère,  qui  encourut  même  pour  ce  fait  presque  les 
mauvais  traitemens  de  Guillaume,  à  solder  des  jongleurs  et  des  foies  femmes.  Cette  dispo¬ 
sition  dut  en  faire  l’aveugle  prête-nom  de  la  vengeance  et  de  l’ambition  de  son  oncle,  et  le 
mettre  bientôt  après  à  la  merci  de  son  frère  Henri  le  Thésauriseur,  lorsque  fut  épuisée  la  part 
que  recueillit  Robert  dans  le  trésor  du  conquérant.  Force  lui  fut  pourtant  d’intervenir  un 
peu  dans  les  guerres  atroces  de  seigneur  à  seigneur  dont  son  duché  fut  alors  le  théâtre  , 
et  de  subir,  malgré  quelques  efforts,  la  perte  de  l’état  du  Maine,  qui  parvint  à  s’émanciper 
à  la  faveur  de  ces  désordres ,  comme  l’humiliation  de  revers  dus  moins  à  l’habileté  de  son 
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rèrent  l’accomplissementde  la  prophétie  du  héros  mourant  en  offrant 
à  fargc/fi/er  Henri  l'occasion  de  jeter  avec  les  produits  de  son  épargne 
les  bases  de  sa  grandeur  future. 

En  pourvoyant  aux  besoins;  d’autant  plus  impérieux  alors,  de  son 


jeune  frère  Henri ,  appelé  par  les  habilans  de  Donifront  à  les  proléger  contre  Robert  de 
Bellesmc  ,  qu'au  découragement  de  serviteurs  d’un  prince  plus  occupé  de  ses  plaisirs  que 
de  sa  gloire.  La  grande  campagne  d'Orient  qui  s’ouvrit  quelques  années  plus  tard ,  vint 
offrir  à  ce  duc  l’occasion  qu'il  dut  saisir  avec  joie ,  dans  l'état  désespéré  de  ses  affaires , 
d’abandonner  avec  quelque  gloire  une  position  qui  n'était  plus  tenable.  Aussi,  dit  Dumoulin 
(page  265),  «  voyant  que  son  estât  estoit  tout  décousu  et  par  morceaux  ,  que  le  prince 
»  Henri  tenoit  Domfront  et  la  meilleure  partie  du  Costentin  ;  que  le  Roux  possédoit  en 
»  Normandie  plus  de  vingt  châteaux;  que  le  comte  d’Eu,  Estienne  d’Aumalle,  etc.,  etc, 
».  recognoissoient  l’Anglais  pour  leur  duc,  et  craignant  une  entière  perte  de  sa  province , 
».  voire  désirant  expier  par  beaucoup  de  saintes  fatigues  les  crimes  de  son  âme,  se  croise 
»  pour  aller  à  la  conquête  de  Ilierusalem  :  croisé  ,  il  envoyé  ambassade  en  Angleterre 
»  pour  demander  la  paix  et  le  prest  de  dix  mille  marcs  d’argent ,  avec  offre  de  bailler 
»  pour  assurance  cinq  ans  la  jouissance  entière  de  la  Normandie.  >i  A  ces  détails  que  con¬ 
firme  Orderic  Vital  (ibid . ,  1.  x,  t.  IV,  p.  12),  l’historien  ajoute  que  Guillaume  ne  voulant 
pas  épuiser  ses  trésors ,  dépouilla  les  églises  de  leurs  ornemens  décorés  d'or,  d'argent  et 
de  pierreries  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (singulier  moyen  de  subvenir  à  dés 
besoins  comme  ceux  de  Robert!  ).  Alors ,  dit  Orderic,  «  Odon,  évêque  de  Rayeux,  partit 
pour  Jérusalem  avec  le  duc  Robert  son  neveu.  »  S’il  est  vrai ,  comme  le  dit  Dumoulin  , 
que  Robert,  qui  signala  sa  vaillance  naturelle  dans  cette  expédition,  refusa  la  couronne  de  la 
Palestine,  et  la  quitta  à  Godefroy  de  Bouillon,  à  cause  qu’il  prétendait  au  royaume 
d’Angleterre  (p.  265) ,  »  circonstance  qu’appuie  le  témoignage  de  l'italien-anglais 
Brompton,  qui  attribue  en  outre  à  l’indolence  et  à  la  paresse  son  refus  de  concourir  avec 
Godefroy,  Raymond  et  Tancrède f/iisf .  angl.  script.,  t.  I,  p.  1002),  Robert  fut  encore  mal 
inspiré  dans  cette  conjoncture;  car  n’ayant  appris  qu’en  Orient  la  mort  de  son  frère  Guil- 
laume-le-lloux,  qui  lui  rendait  ses  droits  à  l'occupation  de  ce  trône,  il  arriva  encore  trop 
tard  cette  fois ,  son  frère  Henri  s’étant  montré  plus  habile  à  succéder.  Robert  ne  put , 
malgré  ses  prouesses  récentes,  conserver  même  que  huit  ans  le  duché  dont  il  reprit  posses¬ 
sion.  Mais  quelles  chances  pouvait  avoir  dans  une  lutte  d’aussi  graves  intérêts ,  un  prince 
qui,  même  au  retour  de  la  croisade,  si  l’on  en  juge  par  la  date  (1101)  du  récit  d’ Orderic 
Vital,  manquait  souvent  de  pain  au  milieu  des  richesses  qu’il  prodiguait  à  des  histrions  et 
à  des  courtisanes,  et  se  trouvait  parfois  retenu  au  lit  jusqu’à  sexto  (midi),  faute  d’habits 
décens,  et  privé  d’assister  aux  offices  à  défaut  de  housseaux  (bottes),  et  du  vêtement  né¬ 
cessaire,  que  lui  enlevaient  impunément  ses  familiers  (ibid.,  p.  81). 

On  cite  parmi  les  faits  d’armes  de  Robert  son  combat  seul  à  seul  contre  un  chef  sarrasin 
auquel  il  fendit  la  tête  jusqu’aux  épaules,  et  qu'il  étendit  à  ses  pieds  en  s’écriant  :  je  dévoue 
ton  urne  impure  aux  puissances  de  l’enfer  ( hist .  des  croisades,  t.  Ie1,  p.  295),  impré¬ 
cation  qui  eût  été  tout  aussi  bien  placée  dans  la  bouche  de  l'autre  champion.  Godefroi  lit 
mieux  dans  la  même  journée  (près  du  pont  d’ Antioche),  puisque  s’attaquant  à  un  Sarrasin 
de  très  haute  stature,  qui  d’un  premier  coup  avait  brisé  son  bouclier,  il  le  pourfendit  de 
telle  sorte  que  le  corps  du  géant  se  trouva  partagé  en  deux  parties,  dont  l’une,  restée  sur  le 
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frère  Robert,  il  snt  se  faire  donner  pour  gages  un  grand  fief,  le 
Cotentin,  première  possession  territoriale  étendue  par  la  victoire  de 
Tinchebray  (i  106)  à  tout  le  duché  même  du  vaillant  mais  inconsi¬ 
déré  Robert,  déjà  dépossédé  alors  par  l’habileté  d’Henri  et  par 
l’octroi  de  sa  charte  (i  ioo),  des  droits  que  lui  donnait  à  la  couronne 
d’Angleterre  la  mort  accidentelle,  après  treize  ans  de  règne,  de 
Guillaume-le-Roux.  Celte  circonstance  vint  renouveler  pour  l’Angle¬ 
terre,  mais  par  de  plus  justes  causes,  le  tableau  qu’avait  offert  la 
Normandie  de  l’indifférence  d’un  grand  peuple  en  présence  de  la 
tombe  de  son  roi  *. 


cheval  qui  rentra  ainsi  monté  dans  la  ville,  vint  y  porter  l’effroi  par  l’idée  qu’on  s’y  fit  de 
la  valeur  et  de  la  force  des  assaillons  (chr.  d’Albert  d’Aix,  1.  ni,  63  et  suiv). 

Ce  fut  à  son  retour  en  Normandie,  en  Î001 ,  que  Robert,  cédantàla  suggestion  deseigneurs 
qui  préféraient  sa  mollesse  afin  de  se  livrer  criminellement  à  leurs  passions,  à  la  magna¬ 
nimité  du  roi  Henri ,  et  s'abandonnant  à  la  direction  de  l'évêque  de  Durham,  Ranulfe 
Flambait  ,  qui,  traître  envers  Guillaume-lc-Roux ,  s’était  échappé  de  la  tour  de  Londres 
pour  continuer  ce  rôle,  entreprit  une  expédition  d’oulre-mer,  qui  n’aboutit  qu’à  un  entre¬ 
tien  amiable  entre  les  deux  frères,  en  présence  de  leur  armée,  et  à  la  conquête  au  profit  de 
Robert  d’une  subvention  annuelle  de  trois  mille  livres  sterling,  avec  la  garantie  de  son 
duché  normand,  à  l’exception  de  Domfront  ;  mais  cette  proie  ne  pouvait  suffire  aux  besoins 
toujours  renaissans  de  Robert ,  et  surtout  à  l'insatiabilité  des  vautours  qui  s’abattaient 
sur  son  duché;  aussi,  malgré  de  nouveaux  liens  d’amitié  serrés  entre  les  deux  frères,  dans 
l’entrevue  de  Domfront  (1104) ,  les  excès  de  tous  genres  commis  par  Robert  de  Bellesme 
et  ses  adhérens,  arrivèrent- ils  au  point  que  les  pleurs  et  les  ge'missemens  de  la  Normandie 
en  deuil  aijant  passé  le  détroit,  Henri  vint  à  la  tète  d’une  armée  réclamer  Vhcritage 
que  des  parjures,  des  brigands  et  des  hommes  sans  aveu  opprimaient  outre  mesure 
(Ord.,  t.  IV,  p.  191).  Débarqué  à  Carffeur et  bientôt  maître  de  Cayeux  qui  fut  livrée  aux 
flammes,  il  se  mit  en  mesure  par  de  sages  dispositions  de  remporter  plus  tard  la  victoire 
de  Tinchebray ,  qui  fit  cesser  ces  horribles  désordres ,  tous  les  fauteurs  de  troubles 
ayant  été  mis  hors  d’état  de  nuire  désormais,  et  Henri,  qui  extirpa  les  germes  de  nouvelles 
discordes  entre  les  grands,  en  démantelant  leurs  forteresses,  leur  ayant  ôté  tout  prétexte  de 
ralliement  en  envoyant  en  Angleterre  son  frère  qu’il  retint  vingt-sept  ans  en  prison.  Mais 
il  lui  procura  abondamment,  dit  l’historien,  toutes  sortes  de  délices  (ib.,  p.  207)  ,  sort 
que  le  pauvre  duc  ,  d’après  l’opinion  qu’on  s’en  fait ,  dut  préférer  à  un  royaume  ,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  eut  le  grand  avantage  de  rendre  le  repos  et  une  prospérité  durable  à  un 
puissant  état  en  proie  aux  déchirement  des  factions  et  aux  attentats  sacrilèges  de  bri¬ 
gands  titrés,  enhardis  par  l'impunité  de  leurs  crimes. 

>  Plus  politique  que  son  frère  Robert,  et  mieux  guidé  surtout  par  les  conseils  de  Lan- 
franc  qui  l’avait  élevé,  que  son  aîné  ne  le  fut  en  suivant  aveuglément  la  direction  que  lui 
imprimait  son  oncle  l’évêque  de  Cayeux,  Guillaume  (dit  le  Roux,  delà  teinte  de  ses  che¬ 
veux),  eut  du  moins  l’habileté  de  se  maintenir  sur  le  trône  que  lui  avait  légué  son  père, 
au  préjudice  de  son  aîné,  jusqu’au  moment  où  un  fatal  accident,  de  la  nature  de  celui  dont 
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Le  déplorable  aspect  sous  lequel  Orderic  Vital  nous  montre  dès 
cette  année  (1087)  la  Normandie  naguère  si  religieuse,  si  prospère, 
devait,  d’après  le  même  ouvrage,  être  à  peu  près  commun  à  l’Anjou, 


un  autre  de  ses  frères,  Richard,  avait  péri  victime,  vint  ouvrir  sa  succession  royale,  dont 
son  jeune  frcre  Henri  se  hâta  de  s’emparer,  en  l’absence  de  Robert  occupé  de  la  conquête 
de  la  Palestine.  D’adroites  concessions  et  des  largesses  faites  à  propos  et  dont  nous  avons 
cité  un  premier  exemple,  lui  concilièrent  sinon  l’amour,  du  moins  l’intérêt  de  son  peuple, 
qu’un  nœud  plus  étroit  encore,  formé  par  le  Doomesday-Book,  attachait  aux  institutions 
du  conquérant ,  entièrement  dépendantes ,  à  cette  époque ,  du  maintien  de  sa  dynastie  : 
considération  toute  puissante  et  que  le  Roux  (comme  le  nomment  les  chroniques)  sut  ex¬ 
ploiter  habilement  ,  lorsque  circonvenu  d’embûches  et  de  traîtres  tout  prêts  à  prendre  parti 
pour  Robert,  il  offrit  à  l'un  d’eux,  Roger  de  Montgomery,  le  plus  influent  après  Eudes,  de 
se  démettre  du  pouvoir,  s’ils  pensait  que  son  successeur  pût  se  garantir  du  sort  qui  le 
menaçait,  et  en  déjouant  la  trahison,  maintenir  la  volonté  de  son  père,  la  meme  qui  l'avait 
fait  roi  et  les  avait  fait  comtes.  Cet  argument  fut  d’un  tel  poids,  qu’il  détacha  Roger  de 
la  conjuration,  réduite  dès  lors  à  une  lutte  d’animosités  personnelles  dont  ce  prince  triom¬ 
pha  sans  peine  (Mathieu  Paris,  an  1088,  t.  I,  p.  51).  Guillaume-le-Roux,  qui  fit  au  besoin 
preuvede  vertus  guerrières,  d’abord  contre  son  oncle,  puis  dans  une  expédition  en  Normandie 
où  il  s’empara  du  château  de  Dure,  dans  une  guerre  déclarée  à  Robert,  comte  de  Nor- 
thumberland,  dans  une  expédition  contre  les  Gallois,  etc.,  se  montra  cependant  modéré  à  ce 
point  dans  ses  projets  de  conquête,  qu'ayant  réuni  vingt  mille  hommes  pour  une  expédition 
en  Normandie,  il  les  licencia,  en  leur  remboursant  les  frais  de  leur  mise  en  mouvement. 
S’il  débuta  avec  le  clergé,  grâce  aux  conseils  de  Lanfranc,  de  manière  à  se  le  rendre  favo¬ 
rable,  scs  exactions  ultérieures,  après  la  mort  de  ce  grand  homme,  et  sa  conduite  avec 
Anselme,  son  illustre  successeur,  qu’il  rançonna  indignement  en  exigeant  de  lui  mille 
livres  d’argent  pour  prix  de  son  archevêché,  qu’il  géra  personnellement  plus  tard  avec 
deux  évêchés  et  douze  abbayes,  changèrent  ces  dispositions,  comme  il  parut  bien  à  sa 
mort,  occasionnée  par  une  flèche  destinée  à  un  cerf;  car,  dit  Mathieu  Paris  (ib.,  p.  221), 
«  la  joie  publique  fut  telle  qu’il  n’y  eut  pas  une  larme  versée  sur  son  tombeau.  »  Orde¬ 
ric  Vital  est  plus  explicite  encore,  en  disant  (1.  X,  ib.,  p.  73)  «qu’il  futenterré  au  plus  vite 
*>  dans  l’ancien  monastère  de  Saint-Pierre,  et  que  dans  quelques  églises  on  ne  sonna  pas 
»  même  les  cloch  s  pour  ce  prince,  ce  qu’on  fait  pour  les  pauvres  et  les  femmes  de  la  plus 
a  basse  condition.  » 

Malgré  son  avarice,  défaut  qu’il  tenait  de  son  père,  prouvé  d’ailleurs  par  ses  exactions 
et  par  le  riche  trésor  qu’il  laissa,  et  que  gaspillèrent  des  hommes  perdus  et  de  viles  cour¬ 
tisanes,  Guillaume-le-Roux,  que  nous  montrons  fondant  un  monastère  en  Normandie  l’an¬ 
née  même  de  la  mort  de  son  père,  et  couvrant  son  tombeau  d’or  et  de  pierreries,  se  mon¬ 
tra  pénétré,  sous  le  rapport  monumental,  des  devoirs  d'un  souverain,  en  faisant  décorer 
avec  le  plus  grand  soin  le  tombeau  de  saint  Édouard,  déjà  couvert  d’ornemens  d’argent 
et  d’or  (Mathieu  Paris,  an  1095,  t.  I>r,  p.  87),  en  reconstruisant  la  ville  de  Carliste, 
dévastée  depuis  deux  cents  ans  par  les  invasions  Danoises,  et  en  bâtissant  le  palais  de 
Westminster,  avec  le  projet  de  l’agrandir  encore,  selon  le  sens  donné  par  Mathieu  Paris  à 
la  réponse  qu’il  fit  à  ses  chevaliers,  lors  d’une  visite  faite  à  la  salle  où  il  tint  sa  cour  en 
1099.  Celte  circonstance  est  ainsi  exprimée  dans  l’histoire  manuscrite  des  ducs  de  Vor- 
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dont  le  comte  Foulques-le-Rechin  donnait  à  ses  sujets  l’exemple  des 
désordres  par  la  dépravation  de  ses  mœurs  accrue  encore  de  la  tur¬ 
pitude  dont  il  fit  preuve  plus  tard,  en  faisant  présider  à  l’un  de  ses 
festins  la  femme  que  le  roi  de  France  lui  avait  enlevée. 

Mais  l’horizon  assombri  des  premières  phases  de  la  période  à 
laquelle  nous  revenons,  après  une  digression  qui  va  nous  permettre 
du  moins  de  dégager  les  intérêts  politiques,  Anglais  et  Normands, 
dans  l'exposé  plus  général  de  tous  ceux  qui  mettront  bientôt 
en  mouvement  l’Europe,  l’Asie  et  la  chrétienté  tout  entière, 
tendit  bientôt  à  s’éclaircir.  Au  deuil  qu’avait  porté  b  Eglise  de  la  perle 
successive  de  Grégoire  VII  et  de  Victor  III,  succéda  l’espérance, 
fondée  à  tous  égards,  qui  surgit  tout-à-coup  de  l’élection  d’Ur¬ 
bain  II,  pontife  désigné  par  ces  deux  grands  prédécesseurs.  Placé 
d’une  commune  voix  en  mars  1088,  sur  ce  trône  si  longtemps  ébranlé, 
ce  nouveau  pape  français  1  le  raffermit  assez  du  moins  pour  sauver 


mandie  et  des  rois  d’Angleterre,  éditée  par  M.  F.  Michel  (p.  65)  :  «  II  fist  de  fors  Lon- 
»  dres,  dejouste  l'abbaye  de  YVemoustier  une  des  plus  rices  sales  del  monde,  ançois  k'ele 
»  fust  parfaite,  le  vint  veoir,  si  le  blasma  moult  durement  :  ses  gens  li  demandèrent  porcoi 
»  il  le  blasmoit,  s’ele  li  sambloit  estre  tropgrans;  par  diu  !  dit  li  roi,  chou  n’est  nulle 
»  ebose,  elle  est  trop  grans  à  chambre  et  trop  petite  à  sale  »  ;  ce  qui  signifiait  d’après  la 
version  latine,  que  ce  n'était  qu’une  chambre  à  coucher  en  comparaison  de  la  salle  qu’il 
se  proposait  de  construire  ;  le  tout  est  de  s’entendre.  Ayant  voulu  cependant  y  tenir  une 
grande  court,  avant  qu'elle  ne  fût  terminée,  il  prit  pour  la  couvrir  toutes  les  escarlartes 
de  Londres. 

>  On  signale  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  VIH,  p.  514)  l'erreur  que 
commet  Guibcrt  de  Nogent  en  donnant  à  Urbain  II  le  litre  de  premier  pape  français-, 
mais  il  y  a  encore  ici  manière  de  comprendre.  Au  temps  de  ce  chroniqueur,  la  France 
proprement  dite  ne  s’entendait  que  de  la  circonscription  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  France  royale  dans  le  classement  des  écoles  d’architecture,  et  sur  laquelle  le  roi  ré¬ 
gnait  sans  intermédiaire;  ainsi  Gerbert,  qui  fut  réellement  le  premier  pape  français  étant 
né  dans  l’Auvergne  qui  faisait  partie  du  duché  d’Aquitaine  ,  n’était  pas  considéré  comme 
français,  non  plus  que  Léon  IX  (Brunon),  né  dans  l’Alsace  qui  dépendait  de  l’empereur 
F.stienne  IX,  Lorrain  et  par  conséquent  sujet  du  duc  de  cette  province,  dont  l'empire 
était  également  suzerain;  et  Nicolas  II,  né  dans  le  duché  de  Bourgogne  alors  détaché  de  la 
couronne  de  France.  Quant  à  Urbain,  on  n’aurait  pu  lui  contester  ce  litre  d’après  celui  de 
citoyen  de  Rheims  que  lui  donne  Orderic  Vital  (  I.  vin  ).  Né  de  nobles  pareils  et  élève  de 
celte  école  déjà  célèbre  à  tant  de  litres,  où  la  tradition  des  enseignemens  de  Gerbert  dut 
contribuer  à  lui  former  ce  digne  successeur,  Odon  (c’était  le  nom  que  portait  alors  Ur¬ 
bain  II)  eut  pour  maître  spécial  saint  Bruno,  fondateur  de  l’ordre  des  Chartreux  et  qu’il 
retrouva  plus  tard  dans  sa  grande  fondation  de  Calabre  (à  Squillace)  ;  nouvelle  occasion 
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d’une  décomposition  menaçante  la  constitution  pontificale  et  l’Italie 


pour  nos  arts,  alors  si  florissans  relativement  surtout  au  dénuement  de  l’Italie,  de  péné¬ 
trer,  sous  des  inlluences  éclairées,  dans  ces  provinces ,  alors  en  grande  exploitation  pour 
les  fondations  religieuses.  Les  titres  de  doctor  egregius ,  scientia  et  sanctitate  magni¬ 
fiais  ,  et  autres  analogues  que  lui  donnent  les  écrivains  contemporains,  se  trouvent 
justifiés  par  les  talens  et  la  piété  éclairée  dont  il  fit  preuve  dans  son  pontificat,  auquel  il 
avait  déjà  été  désigné  par  Grégoire  VII,  qui  l’avait  sans  doute  connu  à  Cluny  où  Odon 
s’était  retiré  en  quittant  son  canonicat  de  Reims,  et  où  il  exerçait  les  fonctions  de  prieur, 
quand  ce  pape  auquel  il  fut  envoyé  par  l’abbé  Hugues  le  nomma  évêque  d’Ostie,  en  rem¬ 
placement  d'un  autre  ancien  prieur  de  Cluny,  Gérauld  ,  mort  à  cette  époque  (en  1078). 
Mais  lorsque  Grégoire  "VII  mourut  dans  son  exil,  Odon  se  trouvait  en  Germanie  pour  y  dé¬ 
battre  comme  légat  du  Saint-Siège,  les  intérêts  de  l’Église  contre  l’intraitable  Henri  IV,  qui 
lui  avait  déjà  fait  subir  en  Lombardie  une  dure  prison  et  d’indignes  traitemens  ( Ber - 
tholdi  Chronicon,  an  1083,  p.  351,  352).  C’est  ce  qui  décida  le  haut  clergé  à  s'efforcer  de 
vaincre,  par  des  violences  même,  la  résistance  de  l’abbé  Didier  qu’avait  également  dési¬ 
gné  Hildebrand.  Victor  III,  au  sacre  duquel  Odon  put  concourir  à  son  retour  de  Germanie, 
par  la  France,  maintint  cette  désignation  qu’adopta  le  clergé  d’un  accord  unanime  lors  de 
sa  réunion  dans  ce  but,  à  Terracine,  en  mars  1088.  L’occurence  était  grave,  la  défection 
des  Romains ,  ralliés  à  la  cause  de  l’anli-pape  Guibert  par  les  menaces  d’Henri ,  ayant 
rendu  plus  inégale  la  lu'.te  longtemps  balancée  entre  le  sarcerdoce  et  l’empire.  Odon,  après 
avoir  tenté,  comme  Didier,  de  se  soustraire  à  celte  lourde  tâche,  en  assuma  plus  brave¬ 
ment  le  fardeau.  Son  âge  (  46  ans  )  et  l’expérience  déjà  acquise  dans  ses  missions  aposto¬ 
lique,  lui  donnèrent  une  confiance,  base  de  tout  succès.  Habile  à  resserrer,  pour  se  ménager 
des  appuis,  des  nœuds  qu’avait  brisés  l’inflexible  austérité  d’IIildebrand  ,  il  s’assura  du 
concours  du  roi  de  France  Philippe  (Berth.,  an  1089),  prit  de  sages  dispositions  pour  re¬ 
lever  l’éclat  des  églises  de  Tolède  et  de  Tarragone  arrachées  au  joug  musulman  ;  et  tout  en 
concédant  à  l’empereur  d’Orient,  qui  avait  réclamé  sa  présence  pour  faire  cesser  le  schisme 
des  églises  grecque  et  latine,  les  moyens  d’arriver  à  ce  but,  par  l’envoi  de  légats  munis  de 
pouvoirs  conciliateurs,  il  sentit  qu’il  lui  importait  de  renforcer  encore  la  barrière  élevée 
par  la  valeur  des  Normands  entre  Rome  et  ses  ennemis  de  tout  temps,  les  Grecs.  Il  par¬ 
courut,  dans  ce  but,  eu  compagnie  de  Bruno,  la  Fouille,  la  Calabre,  les  Abbruzes,  dé¬ 
diant  les  basiliques,  comme  à  Bl  indes,  dirigeant  de  saintes  translations,  comme  à  Bari,  et 
préparant  par  des  concessions ,  comme  l’investiture  donnée  au  duc  Roger,  fils  de  Robert 
Guiscard,  la  haute  détermination  qu’il  prit  plus  tard  d’affranchir  la  Sicile  de  toute  dépen¬ 
dance  de  Rome,  par  la  suppression  de  l’évêque  nommé  légat,  ainsi  que  l’exprime  l’histo¬ 
rien  de  Naples,  Giannone,  en  disant  à  ce  sujet  (t.  II,  p.  93)  :  «  Urbano  clie  si  senliva  co- 
»  tanto  obligato  a  questo  principe,  e  del  qualc  si  prometteva  meggiori  ajuti  per  la  sede 
)>  apostolica,  repu’.andolo  il  piu  abile  istrornento  in  questo  tempo,  oie  potesse  appog- 
»  giare  lutte  le  sue  speranze  contro  gl’imperadori  d’Occidcnte  ,  non  tralasciô  si  bella  oc- 
»  casione  per  maggiormente  obligarselo.  Non  solamentc  su  queito  punto  gli  diede  tutti 

,,  la  sodisfazione  annuilando  in  queifislante  la  legazione .  ma  con  raro  esempio  tras - 

»  feri  al  G.  conte  medesimo  lutta  quella  autorita,  etc....  » 

Voilà,  s’écrie  plus  loin  l’historien,  le  fondement  de  la  si  fameuse  monarchie  de  Sicile  , 
par  la  consécration  d’une  indépendance  dont  ont  joui  tous  les  successeurs  de  Roger,  et 
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elle-même  qui,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  tient  assez  peu  de  compte,  dans 


surtout  les  rois  d’Arragon.  Quant  à  nous,  sans  apercevoir  dans  cette  généreuse  abnégation 
le  sine  qua  non  de  la  fondation  d’un  royaume,  nous  y  trouvons  du  moins  une  grande  preuve 
de  l’habileté  de  ce  pape  qui  savait  sacrifier  au  besoin,  et  presque  de  lui-même,  l’orgueil  et 
même  les  avantages  de  sa  suprématie  religieuse,  aux  grands  intérêts  d’une  politique  élevée 
et  qui  dut,  avant  tout,  l’inspirer  dans  sa  grande  entreprise,  si  favorable,  au  demeurant,  à 
l’autorité  du  Saint-Siège,  en  ce  quelle  rangea  longtemps  sous  la  bannière  pontificale  tous 
les  chefs  de  la  chrétienté,  en  dépit  même  de  leurs  désaccords. 

Laissant  à  ces  dispositions  le  temps  de  porter  leurs  fruits  cl  trouvant,  lorsqu’il  se  pré¬ 
senta  à  Rome  (à  Noël  1089),  le  château  Saint-Ange  occupé  par  le  pape  schismatique, 
Urbain,  au  lieu  de  recourir  comme  ses  prédécesseurs  à  la  force  des  armes  de  ses  alliés  les 
Normands  et  de  l’infatigable  comtesse  Mathilde,  pour  s’en  remettre  en  possession,  se  retira 
en  Campanie  où  le  poursuivirent...  les  railleries  de  l’anti-pape,  qui  l'engageait  à  changer 
de  nom  ou  à  venir  occuper  la  ville  dans  laquelle  son  nom  ( Urbanus )  semblait  lui  donner 
le  droit  de  cité  : 

«  Diceris,  Urbanus  cum  sis  projeclus  ab  tube  : 

»  Yel  muta  nomen,  vel  regrediaris  ad  urbem.  » 

plaisanterie  à  laquelle  Urbain  se  montra  sans  doute  sensible,  puisqu’il  y  répondit  par  celte 
apostrophe  plus  sérieuse  : 

«  Clemens  nomen  lrubcs,  sed  clemens  non  potes  esse  : 

»  Tradita  solvendi  cum  sit  tibi  nulla  potestas.  » 

(Anonimi  Mellicensis,  de  script.  ,  etc.,  c.  xcvin  et  xcxi x.'j 

Poursuivant  sans  se  décourager,  du  fond  de  sa  retraite  ou  en  se  portant  partout  où  le 
besoin  de  sa  présence  se  faisait  sentir,  l'organisation  des  églises  de  France,  d'Italie  (il  y 
érigea  alors  la  cathédrale  de  Pise  en  archevêché)  et  de  Sicile,  où  la  conquête  de  Roger 
ouvrait  à  la  piété  de  nouveaux  sanctuaires  qu’Urbain  plaça,  comme  celui  de  Montréal, 
sous  la  direction  de  ses  anciens  coreligieux  les  bénédictins,  il  put  saisir  l’instant  qui  vient 
toujours  à  point  à  qui  a  su  attendre,  de  rentrer  dans  ses  droits  usurpés.  Un  sacrifice  d’ar¬ 
gent  auquel  pourvurent  des  collectes  fai  les  en  France,  par  les  abbés  de  Saint-Cyprien  et  de 
Saint-Savin  (diocèse  de  Poitiers),  et  par  l’abbé  Geoffroi  de  Vendôme,  suffit  pour  désinté¬ 
resser  les  partisans  del’anli-pape,  effrayés  sans  doute  de  l’orage  qu’amassait  sur  leur  tête  la 
révolte  de  Conrad  contre  son  père  Henri  IV,  et  l’appui  que  ce  jeune  prince,  couronné  à  Monza 
par  l’archevêque  Anselme,  qu’avait  ramené  à  ses  devoirs  l’indulgence  d’Urbain  II,  offrait 
de  prêter  à  ce  pape,  de  concert  avec  la  comtesse  Mathilde,  près  de  laquelle  il  s’était 
retiré.  Selon  Muratori,  qui  place  sous  l’année  1094  {Ann.  d’Jtal.,  t.  VI,  p.  318)  la  réoccu¬ 
pation  par  ce  pape  du  château  Saint-Ange  et  du  palais  de  Latran,  elle  eût  été  principale¬ 
ment  due  à  l'abbé  de  Vendôme  qui  se  trouvait  à  Rome  où,  dit-il ,  le  pape  Urbain  occupait 
alors,  presque  comme  homme  privé,  la  maison  d’un  noble  (Jean  Frangipane).  Cet  abbé 
apprenant  qu'il  n’y  avait  qu’un  prix  à  mettre  à  la  restitution  des  principaux  foyers  de  la  sou¬ 
veraineté  papale,  vendit  ses  mules,  ses  chevaux  et  sacrifia  tout  l’or  qu’il  parvint  à  réunir 
(sans  doute  par  des  engagemens  que  vinrent  couvrir  ensuite  les  collectes  mentionnées  par 
Lanfranc  et  autres)  pour  acquérir  du  gardien  Ferrucio  le  droit  de  réinstaller  paisiblement 
le  vrai  chef  de  la  chrétienté  dans  le  domaine  pontifical ,  la  tour  (château  Saint-Ange)  et  le 
palais  de  Latran. 

Ainsi  raffermi  sur  son  siège  qu’une  telle  reprise  de  possession  due  à  sa  longanimité 


1  appréciation  de  nos  gloires  relatives,  du  salutaire  effet  de  ces  itéra* 
tifs  concours. 


garantissait  de  nouvelles  secousses,  Urbain  se  livra  tout  entier  aux  intérêts  généraux  de  la 
chrétienté,  dont  il  craignit  même  de  se  distraire  en  statuant  séparément  sur  l’appel  formé 
près  de  lui  à  l’occasion  de  la  juste  excommunication  encourue  par  le  roi  Philippe  par  son 
scandaleux  mariage  avec  Bertrade.  Il  renvoya  cette  affaire  au  concile  de  Plaisance  tenu 
en  1095,  en  rase  campagne,  comme  depuis  la  réunion  de  Vézelay,  faute  de  localité 
suffisante,  et  où  les  députés  de  l’empereur  d’Orient  (Alexis  Comnène),  en  implorant  l’appui 
du  grand  sénat  chrétien  contre  les  progrès  menaçans  des  Turcs  «  Con  esporre,  dit 
»  Muratori,  le  di  lui  calde  preghiere  ed  istanze,  per  ottener  soccorso,  etc. ,  »  firent  naître 
la  première  idée  de  la  gigantesque  expédition  résolue  dès  ce  moment  dans  l’esprit  d’Ur- 
bain  II  (Berth. ,  an  1095;  Martenne,  ampl.  coll. ,  t.  Y,  p.  516).  Quoiqu’il  l’eût  presque 
proclamée  dès  lors,  selon  Muratori ,  il  remit  à  une  autre  époque  sa  décision  par  une 
assemblée  plus  solennelle  encore  et  partit  pour  la  France  en  convoquant  le  grand  concile 
de  Clermont  tenu  l’année  suivante,  où  son  éloquence  incisive,  entraînante ,  décida  la  for¬ 
mation  de  cette  croisade  et  son  départ  immédiat  :  «  Ce  pape  prudent  »  dit,  d’après  le  moine 
Robert,  l’historien  des  croisades  (t.  I,  p.  98),  «  ayant  pensé  que  l’exemple  des  Italiens 
»  n’était  pas  propre  à  entraîner  les  autres  nations,  comme  le  fit  ce  second  synode  assemblé 
»  au  sein  d’une  nation  belliqueuse  accoutumée  à  donner  l’impulsion  à  l’Europe.  » 

A  notre  avis,  appuyé  d’autorités  bien  autrement  imposantes,  de  quelqu’effet  qu’aient  pu 
être  sur  les  résolutions  du  pape  Urbain  les  récits  renouvelés  des  témoignages  personnels  de 
Gerbert,  sur  les  tribulationsles  chrétiens  de  Palestine,  récits  qui,  multipliés  par  les  prédications 
de  cet  intrépide  missionnaire,  concoururent  beaucoup  sans  doute  à  en  enflammer  nos 
populations  d’un  saint  zèle,  ce  fut  surtout  aux  ouvertures  de  l’empereur  grec,  agité  de 
nouveau  pa  r  ce  sentiment,  la  paour,  qu’il  éprouva  si  fort  à  l’approche  de  Robert  Guiscard, 
qu'il  convient  d'attribuer  la  résolution  pontiflcale,  plus  politique  encore  que  religieuse, 
comme  l’a  si  bien  démontré  M.  de  Châteaubriant,  et  comme  le  prouve  d’ailleurs  ce  passage 
dominant  du  discours  d’Urbain  II  :  «  L’impiété  victorieuse  a  répandu  ses  ténèbres  sur  les 
»  plus  riches  contrées  de  l’Asie;  Antioche,  Ephèse,  ISicée,  sont  devenues  des  cités  musul- 
»  mânes  ;  les  hordes  barbares  des  Turcs  ont  planté  leurs  étendards  aux  rives  de  nielles- 
»  pont,  d’où  elles  menacent  tous  les  pays  chrétiens.  Si  Dieu  lui-même,  armant  contre  elles 
»  ses  enfans,  ne  les  arrêtait  dans  leur  marche  triomphante,  quelle  nation,  quel  royaume 
»  pourrait  leur  fermer  les  portes  d'Occident?  » 

Rendons  donc  de  nouveau  justice  aux  nobles  sentimens  si  énergiquement  exprimés  et 
aux  vues  profondes  de  ce  grand  pontife  qui,  cédant  avant  tout  aux  suggestions  de  l’em¬ 
pereur  grec,  devait  compter  sur  son  appui,  et  ne  pouvait  penser  qu’en  marchant  comme 
fit  ce  prince,  dans  des  voies  toujours  tortueuses,  il  compromettrait  le  salut  de  l’expédition 
qu’il  avait  provoquée  et  celui  de  son  propre  empire.  Cette  noble  confiance  d’un  grand 
prélat  chrétien,  l'avise'  duc  de  Fouille  ne  l’eût  certes  pas  partagée  ,  et  c’est  ce  qui  rend 
regrettable  à  tous  égards  que  la  mort  ait  atteint  ce  guerrier,  si  propre  à  une  telle  guerre, 
au  moment  d’accomplir  sa  grande  œuvre,  qui  eût  épargné  bien  du  sang  et  des  larmes  à 
la  chrétienté. 

Le  voyage  d’Urbain  II  en  France  fut  une  marche  triomphale  continue,  signalée  par  de 
nombreuses  dédicaces  d’églises,  consécrations  d’autels,  fondations  diverse  v  et  visites  faites 
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Delà  même  année  date  d'ailleurs  pour  la  France,  où  l’on  voit  un 
prieur  Toscan  venir  élever  deux  églises  1  et  Guillaume-le-Roux 
fonder,  après  la  mort  de  son  père,  le  monastère  de  Sainte-Marie 
d’Evreux  (n°  Lxix),une  des  plus  belles  constatations  de  notre  supré¬ 
matie  architecturale,  dans  les  premiers  travaux  de  la  grande  église 
de  Cluny  %  dont  l’aspect  extérieur,  conservé  du  moins  dans  une  de 
nos  planches  (3e  de  la  ire  série),  nous  offrira  l'occasion  de  démontrer 


aux  principaux  monastères ,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  la  dédicace  de  la  ca¬ 
thédrale  et  de  l’église  de  Saint-Martin  de  Limoges ,  du  grand  autel  de  l’église  abbatiale 
de  Charroux ,  de  l’église  du  Moutier-Neuf  de  Poitiers,  de  l’église  abbatiale  de  Saint-Ni¬ 
colas  d’Angers,  où  il  obtint  de  Foulques-le-Rechin  la  liberté  de  son  frère  aîné,  détenu 
depuis  trente  ans  au  château  de  Chinon  ;  la  dédicace  de  l’église  de  Marmoutiers  de  Tours , 
celle  de  la  grande  église  de  Bordeaux,  de  l’église  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  de  la 
cathédrale  de  Nîmes ,  etc. ,  toutes  solennités  qui  ayant  suivi ,  pour  la  plupart  du  moins , 
la  grande  décision  du  concile  de  Clermont  sur  le  voiage  de  Dieu ,  prise  aux  cris  una¬ 
nimes  de  Diex  lo  volt!  participèrent  de  l’exaltation  que  cette  grande  nouvelle  répandit 
dans  tous  les  esprits  tellement  prédisposés  à  cette  œuvre  de  gloire,  qu’aussitôt  après  le 
concile  Urbain  put  compter,  est-il  dit  dans  la  vie  de  ce  pape,  par  DomRuinart  (p.  224), 
cent  mille  croisés  tout  prêts  à  se  mettre  en  chemin. 

Son  retour  en  Italie,  où  le  reçut  avec  de  grands  honneurs  la  comtesse  Mathilde,  qui  re¬ 
cueillait  ainsi  le  prix  le  plus  flatteur  de  son  long  dévouement ,  couronna  dignement  cette 
suite  de  fêtes  religieuses,  que  prolongèrent  encore  les  conciles  qu’il  tint  en  Pouille,  où 
l’accompagna  le  célèbre  archevêque  de  Cantorbéry,  Anselme,  victime,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  la  cupidité  de  Guillaume-le-Roux,  et  un  dernier  concile  qu’il  présida  à 
Rome  dans  l’église  de  Saint-Pierre.  Mais  bientôt  atteint  par  la  mort  (  29  juillet  1099)  , 
il  fut  même  privé  d’apprendre  la  nouvelle  de  la  sanction  dmnôe  par  le  ciel  à  sa  grande 
entreprise,  par  la  prise  de  Jérusalem,  cette  ville  n’étant  tombée  au  pouvoir  des  croisés 
que  le  15  du  même  mois,  mais  il  pût  du  moim  la  pressentir  en  apprenant  l’occupation 
d’Antioche.  Puisse-t-il  n’avoir  pas  entrevu  en  même  temps,  comme  dut  le  lui  faire  craindre 
la  captivité  de  Hugues  de  France,  tous  les  obstacles  que  les  passions  humaines  et  la  per¬ 
fidie  de  la  puissance  grecque,  dont  il  s’était  montré  le  généreux  auxiliaire,  mettraient  à 
l’entier  accomplissement  de  son  œuvre  européenne,  dirigée  vers  ce  double  but,  le  triom¬ 
phe  incontesté  de  la  croix  et  l’affranchissement  politique  de  la  chrétienté  ! 

1  André,  prieur  de  Vallombreuse ,  vint  cette  année  en  France  ,  et  y  contruisit,  entre 
Orléans  et  Bourges ,  le  monastère  de  Cornilly-les-Conches  et  celui  de  Gasale-Bcnoît 
(n°  i,xn.) 

2  «  Hic  annus  (disent  les  Annales  Bénédictines,  n^  lvh)  erat  Ilugonis,  etc.,  quo 
»  novam  Cluniaci  ecclesiam  œdi/icare  cœpit ,  adcoquc  ampiificare,  ut  mille  fratribus 
»  capiendis  idonea  esset...  ».  Suit  la  description  que  nous  réservons  pour  notre  texte. 
On  y  verra  combien  cette  basilique  romane  delà  fin  du  XIe  siècle  l’emportait  déjà, 
comme  proportions  et  comme  hardiesse  de  construction,  sur  scs  plus  illustres  aînées,  et 
quels  soins  on  apporta  aux  travaux  accessoires  du  tnonastère,  dans  un  but  qui  excita, 
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par  un  texte  abondant  à  quelle  perfection  parvint  alors  chez  nous 
l’art  déjà  si  pompeux,  sous  Guillaume,  sous  Hervé,  sous  Fulbert, 
d’élever  à  la  majesté  divine  des  temples  dignes  d’un  tel  hommage,  et 
ce  par  le  concours  toujours  purement  clérical  de  moines  comme  cet 
Ezelon,  qui  seul  avança  beaucoup  l’édifice  terminé  en  vingt  ans  l,  et 
par  l’active  direction  imprimée  parle  grand  abbé  Hugues.  Pouvait- 
il  en  effet  accorder  trop  de  soins  au  surcroit  d’illustration  d’un 
sanctuaire  déjà  si  renommé ,  d’où  venaient  de  sortir,  entr’autres 
célébrités,  deux  illustres  pontifes,  Grégoire  VII  qui  y  perfectionna 
ses  études  commencées  à  Rome  et  y  exerça,  dit-on,  la  charge  de 
prieur,  et  Urbain  II  qui  y  occupa  les  mêmes  fonctions  en  quittant  son 
canonicat  de  Reims?  Ce  sanctuaire  d’ailleurs,  grâce  aux  institutions 
toujours  bien  observées  de  ses  grands  et  savans  directeurs,  les  Odon, 
les  Mayol,  les  Odillon,  nourrissait  encore  alors  dans  son  sein  de 
nouveaux  germes  prêts  à  féconder  la  divine  semence  ,  dans  des 
moines  qui,  comme  le  Toscan  Rainier,  élève  de  la  grande  abbaye, 
succéda  à  Urbain  II  sous  le  nom  de  Pascal  II  -,  comme  cet  évêque 
d’Ostie,  après  Urbain  II,  puis  cardinal,  Odon,  poète  que  l’abbé  de 
Bourgeuil  compare  à  Aristote  et  à  Cicéron  (célèbres  à  d’ autres  titres)-, 
dans  cet  abbé  de  la  Cava,  évêque  de  Policastro,  Pierre,  auquel  un 
séjour  de  sept  ans  dans  ce  grand  monastère  ( ital .  sacr.,  t.  VII, 
p.  762)  permit  de  rapporter  au  royaume  de  Naples  les  enseigne- 
mens  de  tous  genres  puisés  à  ce  riche  foyer,  etc.,  etc. 


sinon  la  jalousie ,  du  moins  la  critique  véhémente  des  abbés  et  moines  plus  austères  de 
Cileaux  et  de  Clairvaux. 

Nous  verrons  plus  loin  (sous  l'année  1093)  comment  ces  grandes  dépenses  devenaient 
l'occasion  de  libéralités  extraordinaires  par  l’exemple  du  roi  d’Espagne,  Alphonse  qui  ., 
s'étant  fait  moine  de  Cluny,  donna  une  très  forte  somme  pour  la  construction  du  nouvel 
édifice. 

*  Voici  ce  que  disent  les  mêmes  Annales,  sous  l'année  1109  (1.  lxxi,  n°  lxxiii),  à  l'oc¬ 
casion  de  la  mort  de  l’abbé  Hugues,  de  cet  Ezelo  seu  Hezelo  ex  canonico  Leodiensi 
factus  monachus  (à  Cluny)  :  «  Qui  singulari  scientia  ,  et  prædicabili  lingua  non  solum 
»  audientium  mores  instruxit,  sed  corporalem  novæ  ecclesiæ  fabricam,  plus  cunctis  mor- 
»  talibus,  post  reges  Hispanos  et  Anglos  construxit  ».  Partis  de  nos  grands  foyers  mo¬ 
nastiques,  où  ils  faisaient  ou  perfectionnaient  leurs  études  dans  la  culture  des  arts,  ces 
moines  allaient  souvent  ensuite  porter  au  loin  les  fruits  de  ces  enseignemens  qui,  nous  le 
répétons ,  vinrent  au  Xfe  siècle  surtout  ranimer  en  Europe ,  à  l'exception  peut-être  de  la 
Germanie,  tant  de  grandes  traditions  depuis  longtemps  éteintes. 
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Déjà  celle  année  même,  et  comme  témoignage  du  concours  de 
nos  prélats  dans  les  fondations  italiennes,  on  voit  un  de  ces  illustres 
ex-moines  de  Cluny,  Odon,  successeur  d’Urbain  à  l’évêché  d’Ostie, 
dédier  la  basilique  du  monastère  de  Bantini ,  près  de  la  ville  dite 
Acherunliam  urbem  (n°  lu). 

L’Angleterre  non  plus,  malgré  le  changement  de  règne,  ne  sus¬ 
pendit  passes  travaux  religieux,  car,  indépendamment  du  monastère 
dit  JVitcbicnse ,  restitué  par  Guillaume  de  Perci,  compagnon  d’armes 
du  grand  Guillaume  (n°  lxix)  ,  c'est  de  celte  année,  1088,  que  date 
la  construction  de  la  célèbre  église  d’EIy,  dont  le  porche  ne  fut  érigé 
qu’en  1200  par  l’évêque  Eustache 

La  Germanie  aussi  nous  offre  pour  cette  année  la  construction  de 
l’église  de  Lamboch,  archiduché  d’Autriche  (n°  lxxii). 

1089-  ,09°  —  Rien  de  plus  pauvre  que  cette  période,  si  l’on  en 
juge  du  moins  par  la  stérilité  des  Annales  et  autres  documens  à  notre 
disposition  qui  ne  nous  offrent  que  l’indication  de  trois  fondations 
secondaires,  deux  monastères  en  Sardaigne,  l’un  de  Saint-Georges 
et  de  Saint-Genis,  bâti  par  le  roi  Arzo  ,  pro  pecccitis  suis  et  stabili - 
talc  regni  sui ;  l’autre  de  Saint-Saturnin,  élevé  par  son  fils  Constan¬ 
tin  ,  ob  remedium  animœ  suœ\  et  celui  de  Capella  (n°  xcxrn),  fondé 
in  prædio  Mcrkensi  (Marca  selon  la  Gallia  Christiana ,  p.  607),  par 
Eustache,  comte  de  Boulogne-,  plus  l’incendie  de  la  basilique  du 
monastère  impérial  de  Lauresheim  (n°  cm),  occasionné  par  une  sorte 
de  disque  enflammé  lancé  dans  un  jeu  militaire  en  usage  dans  le  pays 
«  occasione  ludi  quo  discus  in  extrema  marginis  ora  pro  more  pa- 
»  triæ  accensus,  militari  manu  per  aéra  vibratur.  . .  .,  »  amusement 
fort  dangereux  chez  nous-mêmes,  mais  sous  une  autre  espèce.  Ici  le 
sinistre  fut  complet,  le  castellum  mira  arte  fabricatum  fut  incendié, 
les  cloches  fondues,  ainsi  que  le  plomb  dont  tout  le  toit  était  couvert. 
«  Une  seule  nuit  suffit  à  la  destruction  de  ce  qui  avait  coûté  tant  de 
»  travaux  et  d’argent.  » 

La  pénurie  des  fondations  sur  d’autres  points  s’explique  par  la 
situation  de  l’Italie  et  par  l’état  de  la  Normandie  et  de  l’Angleterre, 


*  On  donna  à  cette  partie  de  l’église  le  nom  de  Gàllilée  que  portait  également  la  divi¬ 
sion  analogue  de  l'église  de  Durham , 
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depuis  la  mort  de  Guiilaumc-le-Conquérant  3  tant  il  esl  vrai  de  re¬ 
connaître  que,  quel  que  soit  le  zèle  religieux  qui  anime  les  popula¬ 
tions,  la  marche  de  l’art  s’arrête  tout-à-coup  dans  les  crises  poli¬ 
tiques. 

Mais  ce  qui  ne  s’arrête  pas,  c’est  l’action  sur  notre  frêle  humanité 
de  ce  temps  qui  toujours  marche,  emporte,  apporte,  détruit  et  renou¬ 
velle  -,  de  cette  immuable  loi  qui  frappe  l’arbre  chargé  de  fruits  d’une 
éternelle  stérilité  et  le  reproduit  par  la  semence.  Un  exemple  s’en 
offre  dans  cette  période  même  où  le  vide  laissé  par  la  mort  de  Lan- 
franc(io89)  va  se  trouver  rempli  par  la  naissance  (près  de  Dijon, 
en  1090)  du  grand  saint  Bernard,  prodige  de  savoir,  de  piété  et  de 
vertus  austères,  trop  austères  selon  nous,  que  nous  verrons  bientôt 
à  l’œuvre. 

1091-1092  —  Quelques  fondations  sans  importance  pointent  en¬ 
core  dans  ces  deux  années-,  en  France  d’abord,  où  l’on  voit  deux 
femmes  nobles  s’unir  pour  construire  et  doter  le  monastère  dit  Ber- 
tholdi  Curtis  (1.  Lxvm,  n°  xxxvi),  à  cinq  lieues  d’Amiens,  et  où  se 
fonda  le  parthenon  de  Saint-Avit  à  Châteaudun  (n»  xxxvni)  ;  et 
même  en  Normandie,  où,  indépendamment  de  la  restitution  du  mo¬ 
nastère  dit  Pauliacense  (au  pays  de  Gaux),  dont  Thomas  Miles  char¬ 
gea  l’abbé  de  la  Trinité  du  mont  Sainte-Catherine  de  Rouen  (n°  v), 
s’éleva  le  monastère  de  Montbourg,  diocèse  de  Goutances  (n°  vi)  \ 
documens  auxquels  on  peut  joindre,  dans  la  pénurie  où  nous  sommes 
une  sortede  restauration  du  monastère  de  Saint-Martin  de  Tournus 
(n°XLii)  1 .  L’Italie  nous  montre  du  moins,  comme  compensation,  notre 
compatrioteBrunoconstruisant sa nouvelleChartreuse,  «  in  loco  qui 
»  7wmVdicitur(diœcesisSchillaccasis)»,  sous  la  protection  de  Roger, 
duc  de  Sicile,  qui  locum  ilium  Brunoni  concessit  (n°xxxn),  et  avec 


1  Les  Annales  Bénédictines ,  parlant  sous  celte  année  d'Odon,  célèbre  maître  qui  en¬ 
seigna  à  Tournus,  disent  :  «  Quippe  qui  Tornacense  S.  Martini,  monasterium  rnonachus  et 
»  abbasillic  Cactus,  instauravit  ;  »  en  ajoutant  :  «  inter  alia  verè  opuscula  laudat  (Godefroid 
»  de  Reims)  libellum  de  bello  Trojano ,  quem  ab  eo  editum  esse  scribit  ».  Déjà  donc  se 
répandaient  môme  dans  nos  monastères  les  légendes  de  cette  guerre  de  Troie,  dont  le 
théâtre  allait  être  parcouru  par  nos  guerriers,  qui,  comme descendans  des  Troyens,  auraient 
dû  y  apprendre  à  se  tenir  en  garde  contre  l’astuce  des  Grecs  ;  car  on  sait  que  c’est  dans 
ces  légendes  que  nos  chroniqueurs  allèrent  surtout ,  comme  on  le  verra  par  l’analyse  de 
certains  ouvrages  du  XVe  siècle,  chercher  les  sources  de  notre  nationalité  et  de  l’origine 
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privilège  d’Urbain  II,.  que  nous  venons  de  voir  parcourant  à  cette 
époque  la  Calabre,  la  Pouille,  en  compagnie  de  son  ancien  maître  de 
l'école  de  Reims,  et  qui  dédia  cette  année  même  (1092)  la  basilique 
de  la  Cava  -,  ce  grand  pape  ayant  préféré  cette  existence  presque 
nomade  aux  luttes  qu’offraient  de  soutenir  pour  lui  ses  alliés  et  sur¬ 
tout  cette  comtesse  Mathilde  qui,  remariée  en  1089  à  Guclje  V ,  fds 
du  duc  de  Bavière  n’avait  fait  épouser  à  ce  prince,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin,  que  son  énergique  ardeur  pour  la  cause 
papale  s. 

L’Espagne  jeta  alors  quelques  belles  lueurs  par  sa  cathédrale 
d "’Avila,  commencée  en  1091  et  terminée  en  1  roj  parle  maître  Alvar 


de  nos  premiers  rois  franks,  descendons  de  Françion,  fds  d’Fnée,  échappé,  comme  son 
père  et  son  aïeul,  au  glaive  d'Achille  et  aux  pièges  d’Ulysse. 

Celte  tradition  remontant  au  Vite  siècle  était  généralement  consacrée  au  XIe,  comme  le 
prouve  celte  épitaphe  du  roi  Philippe  Ier  : 

«  Fraacorum  summus  lalel  kâc  tellure  Pliilippus 
d  Rex  fuit  hic  magni  progenies  Primai,  etc.  » 

( Apud  Ducheane,  t.  IV,  p.  167.) 

1  Le  nom  de  Guelfe  que  nous  citons  ici  pour  la  première  fois,  a  acquis  depuis  lors  une 
telle  célébrité  comme  désignation  nominale  de  l'un  des  deux  partis  (celui  des  papes  contre 
les  empereurs),  sous  la  bannière  desquels  l’Italie  divisée  s’entredéchira  pendant  plus  de 
trois  siècles ,  qu’il  nous  semble  à  propos  de  mentionner  ici  que,  bien  que  le  mari  de  Ma¬ 
thilde  appartînt  à  une  famille  où  le  sang  italien  de  la  maison  d'Este  se  mêlait  à  celui  des 
Guelfes  do  Germanie,  et  put  être  considéré  comme  chef  du  parti  opposé  à  l’empereur 
Henri,  qui  était  de  sang  Gibelin  (du  nom  de  la  ville  de  Franconie,  de  Wibelung,  séjour  de 
la  maison  de  Souabe),  l'origine  de  ces  deux  factions  ne  remonte  pas  aussi  haut.  Ici  seule¬ 
ment  se  font  remarquer  les  germes  dont  nous  trouverons  les  premiers  développemens  sous 
l’an  1138. 

2  Aussi  Henri,  qui  n'avait  plus  à  s’occuper  de  Home  où  Guibert  régnait  sans  conteste, 
s’attaqua-t-il  avec  fureur  à  ces  irréconciliables  ennemis.  Il  assiégea  Mantoue,  dont  ii  par¬ 
vint  à  se  faire  ouvrir  les  portes  avec  de  l'or  ;  et  après  avoir  réduit  Guelfe  et  Mathilde  à 
chercher  un  refuge  dans  leurs  forteresses  des  montagnes,  il lontebello,  Canossa,  il  tenta 
de  s'en  emparer  :  mais  il  échoua  dans  ces  entreprises,  désolé  de  n'avoir  pu,  en  démante¬ 
lant  cette  dernière  forteresse,  effacer  les  vivantes  traces  de  l’humiliation  qu’il  y  subit.  Un 
de  ses  fds,  bâtard  sans  doute,  périt  dans  l'attaque  de  Montebello  ;  son  corps  fut  porté  à 
Vérone,  où  un  somptueux  mausolée  lui  fut  élevé.  Malgré  l’extrémité  à  laquelle  cette  lutte 
inégale  d’un  roi  de  Germanie  et  des  Lombards  contre  une  duchesse  de  Toscane  dépouillée 
par  Henri  de  son  héritage,  réduisit  Mathilde,  celte  princesse,  dit  Muratori  (Ann.  d’Ilal., 
t.  VI,  p.  307),  ne  voulut  se  prêter  à  aucun  accommodement  «  Non  voile  piu  sentir  ne 
parlare,  resoluta  piu  toslo  di  morirc  che  di  far  palto  con  Arrigo  nemico  délia  chiesa.  a 
Un  dévouement,  aveugle  même,  porté  à  cct  excès  devient  de  l’héroïsme. 
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Garcia  d’Estella  en  Navarre  ,  aidé  du  concours  d’ouvriers  étran¬ 
gers  1 . 

Quant  à  l’Angleterre,  les  seules  lueurs  qu’on  y  signale  sont  celles 
de  l’incendie  du  célèbre  monastère  de  Croyland  (en  iogi),  par  l’ef¬ 
fet,  trop  commun  encore  de  nos  jours,  de  l’incurie  des  plombiers  -, 
«  ex  imprudentia  plumbarii.  »  Lesbâtimens  furent  détruits,  les  clo¬ 
ches  fondues,  etla  bibliothèque  réduite  encendres«  totabibliotheca 
»  quæ  septingentis  amplius  codicibus  constabat  consumta  »  ;  mais 
ce  qui  ajouta  surtout  à  la  désolation  du  monastère,  ce  fut  la  destruc¬ 
tion  du  chartrier,  par  suite  de  laquelle  les  seigneurs,  bien  certains 
qu’on  ne  pouvait  opposer  des  titres  à  leurs  réclamations  impérieuses, 
s’emparèrent  d’une  grande  partie  des  biens  du  monastère. 

iog3,  1094.  —  Un  grand  scandale  venait  d’être  consommé  en 
France  par  le  mariage  du  roi  Philippe  avec  la  troisième  femme  de 
ce  comte  d’Anjou,  Foulques-le-Rechin,  qu’OrdericVital  nous  dépeint 
(1.  Vin,  p.  281)  comme  infâme ,  esclave  de  toutes  sortes  de  vices2,  et 


1  La  tradition  porte  que  les  murs  de  cette  ville  furent  construits,  de  1090  à  1099,  par 
Cosandro,  maître  romain  en  gcomcirie,  et  par  Florin  de  Kilnenga,  maître  français.  Nous 
avons  déjà  cité  plusieurs  exemples  de  nos  prélats,  moines  et  artistes,  allant  exercer  cet  art 
dans  ce  pays,  où  la  subversion  opérée  par  le  long  séjour  et  par  la  dévastation  des  Maures, 
dans  certaines  contrées  du  moins,  avait  dû  extirper  jusqu’au  sentiment  de  l'art  chrétien  , 
à  plus  forte  raison  ses  écoles. 

2  II  était  fort  renommé  d’ailleurs  par  sa  bravoure,  par  une  instruction  au-dessus  de 
son  état,  puisqu’il  écrivit  l’histoire  des  comtes  d’Anjou  ;  par  sa  piété  d’apparat  qui  le 
conduisit  deux  fois  en  Terre-Sainte,  et  surtout  par  les  combinaisons  de  sa  politique.  Quoi¬ 
que  son  surnom  le  Rechin  (le  Rechigné )  semblât  accuser  ses  dehors,  indépendans  même 
de  la  difformité  de  ses  pieds,  Foulques  avait  déjà  deux  femmes  vivantes,  lorsqu’il  lui  prit 
la  fantaisie  de  se  donner  pour  troisième  Bertrade  de  Montfort ,  sœur  du  comte  Amauri. 
Il  l’obtint  facilement  de  son  oncle  le  duc  normand  Robert,  également  fort  désordonné  dans 
scs  mœurs,  pour  prix  de  l’offre  de  soumettre  les  Manceaux  prêts  à  se  révolter  contre  lui , 
et  en  échange  de  quelques  villes  :  il  en  eut  même  un  fils.  Le  roi  Philippe,  séparé  de  sa 
femme,  Berthc  de  Hollande,  dans  un  voyage  qu’il  fit  à  Tours,  en  1092,  s’éprit  de  la  belle 
comtesse  d’Anjou,  et  la  pressa  d’amour  avec  otfre  d’hymen.  Bertrade,  trouvant  la  condition 
de  reine  encore  préférable,  s'enleva  elle-même  et  suivit  à  Orléans  le  roi,  qui,  pour  assouvir 
sa  passion  et  tenir  sa  promesse,  s'empressa  de  serrer  des  nœuds  qu’aucun  prélat  français 
ne  voulut  bénir,  ce  qui  força  de  recourir  à  l’évêque  de  Iîayeux,  dont  l’intervention  ici  de¬ 
venait  d’autant  plus  scandaleuse,  que  Bertrade  était  sa  proche  parente  comme  nièce  de 
son  neveu  Robert,  qui  l’avait  vendue  au  comte  d’Anjou.  De  là  l'intervention  du  Saint- 
Siège  et  l’anathème  lancé  ,  qui  n'imposa  de  fait  à  Philippe,  à  qui  la  couronne  était  inter» 
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marqué  d’une  difformité  qui  aurait,  selon  l’historien  ,  introduit  en 
France  et  étendu  à  l’Occident  cette  mode  extraordinaire  de  souliers 
recourbés,  déjà  manifestée,  comme  nous  l’avons  prouvé,  près  d’un 
siècle  avant  cette  époque  Ce  mariage  scandaleux  que  le  clergé  de 
France  refusa  noblement  de  consacrer  et  qui  valut  à  notre  prince 

dite,  que  la  privation  d’étaler  ce  joyau  sur  son  front.  Bertrade  avait  d’ailleurs  ce  qu’il  faut 
pour  séduire,  de  la  beauté  et  de  l’esprit  :  «  Virago  faceta  et  erudilissima,  »  dit  en  par¬ 
lant  de  cette  reine  l’abbé  Suger  (  Vie  de  Louis-le-Gros,  chap.  xvn). 

Ici  donc  et  à  près  d'un  siècle  de  distance,  apparaissent  pour  notre  histoire  une  nouvelle 
excommunication  royale,  la  répudiation  d’une  nouvelle  Berthe,  et  le  règne,  mais  sous  un 
autre  nom,  d'une  nouvelle  Constance.  Mais  quel  contraste  entre  l’effet  de  l’anathème  sur 
Robert  et  sur  son  petit-fils  !  Tandis  que  la  foudre  de  Grégoire  V  avait  frappé  toute  la  cour 
du  malheureux  Robert,  affectionnée  pourtant  au  couple  excommunié,  et  réduit  ce  prince, 
selon  le  récit  de  Pierre  Damien ,  au  service  de  deux  valets  empressés  de  purifier  par  les 
flammes  les  objets  sacrifiés  à  son  usage  alimentaire,  Philippe  et  Bertrade  subirent  pour 
tout  châtiment  réel,  le  silence  des  chants  et  des  autres  voix  de  l’église  (l’orgue,  les  clo¬ 
ches).  Ils  purent  même,  grâce  à  l'indulgence  d’Urbain,  comme  au  lâche  acquiescement 
que  Foulques  ,  d’abord  furieux,  donna  plus  tard  à  ce  rapt  royal ,  en  accueillant  à  Angers 
(en  H06),  ce  couple  adultère  et  se  plaçant  à  la  même  table  ( Orderic  Vital,  1.  vin),  pour¬ 
suivre  leur  règne  glorieux  jusqu’à  la  mort  de  Philippe  (1108). 

1  La  seule  analogie  qu’on  remarque  entre  les  deux  époques  que  nous  rapprochons  dans 
la  note  précédente,  tient  à  la  reproduction  à  une  distance  de  cent  années  d’une  mode 
bizarre  qu’Orderic  Vital  nous  donne  comme  nouvelle,  tandis  que  ces  souliers  longs  et 
pointus  par  le  bout,  qu’adopta  Foulques-le-Rechin,  pour  cacher  les  bosses,  vulgairement 
nommées  oignons,  de  ses  pieds  «  quibus  pedum  tubera  operiret ,  »  ces  sortes  de  queues 
de  scorpions  désignées  sous  le  nom  de  pigaces  «  quasi  caudas  scorpionum,  quasvulgo 
»  pigacias  appellant,  »  et  qu’un  certain  Robert  commença  le  premier  à  remplir  d  é- 
loupes  et  à  faire  contourner  comme  des  cornes  de  bélier,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Cornard,  n’étaient  évidemment,  peut-être  à  la  dénomination  près,  que  la  réapparition, 
comme  dans  le  cercle  de  nos  modes  actuelles ,  de  la  chaussure  grotesque  introduite  en 
France  à  la  fin  du  siècle  précédent,  par  les  Aquitains  et  les  Auvergnats  venus  à  la  suite  de 
la  reine  Constance.  Glaber,  historien  contemporain  ,  parle  de  cette  made  presque  dans  les 
mêmes  termes  qu’emploie  ici  le  moine  de  Saint-Évroult  :  «  Caligis  etocreis  turpissimi,  »  en 
ajoutant  que  l'abbé  Guillaume,  qui  parvint  à  faire  cesser  ce  scandale,  trouvait  cette  chaus¬ 
sure  satanique  «  calteria  sathanœ  ,  »  en  ce  qu’un  homme  mourant  ainsi  chaussé  n'au¬ 
rait  pu  que  difficilement  se  tirer  des  griffes  du  démon,  sans  doute  par  l’enchevêtrement 
des  siennes  (Glaber,  Hist.,  1.  ni;  apud  Duchesne,  t.  IV,  p.  38  et  39;  voir  ci-dessus , 
p.  196,  198). 

il  ne  se  trouva  sans  doute  pas  alors  d’abbé  Guillaume  qui  s'opposât  à  la  propagation 
de  cette  mode  que  nous  verrons  persister,  après  quelques  disparitions  temporaires,  jusque 
vers  le  milien  du  XV<=  siècle,  en  changeant  seulement  son  nom  de  pigaces  en  celui  de 
poulaincs,  malgré  le  ridicule  et  l’incommodité  de  ces  queues  de  couleuvres  ,  comme  les 
nomme  Orderic,  et  selon  la  remarque  suivante  applicable  à  beaucoup  de  nos  usages 
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rexcommunicalion  lancée  par  un  légat  du  pape  clans  un  concile 
d’Autun,  eût  pu  sans  doute,  dans  les  conjectures  dont  nous  avons 
tracé  le  tableau,  avoir  les  plus  graves  conséquences,  sans  la  conduite 
prudente  du  grand  pape  Urbain,  qui,  pour  ne  pas  compter  un  puis¬ 
sant  ennemi  de  plus  dans  sa  lutte  contre  l’empire  ,  se  contenta 
d’attermoyer,  ajournant  son  arrêt  de  concile  en  concile.  Aussi  ne 
voit-on  pas  que  la  France  ait  souffert  de  celte  interdiction  royale 
qui  stimula  même  sans  doute  le  zèle  religieux  de  ce  prince,  si  Ton 
en  juge  du  moins  par  la  réforme  qu’il  introduisit,  au  lieu  de  commen¬ 
cer  par  lui-même,  dans  le  monastère  de  Saint-Magloire  et  de  Saint- 
Barthelemi  joignant  son  palais  (de  la  Cité)  et  dans  celui  de  Saint- 
Fare  dont  il  déplorait  si  énergiquement  les  désordres  en  se  récriant 
avec  douleur  sur  la  tache  imprimée  à  cette  église  par  des  enihrasse- 
mens  adultères ,  lui  qui  régnait  alors  sous  le  poids  d’un  crime  analo¬ 
gue  et  bien  plus  évident  encore.2  Ad’autres  monastères  français  de 


actuels  :  «  Sic  potentium  hominum  mores  quantumvis  ridiculi  et  ridicula  causa  inducti, 
»  in  subditorum  consuetudinem  propagantur.  » 

1  o  Capellam  Dominicam  in  honore  beali  Bartholomei  et  beati  Maglorii . juxta  aulam 

»  regiam . quàm  desolata  videbatur . pauci  fratres  qui  adhuc  ibi  remanserant . » 

(n°  lviii).  Philippe  avait  donc  quitté  le  palais  bâti  par  Robert  à  Saint-Nicolas-des-Champs, 
pour  venir  occuper  celui  qu’avait  habité  Hugues-Capet  dans  la  Cité,  et  près  duquel  se 
trouvait  en  effet  le  petit  monastère  de  Saint-Barthélemi,  qui  prit  l’adjonction  du  nom  de 
Saint-Magloire  du  corps  de  ce  saint  qui  y  fut  d’abord  déposé  en  979,  puis  retiré  plus  tard 
pour  aller  occuper  le  monastère  de  ce  nom,  rue  Saint-Denis.  L’église  de  Saint-Barthélerni, 
ancienne  chapelle  du  palais,  renouvelée  au  XYIIP  siècle,  subsiste  encore  sous  forme  de 
dépôt  de  pièces  comptables. 

A  cette  même  époque,  le  célèbre  archevêque  de  Cantorbéry,  Anselme,  résidait  à  notre 
monastère  de  Saint-Martin-des-Champs,  dans  la  retraite  que  lui  avaient  imposée  les  exi¬ 
gences  cupides  de  Guillaumc-le-Roux,  se  refusant  même  à  se  prévaloir  de  sa  qualité  d’abbé, 
par  l’emploi  du  sceau  dont  il  eût  pu  faire  usage  à  ce  titre  ;  c’est  du  moins  ce  qu’indique 
sa  remarque  dans  la  lettre  sans  sigillum  qu’il  adressa  à  l’évêque  Goffrido  :  «  Quia  et 
abbas  jam  non  sum,  nec  me  delectat  pingi  quod  non  sum  »  (n°  lii). 

2  «  Mirum  est  Philippum  regem  prislinæ  disciplina:  in  monasteriis  restitutionem  eo 
tempore,  quo  licentius  et  solutius  vivebat,  tanto  studio  curasse  (no  lix).  A  cette  remarque 
des  Annales  qui  prouverait  que  le  salut  des  autres  occupait  plus  le  roi  que  le  sien  propre, 
et  qui  peut  expliquer  aussi  l’indulgence  que  montra,  au  demeurant,  la  cour  de  Rome  en 
voyant  ce  prince  plus  disposé  à  suivre  l’exemple  de  résistance  du  duc  normand  Guillaume, 
que  celui  de  pieuse  résignation  donné  par  le  roi  Robert,  on  peut  joindre  la  lettre  que  Phi¬ 
lippe  écrivit  à  l’abbé  de  Marmoutiers  pour  la  réforme  du  monastère  de  Saint-Phare,  «  in 
»  quo  ex  iniirmitale  et  incuria  inhabitantium  omnis  religioet  monasticus  ordo  penitus  est 
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ce  temps,  tels  que  ceux  de  Saint-Thibaut  de  Bazoches,  sur  la  Vesle 
(n°  lv),  et  de  Casale  Bénédictine,  près  d’Issoudun  (n°  lxx),  on  peut 
joindre,  pour  nos  provinces,  la  dédicace  très  solennelle  de  l’église  de 
Saint-Aubin  de  Caen  (n°  lii),  et  la  construction  entière  de  l’église 
de  Montboissier  en  Auvergne  (n°  eu),  et  de  la  somptueuse  demeure 
que  se  construisit  à  Saint-Savin,  comme  retraite  chrétienne,  l’an¬ 
cien  préfet  Gervais(n°  liv)  *,  manifestation  religieuse  bien  contras¬ 
tante  avec  l’austérité  dont  firent  preuve  cette  même  année,  le  célèbre 
B.obert  d’Arbrissel,  en  se  retirant  avec  des  compagnons  dans  des  bois 
confinant  le  Maine  et  la  Bretagne  (lxih  et  lxvi)  %  et  la  récluse  et 
bénédictine  anglaise  Eve,  qui  choisit  une  solitude  de  l’Anjou  pour 
théâtre  de  ses  exercices  de  piété,  aprtageant  avec  un  compagnon  ce 
paradis  terrestre,  sans  qu’on  dût  spuposer  que  le  serpent  pût  y  jouer 
un  rôle  3 . 


»  adnullatus,  et  (quod  miserabilius  est)  prostibulum  factum  esse  condolemus...  Et  ecclesia 
»  Dei  quæ  hactenus  (proh  dolor!)  adulterinis  fœdata  est  complcxibus,  etc.  »  Malgré  ces 
pieuses  démonstrations,  qu’on  suppose  Ilildebrand  tranquillement  assis  à  cette  époque  sur 
son  tiône  pontifical,  et  l'on  entreverra  les  funestes  effets  que  son  inflexible  rigueur  aurait 
pu  avoir  pour  la  France  et  pour  la  chrétienté,  par  le  renversement  de  ce  siège  même. 

•  «  Gervasius  Sancti  Savini  abbas,  in  dimissa  præfectura  Pictavis  apud  sanctum  Cypria- 

«  num,  in  domo  ab  se  constructa  degebat  ».  Et  plus  loin  :  « . Sancti  Savini  sumtibus 

»  apud  Pictavos  sibi  domumeonstruxisse  dicitur.» 

»  Il  ne  s’agit  ici  que  des  débuts  de  ce  célèbre  apôtre  de  l’Anjou,  qui,  né  près  de  Redon, 
«  in  quadam  villa,  quam  Arbrisellum  vocant  »  ( Arbre  sec,  selon  Mabillon),  commença  de 
bonne  heure  sa  vie  aventureuse.  Après  avoir  étudié  à  Paris  et  avoir  reçu  de  l’évêque  de 
Rennes  le  caractère  sacré  d’archiprctre,  étant  venu  à  Angers,  il  éprouva  le  besoin  de  se 
soumettre,  pour  émousser  l’aiguillon  de  la  chair,  aux  pénibles  épreuves  du  cilice  et  de  la 
cuirasse  sur  la  peau  «  lorica  ad  cutem.  »  L’insuflisance  de  ces  tortures  au  sein  des  séduc¬ 
tions  mondaines,  le  porta  au  parti  dont  Romuald,  Bruno  et  tant  d’autres  lui  avaient  donné 
l’exemple.  Retiré  au  fond  des  forêts,  y  vivant  d’abstinence  et  n’ayant  que  la  terre  pour  lit. 
il  parvint,  dit-on,  à  ce  prix,  à  calmer  ses  passions  et  à  se  faire  une  réputation  de  sainteté 
qui  lui  attira  de  très  nombreux  disciples.  C’est  de  ces  débuts  que  date  la  construction,  par 
ses  soins,  de  l’église  de  Sainte-Mario  de  Rota  (  in  saltu  Credonensi),  sur  un  emplacement 
que  lui  donna  Reginald,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  Robert  (n  >  lxvi  ).  Nous  verrons  plus 
tard  ce  saint  opérant  sur  une  plus  vaste  échelle  et  continuant  sur  lui-mcme  et  sur  les  au¬ 
tres  l’expérimentation  de  ses  premiers  débuts  et  la  démonstration  de  ses  heureux  succès 
pour  le  détachement  de  la  chair. 

a  Çctte  nouvelle  Ève,  qui  avait  été  consacrée  dès  l’enfance  dans  le  couvent  anglais  des 
Bénédictines  de  Cliton,  vint  chercher  dans  un  lieu  solitaire  de  l’Anjou  une  retraite  plus 
convenable  sans  doute  à  ses  goûts,  et  y  vécut  longtemps  avec  un  compagnon  <•  cum  JTervco 
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Bien  que  la  Germanie  fût  toujours  agitée,  surtout  clans  l’intérieur 
de  ses  grands  monastères  comme  celui  deSaint-Trudon,  dont  nous 
peindrons  plus  loin  le  déplorable  état,  effet  des  dissensions  et  longs 
déchiremens  produits  par  la  conduite  de  son  prince,  on  y  voit  s’éle¬ 
ver,  dans  ses  dépendances  du  moins,  le  monastère  dit  Laccnse  (ad 
Lacurn,  diocèse  de  Trêves)  par  Henri,  comte  Palatin  (n°  lxxvii), 
celui  de  Saint-Nicolas  construit  sur  la  Meurtlie,  en  Lorraine,  pour 
placer  une  phalange  du  doigt  de  ce  grand  saint,  dérobée  à  Bâti  par 
un  soldat  Lorrain  (n°  lxxix)-,  celui  dit  Burfeldense,  en  Saxe,  fondé 
par  Henri,  fils  du  duc  Othon  (n°  lxxx)-,  celui  de  Saint-Pierre  dans 
la  Forêt  Noire,  construit  par  le  duc  Bertbold(n°  lxxxi),  indépen¬ 
damment  de  diverses  dédicaces,  telles  que  celles  de  l’église  dite 
Pagavense  et  d’une  autre  consacrée  près  d’Ulm  par  l’évêque  de 
Constance. 

En  Espagne,  Sanclie,  roi  d’Arragon,  construisait  plusieurs  églises 
«  ecclesias  non  paucas  in  illis  regionibus  exstruxit  »  (n°  Civ),  tandis 
qu’un  autre  prince  régnant  de  la  même  presqu’île,  se  faisait  moine  à 
Cluny  et  consacrait  ses  trésors  à  l’embellissement  du  nouvel  édifice 
de  ce  grand  monastère  «  ad  istius  ecclesiæ  dedicationem  injinitam 
»  pecuniarn  Cluniacum  direxisse-,  qui  etiam  jamdudum  se  ipse 
v  monachuni  fecisset,  si  dominus  abbas  eum  sub  sæeulari  habit u 
»  relinere  non  satins  judicaret  ( Citron .  de  Bcrthold  contemporain , 
et  n°  lxxi). 

Pour  l’Italie  on  ne  trouve  que  la  dédicace  de  l’église  pontificale 
latine  deSquillace,  citée  plus  haut,  fondation  dueauregret  qu’éprouva 


socio  »,  dont  on  ne  dit  pas  l’âge.  Seulement,  pour  prévenir  toute  supposition  injurieuse  à  sa 
mémoire,  le  poète  Ililarius  a  bien  soin  de  nous  dire  : 

«  lin  vixit  Eva  ,  diu  cum  Ilerveo  socio. 

«  Qui  hæc  audis ,  ad  liauc  voeem  te  turbare  sentio. 

»  Fu^e,  frater,  suspicaii  non  sit  hic  suspicio. 

»  Non  in  muiulo  ,  sed  in  Chiisto  fuit  hæc  dileclio.  » 

d’où  l’on  pourrait  conclure,  comme  de  l’exemple  de  Robert  d’Arbt  iselle,  et  de  la  longue 
durée  et  de  l’immaculé  renom  de  sa  fondation  de  Fontevrault,  où  les  frères  étaient  confon¬ 
dus  pour  ainsi  dire  avec  les  nonains  et  soumis  à  leur  discipline,  que  l'Anjou  était,  dans  ce 
temps,  un  sol  très  favorable  à  la  continence,  si  l’exemple  du  duc  lui-même,  Foulques-le- 
Rechin,  avec  ses  trois  femmes,  ne  forçait  à  chercher  d'autres  causes  à  celte  abnégation  des 
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le  comlc  Roger  de  ce  qu’il  n'existait  aucvn  édifice  de  celte  nature 
dans  une  ville  decctte  importance  (n°  cxn).  ]N’en  doit-on  pas  conclure 
que  ces  Normands  trouvèrent  tout  à  faire  sous  ce  rapport,  dans  les 
provinces  qu’ils  conquirent  :  et  comme  déduction  de  ce  fait,  qu’à 
raison  de  l’extrême  pénurie  d’artistes  italiens,  prouvée  par  les  expé- 
diens  auxquels  l’abbé  Didier  dut  recourir  pour  reconstruire  son 
monastère  du  Mont-Cassin,  c’est  aux  architectes  Normands,  prélats 
ou  clercs  pour  la  plup  irt  1 ,  qu’il  appartint  d’élever  dans  ces  con¬ 
trées  les  édifices  générateurs  des  grands  monumens  de  Sicile  ? 

On  trouve  aussi  dans  les  Annales  Bénédictines,  sous  l’année  1093 
(n°  lxxxiv),  la  mention  que  le  catalogue  des  livres  du  monastère  de 
Pomposia,  près  de  Ravennc,  d’où  sortit  Guy  dé Arrezzo ,  catalogue 
encore  conservé  lorsque  Montfaucon  visita  ce  couvent  ( Diariwn 
ital.f  ch.  Yi),  contenait  beaucoup  d’ouvrages  étrangers  à  la  religion  : 
«  gentilium  codices  »•,  amalgamme  qui  fut  l’objet  de  critiques  aux- 

Nous  avons  établi,  par  plusieurs  citations,  qu’indépendamment  des  prélats,  abbés, 
clercs  ou  moines,  ordonnateurs  et  exécuteurs  habituels  alors  des  grands  travaux  monas¬ 
tiques,  il  existait  aussi  d 'habiles  architectes  ( peritissimi  architecti),  auxquels  les  fon¬ 
dateurs  avaient  quelquefois  recours,  et  que  les  prélats  constructeurs  appelaient  souvent  à 
leur  aide.  Cette  constatation ,  qui  sera  plus  sensible  encore  dans  le  siècle  suivant ,  surtout 
par  l’appel  de  Guillaume  de  Sens  pour  reconstruire  l’église  de  Cantorbcry,  est  bien  dé¬ 
montrée,  surtout  pour  la  fin  du  XI*  siècle  et  pour  la  Normandie,  par  les  preuves  de  talent 
que  donna  le  célèbre  Robert  de  Rellesmc  dans  la  construction  de  tant  de  forteresses  nor¬ 
mandes  et  anglaises  qu’il  éleva  presque  toujours  pro  aris  et  focis,  et  qu’Henri  fit  détruire 
après  sa  victoire  de  Tinchebray.  On  en  trouve  une  autre  preuve  non  moins  explicite 
dans  ce  que  dit  Orderic  Vital  (1.  vnr,  t.  III,  p.  3G3,  édit,  de  M.  Guizot)  de  cet  architecte 
Lanfred  qui  construisit  la  fameuse,  grande  et  très  fortifiée  tour  d’Ivri,  et  auquel 
Albéride,  femme  de  Raoul,  comte  de  Bayeux,  fit  ensuite  trancher  la  tête  pour  empêcher 
cet  artiste  de  faire  un  pareil  travail  pour  d’autres  seigneurs  ;  en  ajoutant  que  le  talent  de 
Lanfred,  supérieur  à  celui  de  tous  les  ingénieurs  qui  étaient  alors  en  France,  méri¬ 
tait  de  grands  éloges,  et  qu’après  la  construction  de  la  tour  de  Pithivicrs  (ou  Reviers) 
il  avait  été  considéré  comme  le  maître  de  son  art.  Il  existait  donc  alors,  surtout  en 
Normandie,  des  maîtres  et  par  conséquent  des  élèves  dans  l’art  architectural ,  dont  les 
écoles  purent  fournir  aux  Normands  de  la  Pouille,  en  communication  incessante  avec  leur 
métropole,  les  artistes  nécessaires  pour  couvrir  leurs  conquêtes  successives  des  monumens 
religieux  qui  y  manquaient,  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus  haut  à  l’occasion  de  1  église  épiscopale 
latine  de  Squillace.  Cette  ressource  devait  leur  être  d’autant  plus  précieuse,  qu’on  a  vu 
que  l’Italie  n’avait  pu  pourvoir  alors  à  ces  besoins,  devenus  plus  importans  encore  lors  de 
la  conquête  de  la  Sicile  et  de  son  érection  en  royaume. 
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quelles  l’abbé  répondit  par  ces  paroles  des  apôtres  :  a  Quia  in  domo 
potentis  non  solum  vasa  aurea  et  argentea ,  sed  et  fictilia  sunt.  » 

Elles  traitent  en  outre  (n°  lxxxi)  du  retour  (en  1094)  de  l’ermite 
Pierre,  grand  provocateur  de  la  croisade  décidée  deux  ans  plus  tard 
et  de  l'effet  que  produisirent  sur  Urbain  II  les  lettres  du  patriarche 
Simeon,  dont  cet  ermite  était  porteur  mais  tout  en  admettant  cette 


1  Que  le  nom  de  Y  Ermite  ait  été  celui  de  la  famille  amiénoise  de  Pierre,  ou  qu'il  ne  l’ait 
acquis  que  par  des  habitudes  solitaires,  qui  ne  devaient  pas  être  dans  ses  goûts,  c’est  ce 
qu'il  importe  peu  de  discuter  ici,  non  plus  que  la  part  immense  et  très  active  à  tous  égards 
qu’il  prit  à  la  sainte  entreprise,  de  manière  à  mériter  les  éloges  que  lui  donne  son  compa¬ 
triote  Du  Cange  (in  Chronico  Canonici  Laudunensis )  ;  aussi,  tout  en  contestant  que  ces  ré¬ 
cits  de  visu,  non  plus  que  les  lamentations  du  patriarche  Siméon,  déjà,  mais  vainement, 
exprimées  par  Gerbert,  aient  pu  seules  dicter  la  décision  déjà  prise  par  Urbain  au  concile 
de  Plaisance,  et  dont  il  reporta  I  honneur  à  son  pays,  on  ne  peut  méconnaître  que  la  co¬ 
opération  de  l’intrépide  pèlerin  n'ait  dû  puissamment  seconder  les  grandes  vues  de  ce  pon¬ 
tife.  On  conçoit,  par  de  nombreux  exemples  puisés  dans  nos  jours  d’épreuves,  l’exaltation 
que  durent  produire  sur  les  masses  les  témoignages  pour  ainsi  dire  vivans  d’un  tel  homme 
«  vivaci  ingenio  prœdilus ,  oculo  perspicaci ,  gratoque,  et  sponte  fluens  non  deerat  ei 
«  eloquium  »,  en  tenant  compte  surtout  de  la  prédisposition  de  populations  dont  tous  les 
sentimens  et  les  vœux  étaient  alors  dirigés  vers  le  Saint-Sépulcre,  but  de  tant  de  pèleri¬ 
nages,  matière  de  tant  de  récits  et  source  de  toutes  expiations ,  et  du  penchant  naturel  aux 
chrétiens  comme  base  de  leur  religion,  à  compatir  aux  souffrances  de  frères  gémissant  sous 
le  joug  des  infidèles.  Les  prédications  de  Pierre  l’Ermite  étendirent  au  peuple  l’effet  que 
produisirent  sur  la  noblesse  et  le  clergé  les  conciles  successivement  tenus  alors  par  Urbain 
à  Rouen,  à  Angers,  à  Tours,  à  Nîmes,  et  décidèrent  l’ivresse  générale,  bientôt  commune  à 
l’Angleterre,  à  l’Allemagne  ,  à  l’Italie,  à  l'Espagne,  à  l’Europe  entière  qui  accueillit  avec 
joie  ce  projet  d'un  déplacement  dont  les  populations  d'Oceident ,  fort  misérables  alors, 
éprouvaient  généralement  le  besoin.  Acquérir  par  un  seul  voyage,  dont  tant  d’autres  étaient 
revenus,  le  droit  de  s’affranchir  de  tous  engagemens,  Vimpunüê  pour  les  plus  grandes 
fautes,  et  l’expectative,  presque  garantie,  de  la  vie  des  justes,  en  dépit  même  des  dis¬ 
tractions  mondaines  qu’on  pouvait  toujours  se  permettre,  car  la  fin  devait  tout  absoudre  ; 
n’élait-ce  pas  un  lot  de  prince  substitué  aux  angoisses  de  la  faim,  aux  anxiétés  du  de¬ 
biteur,  aux  terreurs  du  coupable,  au  désespoir  du  pénitent  ?  Aussi,  jamais  thème  de  prédi¬ 
cation  ne  fut  à  la  fois  plus  abondant  en  moyens  de  persuasion  et  plus  fécond  en  résultats. 
Malheureusement  le  saint  apôtre,  cédant  lui-même  à  l'entraînement  produit  par  ses  cha¬ 
leureuses  harangues,  voulut  devancer  les  guerriers ,  se  fiant  à  l’exaltation  de  cent  mille 
auditeurs  ardens  à  recueillir  le  fruit  de  ses  promesses  et  qui  s’attachèrent  à  ses  pas*  Bienr 
tôt  désabusé  par  la  leçon  sanglante  que  les  Hongrois  et  les  Bulgares  infligèrent  à  l’indis¬ 
cipline  et  aux  excès  de  cette  tourbe,  il  reconnut  trop  tôt,  dans  les  champs  de  Nicéc, 
que  l’ardeur ,  l’éloquence  et  même  la  valeur ,  ne  sauraient  seules  suffire  à  constituer  un 
héros;  et  dès  lors,  perdu  dans  la  foule,  il  n’eut  que  trop  sujet  de  déplorer  l’effet  de  son 
outrecuidance  sur  le  succès  de  l'œuvre  où  le  choix  d’un  rôle  plus  secondaire  eut  peut-être 
bien  mieux  immortalisé  son  nom. 
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sainte  compassion  du  pontife  pour  des  malheurs  privés  et  de  cruelles 
vexations  que  la  poursuite  incessante  des  pèlerinages  en  Terre-Sainte 
n’avait  déjà  que  trop  fait  connaître,  on  ne  peut  attribuer  à  ces  lamen¬ 
tations  seules  déjà  vainement  promulguées  plus  d’un  siècle  avant 
cette  époque,  et  par  une  voix  plus  éloquente,  la  grande  détermina¬ 
tion  que  prit  ce  pape  de  mettre  lOccident  aux  prises  avec  l’Orient.  En 
tenant  compte  de  son  esprit  élevé  et  de  la  foi  qu’il  dut  mettre  dans 
la  conduite  d'Alexis  Comnène,  d’après  ses  implorations,  c’est,  nous 
le  répétons,  moins  encore  sous  le  point  de  vue  religieux,  que  natu¬ 
rellement  les  écrivains  monastiques  ont  dû  chercher  à  faire  pré¬ 
valoir,  qu’on  doit  considérer  ce  grand  appel  aux  armes,  que  sous 
celui  explicitement  accusé  dans  son  discours  au  concile  de  Clermont, 
des  intérêts,  bien  démontrés  plus  tard  par  les  vues  de  Mahomet  II  et 
de  Tamerlan  sur  l  Occident,  de  toute  l’Europe  et  de  la  civilisation  en 
général,  à  voir  refouler  dans  leurs  déserts  ces  hordes  sauvages  qui , 
âéjci  assises  sur  V HeUcspont,  menaçaient  tous  les  états  chrétiens  du  sort 
dé  Antioche  j  deNicée ,  etc.  Ce  résultat  d’ailleurs  semblait  bien  garanti 
par  le  concours  intéressé  offert  par  l'empereur  grec  et  par  l’exal¬ 
tation  religieuse  des  populations  accourues  à  son  secours,  mais 
trompées  dans  leur  juste  attente  d’une  participation  franche  et  active 
à  leurs  efïorts  et  à  leurs  dangers.  Au  contraire  les  embûches,  la 
corruption  et  les  séductions  de  tous  genres  qui  circonvinrent  les 
croisés  dès  le  début  de  leur  campagne,  firent  à  ces  nobles  auxiliai¬ 
res  un  puissant  et  très  dangereux  ennemi  du  prince  qu’ils  allaient 
défendre.  A  cet  égard  Urbain  lui-même  dut  être  bientôt  désabusé 
lorsqu’il  vit  le  premier  chef  de  la  croisade,  Hugues,  frère  de  notre 
roi,  payer  de  sa  liberté  l'empressement  qu’il  mit  à  se  rendre  à 
Durazzo  tandis  que  son  armée  passait  son  quartier  d’hiver  en  Pouille  : 
«  Ilugonem  Magnum  qui  primus  heroummare  transiens,  apud  Dura- 
»  tam  urbem  in  Buîgaria  cum  suis  applicuit  ;  sed  imprudente!'  cum 
»  agmine  raro  vadens,  ibi  ab  ipsis  civibus  caplus  est  et  usque  ad  im- 
»  peratorem  Constantinopolitanum  perductus.  Ubi  per  aliquantum 
»  lemporis  non  omnino  liber  moratus  est  »  (  Fidcherii  Carmit.  kist., 
lib.  i,  apud.  Duch.,t.  IV,  p.  819). 


1095-1096.  —  Nous  avons  anticipé  sur  ce  que  nous  aurions  eu  à 
dire  dans  ces  deux  années,  de  l’immense  événement  de  la  première 
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croisade,  en  en  prenant  les  premiers  héros  dès  leur  apparition  sur  la 
scène  où  s’élabora  ce  grand  drame,  parce  que  notre  intention  n’est 
pas  d'en  suivre  toutes  les  phases,  ce  qui  nous  mènerait  trop  loin  et 
ne  pourrait  d’ailleurs  offrir  à  nos  lecteurs  qu’une  pâle  analyse  du 
brillant  résumé  qu’a  publié  M.  Michauddes  innombrables  récits  de 
ces  huit  expéditions  successives  qui  reportèrent  en  Orient  pendant 
près  de  deux  siècles,  une  brillante  partie  des  scènes  de  notre  his¬ 
toire  de  France.  Assez  d’occasions  s’offriront  encore  de  faire  inter¬ 
venir  nos  remarques  sur  leurs  principaux  résultats  et  sur  les  faits 
qui,  comme  le  pillage  de  Constantinople,  intéressent  la  question  d'art , 
pour  que  nous  nous  dispensions  ici  de  nous  occuper  plus  que  nous 
ne  l’avons  fait  incidemment,  du  célèbre  concile  de  Clermont  et  de 
ses  suites,  non  plus  que  de  la  mise  en  mouvement  sous  une  influence 
si  fatale,  si  imprévoyante  de  ces  masses  d’énergumènes  sans  frein, 
religieux  meme,  qui,  conduits  par  des  chefs  comme  Pierre  l’Ermite, 
Gauthier  sans  avoir ,  Golschalk  et  autres,  ne  servirent  qu’à  jalonner 
par  les  ossemens  de  trois  cent  mille  chrétiens  gisans  dans  les  plaines 
de  Belgrade  et  de  Nicée,  la  marche  que  tinrent  leurs  vengeurs  -, 
effroyable  début  d’où  dépendit  sans  doute  l’issue  finale  de  l’entre¬ 
prise,  car  à  part  meme  l’appauvrissement  de  l'armée,  les  Grecs 
durent  puiser  d’assez  justes  défiances  dans  les  excès  commis  par  de 
tels  auxiliaires,  et  les  Sarrasins  ne  purent  considérer  comme  invinci¬ 
bles  les  survivans  de  ces  guerriers  auxquels  de  simples  embuscades 
avaient  fait  éprouver  de  semblables  échecs.  Aussi  nous  bornerons- 
nous  à  présenter  ici,  comme  appartenant  à  l’une  de  ces  années 
(1096),  le  tableau  très  succinct  des  honorables  faits  qui  signalèrent 
aussi  les  autres  débuts  mêmes  de  celle  grande  expédition  ,  sous  le 
commandement  de  son  plus  digne  chef,  le  noble  et  valeureux  Gode- 
froi  de  Bouillon  ',  parti  huit  mois  après  le  concile  de  Clermont 


1  Godefroi  fut  surnommé  de  Bouillon,  de  la  seigneurie  de  ce  nom  que  lui  avait  laissée 
son  oncle,  Godefroi-le-Barbu,  premier  mari  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde ,  à  la  cause 
de  laquelle  ce  guerrier  porta  un  si  grand  coup ,  en  tuant  de  sa  main  à  la  bataille  de 
Rhinfeld,  Rodolphe,  compétiteur  du  roi  de  Germanie,  Henri  IV,  qui  s’était  attaché  Gode- 
froi  par  le  don  des  Marches  de  Brabant  ou  d'Anvers.  Ce  héros  de  vaillance  et  de  force 
physique,  dont  la  piété,  la  sagesse  cl  la  simplicité  relevaient  encore  si  bien  les  hautes  ver¬ 
tus  guerrières  «  tantum  lenis  ut  magis  in  se  monaclium  quam  militem  figuraret,  » 
fut,  comme  descendant  par  les  femmes  de  Charlemagne  ( voir  plus  haut  l'origine  de  la 
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(9  novembre  1090),  avec  ses  deux  frères ,  Euslache  et  Beaudouin  , 
put  rétablir  autant  qu’il  dépendait  de  lui ,  T  honneur  compromis  de 
nos  armes  -,  mais  si  la  seule  présence  de  cc  digne  général  calma  l’ir- 

race  des  comtes  de  Boulogne),  appelé,  à  réaliser  l’expédition  chimérique  que  l’on  prête  à  son 
grand  aïeul.  Après  avoir  engagé  pour  une  somme  modique  son  duché  de  Bouillon  à  l'é¬ 
vêque  de  Liège,  il  accomplit  le  vœu  qu’il  avait  fait  à  Rome,  pour  expier,  dit-on,  sa  parti¬ 
cipation  aux  premiers  triomphes  de  l’anli-pape,  et  leva  une  armée  qui,  d’accord  avec  celle 
qu’Hugues,  frère  du  roi  Philippe,  dirigea  par  l’Italie,  eut  sans  doute  atteint  plus  prompte¬ 
ment  et  avec  bien  moins  de  sacritices,  le  double  but  indiqué  par  Urbain,  sans  le  concours 
préalable  de  ces  myriades  d’énergumènes  dont  les  pillages,  les  massacres  de  juifs  et  la 
couardise,  excitèrent  la  défiance  des  Grecs,  la  confiance  des  Turcs  et  de  communs  mépris 
pour  de  tels  assaillons. 

Parti  des  bords  du  Rhin  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix  mille  guerriers ,  dont  dix  mille 
cavaliers,  Godefroi,  grâce  à  l’exacte  discipline  qu’il  maintint  dans  son  armée,  vit  pour  lui 
s'aplanir  les  obstacles  opposés  au  dévergondage  des  bandes  de  Pierre  l’Ermite  et  autres, 
dont  il  suivait  l’itinéraire  si  douloureusement  tracé  pour  l'armée  survenante,  par  les  dévas¬ 
tations  et  par  les  preuves  du  châtiment  de  ses  devanciers.  Ce  ne  fut  qu'à  son  arrivée  en 
Romanie  que  Godefroi  eut  à  recourir  à  l’emploi  des  menaces,  suivies  même  de  quelques 
effets,  pour  contraindre  Alexis,  par  la  crainte  de  mesures  plus  rigoureuses  encore,  à  rendre 
à  la  liberté  le  chef  de  la  grande  entreprise,  Hugues  de  France,  qui,  victime  de  sa  confiance 
dans  cet  allié,  avait  été  airêté  à  Durazzo  et  conduit  à  Constantinople.  Sous  les  murs  de 
cette  ville  où  les  deux  chefs  confondirent  leurs  douces  étreintes,  de  nouveaux  obstacles 
surgirent  de  la  méfiance  d'Alexis,  qui  ne  voulut  permettre  qu’à  un  très  petit  nombre  des 
principaux  croisés,  l'entrée  de  son  admirable  capitale,  que  Foucher  de  Chartres,  présent  à 
cette  expédition  dont  il  nous  a  laissé  récit  (Fulch.  Carnut.,  Hist.  Hieros.,  apud  Duchesne, 
t.  IV,  p.  816  et  seq.),  nous  peint,  à  ce  sujet  même,  sous  de  bien  riches  couleurs  :  «  O 
»  quanta  civitas  nobilis  et  décora  !  quoi  monasteria,  quot  palalia  sunt  in  ea,  opéré  miro 
»  fabricata  !  quot  etiam  in  plateis  vel  in  vicis  opéra,  ad  spectandum  mirabilia  !  Tædium 
»  est  quidem  magnum  recitare  quanta  sit  ibi  opulentia  bonorum  omnium ,  auri  et  or- 
»  genti,  paeuorum  mulliformium  (ce  qui  nous  semblerait  devoir  s’entendre  surtout  des 
»  couvertures  d'autels  en  orfèvrerie,  puisqu’il  allait  sans  dire  que  les  lapis  étaient  difl'é- 
»  rens  sinon  de  forme,  du  moins  de  dimensions),  sanctarumque  reliquiarum  »  (p.  821- 
822).  L’intercalation  des  pallium  entre  les  objets  d'or  et  d’argent  et  les  reliquaires,  ne 
donne-t-elle  pas  d’ailleurs  quelque  poids  à  celte  supposition? 

Peu  s’en  fallut  que  Godefroi  ne  s’arrêtât,  non  pas  à  cet  obstacle  qu’il  eut  bientôt  levé 
en  prouvant  qu’il  dépendait  de  lui  de  le  forcer,  mais  sur  l'avis  qu’il  reçut  alors  du  fils  de 
Robert  Guiscard,  qui,  mieux  renseigné  sur  le  caractère  et  sur  les  projets  de  l'empereur  contre 
lequel  son  père  avait  failli  accomplir  seul  celte  grande  mission,  conjurait  Godefroi  de  l’at¬ 
tendre  pour  déjouer  ou  combattre  la  perfidie  de  cette  bête  féroce ,  du  plus  grand  scélérat 
qu’il  connût.  De  crainte  d’irriter  le  ciel  par  ses  hostilités  contre  un  peuple  chrétien,  Gode¬ 
froi  et  les  grands  (optimales) ,  préférèrent  céder  aux  vœux  de  l’empereur  et  se  faire  ses 
hommes  «  facti  sunt  homines  imperatoris  :  et  pepigerunt  fœdus  cum  ipso  sicut  jam  ipse 
»  postulaverat  ab  eis  »  ( ibid .).  Séduit  par  les  présens  du  prince,  Bohemond,  malgré  ses 
soupçons ,  consentit  à  la  même  déférence  que  repoussèrent  seuls  son  neveu  Tancrède  et 
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ritation  des  peuples  amis,  froissés  par  les  excès  des  bandes  indisci¬ 
plinées  des  Pierre  l’Ermite,  des  Gauthier  sans  avoir ,  des  Emicon  , 
des  Volkmar,  qui  n’aperçurent  dans  ce  défi  porté  à  l’islamisme 


Raymond  de  Saint-Gilles.  Dès  lors  s’engagea  la  grande  guerre  ;  le  canal  de  Saint-Georges 
fut  franchi  :  «  Brachium  Sancti  Georgii  transfretavimus,  »  dit  le  même  guerrier  narrateur, 
et  les  plaines  de  Nicée,  si  funestes  aux  masses  vagabondes  de  Pierre  l’Ermite,  virent  une 
tout  autre  armée  prête  à  venger  ce  grand  désastre,  trop  présent  à  ses  souvenirs  par  ces 
montagnes  d’ossemens  chrétiens  employés ,  faute  d'autres  jalons ,  à  tracer  les  lignes  du 
camp. 

Notre  imagination,  encore  frappée  du  souvenir  de  ce  qu’exige  de  ressources,  de  ce  que 
traîne  à  sa  suite  une  armée  de  cent  mille  combattans,  s'effraie  du  tableau  que  nous  offre 
l’histoire  de  ces  six  cent  mille  guerriers,  sans  compter  les  clercs,  les  moines,  les  femmes  et 
les  enfans,  alors  réunis  dans  ces  plaines  et  circonvenus  de  toutes  parts  d’ennemis  acharnés 
et  d’alliés  perfides  :  «  Tune  de  exercitibus  plurimis  unus  illic  exercitus  effectus,  quorum 
»  centum  millia  loricis  et  galeis  muniti  crant  :  quem  ,  qui  de  numéro  sapiebant,  sexies 
»  centum  millia  ad  bclla  valentium  esse  estimabant  :  exceplis  inermibus,  vidclicet  cle- 
»  ricis,  monachis,  mulieribus  etparvulis  »  ( ibid. ),  nombre  que  l’écrivain  présente  comme 
bien  minime,  comparé  à  celui  des  enrôlés  volontaires,  que  par  une  supputation  évidem¬ 
ment  exagérée,  il  évalue  à  six  millions  d’hommes  :  «  Si  omnes ,  qui  de  domibus  suis 
»  egressi  votum  iter  jam  incœperant,  simul  illic  adossent,  procul  dubio  sexagies  centum 
»  millia  bellatorum  essent;  »  et  quel  surcroît  de  deuil  et  d'épouvante  même,  lorsque 
l’on  songe  au  vide  que  deux  ans  de  guerre,  de  fatigues,  de  disette,  d’embûches,  de  luttes 
intestines  comme  celles  qui  mirent  aux  prises,  devant  Tarse ,  les  Flamands  de  Beaudoin 
et  les  Italo-Normands  de  Tancrède,  et  un  siège  de  neuf  mois  comme  celui  d’Antioche, 
laissa  dans  cette  armée  réduite  au  dixième  à  l’approche  de  la  ville  sainte,  non  compris,  il 
est  vrai,  quelques  corps  détachés  pour  assurer  au  besoin  sa  retraite  ou  pour  éclairer  sa 
marche  ! 

Cet  amas  de  calamités  rend  bien  plus  admirable  encore  la  constance  de  Godefroi  et  de 
ses  grands  compagnons  d’armes  qui,  moins  empressés  de  se  conquérir  un  royaume,  que 
ne  se  montra  l’ambitieux  Bohémond,  prince  dont  la  fdle  de  l’empereur  grec  nous  a  laissé 
d’ailleurs  un  si  séduisant  portrait,  poursuivirent  deux  ans  leur  vaillante  entreprise  à  tra¬ 
vers  autant  de  dangers,  ne  s’arrêtant  qu’au  lieu  où  le  nom  de  Jérusalem  volant  de  bou¬ 
che  en  bouchent  répercuté  par  l’écho  de  la  montagne  de  Sion  et  du  mont  sacré  des  Oli¬ 
viers,  vint  apprendre  aux  chrétiens  gémissant  sous  le  joug  des  infidèles  qu’il  leur  arrivait 
des  vengeurs.  Une  grande  tâche  restait  encore  à  remplir  ;  quarante  mille  Musulmans,  en¬ 
fermés  dans  cette  forte  ville,  pouvant  braver  longtemps  l’effort  de  soixante  mille  chré¬ 
tiens  épuisés  par  tant  de  fatigues  ;  mais  le  saint  zèle  des  croisés  leur  rendit  de  nouvelles 
forces,  et  ce  fut  là  surtout,  comme  dans  les  exploits  qui  garantirent  bientôt  celte  illustre 
cité  d’une  nouvelle  attaque,  que  le  grand  Godefroi  se  montra  vraiment  digne  du  rang  qui 
lui  fut  décerné,  et  qu’il  n’accepta  même  que  sous  le  titre  plus  modeste  de  défenseur  du 
saint  Sépulcre,  se  refusant  d'ailleurs  à  ceindre  un  diadème  aux  lieux  où  le  Dieu  des 
chrétiens  n’avait  été  couronné  que  d’épines. 

Après  un  siège  de  trente-sept  jours  et  deux  journées  entières  d’inutiles  assauts,  l'occupa- 
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qu’une  proie  facile  à  saisir,  un  lot  qui  s’accroîtrait  de  la  liàle  quon 
mettrait  à  l’atteindre,  et  qui  virent  trop  tôt  se  changer  en  cyprès  les 
lauriers  dont  d’avance  ils  avaient  ceint  leurs  tetes,  et  d’amers  regrets 


lion  de  vive  force  fut  l'effet  d’un  entraînement  irrésistible,  l’œuvre  d’un  pieux  subterfuge. 
Godefroi  et  Raymond,  se  rappellent  sans  doute  l’utile  intervention  de  saint  Georges  à  la 
bataille  de  Civitella,  imitèrent  Robert  Guiscard,  et  leur  hallucination  réelle  ou  supposée, 
admise  de  confiance,  précipita  la  sainte  phalange,  en  dépit  de  to  utes  résistances,  dans  les 
voies  indiquées  par  le  guerrier  céleste  :  «  Miles  quidam ,  dit  Guillaume  de  Tyr ,  de 
»  monte  Oliveti,  splendidum  et  refulgentem  ventilando  clypeum  signum  dabat  noslris 
h  legionibus  ut  redirent  in  idipsum  et  congressionem  iterarent.  «  En  vrai  saint 
Georges,  Godefroi  fraya  de  sa  vaillante  épée  la  voie  à  ses  compagnons  d’armes  qui,  bien¬ 
tôt  secondés  par  les  efforts  simultanés  de  Tancrède,  des  deux  Robert  et  de  Raymond,  s’é¬ 
tablirent  en  maîtres  dans  la  sainte  cité,  mais  non  sans  abuser  du  droit  de  la  victoire,  en 
versant  à  grands  Ilots  le  sang  de  malheureux  désormais  sans  défense.  Dans  la  mosquée 
d’Omar  (ancien  temple  de  Salomon),  que  les  Sarrasins  aux  abois  choisirent  surtout  pour 
refuge,  leur  sang  parvint,  dit-on  ,  jusqu'au  frein  des  chevaux  «  usque  ad  frenos  equo- 
»  rum,  »  les  cavaliers ,  en  se  précipitant  tout  montés  dans  ce  temple,  faisant  participer 
leurs  montures  à  cet  affreux  carnage.  Le  récit  le  moins  empreint  d’exagération  est  celui 
de  Foucher  de  Chartres  :  «  In  codem  templo  decem  fermé  millia  decollati  sunt.  Quôd 

»  si  in  ibi  essetis  pedes  nostri  usque  ad  bases  cruore  peremptorum  tingerentur _ _  nul- 

»  lus  ex  cis  vitæ  est  reservatus,  sed  nec  feminis,  nec  parvulis  pepercerunt,  etc.  »  ( ibid ., 
p.  835).  Vint  ensuite  le  pillage  du  trésor  du  temple  par  Tancrède,  qu’un  remords 
de  conscience  amena  à  restitution  :  «  Tancredus  autem  templurn  Domini  cum  festino 
»  cursu  ingressus ,  multa  aurea  et  argcntca  (quod  erat  nefas  rapiendum),  lapides  etiam 
»  pretiosas  arripuit.  Sed  hoc  postea  emendans,  eadem  cuncta  vel  eis  appreciata  loco  sacro 
»  sancto  remendavil  »  {ibid.,  p.  833).  D'après  le  récit  d’autres  historiens,  ce  trésor  au¬ 
rait  été  celui  de  la  mosquée  d’Omar,  et  ces  dépouilles,  lampes ,  candélabres  d’or,  etc., 
auraient  suffi  à  la  charge  de  six  charriots.  Heureusement  qu’à  ces  déchirans  spectacles  en 
succéda  bientôt  un  plus  consolateur  ;  les  croisés,  de  lions  furieux,  transformés  en  agneaux 
timides,  ayant  mis  à  visiter  les  saints  lieux,  pieds  nus,  et  toujours  Godefroi  à  leur  tête,  et 
a  les  arroser  de  leurs  larmes,  le  pieux  recueillement  des  plus  humbles  pèlerins  «  cum 
»  oblalionibus  faciendis  supplicationibusque  liumillimis ,  lœtabundi  omnes  visitave- 
5>  runl  »  {ibid.). 

Ce  chef  aussi  prudent  que  vaillant  el  habile,  dont  les  sages  dispositions  et  les  nouveaux 
et  toujours  héroïques  efforts  couronnés  par  le  succès  à  la  bataille  d’Ascalon  contre  le  visir 
Afdul,  garantirent  longtemps  la  ville  sainte  de  nouvelles  attaques .,  jouit  peu  du  glo¬ 
rieux  repos  que  devait  lui  valoir  une  telle  conquête.  Atteint,  en  juillet  1100,  un  an  par 
conséquent  après  son  grand  triomphe,  d'une  maladie  incurable,  il  quitta  saintement  cette 
vie  de  douleurs  et  le  sceptre  qu'il  avait  conquis  pour  une  couronne  moins  périssable,  lais¬ 
sant  à  son  frère  Beaudoin  (après  trois  mois  d'interrègne),  le  soin  de  joindre  encore  à 
Y  empire  conquis  par  leurs  communs  efforts ,  les  villes  d'Acre,  de  Césarée  ,  de  Bérylc  , 
de  Sidon,  de  Tripoli,  d'Arsuth,  et  le  territoire  des  Arabes  jusqu'à  la  mer  Rouge  Mat¬ 
thieu  Paris,  année  1 1 10,  qui  fut  celle  de  la  mort  de  Beaudoin,  t.  W,  p.  275). 

Le  tombeau  de  Godefroi  qu’on  voit  encore  au  Saint-Sépulcre,  et  que  cite  M.  de  Château- 
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se  substituer  au  rêve  de  leur  convoitise,  il  n’en  fut  pas  de  même  de 
l'effet  déjà  produit  par  l’insuccès  des  premiers  combattans  sur  les 
populations  hostiles  ou  douteuses,  et  il  fallut  toute  l’énergie  et  les 
talens  de  Beaudoin,  et  la  vaillance  de  son  armée  si  bien  recrutée 
d’ailleurs  par  l'autre  expédition  qui  le  rejoignit  à  Calcédoine,  pour 
conjurer  l'orage  que  de  tels  précurseurs  avaient  amoncelé  sur  leurs 
têtes. 

Nous  allons  donc  rentrer  dans  nos  données  plus  spéciales,  en 
citant  pour  la  France  dans  cette  première  année,  la  restitution  sans 
doute  plus  complète  que  celle  indiquée  plus  haut,  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tournus ,  par  les  soins  et  aux  frais  d’un  noble 
chevalier  qu’on  nous  montre  occupé,  par  humilité,  du  service  de  la 
cuisine  et  de  l’étable  %  la  reconstruction  par  l’abbé  d 'Elue  de  l’église 
de  Saint-Amand  «cum  tuiTibusofficinisetc/tficçJro  »(liv.LXix,n°  xvn), 
dernière  circonstance  d’un  grand  intérêt  si,  comme  on  doit  le  penser, 
c  e  cloître  participaitdecelui,  si  riche  d’ornementation  ,  existantencore 
près  de  la  cathédrale  (dédié  à  sainte  Eulalie)  de  la  ville  d’Elne, 
église  que  l’évêque  Bérenger  construisit,  comme  nous  l’avons  dit , 
au  XIe  siècle  ,  sans  qu’il  soit  fait  mention  du  soin  qu’il  aurait  eu 
d’annexer  à  son  église  épiscopale  ce  cloître  qui  dépendait  peut-être 
d’un  monastère  voisin  -,  auquel  cas,  nous  aurions  ici  l'origine  du 
magnifique  cloître  d’Elne  ,  si  justement  célèbre  (voir  page  226)  par 
l’élégance  et  par  le  caractère  varié  de  ses  travaux  successifs  pendant 

briant  dans  son  Itinéraire,  comme  étant  de  style  gothique,  soit  qu'il  appartienne  ou  non 
à  l’époque  même  de  la  mort  de  ce  héros ,  prouve  du  moins  que  les  Barbares,  restés  les 
maîtres  des  saints  lieux,  ont  eu  plus  de  respect  pour  la  mémoire  de  leur  vainqueur,  que 
nous  n’en  avons  montré  pour  celle  de  nos  plus  grands  princes. 

1  «  Waltcrius  ,  miles  insignis...  jam  vero  monachus ,  vilia  quæque  officia  exercere  vir 
»  nobilis  non  erubuit  ,  aquam  scilicem  ad  coquinam  deferre ,  scutellas  ollasque  abluere  , 
»  farinam  cribare,  equorum  stabula  mundare  ;  multosque  exemplo  suo  convertit,  denique 
»  ex  donis  fidelium  novam  ecclesiam  ædificare  cœpit  quæ  eentum  monachis  sulficere*  » 
(no  x).  L’ancienne  église  était  en  bois. 

On  trouve  dans  les  Preuves  de  l’histoire  de  Tournus  par  le  père  J uenin,  sous  cel'e  même 
année  1090  (pr.,  p.  135)  la  restitution  faite  à  ce  monastère  d’une  portion  de  domaine  par 
un  chevalier  Hugo,  surnommé  Boschencus ,  «  qui  hanc  injuste  diu  possèdent,  timens 
»  hujus  peccati  pœnam,  volcnsque  Hicrosolimam  proficisci.  » 

Cet  effet  moral  des  croisades  fut  général  et  des  plus  salutaires  dans  une  société  où  l'usur- 
palion  des  grands  s’étendait  même  aux  domaines  des  monastères. 
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quatre  siècles-,  la  construction  de  l'église  de  Saint-Nazaire  de  Car¬ 
cassonne  à  piliers  ronds,  comme  ceux  de  Durham ,  avec  voûtes  à  plates- 
bandes  j  la  fondation  du  monastère  (Augustins)  de  Vienne  ( Gallia 
Christ .,  p.  622),  et  celledu  monastère  de  la  Roue(S.  Maria  in  Bosco) 
cité  plus  haut  comme  premier  théâtre  des  exercices  religieux  de 
Robert  d’Arbrisscl,  et  que  Foulques-le-Rechin  fit  dédier  en  1099 
( Goll .  Chr.,  p.  643).  Quant  aux  dédicaces  faites  alors  en  France, 
elles  sont  en  grand  nombre  et  déjà  en  partie  énumérées  dans  notre 
note  sur  le  pape  Urbain  II,  ce  pontife  français  qui  passa  de  province 
en  province  pour  tenir  des  conciles  dans  l’intérêt  de  son  œuvre 
d’Orient,  s’étant  prêté  aux  instances  que  lui  firent  nos  prélats  d’atta¬ 
cher  son  grand  nom  à  la  consécration  des  basiliques  et  autels  non 
encore  dédiés  1 .  Nous  citerons  seulement  ici,  sous  ce  rapport,  l’église 
de  la  Chaise-Dieu  (n°  xxi),  la  consécration  de  trois  autels  dans  la 
grande  église  de  Cluny,  non  encore  terminée  alors,  mais  cependant 
fort  avancée  ,  grâce  à  l’activité  de  l’abbé  Hugues,  quoiqu’elle  n’ait 
été  dédiée  qu’en  1  i3o  par  le  pape  Innocent  -,  2  celle  qu’il  fit  à  Char- 


■  Nous  citerons  ici  comme  formules  de  ces  bénédictions  d’églises  et  d’autels  dont  nous 
trouverons  diverses  scènes  graphiques  dans  nos  planches,  ce  passage  des  Annales  Bénédic¬ 
tines  relatif  à  la  bénédiction  de  la  nouvelle  église  de  Marmouliers  (no  xxxv)  :  «  Reliquia 
»  sanctorum  subdominico  allari,  jubente  papa,  collocalæ  :  quâ  die  idem  cum  Rangerio 
»  archiepiscopo  Reghiensi  duplex  alphabetum  græcum  et  latinumin  basilica  descripsit, 
»  et  ipsius  basilicæ  parietibus  crucis  signum  ex  oleo  imposuit  atque  altare  crucifixi  sa¬ 
li  cravit.  Denique  pontifex  ipse  dominicurn  altare  ,  in  quo  ineffabile  corporis  Christi 
»  sacramentum  cum  muitis  sanctorum  reliquiis  collocatum  est,  ipsamque  basilicam  conse- 
»  cravit  in  honorem  sanctæ  crucis.  » 

C’est,  pour  notre  France,  un  digne  couronnement  de  l’œuvre  monumentale  d’un  siècle 
signalé  dès  son  aurore  et  pendant  tout  son  parcours  par  les  chefs-d’œuvre  de  Dijon  ,  de 
Tours,  de  Reims,  etc.,  etc.,  qu’un  édifice  comme  celui  que  l’abbé  Hugues,  initié,  ainsi 
que  l’abbé  Guillaume,  aux  anciennes  pompes  architecturales  de  l’Italie,  par  son  inter¬ 
vention  directe  dans  la  crise  papale  ,  élevait  dans  un  coin  de  la  Bourgogne,  à  la  plus 
grande  gloire  du  chef  d’ordre  de  saint  Benoit,  alors  qu’une  notable  scission  s’opérait  dans 
cct  ordre  entre  les  partisans  des  manifestations  religieuses  et  les  rigides  sectateurs  d’un 
culte  sans  dehors. 

Ce  qui  subsista,  jusqu’à  nos  jours  seulement ,  des  grands  travaux  de  cet  abbé,  démon¬ 
trait  quelles  immenses  ressources  financières  il  dût  trouver  dans  le  concours  de  ferveur  de 
toute  la  chrétienté,  et  surtout  dans  le  trésor  du  roi  de  Castille,  Alphonse  VI ,  en  même 
temps  qu’on  y  reconnaissait  qu’en  reconstituant  d’un  seul  jet  et  sur  une  aussi  grande 
échelle,  le  mont  Cassin  français,  quelques  années  seulement  après  les  travaux  de  l’abbé 
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roux  du  magnifique  autel  que  les  moines  de  ce  monastère  élevèrent 
sur  celui  dédié  par  Léon  lllau  temps  de  Charlemagne  (  i er,  voy.  Litt. 
de  Mabillon ,  p.  1 5),  la  dédicace  par  ce  même  pape  de  l’église  de 
Bourdieux,  diocèse  de  Bourges (Ga//.  Christ p.  5y3),  et  de  l  église 


Didier,  plus  heureux  que  ce  dernier,  il  trouva  dans  la  seule  nationalité  de  nos  arts  les 
moyens  d’accomplir,  et  très  rapidement,  une  plus  grande  tâche. 

Pour  ne  citer  que  la  basilique  à  laquelle  ne  se  bornèrent  cependant  pas  les  constructions 
de  Hugues,  qui  bâtit  notamment  un  réfectoire  de  100  pieds  sur  00,  revêtu  de  riches 
peintures  à  sujets  dans  son  pourtour  ,  qu’on  se  figure  ce  que  dut  occasionner  de  travaux 
et  de  frais,  l'assiette,  sur  un  sol,  dont  la  pente  de  plus  de  20  pieds  (40  degrés),  avait  néces¬ 
sité  d'immenses  substructions,  avec  conduits  pour  l’assainissement,  d’un  vaisseau  â  cinq  nefs 
et  à  deux  croisées,  percé  de  300  baies  cintrées  et  couvrant,  dans  sa  création  primitive  un 
espace  de  410  pieds  sur  110.  Ce  colosse  fut  encore  étendu  par  l’adjonction,  en  1220,  d’un 
porche  couvert,  analogue  à  celui  dit  des  Cathécumènes,  de  Vézelay,  de  manière  à  donner 
à  l'église  abbatiale  de  Cluny  une  prolongation  en  longueur  (555  pieds) ,  presqu’égale  à 
celle  du  gigantesque  édifice  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Le  tout  était  couronné  de  sept  tours, 
dont  trois  surtout,  appuyées  sur  la  croisée  principale  et  du  plus  beau  style  roman,  avec 
arcatures  simples  ou  géminées,  colonnettes  à  chapiteaux  variées,  etc.,  concentraient  de 
loin  tous  les  regards  sur  ce  grand  foyer  monastique  par  un  effet  dont  peut  douner  l’idée 
la  tour  méridionale  encore  subsistante.  Celle  quadrangulaire  (les  autres  étant  octogones) 
qui  surmontait  le  sanctuaire,  contenait  seule  dix-huit  cloches. 

Bien  que  le  gisement  du  grand  monastère  bourguignon  ne  mît  à  sa  portée  aucune  des 
ressources  en  matériaux  de  luxe  que  trouvèrent  Rome  et  Ravenne,  dans  le  démantelle- 
ment  des  temples  païens  et  dans  les  provenances  asiatiques  et  africaines  qui  alimentaient  à 
cette  époque  môme  les  grandes  constructions  religieuses  de  Venise,  de  Pise,du  Mont- 
Cassin,  l'abbé  Hugues  ne  voulut  pas  que  son  grand  édifice  demeurât  étranger  à  ce  brillant 
reflet  de  la  splendeur  antique;  et  des  fûts  de  30  pieds  de  marbre  penthélique  et  de  Cipolin 
amenés  à  grands  frais  par  les  fleuves  en  communication  avec  la  Méditerranée  (la  Durance 
et  le  Rhône),  formèrent  la  riche  décoration  de  son  sanctuaire,  en  même  temps  qu’à  défaut 
de  mosaïcistes,  il  faisait  revêtir,  notamment  la  coupole  de  l’apside,  de  somptueuses  pein¬ 
tures  à  fond  d’or  évidemment  inspirées  par  des  décorations  analogues,  quant  à  l'aspect  du 
moins,  de  Rome,  de  Ravenne,  de  Saint-Marc,  et  même  de  Sainte-Sophie.  La  figure  du 
Père  Éternel,  proportion  de  huit  pieds,  avec  l’Agneau  sans  tâche  et  les  symboles  évangéli¬ 
ques,  qui  avait  survécu  à  tant  de  causes  de  destruction,  et  dont  la  préservation  fut  l'objet 
des  vœux  formels  exprimés  par  tous  les  amis  des  arts  ( Millin ,  Magasin  encyclopédique, 
octob.  1811;  Le  JSoir ,  Musée  des  Monumens  français,  1810,  p.  74;  Eméric-David , 
Discours  sur  la  peinture,  p.  218),  n’a  pu  trouver  grâce  devant  l'impitoyable  municipalité 
de  Cluny.  Il  en  fut  de  même  tant  des  sculptures  du  portail  primitif  enclavé  dans  le  porche 
surajouté,  et  dont  les  nombreux  détails  (vingt-sept  figures  sur  un  seul  imposte  couronné 
par  un  riche  tympan  surmonté  d’archivoltes,  également  couvert  de  figures),  nous  aurait 
conservé  un  précieux  spccimen  de  l'étal  de  nos  arts  à  l’époque  de  cette  grande  restitution 
qui  deviendra  pour  nous,  comme  texte  de  notre  planche,  la  matière  de  détails  plus 
étendus. 
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de  Saint-Nicolas  d’Angers,  en  présence  de  Foulques-le-Rechin  et  de 
Robert  d’Arbrissel  ( Gall .  Christ .,  p.  627),  et  celle  faite  par  l’évê¬ 
que  d’Oléron  de  l’église  de  Saint-Génerez,  en  Béarn  (n°  xl). 

Tandis  que  s’opéraient  ces  fondations  et  dédicaces  ,  d’autres  se 
préparaient,  par  l’incendie  du  monastère  de  Fleury  (Saint-Benoît  sur 
Loire),  dont  on  parvint  du  moins  à  sauver  beaucoup  d’objets  pré¬ 
cieux,  entre  autres  le  corps  de  saint  Benoît,  grâce  au  four  de  pierre 
qui  le  garantissait  '  -,  mais  une  de  ses  églises,  celle  de  Saint-Denis,  et 
le  bourg  tout  entier,  furent  réduits  en  cendres. 

On  trouve  en  Germanie  par  1  époque  correspondante,  la  fondation 
du  monastère  dit  Neresheimense  (n°  xxxui),  et  les  monastères  d’Is- 
nense  en  Souabe  (n°  l),  et  de  Reinhausen  (en  Saxe)  -,  en  Angleterre, 
la  fondation  par  Lozinga  de  la  cathédrale  de  Norwich,  dans  le  style 
roman  ou  nouvelle  manière  normande,  et  en  Espagne,  la  restauration 
du  monastère  d’Urgel,  ad  JSochariam  fhivium  (n°  xli). 

Quant  à  l’Italie,  de  nouveaux  germes  de  perturbation  vinrent  sus¬ 
pendre  toutes  œuvres  de  fondateurs,  même  dans  les  contrées  jusque- 
là  garanties  de  cette  stérilité  par  la  puissance  de  leurs  princes. 
L’union  en  apparence  si  intime  existant  entre  la  comtesse  Mathilde  et 
son  nouvel  époux  Guelfe  V,  se  rompit  tout-à-coup,  faute,  dit-on,  du 
lien  charnel  auquel  la  rigide  comtesse  avait  juré  de  se  soustraire, 
et  par  suite  surtout  de  la  découverte  faite  d’une  donation  solen¬ 
nelle,  remontant  déjà  à  dix-huit  années,  et  par  laquelle  la  duchesse 
de  Toscane  donnait  tout  son  patrimoine  à  l’église  de  Rome,  cir¬ 
constance  dont  la  publicité  refroidit  encore  son  époux  et  décida 


1  «  Exeitati  fralrcs,  ornamenla  ecclcsiæ,  bib’.iothccæ  codiccs,  chartasquc  et  vetera  ins- 
»  trumcnla  et  diplomata  (quæ  in  lurrieula  alias  bene  tuta  ac  munita,  sed  ex  priori  incen- 
»  dio  rimarum  plena  oral)  ;  et  quod  his  omnibus  preliosius  erat,  S.  Benedicti  corpus  in 
»  gazophylacium ,  f'orriice  lapidco  tectum,  comportant.  »  Ces  détails  constatent  bien  que 
dès  lors  les  chartriers,  quoique  moins  riches  en  titres  précieux  qu'ils  ne  le  furent  deux  siè¬ 
cles  plus  tard,  étaient  placés  dans  des  tours  de  pierre,  et  ainsi  garantis  autant  que  pos¬ 
sible  des  atteintes  du  feu. 

Selon  l’usage  de  cette  époque,  encore  suivi  jusqu'à  nos  jours,  on  voulut  combattre  le 
fléau  considéré  comme  signe  de  la  colère  céleste ,  par  de  saintes  intercessions.  Des  reli¬ 
quaires  d’or  contenant  une  main  droite  de  saint  Maure,  une  parcelle  du  saint  suaire  du 
Christ,  furent  solennellement  exposés,  et  l’abbé  Joscerand,  à  la  tête  des  enfans  placés  sous 
sa  discipline  (on  suit  qu’ils  étaient  en  grand  nombre  à  Fleury),  entourait  le  monastère, en 
chantant  des  litanies.  La  direction  du  vent  changea  bientôt  et  devint  moins  nuisible. 
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même  son  père,  Guelfe  IV,  à  embrasser  le  parti,  heureusement  dé¬ 
sespéré  alors,  de  l’empereur  Henri  IV,  dont  il  s’était  montré  jusque- 
là  le  plus  intrépide  ennemi  •  mais  il  s’agissait  pour  lui,  selon  l’expres¬ 
sion  de  Muratori  (  Annali  d’Ital .,  t.  VI,  p.  3 17),  de  venger  «  lin - 
»  garni o  fait o  alla  sua  casa  clalla  contessa.  r>  Cette  comtesse  se  trou¬ 
vait  d’ailleurs  alors  en  meilleure  position  de  défense  par  l’appui  de 
Conrad,  fils  d’Henri,  et  couronné  roi  d’Italie,  qui  avait  cherché  re¬ 
fuge  près  d’elle  et  auquel  elle  fit  épouser,  comme  nouveau  lien  de 
confédération  ,  la  fille  de  Roger,  comte  de  Sicile  -,  pratiquant  ainsi 
pour  les  autres  les  nœuds  qu’elle  dissolvait  pour  elle,  faute  d’en  vou¬ 
loir  supporter  les  étreintes.  Sur  un  autre  point ,  les  fondations  dont 
pouvait  s’occuper  le  duc  de  Fouille,  Roger,  durent  être  suspendues 
par  les  soucis  que  lui  donna  la  révolte  d’Amalfi  dont  il  fut  réduit  à 
faire  le  siège,  qu’il  quitta  bientôt  pour  se  retirer  en  Sicile,  la  divi¬ 
sion  s’étant  mise  dans  son  armée.  La  Calabre  et  la  Pouille  étaient 
d’ailleurs  alors  encombrées  de  croisés  d’Occident  qui  trouvèrent 
sur  ces  points  leurs  plus  célèbres  recrues,  Bohemond,  prince  de  Ta- 
rente,  frère  du  duc  Roger;  Tancrède,  neveu  par  sa  mère  de  Ro¬ 
bert  Guiscard  ,  et  autres  dont  le  haut  renom  entraîna  beaucoup 
d’Italiens  à  leur  suite  C’est  au  siège  d’Amalli  que  fut  poussé,  dit 
Muratori,  le  premier  cri  de  Dieu  le  veult ,  sans  grande  signification 
alors  selon  nous. 

1  Muratori,  s'appuyant  sur  Albert  d'Aix  (1,  1,  chap.  xxiv)  et  sur  Guillaume  de  Tyr  (1.  r, 
chap.  xxvn),  fait,  et  non  sans  raison,  un  fort  triste  dénombrement  de  la  première  expé¬ 
dition  de  Pierre  l’Ermite  :  «  Composta  délia  Sciihjma  di  tutti  i  Masnadif.ri  e  délia  Ca- 
»  nagua  ,  délia  Francia,  Germania  ed  Ingldlterra  »,  conduisant  avec  eux  des  femmes 
enceintes  et  des  enfans  sans  nombre,  dévalisant  en  chemin  et  assassinant  les  juifs  pour 
extorquer  leur  or,  sous  prétexte  de  décider  leur  conversion,  et  ne  procédant  que  par  ri- 
bauderies  et  par  rapines,  conduite  dont  le  châtiment  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Mais 
son  langage  change  lorsqu'il  parle  de  l’imposante  armée  conduite  par  Hagues-le-Grand, 
frère  du  roi  de  France,  par  Robert  (le  Frison)  ,  comte  de  Flandres,  par  Robert,  duc  de 
Normandie,  par  Eustache  de  Boulogne,  frère  du  duc  Godefroi,  etc.,  etc.,  qui  s  achemina, 
en  5090,  par  l’Italie,  rencontra  à  Lucques  le  papeGrbain  dont  elle  reçut  la  bénédiction, 
fit,  en  passant  à  Rome,  la  chasse  à  l’anti-pape  et  vint  prendre  ses  quartiers  d  hiver  en 
Pouille,  où  l’on  conçoit  l’effet  que  durent  produire,  sur  les  arts  mêmes  de  ce  pays,  la 
présence  et  le  séjour  assez  prolongé  de  tant  d'illustres  Français  familiarisés  avec  les  beaux 
produits  divers  de  notre  grande  rénovation  du  XIe  siècle,  et  fondateurs  pour  la  plupart  de 
ces  somptuosités  dont  la  France  était  alors  couverte.  L’annaliste  de  l’Italie  s’enorgueillit 
surtout,  et  ajuste  titre,  du  tribut  que  paya  ce  pays  à  la  sainte  expe  lilion.  par  le  concours 
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1097  -  1098.  —  Un  nouvel  astre  s’éleva  vers  ce  temps  pour  la 
France  sur  l’horizon  de  la  science  et  des  lettres  sacrées  dont  saint 
Bernard  goûtait  à  peine  alors  les  premiers  sucs.  Parmi  les  auditeurs 
que  Guillaume  de  Champeaux  1  avait  attirés  à  ses  leçons  de  Paris  , 
se  distingua  bientôt  un  jeune  fils  de  famille  bretonne,  d’un  esprit  vif 
et  argumentateur  «  a  cri  s  ingenii  et  in  argurnentando  pctulantis,  »qui, 
destiné  d’abord  à  la  carrière  des  armes ,  y  renonça  pour  d’autres 
luttes  et  ouvrit  bientôt  pour  son  compte  une  école  dont  il  reporta 
successivement  le  siège  de  Melun  à  Corbeil  ?  et  plus  tard  à  Paris  2 . 

de  héros  tels  que  Bohemond,  Tancrède ,  et  autres  personnages  héroïques,  qui  dotèrent 
plus  tard  cette  même  contrée  d’une  autre  sorte  d’illustration  par  la  peinture  épique  de 
leurs  nobles  prouesses  ;  mais  ce  contingent  glorieux  ,  la  France  aussi  le  revendique ,  car 
les  fils  et  petits-fils  de  son  banneret  du  Cotentin,  n’avaient  pas  cessé  de  compter  au  nombre 
de  ses  enfans  pour  s’être  acclimatés  depuis  un  demi-siècle  sur  le  beau  sol  de  l’Ausonie. 

Ce  n’est  pas  que  l’Italie  proprement  dite,  de  l’Adige  au  Tibre  et  des  sources  du  Pô  au 
golfe  de  Naples,  n’ait  répondu  aussi  à  l’appel  que  fit,  pour  la  première  fois ,  notre  grand 
pape  dans  les  champs  de  Plaisance,  comme  en  témoignent  ces  vers  de  Foulques  dans  son 
Historia  gestorum  vi ænostri  temporis  Hierosolymitanæ  : 

«  Quos  Athesis  pulcher  præterfluit,  Eridanusque, 

»  Quos  Tiberis,  Macra,  Wulturnus,  Crustumiumque , 

»  Concurruut  Itali.  ........ 

........  ....... 

»  Pisani  ac  Veneti  propulsant  aequora  remis 

. » 

Et  plus  loin,  ceux-ci  encore  : 

«  Qui  Ligures,  Itali,  Tusci,  pariterque  Sabiui, 

»  Umbri,  Lucani,  Salabri  simul  atque  Sabelli, 

»  Aurunci,  Volsci,  vel  qui  mcmorantur  Etrusci. 

»  Quæque  ctiam  gcntcs  sparguntur  in  Apula  rura, 

»  Quis  conferre  marnis  visum  est  in  prælia  dura, 

»  Sub  juga  Tancrcdi  et  Boimundi  corripuere, 

»  Et  contra  fidei  rcfugas  patria  arma  tulerc.  » 

(Apud  Ducliejnc,  t.  IV,  p.  8 ÿi.) 

t  Élève  de  celte  école  de  Laon  où  le  chanoine  Anselme  eut  aussi  pour  disciple  Abei- 
lard,  qui  le  décria,  dit-on,  par  un  sentiment  de  jalousie,  en  disant  que  le  feu  qu’il  allu¬ 
mait,  au  lieu  de  luire,  se  converlissait  en  une  épaisse  fumée  ,  Guillaume,  dit  de 
Champeaux,  du  lieu  encore  célèbre,  en  Brie,  où  il  vit  le  jour,  fut  un  des  chefs  les  plus  cé¬ 
lèbres  de  nos  écoles  de  Paris  :  il  enseignait  la  dialectique ,  la  rhétorique  et  la  théologie. 
Ses  services  dans  l’enseignement  lui  valurent  l’évêché  de  Châlons-sur-Marne. 

’  De  condisciple  de  Guillaume  de  Champeaux,  Abeilard ,  plus  jeune  que  lui ,  devint 
d’abord  son  élève,  puis  bientôt  après  son  rival  en  ce  sens  qu’il  s’attacha  surtout  ,  en  fon¬ 
dant  une  école,  à  combattre  les  opinions  de  ce  maître.  Nous  le  suivrons  plus  loin,  à  partir 
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En  meme  temps,  et  parmi  quelques  monastères  secondaires ,  tels 
que  ceux  dits  Alsense  et  Basernense,  près  de  Besançon  (n°  lxxmi), 
et  celui  d’Aroosia,  diocèse  d’Arras,  fondé  par  les  prêtres  Conon  et 
Hildemar  ( Gallia  Christ . ,  p.  5^5),  et  celui  fondé  par  saint  Colom- 
ban  à  Nevers  et  que  restitua  entièrement  Guillaume  ,  comte  de  ce 
nom  *,  un  nouveau  monastère  s’ouvrit  à  une  règle  devenue  depuis 
lors  très  célèbre  par  sa  sévérité.  C’est  dire  qu'il  s’agit  de  l’ordre  de 
Citeaux,  théâtre  des  débuts  (en  ioi3)de  ce  grand  saint  Bernard  que 
nous  verrons  bientôt  aux  prises  avec  l’habile  argumenta teur  de  Me¬ 
lun,  et  où  il  dut  puiser  ce  goût  d’austérité  et  de  profond  dédain  pour 
toute  vanité  mondaine  qui  servît  de  motif  ou  du  moins  de  prétexte 
à  cette  nouvelle  fondation  par  laquelle  Robert,  abbé  de  Molesmes  , 
fuyant  avec  vingt-un  athlètes  (  Orderic  Vital,  dit.  xii)  animés  du 
même  sentiment,  la  vie  trop  douce  de  son  monastère,  choisit  un 
lieu  a  cisteriurn  antiquitus  dictum ,  locum  tune  horroris  et  vastæ 
»  solitudinis,  nemoribus  ac  vepribus  obsitum,  in  Babilonensi  posi- 
»  tum  diœcesi,  »  lieu  dont  Rainauld  ,  vicomte  de  Beaune  ,  fit  don  à 
cet  abbé,  qui,  grâce  aux  largesses  d’Eudes,  duc  de  Bourgogne  ,  put 
fonder  cette  grande  retraite  «  ad  fabricant  novi  monasterii  am- 
»  plissimas  contulit  suppetias.  »  Le  besoin  de  jouir  des  privations 
imposées  par  la  nouvelle  fut  tel  que  la  basilique  fut  dédiée  dès  l’an¬ 
née  suivante  1 .  De  109 y  date  la  construction  du  château  de  Gisors 


du  grand  succès  qu'il  eut  dans  ses  premiers  cnseignemens  à  Paris,  in  claustro  Sanctœ 
Genovefœ,  jusqu’au-delà  de  la  catastrophe  qui  mit  un  frein  à  ses  passions ,  sans  éteindro 
son  éloquence. 

1  Ce  comte  de  Nevers  ne  négligea  rien  pour  rendre  à  ce  monastère  son  éclat  :  «  Valido 
»  murorum  ambitu  cinx.it  :  tribus  turribus  nobile  monasterium  instruxit.  Hinc  claustra  , 
»  aliaque  regularia  ædificia;  ccclesia  congruis  ornamentis  decorata .  »  (n°  lxxvi). 

*  Le  séjour  que  fit  l’abbé  Robert  dans  cette  âpre  solitude  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
A  peine  eut-il  le  temps  d’arracher  quelques-unes  des  épines  dont  on  nous  la  peint  hérissée. 
Ses  religieux  du  monastère  de  Molesmes  qu’il  avait  fondé,  ne  purent  le  décider  à  revenir 
de  son  plein  gré  à  leur  tête,  reprendre  une  chaîne  moins  pesante  que  celle  qu’il  s’était 
imposée;  ils  s’adressèrent  donc,  pour  reconquérir  leur  abbé,  au  pape  Urbain  qui  convo¬ 
qua  à  Lyon,  sur  cette  question  délicate ,  une  sorte  de  concile  dont  la  décision  unanime 
arracha  le  demi-sauvage  Robert  à  son  séjour  de  loups  et  le  renvoya  à  ses...  moines.  Si 
comme  tout  le  constate,  style  byzantin  de  l'époque  et  témoignages  écrits,  la  belle  crosse  en 
filigrane  d’argent,  passée  directement  du  trésor  de  Citeaux  dans  notre  musée  de  Dijon, 
et  dont  nous  donnons  la  configuration  exacte  (pl.  xxxvnr  de  la  ÎO  série  de  Y  Album),  fut 
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dont  il  reste  encore  de  belles  ruines.  Le  roi  anglais,  Guillaume -le- 
Roux,  préoccupé  du  désir  de  reconquérir  le  Vexin  français,  cédé 
à  son  grand-père  et  repris  subrepticement  à  son  père  pendant  sa 


celle  à  l’usage  habituel  de  ce  saint  fondateur  de  l'ordre  de  Citeaux,  il  fallait  qu’il  n’eût  pas 
encore  porté  la  renonciation  au  luxe  personnel  au  degré  de  rigueur  introduit  en  effet  dans 
cet  ordre  par  des  réglemens  postérieurs  ,  conformes  d’ailleurs  aux  instructions  données  par 
saint  Bruno,  en  fondant  sa  chartreuse,  lesquelles  ordonnaient  même  de  détruire  les  peintures 
existantes  «  Picturæ  curiosæ...  denostriset  ecclesiis  et  domibus  eradantur,  »  disposition  à 
laquelle  on  eut  très  peu  d'égards,  car  il  fallut,  comme  nous  le  dirons,  réitérer  cette  interdic¬ 
tion  après  la  mort  du  fondateur.  V  époquebtcn  précise  des  statuts  qui  interdirent  l’usage  de 
tout  objet  de  luxe  à  Citeaux,  est  bien  déterminée  par  ce  qu’on  lit  dans  les  Annales  Bénédic¬ 
tines  (I.  i.xxi,  n«  lxxvii)  :  que  cette  défense  n’y  fut  formellement  prononcée  que  sous  son  troi¬ 
sième  abbé, Étienne,  vers  1009  :  «  Dein  nequid  in  domo  Deiremaneret,  quodmagnificentiam 
»  aut  superfluitatem  redoleret  :  unde  rejectæ  aureœ  et  argenteœ  cruces,  et  tantum  ligneœ 
»  admissæ  ;  non  candelabra,  nisi  unum  ferreum  ;  non  thuribula  nisi  cuprea  vel  ferrea , 
»  non  casulæ  aut  albæ  pretiosæ  :  calices  vero  non  aurei  sed  argentei  admissi  (sans  doute 
«  de  peur  de  l’oxidation  du  cuivre),  uli  et  fistula  argentea  ad  sumendum  Christi  san- 
»  guinem.  »  (On  peut  juger  à  quoi  l’adoption  générale  et  l’extension  jusqu'à  nos  âges 
de  ce  rigoureux  puritanisme  aurait  réduit  la  mission  que  nous  nous  sommes  dinnée.) 

Ces  réglemens  ultérieurs  ne  purent  par  conséquent  influer  sur  l'usage  qu’aurait  fait  saint 
Robert  de  son  élégante  crosse  abbatiale  ;  mais  il  n’est  pas  moins  constaté  par  le  récit 
d’Orderic  Vital  (I.  vm,  t.  III,  p.  381  et  suiv.,  trad.  de  M.  Guizot)  que  c’est  à  ce  premier 
abbé  qu’est  dû  le  retour,  professé  depuis  lors  par  les  moines  de  Citeaux,  à  l'exacte  observa¬ 
tion  de  la  règle  de  saint  Benoît,  le  recours  au  travail  des  mains ,  comme  seule  ressource 
pour  la  nourriture  et  les  vêtemens  des  moines  ,  Y  abandon  de  l'usage  des  culottes ,  des 
étamines  (ou  chemises  de  laine)  et  des  pelisses,  et  le  délaissement  aux  desservans  des 
paroisses,  des  dîmes  et  oblations.  Ces  propositions  de  l’abbé  Robert  à  ses  anciens  compa¬ 
gnons  sonnèrent  mal  aux  oreilles  de  h  plupart  d’entre  eux.  Ne  voyant  pas  de  motifs 
pour  renoncer  aux  avantages  dont  jouissaient  les  moines  de  Cluny  et  de  Tours  renommés 
par  leur  sainteté,  ils  opposèrent  surtout  au  changement  proposé  dans  le  vêtement  d'assez 
bonnes  raisons  tirées  de  la  distance  des  temps,  des  lieux,  de  la  différence  de  la  tempéra¬ 
ture  habituelle  du  Wont'-Cassin  et  celle  des  forêts  de  la  Bourgogne,  et  des  motifs  puisés 
dans  des  considérations  de  décence  qui  devaient  être  d’un  certain  poids  aux  yeux  de  ce 
saint  homme  :  mais  l’abbé  persista,  et  de  là  la  rupture,  que  la  décision  de  l’assemblée  de 
Lyon  rendit  fort  temporaire,  pour  cet  abbé  du  moins,  qui  revint  à  Molesmes  et  y  dévora 
ses  regrets  de  mener  une  vie  moins  dure  que  celle  dont  il  n’eut  que  l’avant-goût. 

Quant  à  la  nouvelle  fondation  à  laquelle  le  pape  Urbain  permit  d 'observer  en  toutes 
choses  la  règle  de  saint  Benoît,  comme  elle  se  vantail  de  le  faire,  mais  en  recomman¬ 
dant  de  veiller  à  ce  que,  par  une  nouvelle  chute,  scs  moines  ne  revinssent  jamais  aux 
choses  qu'ils  avaient  volontairement  abandonnées  avec  mépris,  elle  se  reconstitua  sous 
l’abbé  Albéric,  en  1099,  et  se  signala  dès  lors  par  des  travaux  littéraires  sur  la  Bible, 
dont  les  auteurs  de  l’Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  VII,  p.  12  et  116-118)  font  hon¬ 
neur  à  cet  abbé  Pt  à  son  successeur  Étienne. 

En  moins  de  trente-sept  ans  (seul  espace  écoulé  ,  lorsque  Orderic  Vital  écrivait  son  li- 
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minorité,  fit  élever  ce  boùlevart  à  la  Normandie  par  Robert  de  Bel- 
lesme ,  habile  ingénieur  qui  dirigea  les  travaux  après  avoir  fait  choix 
de  sa  position  ( Orderic  Vital,  1.  x,  t.  IV,  ib.,  p.  17). 

Le  talent  de  ce  comte,  qui  éleva  neuf  forteresses  seulement  dans 
son  comté  (ib.,  p.  3o),  forme  preuve  à  l’appui  de  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  culture  à  cette  époque  de  l’art  architectural  chez  les  Nor¬ 
mands. 

Sur  d’autres  points,  on  ne  signale  qu’une  nouvelle  restitution  par 
l’abbé  Grimoald  de  ce  monastère  de  Casa  slurea,  que  nous  avons 
déjà  vu,  sous  1022,  relever  de  ses  ruines  par  l’empereur  saint  Henri 
et  qu’on  nous  montre  encore,  quelques  années  après,  réduit  à  l’état 
de  désert ,  grande  preuve  d’incurie  de  la  part  de  ses  abbés  peu  di¬ 
gnes  par  conséquent  du  privilège  qu  ils  avaient  de  porter  un  sceptre 
impérial  en  guise  de  crosse  pastorale,  en  mémoire  sans  doute  de  la 
fondation  de  celte  maison  d'or ,  dans  le  cœur  de  l’Italie,  par  notre 
roi-empereur  Louis  II  (n°  lxxxv)  ,  et  la  conversion  en  église,  par 
Amat,  archevêque  de  Bordeaux,  de  la  mosquée  de  la  ville  d’Huesca 
que  Pierre,  roi  d’Arragon,  venait  de  reprendre  sur  les  Maures 
( Chronique  de  Samt-Maixent ,  p.  2 t 4) • 

1099-1100.  —  La  dédicace  de  l’église  de  Citeaux  (1099),  près- 


vre  vin),  il  s’était  élevé  soixante-cinq  abbayes  qui  toutes,  avec  leurs  abbés,  se  soumi¬ 
rent  à  l'abbé  de  Citeaux ,  grande  concurrence  comme  on  voit  pour  l’ordre  de,Cluny,  qui 
jusque-là  tenait  le  sceptre  monastique.  «  Aucun  de  ces  moines,  ajoute  l’historien  conlem- 
»  porain,  ne  porte  ni  culotte,  ni  pelisse  ;  ils  s’abstiennent  de  l’usage  de  la  graisse  et  des 
»  viandes,  observent  le  silence,  ne  portent  jamais  c’e  vètemens  teints  (ce  qui  constituait 
»  une  autre  distinction  avec  les  moines  de  Cluny  ,  vêtus  de  noir) ,  n’admettent  point  de 
«  religieux  d’autres  couvens,  ne  laissent  point  pénétrer  dans  leurs  églises,  etc.,  etc.  Plu- 
«  sieurs  de  ces  religieux,  dit-il  aussi,  bâtirent  de  leurs  propres  mains,  dans  les  déserts 
»  et  les  lieux  sauvages,  divers  monastères  auxquels  ils  donnèrent  avec  une  habile  pré- 
»  voyance  des  noms  sacrés ,  tels  que  la  Maison-Dieu,  Clairvaux ,  Bon-Mont,  VAu- 
»  mône  et  plusieurs  autres  du  même  genre,  dont  le  nom  seul  est  un  nectar  qui  engage  à 
h  aller  se  désaltérer  à  ces  fontaines  d’où  plusieurs  ruisseaux  prirent  leur  cours  dans  di- 
»  verses  provinces  de  la  France.  » 

L’affectation  à  l’ordre  de  Citeaux  des  insignes  de  la  m  aison  de  Bourgogne  :  «  Pannam 
»  bicolorem,  dislinctam  transversis  faciis,  in  majori  panna  inclusam  coloris  cœrulci,  au- 
»  reis  liliis  Gallicis  sparsis  decoralam  ,  »  ne  doit  pas,  quoi  que  dise  Mabillon,  remonter  a 
l’époque  de  celte  fondation  (fin  du  XP  siècle)  ;  les  insignes,  ainsi  compliquées  surtout, 
même  des  maisons  princières,  ne  devant  dater  que  d’une  époque  un  peu  plus  récente. 
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qu’immédiate  à  la  fondat  ion  de  ce  grand  monastère  (1098),  serait  un 
fait  prodigieux  à  raison  surtout  de  l’importance  des  constructions 
si  l’on  n’avaitlieudesupposer,  d'après  de  nombreux  exemples ,  qu’on 
se  borna  alors  à  dédier  une  partie  de  l’édifice,  l’apside  (caput),  tout 
en  continuant  les  autres  travaux.  Une  autre  solennité  analogue  éga¬ 
lement  marquante  dans  les  fastes  historiques  et  qui  date  de  la  même 
année ,  est  la  dédicace  de  l’église  d’Ouche  qu’avait  bâtie  ,  ou  du 
moins  fort  avancée  ,  l’abbé  Robert  de  Grandmesnil  avant  de  partir 
pour  la  Pouille,  travail  bien  ralenti  sans  doute  depuis  son  départ, 
mais  qui  dut  se  poursuivre  sur  la  grande  échelle  mentionnée  sous 
l’année  io5g  2  •  mais  la  plus  importante  circonstance  monumentale 
de  cette  période  résulte  de  la  fondation  en  1  100,  de  la  remarquable 
abbaye  de  Fontevrault,  dont  le  fondateur,  récemment  arraché  à  la 
vie  sauvage,  à  la  solitude  des  forêts,  mais  cependant  assez  civilisé 
pour  avoir  le  premier  interdit  à  ses  religieux  l’usage  des  épreuves 
du  feu}  trouva  moyen  de  constituer  tout-à-coup  un  monastère  dou¬ 
ble  contenant  dès  l’abord  environ  trois  mille  reclus  et  recluses  des 
deux  sexes  et  plus  tard  de  quatre  à  cinq  mille,  vivant  dans  un 


,  D’après  ta  Gallia  Christiana  (p.  546) ,  la  première  égiise  avait  cent  trente  pas  de  long, 
indépendamment  du  portiqne  de  dix  pas,  sur  une  largeur  de  quatre-vingt-trois;  te  réfec¬ 
toire  soixante-deux  pas,  le  grand  cloître  soixante-dix  sur  huit  de  large,  !e  dortoir  quatre- 
vingt-dix  sur  vingt-cinq;  la  bibliothèque  quarante,  etc.  L’abondance  des  ressources 
qu’offrait  alors  la  France  pour  les  grandes  constructions,  se  prouve  bien  d’ailleurs  par  ce  que 
dit  Orderic  Vital  (1.  vin,  t.  III ,  p.  395  de  la  trad.  de  M.  Guizot)  de  la  fondation  vers  la 
même  époque  du  monastère  de  Tison,  au  territoire  de  Chartres,  par  Bernard,  abbé  de 
Quincé,  près  de  qui  se  rendirent  volontairement  des  ouvriers,  tant  en  bois  qu’en  fer,  des 
sculpteurs,  des  orfèvres,  des  peintres,  des  maçons,  qui  changèrent  en  peu  de  temps  un 
horrible  bois  en  un  beau  monastère. 

,  Orderic  Vital  se  borne  à  dire  à  cette  occasion  (I.  v  ib. ,  t.  II ,  p.  393)  que  Guillaume 
de  Breteuil  fils  assista  à  cette  solennité  et  ajouta  cent  sous  à  la  môme  somme  qu’il  avait 
déjà  donnée  à  Saint-Evroult ,  et  qu’il  y  déposa  cette  donation  sur  l’autel  encore  humide 
de  cette  sainte  consécration,  en  présence  de  trois  évêques,  de  cinq  abbés,  du  peuple  et  du 
clergé. 

3  Encouragé  par  l’expérience  de  la  fondati  n  de  son  monastère  de  La  Roue  et  par  les 
succès  de  scs  prédications  qui  attachaient  à  ses  pas  des  populations  tout  entières,  Robert 
d’Arbrissel,  toujours  préoccupé  sans  doute  de  l’heureux  résultat  de  ses  expériences  sur 
l’amortissement  des  tentations  delà  chair  et  du  besoin  d’en  étendre  l’effet  par  ses  exemples 
personnels  à  ses  nombreux  disciples,  conçut,  entre  autres  projets  de  fondations,  le  plan  de 
doubles  monastères,  où  par  une  combinaison  anti-saliqne ,  mais  d’ailleurs  tout  occiden- 
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parfait  accord,  sans  que  la  médisance  dût  y  trouver  moyen  de 
s’exercer  j  ce  quelle  fit  cependant ,  mais,  dit- on  ,  à  sa  honte,  en 
comparant  ce  monastère  à  la  fondation  que  Guillaume  IX,  comte  de 
Poitiers,  institua,  dit-on,  à  Niort,  pour  son  usage  personnel 

taie,  le  genre  le  plus  noble,  dit-on,  était  subordonné  à  l’autre  :  «  Monachi  sunt  inferne , 
»  monachæ  superne ,  «  premier  moyen  d’abord  de  fermer  aux  réélus  les  voies  de  séduc¬ 
tion  par  l’ascendant  de  leur  supériorité  et  par  le  sentiment  de  la  dépendance  des  récluses  : 
»  Multa  pro  utroque  sexu  exstruxit  monasteria,  quorum  princeps  est  illud  quod  Fontis- 
»  Ebraldi  appellatur.  »  Ce  monastère  de  Fontevrault  peut  en  effet  être  considéré  comme 
le  prince  ou  le  principal  de  ceux  en  très  grand  nombre  fondés  par  cet  archiprêtre,  jus¬ 
qu’à  l’époque  de  sa  mort  en  1117  ;  les  voyages  qu'il  fit  dans  diverses  provinces,  comme 
prédicateur  apostolique,  ayant  tous  été  marqués  par  des  fondations  de  monastères,  six 
dans  la  circonscription  du  comté  d'Anjou,  Chanifournois ,  Lapuie,  les  Loges,  le  Rclai , 
Gaine,  Gironde ;  trois  dans  les  diocèses  d’Orléans  et  de  Poitiers,  Lalande-Beauchêne , 
Turon  et  la  Madelaine  d’Orléans,  et  quatre  dans  le  Limousin,  le  Périgord ,  etc. ,  Bourbon , 
la  Gasconière ,  Cadouin  e t  l'Espinasse.  Fontevrault,  où  l’on  voit  encore  aujourd'hui 
comme  seuls  débris  de  son  renom  monastique,  les  statues  fragmjntées  d’Ilenri  II,  de 
Richard  Cœur-de-Lion,  et  des  deux  reines  femmes  de  ces  princes,  subsiste  toujours  (mais 
à  titre  de  prison  plus  étroite,  sans  relations  entre  les  deux  sexes)  sur  les  contins  de  la  Tou¬ 
raine  et  de  l’Anjou.  Ce  monastère,  devenu  royal,  fut  fondé  dans  un  lieu  alors  inculte, 
«  et  squallidus,  spinetis  obsitus  et  durais.  »  On  voit  ici,  comme  pour  Citeaux,  que  les 
friches,  les  buissons,  étaient  un  moyen  d'attraction  pour  les  fondateurs  de  ces  époques 
qui  trouvaient  très  piquant  sans  doute  de  s’installer  au  milieu  des  épines.  Grâce  au  don  du 
terrain  par  une  noble  matrone  et  par  sa  fille,  et  aux  autres  ressources  alors  fort  abondantes, 
le  double  monastère  se  vit  bientôt  pourvu,  au  témoignage  de  Baldric,  de  deux  à  trois  mille 
habitans  des  deux  sexes.  A  peine  trois  ou  quatre  cloîtres  purent-ils  suffire  aux  femmes  : 
«  In  claustro  raajori  sorores  amplius  trecentæ,  in  aliis  centenæ  vel  sexagenæ  erant;  »  et 
cette  insuffisance,  dès  le  début,  dut  amener  plus  tard  de  nouvelles  constructions,  lorsqu’au 
rapport  de  Suger,  dans  une  lettre  à  Eugène  III  [in  not.  ad  Godefrid  vindoc.,  p.  79) ,  le 
nombre  des  religieuses  s’éleva,  peu  de  temps  après  la  moit  du  fondateur,  à  quatre  ou  cinq 
mille.  Robert  d’Arbrissel  conserva  la  direction  de  Fontevrault  jusqu’en  1115,  époque  où 
voyant  sa  fin  approcher,  il  plaça  à  sa  tête  une  abbesse  qui  fut  souvent,  dit-on,  sa  compagne 
de  mission,  Pétronille  de  Chemillé.  Depuis  lors  ce  chef  d'ordre,  qui  comptait  environ 
soixante  prieurés,  divisés  en  quatre  provinces,  la  France,  l’Aquitaine,  l’Auvergne  et  la 
Bretagne,  a  toujours  joui  d’une  grande  prospérité  sous  la  direction  d’abbesses  souvent  de  race 
royale.  Bertrade,  à  la  mort  de  Philippe,  ouvrit  celle  voie,  mais  comme  simple  religieuse. 

*  Dès  l'époque  où  Robert  d’Arbrissel  pratiqua  ses  prédications  solennelles  pour  lesquelles 
il  reçut  d'Urbain  II,  lors  de  son  passage  à  Angers,  un  titre  spécial  et  de  grands  encourage- 
mens,  sans  doute  pour  le  concours  qu’elles  prêtaient  au  grand  but  de  ce  pontife  (la  croisade) , 
un  nommé  Pierre,  moine  de  Saint-Florent  et  curé  de  Saumur,  ville  distante  de  trois  lieues 
de  Fontevrault,  manifesta,  par  un  écrit,  plus  que  des  doutes  sur  la  pureté  de  la  mission  de 
ce  prédicateur,  quant  aux  soins  tout  spéciaux  qu’il  apportait  surtout  à  la  conversion  des 
femmes  dont  il  s’était  réservé  le  monopole;  portant  même  cette  passion  jusqu’à  aller 
chercher  lui-même  ses  pénitentes  dans  les  lieux  de  débauche  où  les  chroniqueurs  le 
montrent  lupanar  ingressus...  a  meretricibus  circumdalus...  A  cet  écrit  antérieur  à 
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Au  prix  de  semblables  travaux,  que  sont  ceux  que  Ton  trouve 
dans  les  autres  royaumes?  En  Espagne,  la  restauration  par  Urraca, 
fdle  de  Ferdinand  et  de  la  reine  Sanche,  d’un  monastère  d 'Elsonica 

la  fondation  de  Fontevrault  et  qui  ne  paraît  avoir  eu  d’autre  publicité  que  celle  que  lui 
donna  Ménage,  dans  son  Histoire  de  Sablé,  en  affirmant  qu'il  n’avait  été  détruit  que  très 
récemment  à  la  demande  de  Jeanne  de  Bourbon,  abbesse  de  Fontevrault,  succédèrent 
d’autres  insinuations  de  même  nature  qui  eurent  d'autant  plus  de  retentissement  quelles 
émanaient  de  prélats  renommés,  tels  queMarbode,  évêque  de  Rennes,  et  Geoffroi,  abbé  de 
Vendôme.  Ici  c’était  aux  rapports  familiers  qu’il  pratiquait,  disait-on,  avec  deux  nones  à 
la  fois,  que  fait  allusion  l’abbé  de  Vendôme,  en  disant  ;  «  Fœminas  quasdam,  ut  dicitur, 
»  nimis  familiariter  tecum  habilare  permittis,  et  cum  ipsis  eliam,  et  inter  ipsas,  noctu 
3>  fréquenter  cubare  non  erubescis.  »  L’imputation  de  Marbode  ne  portait  également  que 
sur  des  bruits  :  «  Mulierum  cohabitationem  diceris  plus  amare,  has  ergo  non  solum  com- 
î»  muni  mensa  perdiem,  sed  et  communi  accubitu  per  rioctem  dignaris,  ut  referunt.  »  La 
conclusion  de  ces  prélats  était  que  ces  tentations,  si  elles  ne  blessent  pas  l’âme,  compro¬ 
mettent  du  moins  le  nom  et  profanent  le  sentiment  religieux  :  «  Remove,  obsecro  a  te ,  »  dit 
Marbode  à  Robert  lui-même  ,  «  hujusmodi  tentamenta,  quæ  et  si  animam  tuam  per  con- 
»  sensum  non  vulnerant,  sine  dubio  famam  tuam  commaculant,  religionem  infamant,  etc.  » 
(voir  in  Codice  Victorino  le  chapitre  de  cohabitalione  mulierum).  Une  aussi  curieusë 
polémique,  sur  un  sujet  aussi  scabreux,  ne  pouvait  échapper  à  Bayle,  qui  s’est  prévalu  for¬ 
tement  même  de  la  lettre  non  publiée  du  moine  de  Saint-Florènt ,  pour  s’en  donner  à 
cœur  joie  sur  le  compte  du  saint  fondateur,  qui,  au  lieu  de  triompher  du  danger  en  le 
fuyant,  comme  Horace  le  dit  des  cerfs  devant  les  loups,  et  de  se  pénétrer  de  cet  axiome 
de  saint  Jérôme  :  Nulla  securitas  est  vicino  serpente  dormire ,  »  préférait  le  combat, 
certain  de  son  succès.  Ce  n’est  pas  que  cet  avocat  du  diable  (bien  qu’ici  ce  surnom  ne  soit 
guère  applicable)  tout  en  citant  Ménage,  dont  l’Histoire  de  Sablé  contenait  sur  ces 
griefs  de  graves  documens  (1.  xm ,  cliap.  xix ,  p.  106  et  suiv.) ,  ne  se  dise  bien  convaincu 
au  demeurant,  des  raisons  alléguées  parles  apologistes  de  Robert,  dont  l’un,  le  père 
Mainferme,  a  consacré  trois  volumes  à  celte  défense;  mais  ses  malicieuses  insinuations, 
appuyées  de  sortes  de  démonstrations,  n’avaient  pas  moins  toute  leur  portée.  Entre  ce 
saint  abbé,  les  jésuites  ses  défenseurs,  et  les  grands  prélats  qui  l'accusent,  tout  était  prolit 
pour  le . philosophe. 

Revenant  aux  déductions  mieux  fondées  qu’on  peut  tirer  du  peu  de  traces  que  laissèrent 
ces  imputations,  publiques  du  vivant  même  de  Robert ,  et  qui,  loin  d’empêcher  le  succès  de 
ses  œuvres,  accrurent  à  sa  mort  les  regrets  que  l'on  témoigna;  et  sans  discuter  autrement 
le  mérite  de  ses  combinaisons  complexes  dont  nous  avons  cité  des  exemples  antérieurs , 
observons  que  bien  qu’Abeilard,  entré  plus  tard  dans  cette  lice,  ait  à  son  tour  blâmé 
( opéra  xxxvm)  ce  mélange  des  sexes  dont  l’amant  d’Héloïse  ne  se  fit  pas  faute,  jusqu'à 
certaine  époque  du  moins,  la  réputation  de  Robert  d’Arbrissel  et  le  renom  de  ses  grandes 
fondations  sont  sortis  purs  de  toutes  ces  imputations,  du  moins  dans  l’opinion  des  auteurs 
de  l’Histoire  littéraire  de  la  France,  qui  affirment  que  le  curé  de  Saumur  et  l’abbé  de  Ven¬ 
dôme  devinrent  l’un  et  l’autre  les  amis  et  les  partisans  du  fondateur  de  Fontevrault,  en 
s’appuyant  sur  plusieurs  témoignages  et  surtout  sur  celui  de  Suger,  qui  étudiait  en  1100  au 
monastère  de  Saint-Florent  de  Saumur,  et  qui  professait  une  estime  particulière  pour 
Robert  d’Arbrissel  (t.  VIII,  p.  595  à  597). 
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(n°  cxiii)-,  en  Italie,  la  construction  ,  clit-on  ,  de  la  cathédrale  de 
Modène  1  ,  et  sur  le  territoire  de  l’empire ,  la  reconstruction  au 

■  M.  de  Gaumont  nous  fournit  l’occasion  d’offrir  une  sorte  de  satisfaction  peut-être  in¬ 
complète  et  un  peu  tardive  au  savant  architecte  anglais,  M.  Hope,  dont  nous  avons  traité  le 
système  lombard  de  chimérique,  en  citant  ( Bulletin  monumental ,  1841,  t.  VII,  n°  m)  la 
cathédrale  de  Modène  comme  ayant  été  commencée  en  1099,  par  un  architecte  célèbre  dans 
l’école  lombarde,  ainsi  que  l’exprime  celte  inscription  : 

«  Ingenio  clarus  Lanfrancus  doctus  et  aptus 
»  Est  operis  princeps  hujus  rectorque  magister.  » 

circonstance  à  laquelle  se  joint  la  mention  d’une  autre  inscription  qui  signale  le  sculpteur 
Willigeline  (peut-être  lombard  aussi)  comme  ayant  commencé  la  décoration  de  cet  édifice. 
Mais  nous  répéterons  ici  que  nous  n’avons  attaqué  le  système  de  M.  Hope  qu’eu  égard  à 
l’époque  (le  règne  des  rois  lombards)  auquel  il  le  fait  remonter  et  au  prestige  franc-ma¬ 
çonnique  dont  il  l’entoure,  pour  faire  de  ses  maçons  Lombards  les  architectes  de  la  chré¬ 
tienté,  mission  dont  nous  n’avons  trouvé  aucune  trace.  Quant  à  nier  qu’il  ait  pu  exister, 
même  au  Xe  siècle,  dans  la  Lombardie  supérieure  aussi,  car  qui  sait  s’il  n’en  est  pas  de 
cet  architecte  lombard  comme  de  cèux  appelés  de  Salerne ,  etc. ,  par  l’abbé  Didier?  C’est 
ce  que  nous  sommes  d’autant  moins  disposé  à  faire  qu’à  cette  époque  (1099)  où  étaient  ter¬ 
minées  les  cathédrales  de  Venise,  de  Pise,  de  Lucques  ;  des  élèves  ou  émules  des  artistes 
auxquels  on  devait  ces  grands  travaux,  durent  se  répandre  dans  cette  Lombardie  alors 
tranquille,  comme  séjour  presqu’habituel  de  l’empereur  Henri  IV,  et  qui  jouit  de  cette  pros¬ 
périté  jusqu’aux  bouleversemens  opérés  par  Frédéric  II,  lesquels  donnèrent  même  plus  tard 
une  grande  activité  aux  travaux  de  ce  genre,  exécutés,  comme  nous  le  dirons,  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’indépendance  alors  conquise  par  ce  peuple. 

Nous  mentionnerons  en  outre  ici,  ainsi  que  nous  l’avons  annoncé,  et  comme  annexe  à 
nos  annotations  sur  l’Italie,  les  fondations  faites  à  Venise  pendant  tout  le  cours  de  ce  XP 
siècle,  d'après  du  moins  les  indications  du  Cronico  veneto ,  savoir  : 

1020.  —  Chiesa  di  S.  Solfia  fabricata  dalla  famiglia  grandsona, 

1028.  —  Chiesa  di  San  Gervaso  detto  trovaso ,  restaurata  dalla  famiglia 
Barbariga  et  Caravella , 

1031.  —  Chiesa  di  Santo  Appollinare  fabricata  dalla  famiglia  Sievola  , 

Id.  —  Chiesa  di  San  Secondo  fatta  dalla  famiglia  Bofifa  , 

1038.  —  Chiesa  di  San  Francesco  edificata  dalla  casa  Marcimana , 

1052.  —  Chiesa  di  San  Biagio  fabricata  dalla  casa  Boncila , 

1075. _ Chiesa  di  Santa  Maria  formosa  restaurata  da  Paolo  Barbetta. 

On  remarquera  sans  doute  avec  nous  que  ces  sept  églises ,  y  compris  celle  de  Saint- 
Samuel  ,  due  à  la  famille  Boldu  et  mentionnée  sous  1  an  1000 ,  furent  toutes,  ainsi  que 
celles  en  plus  grand  nombre ,  désignées  dans  chaque  siècle  antérieur  et  postérieur,  fondées 
par  de  riches  familles  vénitiennes ,  ce  qui  pourra  contribuer  à  expliquer  comment  plu¬ 
sieurs  de  ces  familles  (car  les  Gradenigo  conservèrent  un  des  premiers  rangs,  à  Venise 
même,  pendant  tout  le  XP  siècle),  en  choisissant  une  contrée  de  la  France  pour  séjour, 
comme  fit  la  migration  de  978,  durent  y  importer  leurs  habitudes  de  fondateurs  et  jus¬ 
qu’au  goût  spécial ,  mais  nouveau  alors  pour  l’Occident,  des  basiliques  à  coupoles,  dont 
le  type  emprunté  à  Byzance  par  Orséolo  Ier ,  se  multiplia  presqu  immédiatement,  comme 
nous  l’avons  dit,  dans  notre  Périgord  et  provinces  adjacentes. 
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moyen  de  queles  périodiques,  du  monastère  de  Saint-Trudon  (dio¬ 
cèse  de  Metz),  réduit  à  l’état  le  plus  déplorable  par  une  série  de  ca¬ 
lamites,  suite  des  troubles  qui  agitaient  depuis  longtemps  le  terri¬ 
toire  de  l’empire  1 . 

lel  est  au  demeurant,  comme  on  en  peut  juger  en  se  reportant 
aux  details  du  tableau  sy  noptique  de  la  période  séculaire  que  nous 
venons  d’épuiser,  l’effet  presque  constant  de  notre  contrôle  monu¬ 
mental.  Dans  les  autres  états  de  l’Europe  ,  belles  lueurs  mais  tou¬ 
jours  vacillantes  et  trop  souvent  obscurcies  de  ténèbres,  lorsque  chez 
nous  leur  éclat  stationnaire,  né  sans  aurore,  n’éprouva  nul  déclin. 

Gloire  donc  au  bon  roi  Robert  qui  nous  dota  du  moins  de  ce  beau 
régné  de  l’art  ;  gloire  même  à  ses  fils  qui ,  fainéans ,  puisqu’on  le 
veut ,  firent  assez  cependant,  comme  rois  ou  comme  suzerains  ,  pour 
maintenir  la  France,  au  moins  sous  ce  rapport,  au  premier  rang  des 
nations  ,  par  la  culture  des  lettres  et  des  arts,  et  pour  rendre  sur 
ce  point,  nos  humbles  tributaires,  des  états  jadis  florissans,  l’Angle¬ 
terre,  l’Espagne  et  surtout  V Italie  \ 


«  Fiat  tune  miserabilis  illius  monasterii,  cum  in  temporalibus  status.  Illic  nihil  nisi 
»  panetinæ,  mhil  tectum  præter  turrim  ;  nihil  clausum  :  omnia  omnibus  pervia  et  aperta; 
l  x  o  a  asilica  mhil  integrum  præter  vilissimam  capellam.  »  L’abbé  Théoderic  parvint 
reme  re  e  tout  en  état  de  service  et  même  à  réparer  les  sculptures  de  son  cloître 
«cœlatura  continuavit  ( Chron .  S.  Trud.,  spic.,  t.  II,  p.  675,  col.  2)  >.  au  moyen  de 
quêtes  et  d  appels  a  la  charité  de  ses  auditeurs.  Chaque  sermon  de  Pâques  ou  de  Pente¬ 
côte  lui  valait  environ  10  ou  12  marcs  d'argent.  Est-il,  nous  le  demandons,  un  seul  de  nos 
monastères  français  qui  se  soit  trouvé  réduit  à  une  telle  extrémité  pendant  tout  le  cours 
du  \le  siecle?  Et  cependant  celui  de  Saint-Trudon  appartenait  à  une  province  ,  la  Lor- 
laine,  dépendant  de  l’empire,  dont  le  faste  monumental  rivalisa  longtemps  avec  le  nôtre. 

r  )  En  admettant  toutefois  qu’on  tienne  quelque  compte  de  la  marche  progressive ,  quoi- 
que ^vagabonde  de  l’art,  non  encore  revenu  à  l’état  de  perfection  qu’il  n’atteignit  que  beaucoup 
ta.  d  :  ce  que  ne  fait  pas,  par  exemple,  le  savant  comte  Cicognara  qui  exclut  de  ses  ana- 

,,a r  es7én?f  T ?  7  TÎ!  ^  "“P™"1  dU  Cachet  de  ^antiquité  ;  et  qui ,  aveuglé  sans  doute 
par  les  ténèbres  dont  sa  belle  patrie  fut  si  longtemps  couverte,  suppose  que  cette  longue  nuit, 

a  COmpnS  meme  " ütemPo  di  Carolo  magno  »,  s’étendit  aux  autres  états,  indignes  d’ailleurs 
c  pai  îtipei  a  «  Cio  cite  la  natura  parve  accordare  exclus. vamen te  alla  classica  terra 
»  itahana  ».  ( Storia  délia  sciillura,  t.  IV,  p.  425,  édit,  de  1823.) 
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